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MoMiecr  et  savant  ami, 

En  nsi,  Leiiglet  Dufremoy  ne  craignit  pas  de  publier,  sons  les  auspices 
du  Célèbre  comte  Uotjm ,  une  édition  de  Clément  Slarot ,  qui  n'est  pas  le 
moins  du  monde  expurgala;  personne  alors  ne  trouva  mauvais  que  le 
nom  d'un  ministre  d'État  et  ambassadeur  du  roi  de  Pologne  figurât  en  tête 
d'un  recueil  qui  renferme  pourtant  bien  des  cpigrammes  ainsi  libres  que 
celles  de  Martial.  Le  docte  LaMonnoye  lui-méme  ne  se  fût  fait  aucun  scru- 
pule de  dédier  mie  édition  du  Moyen  de  Parvenir  à  l'illustre  Saumaise  (s'ils 
eussent  été  contemporains),  à  Saumaise,  qui  relisait  souvent  ces  joyeuses 
facéties  gauloises  pour  se  délasser  de  ses  grands  travaux  de  philologie 
grecque  et  latine. 

Je  ferai  donc  ce  que  La  Monnoye  et  Lenglet  Dufresnoy  se  seraient  per- 
mis de  fiire,  en  vous  offrant  celte  nouvelle  édition,  à  vous  qui,  comme 
Saumaise,  mêlez ,  à  vos  études  philologiques  sur  les  anciennes  littéra- 
tures, la  connaissance  éclairée  des  branches  les  plus  obscures  de  la  litté- 
rature moderne;  à  vous  qui,  comme  le  comte  Iloijm,  aimez  les  livres  et 
vous  appliquez  à  les  connaître,  dans  les  rares  loisirs  que  vous  laissent  les 
graves  préoccupations  de  votre  vie  politique.  Mais  je  n'inscrirai  pas  votre 
nom  si  honorable  et  si  respecté  au  frontispice  de  ce  volume  ,  et  vous  seul 
saurez  à  qui  je  dédie  cet  ouvrage,  dont  hocs  autres,  bibliophiles  et  phi- 
lologues, oublions  l'indécence  effrontée,  pour  n'y  voir  qi/un  admirable 
et  curieux  monument  de  la  langue  et  de  l'esprit  français  a  la  fin  du  sei- 
zième siècle. 

Celte  dédicace  est  un  hommage  à  votre  belle  érudition,  digne  du  temps 
des  Casaubon  et  des  Jusie-Lipse.  Je  fuis  des  vœux  pour  qu'en  voyant  le 
Moyen  de  Parvenir  accompagné  de  mes  commentaires,  plus  sérieux  que  le 
texte  de  Beroalde  de  l'ervtlle,  vous  n'hésitiez  plus  d  tious  donner  enfin 
los  savantes  recherches  sur  les  Erotiques  grecs  (Kroiici  grœci  perdili). 

Paul  L.  JACOB,  bibliophile. 
Ce  15  nuii  iS4i. 


PREFACE. 


«  Quelque  jour,  dit  La  Monnoye,  dans  une  note  de  sa  Dis^ 
scrtation  sur  cet  ouvrage ,  je  mettrai,  si  je  le  puis,  à  bonrte  lin 
une  table  générale  de  tous  les  proverbes  et  rébus  qui  farcissent 
le  Moyen  de  Parvenir,  et  je  citerai  les  auteurs  antérieurs  f|ui 
les  auront  employés.  »  Ce  travail  curieux,  qui  aurait  pris  tant 
d'importance  en  venant  d'une  si  habile  main,  est  sans  doute 
resté  eu  projet  ;  car  on  n'en  a  neu  vu  paraître  du  vivant  de  La 
Monnoye  ni  après  sa  mort. 

On  doit  s'étonner  que  le  Moyen  de  Parvenir,  que  l'on  peut 
regarder  comme  le  plus  intéressant  et  aussi  comme  le  plus  obs- 
cur des  recueils  de  facéties,  n'ait  jamais  eu  les  honneurs  d'une 
édition  critique  :  il  méritait  bien  pourtant  que  des  savants  ama- 
teurs de  notre  vieille  langue  et  de  notre  vieille  gaieté  française , 
tels  que  La  Monnoye,  Prosper  Marchand,  Lenglet  Dufresnoy, 
LeDuchat,  etc.,  s'occupassent  d'un  commentaire  historique  et 
philologique,  qui  aurait  produit  certainement  des  découvertes  lit- 
téraires curieuses.  Nous  ne  croyons  pas  que  l'obscénité  du  livre 
ait  fait  reculer  les  éditeurs  qui  publiaient  alors,  avec  des  annota- 
tions explicatives  souvent  plus  libres  que  le  texte ,  les  œu\Tes  de 
Rabelais,  de  Clément  Marot,  de  Régnier,  de  Bonaventure  des 
Periers,  etc.  ;  mais  ils  ont  été  sans  doute  découragés  par  la  diffi- 
culté de  comprendre  le  Moyen  de  Parvenir  dans  son  ensemble 
et  dans  ses  détails  ;  ils  l'avaient ,  pour  ainsi  dire ,  déclaré  inin- 
telligible, en  ne  l'expliqn&nt  pas. 

C'est  donc,  pour  un  ami  de  l'ancienne  littérature,  une  véritable 
bonne  fortune  que  d'avoir  à  commenter  et  à  publier  un  livre  dont 
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il  n'existe  pas  encore  une  seule  édition  raisonnee,  un  livre  qui  fi- 
gure cependant  à  côté  de  ceux  de  Rabelais  dans  les  bibliothèques, 
un  livre  (jui  passe  à  l)oni.koit  pour  une  espèce  d'énigme  indéchif- 
frable, un  livre  enfin  qui  est  resté  vierge  de  notes  dans  les  mains 
de  La  Monnoye  et  de  Lenglel  Dufresnoy.  Dans  un  autre  temps 
que  le  nôtre,  si  indiiïérent,  si  ignorant  et  si  vain,  je  me  félici- 
terais d'être  le  premier  qui  ait  osé  aborder  ce  sphinx  ;  dans  un 
autre  temps,  il  est  vrai,  j'aurais  donné  plus  de  loisirs  et  plus  de 
soins  à  l'ingrat  métier  d'éditeur,  et  je  serais  parvenu  à  faire  pé- 
nétrer de  toutes  parts  la  lumière  dans  les  ténèbres  du  Moyen  de 
Parvenir.  Pour  m'excuser  d'avoir  fait  si  peu,  je  me  représente 
toutce(|ue  j'aurais  pu  faire;  maladie  achevée,  je  m'aperçois  que 
je  ferais  mieux  aujourd'hui,  puisque  je  viens  de  constalt'r,  trop 
lard  hélas  !  que  les  ouvrages  de  lieroalde  de  Verville  m'auraient 
fourni  les  meilleurs  éléments  d'un  commentaire  sur  le  Moyen  de 
Parvenir.  Qn'û  me  suffise  d'avoir  ouvert  la  mine!  quelque  autre 
l'exploitera  après  moi  :  elle  est  riche,  mais  profonde. 

Mon  commentaire  n'est  qu'une  faible  réminiscence  de  celui 
que  j'avais  préparé,  il  y  a  cinq  ans,  et  (|ui  a  été  égaré  pendant  un 
voyage.  J'avais,  à  cette  époque,  comme  instruments  et  comme  ma- 
tériaux, une  excellente  bibliothèque  que  des  revers  de  fortune 
m'ont  forcé  de  vendre  aux  enchères.  Sous  Louis  XIV,  ce  fut  Boi- 
leau  qui  acheta  la  bibliothèque  de  Patru  ;  sous  Louis  XV,  ce  fut 
Catherine  II  qui  acheta  celle  de  Diderot;  sous  le  gouvernement 
parlementaire,  où  les  gens  de  lettres  deviennent  ministres,  un 
homme  de  lettres  qui  vend  sa  bibliothèque  ne  peut  s'adresser 
qu'au  public  ,  et  n'a  pas  la  consolation  de  voir  ses  livres  passer 
tous  à  la  fois  dans  des  mains  royales  ou  lettrées.  Mais,  comme 
je  ,:se  me  lasse  pas  de  1©  répéter,  qu'importent  les  livres?  qu'im- 
portent les  écrivains  qui  les  font  ? 

Voilà  pourquoi  mon  édition  du  Moyen  de  Parvenir  n'est  pas 
ce  qu'elle  auraitété,  avec  le  secours  de  feue  ma  bibliothèque.  Sans 
doute,  on  pensera  que  cette  publication  pouvait  être  ajournée  in- 
définiment, sans  que  les  intérêts  de  la  lilléralure  eussent  à  souffrir 
de  ce  retard;  sans  doute,  on  dira  que  cepa/idf  montum  d'ordures 
et  de  gaudrioles  devait  demeurer  enfoui  dans  la  garde-robe  de  nos 
ancêtres  (  car  ou  se  pique  d'avoir  des  mœurs  austères ,  dans  ce 
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siècle  de  haute  immoralité  !);  mais  nous  répondrons  que  hMoyen 
de  Parvenir,  nonobstant  son  caractère  d'effronterie  erotique,  est 
un  admirable  monument  de  l'esprit  français  et  de  la  langue  fran- 
çaise à  la  (in  du  seizième  siècle,  et  que  cette  édition,  loin  d'être  par- 
faite, est  incoutestablemeat  supérieure  à  toutes  les  précédentes. 

Paul  L.  JACOB,  bibliophile. 
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Quel  est  le  véritable  auteur  de  cet  ouvrage  ?  Telle  est  lu 
qucslion  que  l'histoire  littéraire  n'a  pas  encore  résolue  défini- 
tivement. 

Le  savant  Bernard  de  La  Monnoye  a  fait  sur  ce  sujet  une  dis- 
sertation qui  parut  pour  la  première  fois  à  la  fin  ûiuMénagiana, 
et  qui  a  été  réimprimée  depuis  en  tête  de  toutes  les  éditions  du 
Moyen  de  Parvenir.  Dans  celte  dissertation,  moins  intéressante 
que  d'autres  de  la  même  main,  il  soutient,  sans  le  prouver  d'une 
manière  irrécusable,  que  Beroalde  de  Verville  est  bien  réellement 
riiuleur  du  Moyen  de  Parvenir,  dans  lequel,  dit-il,  on  recon^ 
nail  d'un  bout  à  l'autre  son  style  et  son  caractère. 

L'opinion  de  La  Monnoye  a  été  suivie  par  le  père  Niceron  et 
par  les  bibliographes  qui  se  sont  occupés  en  passant  du  Moyen 
de  Parvenir,  si  injustement  négligé,  sinon  dédaigné,  par  les 
commentateurs.  Mais  depuis,  la  critique  moderne  a  révisé  et 
cassé  nombre  d'anciens  jugements  en  matière  littéraire  ;  on  a  es- 
sayé d'enlever  à  Beroalde  le  seul  litre  qui  l'empêche  d'être  au- 
jourd'hui complètement  oublié  de  même  que  les  romanciers  et 
les  alchimistes  ses  contemporains  :  M.  Charles  Nodier,  dont  l'a- 
vis est  de  si  grand  poids  dans  toutes  les  choses  d'érudition  et  de 
goût,  a  regardé  comme  impossible  que  Beroalde  ait  composé  le 
Moyen  de  Parvenir,  et  il  ne  parait  pas  très-éloigné  de  donner 
cet  ouvrage  à  Henri  Estienne. 
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«  Je  me  contenterai,  dit-il,  d'un  seul  raisonnement  qui  en  vaut 
mille.  L'auteur  du  Moyen  de  Parvenir  est  un  des  écrivains  les 
plus  vifs,  les  plus  variés,  les  plus  originaux,  les  plus  piquants  de 
notre  vieille  langue,  un  des  hommes  qui  en  ont  le  mieux  connu 
l'esprilet  les  ressources,  et,  par-dessus  tout,  un  conteur  ininiita- 
lilc  :  cmquante  ans  plus  loi,  ce  serait  Des  Peners  ;  cent  ans  |)liis 
lard ,  ce  serait  La  Fontaine  ,  ou  au  moins  La  Monnoye  lui-même, 
r.eroalde  de  Verville  est  le  plus  lourd,  le  plus  diffus,  le  plus  lan- 
guissant, le  plus  ennuyeux  des  prosateurs  de  son  époque,  même 
dans  quelques  sujets  heureux  où  son  imagination  parait  être  à 
l'aise'.  » 

M.  Charles  Nodier  a,  dit-on,  rassemblé,  dans  ce  langage  si  en- 
traînant et  si  persuasif  que  nous  lui  envions,  les  preuves  néces- 
saires pour  démontrer  que  le  Moyen  de  Parvenir  est  l'œuvre 
de  Henri  Eslienne,  l'auteur  du  Thésaurus  linguœ  grœcœ  et  de 
V Apologie  pour  Hérodote  :  Dieu  me  garde  d'arrêter  à  sa  nais- 
sance un  de  ces  brillants  paradoxes  que  M.  Charles  Nodier  sait 
nous  faire  préférer  à  des  vérités,  mêsne  incontestables,  auxquel- 
les il  n'a  pas  prêté  les  charmes  de  son  esprit  et  de  son  style  !  mais 
j'ai  bien  de  la  peine  à  croire  que  le  réformé  Henri  Estienne,  qu'on 
nommait  pourtant,  vers  I08O,  le  Pantagruel  de  Genève  et  le 
prince  des  athéistcs^,  ait  attaqué  la  Réforme  avec  plus  d'achar- 
nement que  la  religion  catholique,  les  ministres  protestants  avec 
plus  de  fureur  que  les  moines  et  les  prêtres  papistes  ;  j'ai  peine 
à  croire  que  Henri  Estienne,  qui, dans  son  Apologie  pour  Héro- 
dote^ écrite  à  l'âge  de  quarante  ans,  avait  mis  de  la  décence  même 
dans  des  récits  obscènes,  ait  perdu  toute  pudeur  dans  sa  vieil- 
lesse, au  point  de  ramasser  curieusement  ce  qu'il  y  a  de  plus 
sale  et  de  plus  licencieux  dans  la  langue  française  ;  j'ai  peine  à 
croire  que  Henri  Eslienne  ait  eu  si  peu  de  respect  pour  la  mé- 
moire illustre  et  intacte  de  son  père  Robert,  que  d'oser  le  nommer 
et  le  mettre  en  scène  au  milieu  des  impuretés  et  des  blasphèmes 
du  Moyende  Parvenir;  j'ai  peine  à  croire,  enfin,  que  Henri  Es- 

•  Catalogue  de  la  bibliothèque  de  M.  G.  de  Pixerécourt,  avec  des  noies  de 
MM.  Charles  Nodier  et  Paul  Lacroix,  p.  193. 
"  ^tnebier,  Histoire  liitéiairede  l.enive,  I,  p.  364. 
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tienne,  mort  en  1598,  ait  faitallusion,  dans  un  deses  écrits,  à  des 
faits  qui  se  sont  évidemment  passés  dans  les  premières  années 
du  dix-septième  siècle'. 

L'origine  de  ce  singulier  livre,  intitulé  le  Moyen  de  Parvenir, 
comme  pour  détourner  les  censures  de  la  Sorbonne  et  du  Parle- 
mont,  est  assez  inconnue  et  assez  mystérieuse,  pour  que  l'on 
puisse  chercher  à  l'expliquer  par  des  conjectures  et  des  indue- 
lions  raisonnées.  Voici  la  supposition  que  je  mettrai  en  avant  et 
(jue  je  me  flatte  d'entourer  de  quelques  probabilités,  à  défaut  de 
preuves  évidentes  et  matérielles. 

Œ  On  avait  attribué  à  Rabelais  certains  livres  infâmes  qui  n'é- 
taient pas  de  lui,  ou  qui  lui  avaient  été  dérobés  entre  ses  manus- 
crits, ainsi  que  les  fragments  du  IV^  livre  qu'on  publia  sans  son 
aveu  (en  1547).  Il  protesta  toujours  contre  ces  publications furtl- 
ves,  en  déclarant  que  le  Gargantua  et  le  Pantagruel  étaient 
bien  à  lui  :  Je  le  dis,  pource  que  méchantemenl  on  m'en  a  sup- 
posé aucuns  faux  et  infâmes  *.» 

Quels  étaient  ces  livres  faux  et  infâmes,  imprimés  sous  son 
nom  ou  colportés  manuscrits  à  la  cour? 

0  On  a  mis  au  jour,  dit  Martial  Roger  de  Limoges  dans  ses  let- 
tres latines  inédites,  deux  livres  de  Lucianistées  et  àUcadistées, 
dont  j'oserais  à  peine  prononcer  les  terribles  noms,  car  ils  sont 
sortis  de  l'imagination  d'un  hérétique  {ex  cerebro  saturnino). 
On  assure  que  Rabelais  enestl'auleur^.  » 

Ne  reconnnait-on  pas  le  Moyen  de  Parvenir  dans  ces  coupa- 
bles jeux  d'esprit  (nefarida  ludicra),  qui  offraient  sans  doute 
un  mélange  de  l'obscénité  de  Lucien  et  de  l'athéisme  d'Épicure? 
Ces  livres  de  Lucianistées  et  (Tlcadistées,  n'étalent-ce  pas  des 
espèces  d'orgies,  semblables  aux  Icades  ou  fêtes  d'Épicure, 
dans  lesquelles  on  pouvait  tout  faire  et  tout  dire  ?  N'étaient-ce 
pas  des  entretiens  plus  libres  que  les  Dialogues  des  morts  de 


'  Voy.  p.  280,  310  et  346  de  ceUe  édition  du  Moyen  de  Parvenir. 

»  Mlice  historique  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Rabelais,  p.  50  de  l'édition 
des  OEuvres  de  Rabelais  publiée  par  le  bibliophile  Jacob  dans  la  Uiùl.  Cliar- 
penlier, 

■  Ibid.  p,  51. 
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Lucien,  mais  roulaul  coinnic  ceux-ci  sur  la  religion  et  la  philoso- 
phie? Le  Moyen  de  Parvenir  n'esl-il  pas  un  vcrilaMc  dialogue 
(les  niorls  à  la  maniùre  de  Lucien,  une  véritable  orgie  à  la  façon 
(les  Icadcs  épicuriennes? 

L'auteur  ou  pkilôl  le  rédacteur  du  Moyen  de  Parvenir  sem- 
ble avouer  lui-même  que  Rabelais  n'y  est  pas  étranger.  «  Ce  li- 
vre, dit-il,  embrasse  les  mystères  approuvés  de  toutes  les  scien- 
ces, pour  autant  qu'il  est  la  juste,  solide  et  naïve  interprétation 
de  la  pure  cabale,  de  valeur  non  imaginaire...  Pour  le  prouver, 
j'ai  le  père  Rabelais  le  docte,  qui  fut  médecin  de  M.  le  cardinal  Du 
Bellay;  et  je  le  mets  ici  en  avant,  parce  que  les  substances  de 
ce  présent  ouvrage  et  enseignements  de  ce  livre  furent  trou- 
vés entre  les  menues  besognes  de  la  fille  de  l'auteur  '.  i 

Rabelais  était  mort  en  loo3,  sans  avoir  publié  son  cinquième 
livre  du  Pantagruel  qu'il  laissa  inachevé  et  qui  ne  parut  que 
neuf  ans  après,  en  1562  :  ce  cinquième  livre,  beaucoup  plus 
hardi  que  les  autres,  et  aussi  plus  remarquable,  ne  rencontra 
aucune  opposition  ni  dans  la  Sorbonne  ni  dans  le  Parlement  ;  il 
fut  vendu  et  réimprimé  publiquement  par  toute  la  France  :  on 
ne  le  censura  qu'à  Genève.  Mais  les  ouvrages  manuscrits  de  Pia- 
belais  passèrent  dans  dilTérentes  mams  et  ne  furent  pas  nus  au 
jour,  à  l'exception  des  Songes  drolatiques  qui  n'étaient  que 
des  porli'ails  allégoriques,  dans  le  genre  grotesque,  et  (]ui  se 
rapportaient  peut-être  aux  Lucianistées  et  aux  Icadistées  qu'on 
ne  possédait  plus. 

Je  suppose  qu'une  copie  de  ces  livres  infâmes  fut  conservée 
dans  la  précieuse  bibliothèque  que  le  savant  Mathieu  Beroalde, 
neveu  et  peut-être  élève  de  Yatable,  avait  formée  à  Agen",  où  il 
était  précepteur  d'Hector  Frégose,  fils  de  César  Frégose. 

'  p.  29  de  noire  édilion. 

'  <•  Il  avoil,  dil  I.a  Monnoye,  des  livres  rares  et  exquis,  lesquels  furcnl  la 
plupsrl  vendus  et  dispersés  après  sa  mort.  Quelques-uns  cependant  demeu- 
reront à  son  fils,  qui,  dans  un  temps  de  troubles,  tel  que  celui  où  it  vivoil, 
eut  peine  à  li'S  conserver.  Il  en  rcgrelloit  un,  surtout,  imprimé,  dil-il,  a  !a 
Chine,  que  Joseph  Scaliger,  à  qui  il  l'avoit  prêté,  lui  retint.  Il  en  dil  un  mol 
dans  son  Moyen  de  Patveii'n;  cliap.  i.vi ,  intitulé  Sommaire,  cl  en  parle  plui 
au  long  cl  plus  sérieuscmenl  sur  la  On  de  son  Palais  des  Curi^ia;.  » 
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Mathieu  Beroalde  (Dyonisius),  né  à  Saint-Denis,  près  Pans, 
était  linguiste,  historien,  théologien,  mathématicien,  philo- 
sophe :  il  fut  distrait  de  ses  études  par  la  nouvelle  religion  que 
Viret  et  Chandieu  prêchaient  alors  àAgen,  et  il  se  jeta  dans  la 
Réforme  que  son  ami  Jules-César  Scaligcr  et  les  principaux  ha- 
bitants de  la  ville  avaient  déjà  embrassée.  Il  alla  ensuite  à  Paris, 
?nlo38,  commencer  l'éducation  de  Théodore-Agrippa  d'Aubi- 
gné.  Son  premier  élève  avait  été  nommé  évêque  d'Agen  :  il  fit  du 
second  un  huguenot  incorrigible  qui  aurait  souffert  le  martyre 
plutôt  que  d'abjurer  le  calvinisme.  Arrêtés  l'un  et  l'autre  à  Cou- 
tances  et  convaincus  d'hérésie,  ils  auraient  péri  sur  le  bûcher, 
si  l'officier  qui  les  gardait  dans  la  prison  n'eiît  favorisé  leur  éva- 
sion :  ils  s'enfuirent  à  Montargis,  où  la  duchesse  de  Ferrare,  Re- 
née de  France,  les  reçut  avec  distinction  et  protégea  leur  voyage 
jusqu'à  Gien.  Mathieu  Beroalde  se  sépara  de  son  élève ,  se  rendit 
seul  à  Orléans  qui  était  au  pouvoir  des  religionnaires,  et  y  fut  at- 
taqué d'une  maladie  épidémique,  à  laquelle  il  eut  le  bonheur  d'é- 
chapper :  il  enseignait  l'hébreu  au  collège  de  cette  ville.  11  se 
trouvait  à  Sancerre  pendant  le  siège  mémorable  de  lo73,  et  il  en 
sortit  plus  zélé  pour  la  religion.  II  professa  l'histoire  à  Sedan, 
puis  la  philosophie  à  Genève,  où  il  était  ministre  en  1376.  On 
pense  qu'il  mourut  peu  de  temps  après,  non  moins  estimé  des 
savants  à  cause  de  son  vaste  savoir,  que  des  réformés  à  cause  de 
son  dévouement  au  culte  évangélique. 

Mathieu  Beroalde  laissa  un  fils,  nommé  François  ,  né  à  Paris 
le  28  avril  ISoS  ;  il  l'avait  élevé  dans  les  principes  du  protestan- 
tisme, auxquels  il  était  si  attaché  lui-même,  et  il  n'avait  pas  man- 
qué de  se  vouer  à  l'instruction  de  ce  fils  unique  ,  tellement  qu'à 
l'âge  de  vingt  ans,  François  Beroalde  fut  en  état  de  publier  le 
Théâtre  des  instruments  mathématiques  et  mécaniques  de  Jac- 
ques Besson  avec  V interprétation  des  figures  d'icelui  (Lyon, 
Vincent,lo78,m-fol.;î7.  Genève, io9-i.Jn-fol.}. Le  jeune  François 
Beroalde  avait,  en  ce  temps-là,  la  passion  des  mathématiques,  où 
il  fit  quelques  découvertes  curieuses  ;  il  apprenait  l'horlogerie  à 
Bàle,  lors  de  la  mort  de  son  père  :  devenu  maître  de  ses  actions , 
il  s'empressa  de  mettre  à  profit  les  connaissances  qu'il  avait  dans 
les  langues  anciennes,  et  il  fut  précepteur  du  fils  d'un  grand  sei- 
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gneur.  On  peut  présumer  que  cet  emploi  pédagogique  le  ramena 
en  France  et  le  força  de  rentrer  dans  la  religion  romaine,  du 
moins  en  apparence  ;  car  on  voit  en  ses  ouvrages,  et  surtout  à 
cliaf|ue  page  du  Moyen  de  Parvenir^  qu'il  n'était  pas  plus  ca- 
tholique que  protestant,  et  qu'il  se  piquait  seulement  d'être  phi- 
losophe. Ce  fut  probablement  à  l'époque  de  son  abjuration,  qu'il 
ajouta  le  nom  de  Ferville  à  celui  de  Deroalde^  pour  n'être  pas 
confondu  avec  son  père,  dont  le  souvenir  resta  pur  et  honoré 
dans  l'Église  réformée  de  Genève  '. 

François  Beroalde  semble  avoir  essayé  de  toutes  les  sciences  : 
il  fut  successivement  ou  à  la  fois  grammairien,  moraliste, 
poète ,  littérateur ,  mathématicien ,  mécanicien ,  chimiste ,  alchi- 
miste et  architecte.  «  Le  caractère  de  Yerville  est,  dit  le  père  Nice- 
ron,  d'être  un  discoureur  métaphysicien  sur  toutes  sortes  de  su- 
jets, et  d'affecter  en  toute  occasion  de  paraître  instruit  des  secrets 
les  plus  cachés  de  la  nature  ,  comme  de  la  Pierre-philosophale, 
du  mouvement  perpétuel,  de  la  quadrature  du  cercle,  des  causes 
et  dos  effets  de  la  sympathie,  des  phénomènes  les  plus  singu- 
liers de  la  physi(jue,  des  mystères  de  la  médecine,  etc.;  de  faire  le 
théologien  et  de  moraliser  à  perte  de  vue,  de  vouloir  passer  pour 
habile  dans  l'architecture,  en  faisant  dans  la  plupart  de  ses  ou- 
vrages des  descriptions  circonstanciées  de  palais;  et, avec  tout 
ce  fatras  et  cet  attirail  d'érudition ,  de  tâcher  de  paraître  galant 
avec  les  dames.  »  Il  avait  sans  doute,  dans  sa  jeunesse,  poursuivi 
avec  passion  la  chimère  du  Grand-Œuvre,  car  en  beaucoup  d'en- 
droits de  ses  écrits  il  se  moque  des  souffleurs  ,  comme  un  homme 
qui  regrette  d'avoir  partagé  leur  folie  et  d'y  avoir  perdu  son 
temps  ainsi  que  son  argent.  Lorsqu'il  n'était  pas  encore  tout  à 
fait  désabusé  de  ses  illusions  hermétitiues,  il  composa  ses  Be- 
cherches  de  la  Pierre-philosophale  et  du  tnoyen  qu'il  y  faut 
tenir,  si  elle  existe  on  peut  exister;  avec  une  préface  contre 

'  Ces  deuils  biographiques  sonl  exirails  des  Ucmoircs  du  pi^re  Niceron, 
t.  XXXIV,  du  Dlciioitnairc  de  Daylc,  de  la  Oisseriaiion  de  LaMonnoye,  de  la 
Biographie  luiiiemelle,  an.  Beroalpe.  Le  nom  de  yerville,  qui  n'elail  pas 
sur  le  litre  du  Tlu'dire  des  inslruments  mallu'maiiqius  cl  mi'caniqncs,  se 
trouve  sur  celui  de  la  première  édiiion  des  Soupirs  amoureux  de  t'-  B.  de 
yerville,  publiée  en  I5b3. 
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les  soufjleurs,  imposteurs  et  sophistes,  et  quelques  sentences 
contenant  tout  leur  art.  Dans  ce  petit  traité  satirique  qui  fait 
partie  des  appréhensions  spirituelles,  poèmes  et  autres  œu- 
vres philosophiques  (\*ar\s,Timo[hée  iouan,  158i,  in-d2),  on 
reconnaît  déjà  en  germe  quelques  passages  du  Moyen  de  Par- 
venir, et  le  titre  même  de  ce  dernier  ouvrage  apparaît  dans  ce- 
lui des  Recherches  de  la  Pierre-philosophale  et  du  moyen 
qu'il  ï  faut  temr.  En  outre,  ce  recueil  de  vers  et  de  prose  se 
termine  par  des  pièces  libres,  qui  ne  promettaient  pas  moins  que 
les  obscénités  du  Moyen  de  Parvenir. 

Beroalde  de  Yerville  avait  pour  Mécène,  René  Crespin,  sei- 
gneur du  Gast,  des  Loges,  etc.,  conseillerdu  roi,  à  qui  sont  dédiées 
les  appréhensions  spirituelles;  et  pour  ami  particulier,  Nicolas 
le  Digne,,  qui  répondit  à  ses  Soupirs  amoureux  par  un  Dis- 
cours satirique  de  ceux  qui  écrivent  d'amour.,  et  qui  riva- 
lisait alors  avec  lui  dans  la  composition  de  quelques  tragédies, 
aussi  bien  que  dans  les  recherches  de  la  Pierre-philosophale;  il 
témoigne  aussi  de  l'amitié  et  de  la  reconnaissance,  par  des  dé- 
dicaces, à  Marie  Bâillon  ,  dame  du  Gast  et  des  Loges  ;  à  M^'^  Anne 
de  Brechanon,  née  du  Chesne;  à  Pierre  le  Voirrier,  imprimeur 
du  roi  es  mathématiques  ;  à  Pierre  del'Estoile,  audiencieren  la 
chancellerie  de  Paris  ;  à  Jérôme  d'Avost  de  Laval,  traducteur  des 
sonnets  de  Pétrarque  ;  à  Rolland  Brisset,  sieur  du  Sauvage,  gen- 
tilhomme de  ïouraine,  auteur  de  tragédies;  à  Guy  de  Tours, 
poète,  etc.  On  voit  qu'il  habitait,  avant  1584,  un  ermitage  au 
pied  du  château  des  Loges,  qu'il  cite  dans  le  Moyen  de  Parve- 
nir \  Tout  poète  erotique  qu'il  fut,  il  se  destinait  à  être  homme 
d'Église,  et  il  obtint  un  canonicat  dans  le  Chapitre  de  Saint- 
Gatien  de  Tours.  Sa  réception,  mentionnée  sur  les  registres  de 
cette  cathédrale,  est  du  vendredi  5  novembre  1593, 

Le  nouveau  chanoine  ne  renonça  ni  à  ses  goûts  littéraires  ni 
à  ses  travaux  scientifiques;  seulement,  dans  l'année  même  de  sa 
nomination,  il  mit  au  jour  un  livre  plus  analogue  au  caractère 
d'un  ecclésiastique  :  De  la  Sagesse,  livre  premier  auquel  il 
est  traité  du  jioyEN  de  parvenir  au  parfait  estât  de  bien  vi- 

•  Bibliothèque  française  de  Goujct,  i.  XIII,  p.  375;  t.  XI,  p.  I9l  et  suiv. 

». 
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vrc,  remédier  aux  afjliclions,  embrasser  la  constance  et  trou- 
ver Veniier  contentement  selon  rinstitution  divine  (Tours, 
Melayer,  do93,  in-12)  '.  Le  lilrc  de  ce  traité  religieux  et  moral 
rcrilerme  celui  du  Moyen  de  Parvenir.  C'est  l'unique  rapport 
qu'on  peut  établir  entre  ces  deux  ouvrages,  absolument  dissem- 
blables, du  même  auteur. 

Beroalde  se  mit  à  faire  des  romans,  suivant  une  mélbode  de 
composition  très-souvent  employée  à  cette  époque  :  ce  sont  des 
relations  de  faits  véritables  déguisés  sous  une  forme  romanes- 
que; ce  sont  des  énigmes  incompréhensibles,  si  l'on  n'en  a  pas 
la  riet*,  comme  dans  YAstree  d'Honoré  d'Urfé;mais  Beroalde  ca- 
cha, pour  ainsi  dire,  celte  clef  dans  le  livre  même,  en  anagramma- 
tisant  les  noms  des  personnes  et  des  lieux.  C'est  ainsi  que,  dans 
\çs  Aventures  de  Floride^  Tristan  l'Hcrmiteest  nommé  Stratin 
cl  la  ville  de  Sancerre  est  dite  Rancrèse  '.  «  Dans  ses  romans,  il 
introduisait,  dit  Charles  Sorel,  des  seigneurs  et  des  dames,  qui 
couraient  diverses  fortunes;  mais  leurs  entretiens  n'étaient  pas 
très-sublils  ;  et  ce  qu'on  doit  estimer  là-dedans,  ce  sont  les  senli- 
mcuts  d'honneur  et  de  vertu,  qui  sont  les  plus  beaux  du  monde, 
avec  quantité  de  secrets  de  la  nature  et  de  l'art,  par  le  moyen 
desquels  plusieurs  choses  extraordinaires  se  font,  au  lieu  que 
les  anciens  romans  rapportaient  tout  à  la  magie,  faute  d'invention 
et  de  doctrine'.»  Ces  éloges  d'un  contemporain  ont  quelque  chose 
d'clrangc,  en  présence  des  détails  licencieux  et  des  expressions 
grossières  qui  remplissent  les  romans  de  Beroalde,  où  les  senti- 
ments dlionneur  et  de  vertu  se  montrent  pourtant  ailleurs  que 
sur  le  titre.  Voici  celui  d'un  de  ces  romans  où  l'on  retrouve  par 
intervalle  la  plume  libertine  du  Moyen  de  Parvenir. 


'  Il  csl  inscrit  sous  le  n'-  3S6S  dans  le  Catalogue  des  livres  ttu  duc  de  la 
Valliére,  seconde  partie  rédigée  par  Njon.  Nous  remarquerons  ici  une  cir- 
constance dont  nous  nous  sommes  aperçu  trop  tard  pour  en  faire  usage 
dans  les  noies  du  iîotjcn  de  Panenir;  c'est  que  partout  où  il  est  parié  dt 
le  Mt'laycr  ou  de  tioire  rntlaijer,  on  doit  reconnaître  l'imprimeur  de  Tours, 
Jamet  Métayer,  qui  publiait  les  ouvrages  de  Beroalde. 

'  Voy.  p.  321  de  celle  édition  j  la  note  contient  uue  erreur  bibliographiqn» 
qui  se  trouve  rectifiée  ici. 

'  Biblioih,  fraiiç:  de  Sorel,  p.  ut. 
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1°  Première  partie  des  Àvantures  de  Floride.  En  cette  his- 
toire française  on  peut  voir  les  différents  événements  d'a- 
mour ,  de  fortune  etd' honneur,  et  combien  sont  enfin  agréables 
les  fruitsde  la  vertu  (Tours,  Jamet  Métayer,  1594,  in-12).  Cette 
î>remière  partie,  de  197  feuillets,  est  suivie  de  i  ôG  sonnets,  intitu- 
lés Amours  de  Minerve  en  faveur  de  la  belle  Doristée.  2°  Se- 
conde partie  des  Avantures  de  Floride.  En  laquelle,  outre  la 
suite  de  l'histoire,  se  rencontrent  divers  succès  des  vertueux 
(Tours,  Georges  Drobet,  lo9i,  in-12  de  206  feuill.).  S"  Troisiè- 
me partie  des  Avantures  de  Florid^.  En  laquelle  on  recon- 
nott,  par  événemens,  les  punitions  de  ceux  qui  ont  voulu  con- 
trevenir à  l'honneur  (Rouen,  Raphaël  du  Petit-Val,  1601,  in-12 
de  572  p.).  4°  Quatrième  partie  des  Avantures  de  Floride , 
qui  est  l'Infante  déterminée  -.  où  se  voyent  plusieurs  trophées 
de  la  vertu  triomphante  du  vice  (  Rouen,  Rapliaël  du  Petit-Val, 
IAjOI,  in-12  de  382  p.).  5°  Le  Cabinet  de  Minerve ,  qui  est  le 
cinquième  des  Avantures  de  Floride.  Auquel  sont  plusieurs 
singularitez,  figures,  tableaux  antiques,  recherches  saintes, 
remarques  sérieuses,  observations  amoureuses ,  subtilités 
agréables ,  rencontres  joyeuses  et  quelques  histoires  mêlées 
es  avantures  de  la  sage  Fenisse,  patron  du  Devoir  (Rouen, 
Raphaël  du  Petit- Val,  1601 ,  in-12  de  289  p.)  «.  Ce  dernier  vo- 
lume, qui  est  en  forme  de  dialogue  de  même  que  le  Moyen  de 
Parvenir,  se  distingue  des  autres  par  un  surcroît  d'érudition  et 
d'érotisme, 

Reroalde,  qui  séjournait  vraisemblablement  à  Tours,  avait 
donné  au  public  diverses  poésies,  lues  et  recherchées  alors,  mais 
aujourd'hui  profondément  oubliées;  une  imitation  en  vers  de] 
VUtopïe  de  Thomas  Monis  { Idée  de  la  République.  Paris,! 
Ib84,  in-12) ,  poëme  en  sept  livres  ;  une  traduction  des  prophé- 
ties de  Jérémie  (Les  Ténèbres ,  qui  sont  les  lamentations  de 
Jérémie.  Paris,  Mathieu  Guillemot,  1399,  in-12  de  2o  p.)  ;  un 
poëme  sur  les  vers  à  soie  {SerodoMmasie  ,  ou  histoire  des  vers 
qui  filent  la  soye.  Tours,  1600,  in-12).  Ce  petit  livret,  où  il 

'  Il  y  a  eu  des  éditions  antérieures  ;  le  privilège  du  i"  volume  portant  la 
date  du  30  octobre  1593,  et  celui  du  dernier,  la  date  du  5  avril  1596. 
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n'a  rien  oublié  de  ce  qui  est  utile  à  Vavanccment  de  l'art  '7e 
la  soie  et  à  la  génération  et  nourriture  des  vers  à  soie,  fut 
l'origiue  d'une  querelle  lilléraire,  qui  occupa  la  ville  de  Tours  et 
qui  mit  en  évidence  l'esprit  caustique  de  Beroalde  :  un  habi- 
tantde  cette  ville  critiqua  la  Serodokimaaie ;  Beroalde  répondit 
aussitôt  par  des  épigramnies  ;  ces  épigrammes  appelèrent  de  part 
et  d'autre ,  dans  la  lice,  de  nouveaux  champions  ,  et  une  petite 
guerre  satirique  éclata  en  quatrains,  qui  furent  recueillis  dans 
%cs  Muscs  incognues  ou  la  Seille  aux  beurriers,  plaine  de  dé- 
sirs et  imaginacions  d'amour,  petit  volume  in-12,  imprimé  à 
Rouen,  chez  Jean  Petit,  en  dGO-i,  sans  nom  d'auteur  ,  et  attribué 
avec  raison  à  Beroalde.  Les  poésies  de  ce  recueil  sont  presque 
toutes  obscènes  et  bien  dignes  de  servir  de  préface  au  Moyen 
de  Parvenir'. 

Avant  de  mettre  au  jour  ce  dernier  ouvrage,  Beroalde  corrigea 
une  ancienne  traduction  de  Vllypnerotomachia,  faite  par  Jac- 
ques Gohory  et  réimprimée  plusieurs  fois  dans  le  cours  du  seizième 
siècle;  il  y  ajouta  une  préface  de  sa  façon  et  fit  paraître  le  singu- 
lier ouvrage  de  F.  Coiouna,  sous  le  titre  de  Tableau  des  riches 
inventions  représentées  dans  le  Songe  de  Poliphile,  et  subti- 
lement exposées  (Paris,  IGOO,  gr.  in--ij.  Sa  longue  histoire  des 
Florides  avait  eu  assez  de  succès  pour  Tencouragerà  continuer 
ses  essais  historico-romanesques  ;  il  donna  encore  trois  romans, 
qui  n'eurent  pas  moins  de  vogue  que  le  premier,  quoique  réduits 
à  des  proportions  plus  exiguës  :  1°  Les  amours  d\Esionne,  où 
5e  voyent  les  hazardsdcs  armes,  les  jalousies,  désespoirs,  es- 
pérances, changemens  et  passions,  que  les  succès  balancent 
par  lavcrlu  (Paris,  Mathieu  Guillemot,  1397,  in-12  de  47o  p.). 
Il  faisait,  bon  gré  mal  gré,  entrer  la  vertu  dans  les  titres  de  ses  ro- 
mans, et  plus  tard  il  la  mit  également  eu  tète  du  Moyen  de 
Parvenir  ,  saiis  se  soucier  qu'elle  parût  le  moins  du  monde 
dans  le  corps  du  livre.  Était-ce  pour  en  imposer  au  lecteur  ou 
bien  pour  détourner  la  censure  des  docteurs  de  Sorbonne  ? 
2"  La  Pucelle  d'Orléans,  restituée  par  l'industrie  de  Be- 
roalde, sieur  de  f'erville  (Tours,  1599,  in-12).  Les  biblio- 

'  B'tbl.  franc,  de  Goujol,  I.  XV,  p.  jT. 
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graphes  n'ont  pas  vu  celle  hisloire,  qu'ils  client.  5"  Le  Voyage 
des  princes  fortunez,  œuvre  sléganographique,  recueillie  par 
L'croalde  (Paris,  Guerin  dit  La  Tour,  -1610,  in-8°  de  795  p.).  Ce 
roman,  où  l'on  remarque  l'épisode  du  roi  Eufransisetâe  son 
favori  SpanioSy  au  milieu  des  allégories  de  la  science  chimique, 
passe  pour  le  chef-d'œuvre  du  genre  ennuyeux  ,  même  auprès 
des  amateurs,  qui  le  recherchent  comme  une  rareté  et  qui  l'achè- 
tent à  haut  prix. 

C'est  à  peu  près  vers  !a  même  époque  (1610)  que  le  Moyen  de 
Parvenir  '  vil  le  jour,  et  l'on  a  lieu  de  supposer  que  les  éditions 
se  multiplièrent  secrètement,  sans  l'aveu  de  l'auteur  et  sans  la 
sauvegarde  d'un  privilège  du  roi  :  on  en  connaît  quatre  ou  cinq 
qui  ont  été  imprimées  évidemment  à  Tours,  ou  à  Rouen,  ou  à 
Lyon  dans  les  vingt  premières  années  du  dix-septième  siècle.  On 
ne  voit  nulle  part  que  la  censure  théologique  se  soit  exercée  con- 
tre ce  livre  impie  et  obscène  :  on  pourrait  affirmer  que  le  Parle- 
ment de  Paris  n'a  pas  arrêté  la  venle  ni  poursuivi  le  libraire,  soit 
oubli,  soit  indifférence.  Il  est  vrai  que  Beroalde  avait,  selon  son 
habitude,  fait  figurer  la  vertu  sur  le  frontispice  de  son  scanda- 
leux ouvrage,  qui  est  intitulé  ainsi  dans  l'édition  que  le  pèreNi- 
ceron  regarde  comme  la  première  et  croit  sortie  des  presses  el- 
zeviriennes. 

Le  Moyen  de  Parvenir,  œuvre  contenant  la  raison  de 
tout  ce  qui  a  été,  est  et  sera.  Avec  démonstrations  certaines 
et  nécessaires,  selon  la  rencontre  des  effects  de  vertu  ;  et  ad- 


'  Le  Catalogue  de  la  bibliothèque  Falconnet  cite  une  édition  de  Pans, 
sous  la  date  de  1610,  in-i2,  que  la  Bibliothèque  du  Roi  possédait  sans  doute, 
puisque  ce  volume  n'a  pas  été  réservé  parmi  les  livres  dont  cette  bibliothè- 
que s'est  enrichie  en  vertu  du  legs  de  Falconnet  ;  aujourd'hui ,  cette  édition 
ne  s'y  trouve  plus.  On  doit  regretter  davantage  une  autre  édition  sans  date, 
peut-ôtre  antérieure,  avec  une  table  manuscrite,  qui  faisait  partie  des  livres 
réservés  (sous  le  n°  12,254}  et  qui,  par  une  erreur  inexplicable,  n'est  jamais 
entrée  à  la  Bibliothèque  du  Roi.  ><  Il  est  à  regretter,  (tiî  M.  Brunet,  dans  ses 
Nouvelles  Recherches  bibl.,  que  La  Monnoye,  à  qui  l'on  doit  une  bonne  no- 
tice sur  le  recueil  de  Beroalde,  ne  se  soit  pas  occupé  d'en  examiner  les  pre- 
mières éditions,  qui  se  trouvaient  plus  facilement  de  son  temps  que  main- 
nant.  »  Les  anciennes  éditions  sont  tellement  rares,  qu'on  n'en  trouve  plus 
une  seule  daiit  iee  bibliothèques  de  Taris,  sinon  sur  leurs  catalogues. 
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viendra  que  ceux  qui  auront  nez  à  porter  lunettes,  s'en  ser- 
viront, ainsi  qu'il  est  écrit  au  Dictionnaire  à  dormir  en  tou- 
tes langues.  S.  recensiiit  sapiens  ab  A  ad  Z.  Imprimé  cette 
année.  in-2i  (  sans  nom  de  lieu  et  sans-date)  de  439  p.  Les  au- 
tres éditions  anciennes,  sans  nom  de  lieu  et  sans  date,  citées  par 
le  pi-re  Niceron,  sont  les  suivantes  :  in-2i  de  617  p.,  avec  celle 
épigraphe  :  Nttncipsa  vocatres .-  fiac  iter  est.  .^Ineid. ,  IX,  320  ; 
in-12dc617  p., d'un  caractère  plus  gros  que  lédilion  précédente; 
111-12 de  672  p.;  in-12de691  p., édition  fort  laide.  Un  bibliogra- 
phe allemand  cite  comme  la  plus  ancienne  une  édition  in-12  de 
623  p. 

On  prétend  que  le  Foyage  des  princes  fortunés  n'ayant  point 
eu  de  débit,  Beroalde,  pour  dédonimnger  son  libraire  (Guerin  dit 
La  Tour),  improvisa  le  Moyen  de  Parvenir  et  lui  en  fit  présent. 
On  avait  dit  la  même  chose  du  Gargantua  ',  et  il  est  peu  croya- 
ble que  Beroalde  ait  poussé  jusque-là  l'imitation  de  Rabelais. 

Mais  l'esprit  et  le  style  de  certaines  parties  du  Moyen  de 
Parvenir  ne  nous  laissent  aucun  doute  sur  son  origine  rabelai- 
sienne. Beroalde  trouva  sans  doute  dans  la  bibliothèque  de  son 
père  un  manuscrit  de  l'auteur  du  Pantagruel,  un  de  ces  livres 
de  Lucianistées  et  dVcadisfécs,  qui  avaient  circulé  à  la  cour  de 
François  I",  du  vivant  de  Balelais  :  il  le  refondit,  en  rajeunissant 
lo  langage,  et  en  appliquant  à  ce  recueil  de  propos  de  table,  son 
système  de  déguiser  les  noms  de  ses  contemporains  sous  le  voile 
de  l'anagramme  ou  de  l'allusion  ;  il  crut  par  là  s'approprier  tout 
à  fait  l'ouvrage  d'autrui,  et  il  y  intercala,  comme  pour  y  mettre 
son  cachet,  une  foule  de  digressions  hermétiques,  tbéologiques, 
scientifiques,  etc.  ;  quelquefois  il  opéra  des  relranchcmenls,  et 
ne  sut  pas  remplir  ces  lacunes  qui  accusent  encor£  la  maladresse 
du  rédacteur;  il  ajouta  beaucoup  de  choses  plaisantes  tirées  de 
son  propre  fonds,  mais  il  en  déroba  un  plus  grand  nombre  à  VA- 
pologie  pour  Hérodote  d'Henri  Eslienne  et  aux  facéties  ordu- 
rières  qui  sortaient  alors  en  profusion  des  tréteaux  de  la  place 
Dauphine. 

Le  Moyen  de  Parvenir  eut  certainement  autant  de  lecteurs 

'  Voyei  la  Kolico  de  mon  édition  de  Rabelais,  déjà  cilée  plus  haut. 
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que  les  rhansons  de  Tabarins  et  les  paradoxes  de  Briiscambiile. 
Beroalde,  qui  ne  s'était  pas  nommé  sur  le  lilre  de  cette  auda- 
cieuse satire  ,  ne  cacha  pas  longtemps  qu'il  en  était  l'auteur,  et 
même  il  le  proclama,  en  usant  des  restrictions  que  lui  comman- 
dait la  nature  même  de  l'ouvrage  :  il  repoussa  la  responsabilité 
de  tout  ce  qui,  dans  cet  ouvrage,  offensait  la  morale  et  la  religion 
Rabelais  avait  ainsi  nié  toute  participation  à  l'impression  du  Gar 
gantua  et  du  Pantagruel,  qu'il  déclarait  corrompus  et  perver- 
tis en  plusieurs  endroits,  sans  toutefois  en  faire  une  édition 
expurgata  qu'il  promettait  toujours  et  qu'il  ne  donna  jamais  ;  car 
il  n'avait  garde  de  mutiler  lui-même  son  œuvre.  Beroalde  voulait 
exploiter  la  mine  du  Moyen  de  Parvenir  ;  mais  il  ne  réussit 
pas  avecle  recueil  de  mélanges  scientifiques  et  facétieux  qu'il  pu- 
blia en  1012,  à  Paris,  chez  la  veuvede  Mathieu  Guillemot  :Le Pa- 
lais des  Curieux , auquel  sont  assetnhlées plusieurs  diversitez 
pour  le  plaisir  des  doctes  et  le  bien  de  ceux  qui  désirent  sa- 
voir, in-12  de  o84p.  ;  il  annonça  seulement  dans  ce  recueil 
(p.  461),  qu'il  était  l'auteur  du  Moyen  de  Parvenir  ;  que  ses 
coDtemporams  lui  contestaient  peut-être  comme  bien  supérieur 
à  ses  poèmes  et  à  ses  romans. 

«  Cependant  je  vous  avise  que,  comme  ici  je  donne  des  attein- 
tes à  plusieurs  fautes,  j'ai  fait  un  œuvre,  lequel  est  une  satire  uni- 
verselle, où  je  reprends  les  vices  de  chacun.  Je  pensais  vous  le 
faire  voir  sous  un  titre  qui  est  tel  :  le  Moyen  de  Parvenir;  mais 
on  me  l'a  volé  ;  si  que,  pour  en  avoir  le  plaisir,  vous  attendrez 
encore.  Je  l'ai  mis  en  tel  état,  que  je  l'avouerai  mien  ;  au  lieu  que 
l'exemplaire  dont  on  m'a  fait  tort,  est  insolent,  et  que  je  dénie- 
rais être  de  moi,  aussi  qu'il  n'est  pas  de  mon  écriture  ;  et  avec 
cela  il  n'est  pas  de  mérite  pour  être  lu,  à  cause  des  conviées  qu'on 
m'a  rapporté  qui  y  sont,  pource  qu'il  y  a  des  contes  désagréa- 
bles ;  ce  qui  n'est  pas  au  mien,  où  je  ne  taxe  ni  moine  ni  prêtre, 
ni  ministre  ni  nonnain,  et  n'y  a  point  de  contes  qu'on  tire  à  telle 
conséquence;  mais  rencontres  joyeuses,  et  touches  tendantes  à 
réformation.» 

Le  Palais  des  Curieux,  divisé  en  quatre-vingts  objects  ou 
chapitres,  dans  chacun  desquels  Beroalde  traite  un  sujet  singu- 
lier ou  plaisant,  assaisonné  de  petits  contes  et  de  moralités,  a 
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elé  fait  ccrlainement  pour  servir  de  surre  au  Moyen  de  Parve- 
nir; mais  plus  il  y  a  de  rapports  entre  la  forme  et  Pagencemenl 
de  CCS  deux  ouvrages,  plus  la  matière  et  l'exécution  paraissent 
différentes.  Dans  le  Moyen  de  Parvenir,  on  reconnaît  souvent 
.a  même  fantaisie  que  dans  le  Palais  des  Curieux  ;  mais  on 
5ent  dans  ce  dernier  recueil,  que  Beroalde  est  livré  à  lui-même, 
et  qu'il  n'a  plus  à  sa  disposition  les  rognures  ou  le  canevas  d'un 
ouvrage  de  Rabelais  '.  On  savait  dès  lors  que  le  Moyen  de  Par- 
venir était  revendiqué  par  Beroalde  de  Verville,  qui  n'avait 
pourtant  pas  fait  preuve  d'une  pareille  verve  comique  dans  vingt 
volumes,  publiés  sous  son  nom  :  trois  de  ses  contemporains  lui 
ont  donné  cette  qualité  d'auteur;  Agrippa  d'Aubigné,  qui  était 
lié  d'enfance  avec  lui  et  qui  le  nomme  dans  la  Confession  de 
Sancy,  liv.  I,  ch.  8,  en  citant  un  passage  du  Moyen  de  Parve- 
nir; G.  Naudé,  qui  parle  des  Bouffonneries  de  Ferville  dans  son 
Dialogue  de  Moscurat  el  de  Saint-Ange,  p.  579,  et  La  Mothe 
le  Vayer,qui  dit  dans  la  préface  de  ses  Doutes  de  la  philosophie 
sceptique  .-  «  Les  chapitres  du  Moyen  de  Parvenir  sont  tout  à 
fait  exorbitants,  Verville  s'étant  plu  à  les  rendre  tels,  pour  cou- 
vrir des  saletés  honteuses  et  condamnables.  » 

On  rapporte  la  mort  de  Beroalde  à  l'année  de  la  publication 
de  son  Palais  des  Curieux,  iGlS.  Son  caractère  fier  et  arro- 
gant se  montre  dans  une  particularité  de  sa  vie,  qu'il  raconte  au 
chapitre  dô  de  ce  livre  :  un  gentilhomme  du  Poitou  se  larguait 
de  sa  richesse,  pour  lui  faire  sentir  sa  pauvreté  :  «  Sachez,  mon- 
sieur, lui  dit  Beroalde,  que  j'ai  assez  de  monnoie  pour  vous 
payer  dix  fois  votre  valeur,  et  vous  donnerensuite  pour  rien  à  qui 
voudra.»  Et  là-dessus,  de  meilre  épée  à  la  main.  Le  gentilhomme 
se  reprocha  d'avoir  offensé  Beroalde,  et  lui  demanda  son  amitié 
au  lieu  d'accepter  son  défi.  Cette  aventure,  où  Beroalde  porte  Té- 
pée,  est  antérieure  probablement  à  sa  réception  canonicale  dans 
le  chapitre  de  Saint-Gatien  de  Tours. 

Après  la  mort  de  Beroalde,  le  Moyen  de  Parvenir  fut  réim- 
primé à  l'infini,  lu  et  apprécié  par  les  personnages  les  plusgra- 

'  Voyez  une  notice  sur  le  Palais  des  Curieux,  dans  le  t.  II  de  VAnalecttf 
biblion  du  marquis  du  Uoure. 


SUR  LE  MOYEN  DE  PARVENIR,  xxv 

ves,  copié  et  cité  par  les  écrivains  les  plus  estimés  :  Charles  So- 
rel  ne  l'oublia  pas  clans  sa  Bibliothèque  françoiseyetVexam'ma 
amplement  dans  les  remarques  du  dernier  livre  de  son  Berger 
extravagant ,-  Bois-Robert  le  pilla  dans  ses  Contes  aux  heures  ■ 
perdues,  publiées  sous  le  nom  de  son  frère,  le  sieur  d'Ouville  ; 
Antoine  Oudin  lui  emprunta  la  meilleure  partie  des  proverbes 
qui  composent  ses  Curiosités  françoises  ;  Furelière  le  désigne 
parmi  les  autorités  de  son  dictionnaire,  etc.  Le  savant  Saumaise 
lui-même  ne  dédaignait  pas  de  s'égayer  dans  ce  répertoire  de 
joyeuseté  et  de  satire  inimitables  ;  témoin  cette  anecdote  que  La 
Monnoye  tenait  d'un  ami  de  Saumaise: 

a  Dans  le  temps  que  Saumaise  étoit  malade  à  la  cour  de  Suède, 
la  reine  Christiue,  qui  l'y  avoit  fait  venir,  l'étant  allé  voir,  le 
trouva  au  lit,  tenant  un  livre,  que  par  respect  il  ferma,  au  moment 
qu'il  la  vit  entrer.  Elle  lui  demanda  ce  que  c'étoit.  11  lui  avoua 
que  c'étoient  des  contes  un  peu  libres,  que,  dans  l'intervalle  de 
sa  maladie,  il  lisoit  pour  se  réjouir.  «  Ha,  ha,  dit  la  reine,  voyons 
ce  que  c'est  ;  montrez-m'en  les  bons  endroits.  »  Saumaise  lui  en 
ayant  montré  un  des  meilleurs,  elle  le  lut  d'abord  tout  bas  en 
souriant;  après  quoi,  pour  se  donner  plus  de  plaisir,  s'adressant 
à  la  belle  Sparre,  sa  favorite,  qui  entendoit  le  françois  :  «  Viens, 
Sparre,  s'écria-t-elle  ;  viens  voir  un  beau  livre  de  dévotion,  in- 
titulé le  Moyen  de  Parvenir.  Tiens,  lis-moi  cette  page  tout 
haut?  »  La  belle  demoiselle  n'eut  pas  lu  trois  lignes,  qu'arrêtée 
par  les  gros  mots,  elle  se  tut  en  rougissant;  mais  la  reine,  qui 
se  tenoit  les  côtés  de  rire,  lui  ayant  ordonné  de  continuer,  il 
n'y  eut  pudeur  qui  tînt;  il  fallut  que  la  pauvre  fille  lût  tout.  » 

L'idée  générale  du  Moyen  de  Parvenir  est  assez  bien  rendue 
dans  ces  lignes  de  La  Monnoye  :  «  L'auteur  y  suppose  une  espèce 
de  festin  général,  où,  sans  conséquence  pour  les  rangs,  il  intro- 
duit des  gens  de  toute  condition  et  de  tout  siècle,  savants  la  plu- 
part, qui,  n'étant  là  que  pour  se  divertir,  causent  de  tout  en 
liberté,  et,  par  des  liaisons  imperceptibles,  passant  d'une  ma- 
tière à  une  autre,  font  des  contes  à  perte  de  vue...  Cet  ouvrage 
est  une  représentation  naïve  des  conversations  ordinaires  :  que 
trois  ou  quatre  personnes  s'entretiennent  familièrement,  elles 
parleront  Insensiblement  de  mille  choses  différentes,  sans  s'aner- 
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cevoir  de  la  diflërence  des  sujets.  »  Mais  La  Monnoye  n'a  pas 
soupçonné  que  Beroalde  n'avait  admis  au  sympose  du  Moyen  de 
Parvenir  que  des  piiilosophes  qui  s'étaient  distingués  dans  l'é- 
tude des  sciences  métaphysiques,  physiques  ou  morales,  et  qui 
[)0uvaient  être  à  divers  titres  les  convives  de  la  Sophie  ou  de  la 
Sagesse  ;  il  u'a  pas  deviné  davantage  que  Beroalde  avait  caché 
ses  contemporains,  et  sans  doute  ses  amis,  sous  les  noms  des 
hommes  illustres  anciens,  avec  lesquels  ils  offraient  quelque  ana- 
logie de  travaux,  de  caractère  ou  d'idées. 

«  Et  encore,  messieurs,  un  mot,  en  passant,  dit-il  à  la  page 
454,  là,  croyez-vous,  dites,  que  toutes  ces  bonnes  gens  fussent 
ici,  et  que  ceux  du  temps  à  venir  y  étaient?  Nous  avons  celé 
les  noms  de  quelques-uns,  de  peur  qu'ils  fussent  reconnus  et 
(jue  plusieurs  allassent  au-devant,  quand  ils  viendroient,  pour 
leur  ôter  leur  argent,  comme  font  les  gentilshommes  en  temps 
de  paix.  » 

En  effet,  on  a  de  solides  raisons  de  croire  qu'il  appelle  Xé- 
nocrates,  Antoine  Possevin;  Perse,  Etienne  Clavier;  Pétrarque, 
Jérôme  d'Avostde  Laval  ;  Sauvage,  Roland  Brisset;  Nic.Nan., 
Nicolas  de  Nancel;  Hermès  Trimégisle,  Antoine  Le  Clerc  de  La 
Forêt,  etc.  '.  11  nous  avertit  de  ces  déguisements  de  personnes, 
que  la  prudence  rendait  nécessaires,  et  dont  quelques-uns,  qui 
nous  échappent,  ne  devaient  être  reconnaissables  que  dans  la 
ville  de  Tours. 

«  Or,  entendez,  belles  petites  mignonnes  âmes,  qui  venez  ici 
sucer  les  rainceaux  du  rameau  d'or,  pour  savourer  la  science, 
que  nous  sommes,  nous  qui  parlons,  de  ce  temps;  nous  y  som- 
mes, en  tenons  et  y  vivons...;  et  parce  que  nous  sommes  gens 


«Voyez  les  Notices  biographiques  des  personnages.  Nous  aurions  décou- 
vert avec  cerlitude  un  bien  plus  grand  nombre  de  pseudonymes,  si  nous 
les  avions  cherchés  dans  les  ouvrages  mêmes  de  Beroalde  :  il  elail  trop  lard, 
quand  nous  nous  en  sommes  avises;  l'impression  des  Notices  venait  d'être 
terminée.  Nous  ajouterons  seulement  à  l'arlicle  de  Pierre  du  Four-fÈvéque, 
que  ce  personnage  était  une  espèce  de  fou  qui  courait  les  rues  de  Paris  A 
la  fin  du  seizième  siècle,  de  même  que  Bluel  d'Arbère,  plus  connu  sous  son 
sobriquet  de  comie  de  Permission.  Ce  Pierre  du  Four-l'Évéque  publia  eo 
1588  ses  Mémoires  à  ceiu  gui  vont  aux  Sstals  (de  Blois),  iu-f». 
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qualifiés,  notre  assemblée  a  été  reparée  de  menus-suffrages  de 
la  magnifique  mélodie  de  l'antiquaille  et  nouveauté..;  et,  de  fait, 
la  gloire  de  l'antiquité ,  remembrance  des  gestes  et  parure  de 
l'enfauce  et  autres  âges  du  temps,  n'a  fait  que  feuille  à  notre 
congrégation,  y  apportant  une  gelée  de  sagesse  qui,  resplendis- 
sant partout,  nous  a  fait  triomphament  agir  (p.  3.)  » 

Quant  au  but,  à  la  conclusion  du  Moyen  de  Parvenir,  il  n'y 
en  a  pas  assurément,  et  ce  serait  peine  inutile  que  de  chercher  le 
mot  de  cette  énigme.  Beroalde,  dans  les  passages  suivants,  rat- 
tache à  peine  son  titre  à  son  sujet,  et  fait  semblant  de  l'expli- 
quer de  différentes  manières,  qui  ne  sont  là  que  pour  dérouter 
le  lecteur.  Il  analyse  lui-même  son  ouvrage  en  ces  termes  : 

«  Que  fit-on  là? On  parla,  on  mangea,  on  but,  on  fit  si,  on  se 
tut,  on  fit  du  bruit,  on  molesta,  on  rencontra,  on  rit,  on  bâilla, 
on  entendit,  on  disputa,  on  cracha,  on  moucha,  on  s'étonna,  on 
s'ébahit,  on  admira,  on  gaussa,  on  rapporta,  on  entendit,  on 
brouilla,  on  s'éclaircit,  on  débattit,  on  s'accorda,  on  triqua  l'un 
à  l'autre,  on  fit  carrous,  on  remarqua,  on  trémoussa,  on  s'ac- 
corda, on  cria  tout  bas,  on  se  tut  tout  haut,  on  se  moqua,  on 
murmura,  on  s'avisa,  on  se  reprit,  on  se  contenta,  on  passa  le 
temps,  on  douta,  on  redouta,  on  s'assagit,  on  devint,  on  parvint. 

«  Qu'en  advint-il?  Il  en  advint  ce  docte  monument,  ce  pré- 
cieux mémorial,  ce  joyeux  répertoire  de  perfection,  cet  antidote 
contre  tout  malheur,  cette  afRloire  de  bonnes  grâces,  ce  Moyen 
de  Parvenir,  unique  bréviaire  de  résolutions  universelles  et 
particulières...  (p.  26.)  s 

Plus  loin,  il  fait  une  allusion  évidente  au  roman  de  Rabelais, 
que  le  cardinal  Du  Bellay  avait  appelé  le  Livre  par  excellence,  et 
il  a  l'air  d'employer  les  propres  expressions  avec  lesquelles  Ra- 
belais pouvait  désigner  son  ouvrage  : 

ï  II  nous  suffit  de  vous  raconter,  et  à  vous  de  croire,  que  tout 
est  fort  bien  caché  sous  ces  énigmes,  ainsi  que  le  trouveront  les 
enfants  de  la  science,  les  fils  des  sages  et  heureux,  prédestinés 
à  trouver  la  lanterne  de  discrétion  et  la  lampe  de  béatitude.  Et 
afin  d'avoir  le  crédit  de  se  chauffer  au  beau  feu  d'intelligence, 
vous  qui  avez  envie  de  parvenir,  que  nous  vous  faisions  part  de 
ce  fia  recueil  de  mystères  authentiques,  vous  proposant  devant 
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les  yeux  les  symboles  de  chacun,  comme  ils  ont  été  proférés... 
Ce  volume,  de  tous  temps,  a  été  et  sera,  à  cause  de  son  excel- 
lence, pour  sou  mérite,  et  à  jamais,  par  ceux  qui  ont  de  Tenlen- 
dement,  en  grosse  lettre  dit  et  nommé  le  livre  (p.  28).  » 

Ailleurs,  il  met  dans  laliouclie  de  Biaise  deVigenère  cette  pi- 
(piaiile  définition  du  Moyen  de  Parvenir  .- 

«  Je  vous  dirai  que  le  principal  mot  du  guet  du  Moyen  de 
Parvenir  est  d'avoir  de  l'argent  :  aux  moines,  pour  se  soûler  et 
besogner  leur  soiîl,  d'autant  que  c'est  leur  part;  aux  gentilshom- 
mes, pour  paroitre  ;  aux  ambitieux,  pour  se  faire  misligorificr, 
comme  petits  démons  sur  le  |)lat  d'une  pelle;  et  aux  autres, 
pour  avoir  du  contentement  eu  vérité  et  non  en  songe.  « 

Le  génie  de  Rabelais  éclate  à  chaque  instant  dans  ce  Livre, 
auquel  il  ne  manque  que  son  nom;  mais,  dans  un  endroit  de 
l'introduction,  Beroalde  semble  faire  l'aveu  de  son  plagiat,  en 
déclarant  qu'ii  n'est  que  le  rédacteur,  le  continuateur,  le  com- 
mcnlafcur,  l'éditeur  du  Moyen  de  Parvenir  .-  il  craignait  sans 
doute  que  des  copies  de  l'ouvrage  qu'il  accaparait,  n'existassent 
en  d'autres  mains,  et  que  l'on  ne  lui  arrachât,  à  lui  pauvre  geai , 
les  plumes  de  paon  qu'il  avait  volées. 

a  Les  mélanges  que  vous  trouverez,  sont  survenus,  à  cause  de 
l'antiquité  de  ce  volume,  et  des  annotations,  apostilles  et  inter- 
prétations qui  y  étoient  mises;  et  le  gentilhomme  qui  les  Iraus- 
crivit,  pour  votre  avancement  en  sagesse,  a  tout  écrit  d'une 
suite,  mêlant,  sans  distinction,  glose  et  texte;  ainsi  que,  quand 

vous  êtes  à  table,  vous  qui  ne  jeûnez  pas,  vous  mangez  des 
viandes  prises  de  çù  et  de  là,  selon  l'occurrence... 

a  Je  vous  assure  que  ce  livre  éloit  simple  et  net,  beau  comme 

le  jour,  ainsi  qu'il  est  encore,  bien  qu'il  soit  péle-mèiéde  noies 

et  considérations... 
«s  Le  personnage,  qui  vous  produit  en  tout  honneur  ces  saints 

mémoires  de  perfection,  a  pensé  que  le  texte  ne  valoit  pas 

mieux  que  le  commentaire  ;  pourquoi,  il  les  a  fait  aller  ensemble, 

(p.  21).  . 
Le  plagiat  de  Beroalde  de  Yerville  n'a  pu  cire  prouvé  par  la 

découverte  d'un  manuscrit  authentique  de  Rabelais;  mais  ce 

qui  suffit  pour  le  démontrer  aux  plus  incrédules,  c'est  l'œuvre 
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c'est  l'esprit,  la  gailé,  la  hardiesse,  l'originalité  de  cette  satire, 
qu'on  prendrait  volontiers  pour  un  fragment  du  Pantagruel. 

Les  éditions  du  Moyen  de  Parvenir^  qui  sont  nombreuses, 
outre  celles  sans  date  que  nous  avons  décrites  plus  haut  d'après 
Niceron,  appartiennent  presque  toutes  à  la  fin  du  dix-septième 
siècle  et  au  commencement  du  dix-huitième.  Les  suivantes  se 
font  remarquer  par  leurs  titres  bizarres  : 

Le  Salmigondis^  ou  le  Manège  du  genre  humain.  Liège, 
Louis  Refort,  4098,  in- 12  de  547  p.  ; 

Le  Coupecu  de  la  Mélancolie,  ou  l^énus  en  hclle  humeur. 
Parme,  Jacques  Le  Gaillard,  1(J98,  iu-i2  de  5i7  p. C'est  la  même 
que  la  précédente;  le  titre  seul  est  changé; 

Le  Moyen  de  Parvenir,  nouvelle  édition,  corrigée  de  di- 
verses fautes  qui  n'y  éloient  point,  et  augmentée  de  plusieurs 
autres.  Chinon,  de  l'imprimerie  de  François  Rabelais,  rue 
du  Grand  Draquemart,  à  la  Pierre  pkilosophale,  l'année 
pantagrueiine,  in-d2,  2  vol.  ensemble  de  5-44  p.  Cette  édition, 
qui  est  précédée  de  la  dissertation  de  La  Monuoye,  a  été  réim- 
primée avec  le  même  titre,  in-12,  2  vol.  ensemble  de  542  p. 

Les  éditions  les  plus  communes,  et  aussi  les  moins  fautives, 
sont  celles  qui  suivent,  et  portent  une  date  : 

Le  Moyen  de  Parvenir,  contenant  la  raison  de  tout  ce  qui 
a  été,  est  et  sera.  Dernière  édition  exactement  corrigée  et  aug- 
mentée d'une  table  des  matières  (  publiée  par  Lenglet  Dufresnoy, 
avec  un  abrégé  delà  dissertation  de  La  Mounoye).  Nulle  part, 
400070052  (1752),  in-16, 2  vol.  de  259  p.  et  de  260  p.  La  même 
édition  a  été  réimprimée  en  1758, 1759, 1754  et  1775,  en  2  vol. 
in-12  ou  in-16; 

Le  Moyen  de  parvenir,  nouvelle  édition  (publiée  par  Ch. 
Jos.  Panckoucke,  avec  les  imitations  des  contes  en  vers  latins 
et  français).  A****  {Paris},  100070057  (1757),  2  vol.  in-12; 
charmante  édition,  imprimée  en  caractères  elzeviriens. 

Il  y  a  enfin  une  mauvaise  édition  du  Moyen  de  Parvenir,  eu 
3  vol.  in-18,  dans  la  petite  collection  dite  des  Cazin. 

Paul  L.  JACOB,  bibliophile. 
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OEUVRE 

CONTENANT  LA  RAISON  DE  TOUT  CE  QUI  A  ÉTÉ,  EST  ET  SERA, 

AVEC  DEMONSTRATIONS   CERTAINES 

ET  ACCESSOIRES, 

SELON  LA   RENCONTRE  DES   EFFETS  DE  LA   TERTD. 

Et  adviendra  que  ceux  gui  auront  nez  à  porter  lunettes,  s'en  serviront, 

ainsi  qu'il  est  écrit 

au  DICTIONNAIRE  A  DORMIR  CH  toutes  'onçues. 

s.  Recensuit  sapiens  ab  A  ad  Z. 

Nune  ipsa  vocat  re»  : 
Rac  iter  est. 

;Eneid.,  IX,  3-20. 


LE 

MOYEN  DE  PARVENIR. 


I. 

Car  '  est-il  que  ce  fut  au  temps,  au  siècle,  en  l'indiction,  en 
rère,  cnriiégire,  en  rhebdoniade  *,  au  lustre,  en  l'olympiade, 
ea  l'an,  au  terme,  au  mois,  en  la  semaine,  au  jour,  à  l'heure,  à 
la  minute,  et  justement  à  l'instant  que,  par  l'avis  et  progrès  du 
Démon  des  sphères,  les  éteufs^  déchurent  de  crédit,  et  qu'au 
lieu  d'eux,  furent  avancées  les  molles  balles,  au  préjudice  delà 
noble  antiquité  qui  se  jouoit  si  joliment. 

Confus  soient  ces  inventeurs  de  nouveautés*,  qui  gâtent  la  jeu- 
nesse, et,  contre  les  bonnes  coutumes,  troublent  nos  jeux! 
N'est-ce  point  au  jeu,  où  l'àme  se  dilate,  pour  faire  voir  ses 
conceptions?  Si  un  diable  jouoit  avec  vous,  il  ne  se  pourroit 
feindre:  il  vous  feroit  voir  ses  cornes.  Mais  qu'est-ce  que  jouer? 
C'est  se  délecter,  sans  penser  en  mal.  Beaucoup  de  maux  sont 
advenus  à  cause  de  ce  changement,  qui  troublera  l'intelligence 
des  histoires  ,  et  gauchira  toute  la  mappe-monde.  Voyez  com- 
bien déjà  en  sont  venus  de  troubles,  guerres,  maux,  véroles,  et 
telles  petites  mignardises  qui  chatouillent  malheureusement  les 
personnes  pour  les  faire  rire?  Tant  de  sages,  qui  étudient  aux 
aventures,  attribuent  tels  effets  à  d'autres  causes  :  comme  au 
retranchement  des  dix  jours  ^,  depuis  quoi  ou  n'a  fait  vendanges 

'  On  assure  que  cette  conjonction,  qui  commence  d'une  manière  si 
étrange  le  Moyeu  de  parvenir j  ne  se  trouve  pas  répétée  une  seule  fois  dans 
tout  le  cours  de  l'ouvrage. 

'  Semaine. 

'  Balles  de  paume  extrêmement  dures. 

*  Les  ministres  protestants,  qui  proscrivaient  sévèrement  les  jeux  et  les 
spectacles. 

'  Aliusion  à  la  réforme  du  calendrier,  en  iô8i,  par  le  pape  Grégoire  XIII, 
qui  retrancha  dix  jours  dans  l'ancien  calendrier  pour  Cxer  d'une  manière 
certaine  l'équinose  du  prinlempg  et  la  fête  de  PâijHto, 

t 
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que  par  rencontre  de  saison  ;  avx  puUulations  d'hérésies,  depuis 
lesquelles  les  bosses  n'ont  pu  cire  plates  ;  aux  révoltes  des 
grands,  qui  sont  occasion  que  fillettes  ont  hanté  les  cloîtres,  it 
les  ndcnngers,  les  tavernes;  aux  haussements  des  tailles,  duvsni 
quoi  les  "vieilles  gens  ne  font  que  rechigner;  et  infinies  autres 
sottises,  dont  je  ne  suis  point  contrôleur,  d'autant  qu'il  ne  m'ap- 
partient pas  d'entreprendre  sur  vous.  Eh  bien  !  en  cet  excellent 
période,  il  advint  ce  que  vous  savez  ;  et  je  vous  jure,  sans  jurer, 
que  tout  est  vrai. 

Si  vous  me  pressez,  je  vous  défoncerai  trois  ou  quatre  ruades 
louler  Irodccs  de  cramoisi  ',  et  jurerai  comme  un  homme;  ou 
bien,  je  prierai  mon  voisin  de  jurer  pour  moi*,  ainsi  que  fit  le 
sire  Guillaume,  qui,  pressé  du  juge  de  jurer,  lui  dit  ainsi  :  «  Mon- 
sieur, je  ne  sais  point  jurer,  parce  que  je  n'ai  pas  étudié,  ni  été 
à  la  guerre,  et  ne  suis  docteur,  ni  gendarme,  ni  gentilhomne  ; 
mais  j'ai  un  frère  qui  jurera  pour  moi.  » 

11  fut  donc,  en  cette  saison,  sonné,  trompé,  trompeté,  corné 
(comme  vous  voudrez  ;  prenez  au  goût  de  votre  rate)  et  crié, 
huche,  dit  et  proclamé  avec  la  trompe  philosophique,  que  toutes 
Âmes,  (jui  avoicnt  serinent  à  la  Sophie  ',  se  trouvassent  au  lieu 
susdit,  ainsi  qu'il  avoit  été  ordonné  et  promis  avec  serment  so- 
lennel, comme  il  est  ordinaire  es  afTaires  sérieuses  de  la  be- 
noîte coutume  des  sages;  pour  assurance  de  quoi ,  les  enfants  de 
Ja  science  avoicnt  mis  la  main  au  symbole  de  la  conscience  *. 
Parquoi  nous  fûmes  tous  résolus  de  nous  trouver  chez  le  non- 
homme  ",  notre  père  spirituel,  parce  qu'il  avoit  été  ordonné  cl 
jugé  en  dernier  ressort  de  serrure,  d'horloge,  de  crancquin" ,  O.v 
rouet,  de  rôlissoir,  d'arbalète,  etc.,  que  les  défaillants  seroien! 
mis  à  la  noix,  à  la  noisette,  au  noyau  et  à  l'amende. 

'  La  marque  d'un  coup  vioienl  sur  la  chair  est  rouge  avant  «le  devenir 
noire. 

'  Dans  le  Pantagruel  j  liv.  III ,  cli.  35,  l'anurgc  prie  un  jeune  page  de  jurci 
pour  lui. 

»  Sagesse,  on  grec. 

*  Kquivoquc  obsC(''ne. 

'  C'est  de  lui-même  snns  doute  que  Deroalde  de  Yerville  veut  parier  sous 
le  nom  àa  isonhojiune ,  père  spiriiuel.  U  clail  alors  cnanoinc  de  Sainl-t.a 
Uen  do  Tours. 

'  Outil  de  fer  qui  servait  à  bander  les  grosses  arbalètes. 
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A  cet  éclat  de  mandement,  je  ne  faillîmes'  à  nous  trouver; 
aussi  avions-nous  promis  de  nous  bien  chercher  pour  cet  effet; 
et  puis,  je  l'avois  juré  :  et  sachez  que  c'est  un  grand  péché  de 
faillir  parmi  nous,  parce  que  suivons  uniquement  la  règle  de 
perfection  en  promesse. 

El,  bien  que  ce  soit  une  ^  ordinaire  ,  glissée  de  père  en  fils 
pour  gens  de  bien,  coulée  de  mère  en  filles  pour  femmes  d'hon- 
neur, d'oncle  ii  neveu  pour  gens  d'Église  (ordinaire,  dis-je , 
comme  ces  docteurs  qui  enflent  leurs  discours),  tpie  promettre  et 
tenir  est  tout  ce  qu'une  personne  de  bien  peut  faire,  et  qu'il 
n'appartient  qu'à  ceux  qui  sont  issus  de  damoisellerie  "'  et  de 
gcutilhommelé  ;  si  en  a-t-on  menti  un  petit.  Et  je  vous  le  dirai 
aussi  honnêtement,  que  fit  Coguerean  à  monsieur  le  président 
son  maître.  Il  étoit  sommelier,  et  nous  boivions  frais  et  bon:  je 
disois  que  le  vin  éloit  bas  ;  monsieur  disoit  qu'il  étoit  à  la  barre  ■*; 
madame  dit:  «Eh  bien,  sommelier,  qu'en  est-il?  —  lia,  ha! 
dit-il,  monsieur  n'a  menti  de  guères.  Prometlre  est  facile;  mais 
effccluer,  difïicile.  De  tenir,  il  est  aisé.  Tenir  ce  que  l'on  promet, 
est  faire  conune  le  seigneur  de  notre  paroisse,  qui  ne  vous  refuse 
rien,  et  baille  encore  moins.  » 

II.  — POINTS 

Chut  !  je  vous  prie,  si  vous  allez  à  l'école,  enseignez  ce  mot  de 
grammaire  à  Lipsius  ^  et  à  Scaliger  ^,  afin  que  l'on-die  ci-après, 

'  Critique  de  ceUs  façon  de  parler,  encore  usiléc,  dans  laquelle  on  emploie 
le  pluriel  en  rendant  compte  de  ses  actes  personnels  :  nous  fîmes,  nous  pen- 
sâmes... 

'  Il  faut  suppléer  ici  chose,  raison,  morale ,  ou  tout  autre  mot  analogue. 

'  Noblesse  ou  chevalerie.  Le  litre  de  damoiseau  ou  damoisel  précédait 
celui  de  chevalier. 

*  Jeu  de  mots  sur  la  barre  du  tribunal,  à  laquelle  apparaissent  les  parties 
en  cause ,  et  sur  la  barre  du  tonneau ,  pièce  de  bois  qui  traverse  le  fond  et 
iiiaintieul  les  douves. 

'  Nous  remarquerons  ici,  une  fois  pour  toutes,  que  le  titre  de  chaque  cha- 
pitre a  toujours  plus  ou  moins  rapport  à  la  fin  du  chapitre  précédentet  ren- 
ferme un  jeu  de  mots,  ou  bien  une  équivoque,  etc.,  qu"il  est  plus  facile  d'en- 
tendre que  d'expliquer. 

'  Juste-Lipse,  célèbre  philosophe  et  savant  polygraphe  allemand,  mort  en 
1(j06.  On  voit  que  ce  grammairien  vivait  encore  à  l'époque  oti  Beroalde  écri- 
vait le  Moijen  de  parvenir. 

•  C'est  JoMph-Juste  Scaliger    dixième  ûls  du  grand  JuleS'Césaf  Scaliger. 
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promettre  et  effectuer^  et  que  gens  latineux  et  de  telle  farine,  qui 
remâchent  ce  que  les  doctes  antiques  ont  jeté  et  chié,et  vont  grat- 
tant dans  les  baliures'  et  bourliiers  du  latin,  êtes  éviers  d'élo- 
quence, pour  en  tirer  quelque  haillon,  se  rendent  parfaits  en  leur 
art.  J'ai  ouï  dire,  à  ce  proi)os,  que  les  docteurs  de  ce  temps  ont 
défoncé  les  pipes  de  leurs  sciences,  pour  trouver  une  glu,  qui 
pût  congeler  les  paroles  et  les  faire  tenir.  Je  pense  qu'ils  y  par- 
viendront, moyennant  qu'ils  sachent  ce  volume;  et  que,  par 
cette  doctrine  qui  leur  sera  infuse  comme  une  poignée  de  bon 
vin,  ils  aient  connoissance  de  la  gloire  concentrique  de  rémolu- 
ment  naturel,  qui  peut  produire  ce  dont  ils  ont  affaire.  Mais,  je 
vous  prie ,  ne  vous  amusez  pas  à  ces  messieurs  les  gens  de 
lettres,  qui  sont  si  très-savants,  qu'ils  en  sont  tous  sots.  Vous  les 
verrez  hallebardant  avec  de  grands  lambeaux  de  latin,  effarou- 
chant les  fauvettes. 

Fi,  ôtez  cela  ;  ce  n'est  pas  là  le  trou  par  où  on  enfourne  notre 
pâté.  Passons  outre:  si  quelque  sot  s'en  fâche,  qu'il  se  mutine  ; 
que  le  plus  sot  en  prenne  la  querelle.  Allons  vitement:  la  soucie 
se  mange...  Je  pindarise  *;  je  voulais  dire  :  on  mange  la  soupe. 

Aussi,  monsieur  dit  au  matin  :  «  Çà,  mes  habits?  je  me  vais 
lever.  »  Eh  !  où  est-ce  qu'il  va,  avant  de  se  lever?  J'aimerois  au- 
tant notre  assesseur,  qui,  durant  ces  guerres  ',  étant  maire,  ouït 
du  bruit  dans  la  rue  ;  il  étoit  couché  ;  il  se  leva  vilement,  et,  ou- 
vrant sa  fenêtre,  regarda  les  passants,  qu'il  appela  ;  et  comme  ils 
lui  dirent  quel  bruit  il  y  avoit,  il  leur  demanda  :  «  Messieurs,  me 
lèverai-je  ?  » 

m.  —  PARAPHRASE. 

Mes  gens  sout  là  qui  m'attendent.  Sont  messieurs*,  dà;  ils  sont 

Cet  illustre  pliilologue  français,  qui  s'cipnlria  après  avoir  embrassé  la  reli- 
gion reformée  el  qui  fut  combli'  d'honneurs  par  les  savants  de  tous  les  pays, 
était  mort  en  1609.  Ce  passage,  où  il  est  représenté  comme  encore  vivant , 
prouve  que  le  Moyen  de  parrcnir  était  composé  aTaiil  1609. 

'  Pour  balayures.  Quelques  éditions  portent  niévres  cl  l'Oiiriers. 

'  C'esl-à-dire,  je  tombe  dans  le  galimalia>.  Celte  expression,  employée 
dans  le  mtmc  sens  par  Itabclais,  fut  inventée  à  l'occasion  des  odes  pmdo' 
riqucs  el  assez  peu  intelligibles  de  Ronsard. 

•  Les  guerres  de  la  Ligue. 

'  Jeu  de  mots  sur  mes  sieurs  cl  mes  sctcurs. 
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à  moi  ;  est-il  pas  \Tai  ?  Ne  sommes-nous  pas  les  uns  aux  autres  ? 
Dites-vous  pas  :  <i  Bonjour,  monsieur?  »  11  est  donc  votre  siew; 
et  partant,  vous,  le  maitre  du  chantier  où  l'on  scie.  Ainsi  nous 
disons  :  a  Bonjour,  ou  adieu,  madame,  ma  commère,  set  on 
nous  dit  :  «  Mon  ami,  mon  hôte,»  et  de  même,  nous  sommes  aux 
autres,  et  nous,  à  eux;  et  pour  ce,  ils  sont  à  moi.  Ils  sont  donc 
mes  gens,  qui  avec  moi,  et  moi  avec  eux,  nous  trouvâmes  tous 
et  toutes,  chez  noire  père  se  puisse  tuer  ',  que  Madame  *  avait 
choisi  pour  y  célébrer  cet  admirahie  hanquet. 

Chacun,  y  entrant,  avisa  à  son  devoir;  par  ce  moyen,  nous 
exerçâmes  un  notable  conflit  de  révérences,  dont  les  pétarades 
seutoient ,  je  ne  sais  quoi,  de  la  musique  ancienne  ;  et,  prati- 
quant mille  vétilles  d'humilités,  avec  une  friponne  escopelterie 
de  langage  courtisanifié ,  fîmes  plusieurs  belles  entrées  et  ren- 
contres ,  à  la  façon  que  l'on  porte  les  barbes  ',  excepté  l'institu- 
tion de  la  petite  Hongrie^  (saint  Martin"  en  étoit;  voilà  pour- 
quoi, parmi  ses  nourrissons,  il  y  a  toujours  quelque  châtré)  ;  et 
trouvant  tant  de  gens  de  bien  assemltlés,  nous  nous  sentîmes 
saisis  de  quelques  menues  tranchées  de  sagesse. 

Nous  fûmes  introduits  en  une  belle  grande  salle,  parée,  comme 
dit  l'autre  ,  autant  à  l'antique  qu'à  la  moderne  ;  tout  y  étoit , 
avec  grâce,  fort  bien  rataconné  ®,  et  avec  symétrie  parfaite  ;  et  ce, 
pour  donner  autorité  et  lustre  à  l'aventure  et  aux  discours  ;  et, 
pour  enfler  notre  dessein  de  plus  de  majesté ,  Platon  y  apporta 
une  siringue  ^  impériale,  pleine  de  vent  de  cour,  qu'il  avoit  au- 
trefois épargnée,  à  la  suite  de  Denys. 

IT.  — AXIOME. 

-Or,  entendez,  belles  petites  mignonnes  âmes ,  qui  venez  ici 

Ce  doit  être  une  allusion  à  quelque  dicton  proverbial.  On  avait  pense 
que  ces  mois  se  puisse  tuer  renfermaient  l'anagramme  du  nom  du  r.nn- 
Iwmme. 

'  X'esl-cc  pas  Sophie,  ou  la  Sagesse,  qu'il  appelle  3ladame?\oj.  la  Notice. 

'  C'est-à-dire  reparties  aiguisées,  pointues.  On  portait  alors  la  barbe 
longue  taillée  en  pointe. 

*  C'est  sans  doute  une  équivoque  sur  le  mot  hongrer,  cliâlrer  un  cheval. 

'  Saint  Martin  était  autrefois  le  patron  des  chevaux,  des  mulets  et  des  ânes. 

•  Haccoulré,  arrangé. 
'  Pour  seringue, 

1. 
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sucer  les  rainceaux  du  rameau  d'or,  pour  savourer  la  science , 
que  nous  sommes ,  nous  qui  parlons,  de  ce  temps.  Nous  y 
sommes,  en  tenons  et  y  vivons,  si  ne  sommes  trompés  ;  et  la 
plupart  de  ceux  du  temps  passé  ont  vécu  leur  siècle,  comme 
nous,  au  nôtre,  et  vous  ,  au  vôtre;  et  parce  que  nous  sommes 
gens  qualifiés ,  noire  assemblée  a  été  réparée  de  menus-suf- 
frages de  la  magnifique  mélodie  de  Tantiquaille  et  nouveauté  \ 
congreageant*  ainsi  le  plus  célèbre,  scientifique  et  vénérable 
sénat  qui  fut  jamais  et  jamais  sera:  et,  de  fait,  la  gloire  de  l'an- 
tiquité ,  remembrance  des  gestes  et  parure  de  l'enfance  ,  et  au- 
tres âges  du  temps  ,  n'a  fait  que  feuille  à  notre  congrégation,  y 
apportant  une  gelée  de  sagesse  ,  qui ,  resplendissant  partout, 
nous  a  fait  triompbamment  agir. 

Madame ,  qui  est  l'unique  entre  les  sages,  la  perle  des  enten- 
dues, et  le  parangon  de  perfection  (reconnoissez-la  par  ces  épi- 
thètes,  et  ne  vous  enquérez  plus  qui  elle  est)  nous  festoyoit,  et 
prenoit  grand  plaisir  de  nous  avoir  pour  son  contentement,  sans 
quoi  les  dames  jamais  n'en  feroieut  rien ,  tant  soient-elles  férues 
du  désir  de  science. 

V.— SONGE. 

Quand  nous  fûmes  assemblés,  qu'on  fut  prêt ,  le  vin  dans  les 
vaisseaux  plongés  en  l'eau  fraîche  pour  se  rafraîchir...  Aussi,  le 
pratiquer  autrement,  seroit  boire  à  cloche-|)ied,  la  soif  étant  ap- 
pétit de  froid  et  d'hurnide. 

Oh!  qu'il  est  dangereux  pour  le  corps  et  pour  Tàme  (pour  le 
corps,  à  cause  de  la  fièvre  ;  pour  l'àmc,  à  Toccasion  de  la  colère) 
de  fréquenter  ces  malheureux,  qui  boivent  tiède  !  Ils  sont  pires 
que  Pharisiens,  vu  qu'ils  trompent  manifestement.  Ceci  vous 
fera  souvenir  de  deux  sortes  de  sots...  Foin  !  il  m'est  échappé  ; 
je  cuidois  prononcer  honteux  ;  je  n'en  veux  pourtant  point  que- 
reller ;  je  dirai  comme  notre  vieux  curé,  qui  disoit  en  son  prône: 
«  Il  yen  a  qui  ont  des  pantoufles,  qui  vont  faisant  flique  flaque, 

■  il  veut  dire  sans  doute  que  tous  les  personnages  du  banquet  cxislaicnl 
réeUcuient  lors  de  la  composition  du  Moyen  de  Parvenir,  mais  que  l'auteur 
avait  jugé  à  propos  de  leur  donner  souvent  des  noms  empruntés  à  lanli- 
quité,  qui  n'a  fait  que  feuille  à  celle  congrégation. 

'  Assemblant. 
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et  chantent:  Revenge-moi,  prends  ma  querelle  '.  Et  qui  veux- 
tu  qui  te  revenge  ?  Va,  prends  une  échelle ,  et  t'en  va  à  tous  les 
diables!  »  C'est  donc  que',  troublés  des  documents  de  honte 
paysanne,  ils  n'osent  demander  à  boire  frais  ,  ni  en  demander 
davantage,  si  on  leur  en  verse  trop  peu,  ou  si  on  leur  baille  un 
reste  ;  mais  le  reçoivent  comme  corbeaux  qui  béent.  Ils  n'osent 
demander  du  meilleur,  ou  de  celui  de  monsieur  ;  mais  se  con- 
tentent de  ce  qu'un  malotru  valet  leur  apportera.  lié  !  grosse 
pécore,  grande  pécude  ',  animal  irrai^onnable,  est-ce  là  le  peu 
d'état  que  tu  fais  de  ta  conscience,  que  tu  ne  crains  point  de  la 
laver  indiscrètement?  Les  autres*  sont  des  messieurs  sages  et 
entendus,  c'est-à-dire,  sots  d'honneur,  ou  honorables,  qui,  étant 
venus  voir  quelque  seigneur  ou  homme  d'aflaire  ,  après  avoir 
discouru  et  mis  en  avant  la  disposition  du  temps,  qu'un  chacun 
sait  aussi  bien  qu'eux ,  soit  chaud ,  ou  froid  ;  et  puis ,  ayant 
conté  au-delà  de  ce  qu'ils  savent,  demeurent  là  fichés  et  esto  " , 
et  muets  vont  traversant  après  les  caprioles  "  de  leurs  fantaisies  ; 
et,  se  tenant  es  pièges  d'ennui  où  ils  se  sont  fourrés ,  n'ont  pas 
l'assurance  de  dire  adieu  pour  s'en  aller,  et  cesser  d'être  impor- 
tuns; mais,  pour  user  la  bienséance ,  demeurent  là ,  tant  que. 
quelque  changement  les  vienne  relever  de  sottise,  oiî  ils  sont  en 
sentinelle. 

Jean'  !  il  nous  faisait  beau  voir  et  bon  ouïr  ;  et  si,  étoit  chose 
meilleure,  de  regarder  les  flacons  en  élat.  Que  vous  apprendrez 
ici  de  bonnes  doctrines  !  Les  sots ,  qui  viennent  se  mettre  en 
état,  se  laissent  envelopper;  et  puis,  on  les  gâte.  0  la  belle  dis- 
tinction !  La  bouteille  en  état  n'est  point  prisonnière  ;  ains,  re- 
tient en  soi  et  enveloppe  le  vin.  Mais  hélas!  pauvre  vin,  où 
es-tu  ?  Je  vous  prie ,  ôtez-moi  ces  bouteilles,  d'autant  qu'elles 

'  Commencement  d'une  vieille  chanson. 

'  Les  meilleures  éditions  portent  :  C'est  doncques  troubler  les  documents 
de  honte  paysarmCj  ils  n'oseraient... 

'  Pt'corevenant  du  latin  pecus,pecoris,  l'auteur  dérive  perarfe  de  pecus, 
pecudis,  pour  [aire  sentir  la  différence  singulière  des  deux  étymoiogies. 

*  La  seconde  sorte  de  sols  ou  honteux. 

»  Est-ce  le  mol  latin,  signifiant  :  soit^  à  la  bonne  heure!  ou  bien  le  mo* 
rrançais  est-il  altéré,  et  faut-il  lire  estoycs,  mis  en  étui  ? 

-'■  Pour  cabrioles,  en  souvenir  de  i'ùlymologie  capra. 

'  Exclamation,  au  lieu  de  :  SaintJ^""  ' 
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sont  sujettes  à  être  cassées  :  ayez  de  bons  flacons,  pour  y  trou- 
ver ,  par  leur  moyen  ,  la  vérité  ,  comme  fit  Démocrite,  qui  la 
trouva  au  fond  du  puits. 

Le  roi  avoit  fait  faire  un  puits  ,  qui  répondoit  à  une  vieille 
carrière,  où  Démocrite  alloit  souvent  se  rafraîchir.  En  ce  puits, 
on  rafraîchissoit  le  vin  du  roi.  Démocrite  s'en  aperçut,  et  alla, 
avant  que  d'être  aveugle,  joliment  prendre  le  bon  vin  gisant  en 
flacons  dans  l'eau  du  puits,  et  trouva  que  c'éloit  la  vérité,  que 
le  vin  valoit  mieux  que  l'eau. 

C'étoil  une  vie  mystique,  que  de  notre  fait:  nos  flacons 
étoient  d'argent  vivants,  et  pleins  de  leur  vraie  âme,  joint  que 
sans  vin  ils  sont  corps  inanimés  ;  les  vaisseaux  étoient  digne- 
ment arrangés,  selon  leur  mérite,  ne  plus,  ne  moins  que  les  vers 
des  Sybilles,  couvrant  sous  leur  sainte  cabale  les  plus  savou- 
reuses intelligences  du  bien  futur. 

Mais  encore,  notre  maître  ,  vous  qui  savez  que  le  pain  est 
plus  ancien  que  le  vin  ,  d'où  vient  qu'étant  le  pain  en  la 
bouche ,  il  est  longtemps  à  se  démener  çà  et  là,  avant  que  de 
trouver  le  chemin  de  la  vallée';  et  le  vin  tout  incontinent  le 
trouve? —  Ce  mystère  n'est  pas  de  votre  religion.  C'est  pource 
qu'il  y  a  plus  d'esprit  en  une  pinte  de  \\n  qu'en  un  boisseau  de 
blé.  Voire  ,  dircz-vous  ,  l'eau  en  fait  bien  autant.  0  lourdaud, 
mon  doux  et  bel  ami,  c'est  une  folle  que  l'eau  ;  elle  se  laisse  tom- 
ber du  haut  en  bas,  elle  court  les  rues,  et  fait  devenir  fols  ceux 
qui  l'aiment.  Et  là-dessus,  mon  mignon,  résolvez  un  peu  à  quoi 
il  y  a  plus  de  réputation,  à  se  faire  déclarer  ivrogne,  ou  fou? 
Guette  au  panneau  "j  et  dis  que  tu  en  as.  Je  vous  avertis  ,  doctes 
buveurs ,  que  vous  ayez  des  flacons  (ils  sont  bons  vaisseaux 
fermant  à  vis'),  vous  serez  en  sûreté. 

Qui  a,  pensez-vous,  été  cause  de  la  guerre  de  Troie,  du 
siéec  de  Babylo'ne,  de  la  ruine  de  Thèbes,  de  la  venue  de  l'Anté- 
christ ,  et  de  tant  d'autres  malneurs  ,  dont  les  vraies  et  fausses 
histoires  nous  amusent?  Bouteilles  cassées,  et  vin  répandu.  A 
dire  vrai,  vin  répandu  ne  vaut  pas  plein  le  cul  d'eau  nette,  pour 

'  .leu  (le  mots  sur  l'oralcc,  desccnlc,  cliiile,  cl  aclioii  d'ayalcr. 
Terme  de  cliassc  ;  le  panneau  csl  une  espèce  de  filel  pour  prendre  le 
gibier  ,  surloul  les  lapins. 

'  Équivoque  obscù.'ie. 
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VOUS  débarbouiller  dans  une  écuelle  percée.  Et,  pour  ce  que  l'on 
n'osoit  pas,  en  paroles  vulgaires,  profaner  ce  digne  et  excel- 
lent sujet,  on  le  taisoit;et  faisoit-on  accroire  aux  bonnes  gens, 
qui  ne  savent  pas  les  mystères  mystérieux  du  vin  ,  comme  nous 
autres  philosophes ,  que  les  lanternes  étoient  vessies,  et  altri- 
buoit-on  ces  malheurs  à  d'autres  jolies  causes,  pour  vous  ern- 
niailloter  l'esprit. 

VI.  — PROPOSITION. 

Oui-dà ,  je  vous  ai  ôté  de  peine ,  si  vous  en  êtes  capable  ;  et 
vous  ferai  remarquer  ceux  qui  assistèrent  en  ce  notable  sym- 
pose  '.  Au  moins,  je  vous  en  nommerai  quelques-uns;  si  je  ne 
me  souviens  de  tous,  je  vous  envoyerai  à  la  cuisine  où  ils  sont, 
ou  bien  autre  part,  à  jouer,  comme  les  sages  de  la  Grèce ,  au 
franc  du  carreau  ",  avec  les  pages  et  les  laquais. 

Je  vous  dirai  que  Socrate  éloit  présent  à  ce  banquet,  où  il  (it 
fort  bien  son  devoir  des  mâchoires.  A  propos  de  notre  archi- 
diacre ',  qui  s'en  sait  très-bien  escrimer,  eh  î  vraiment ,  s'il  se 
lenoit  aussi  bien  à  cheval  qu'à  table,  il  seroitle  meilleur écuyer 
de  France  ;  et  bien  plus  ,  s'il  offîcioit,  ou  pouvoit  officier  autant 
parfaitement  à  un  grand  autel  qu'à  une  table,  il  mériteroit  d'être 
pape.  Quant  à  Socrate,  il  ne  peusoit  qu'à  ce  qui  s'ofTroit  ;  et  je 
vous  assure  que,  sur  toutes  choses,  il  avoit  la  meilleure  mine  à 
faire  de  l'honneur  et  à  en  recevoir  sans  quittance.  Ce  fut  lui  qui 
inventa,  puis  l'enseigna  à  messire  Guillaume  le  Vermeil,  à  con- 
clure sans  résoudre  et  à  résoudre  sans  conclure,  ainsi  qu'il  m'a 
assuré.  Et  pourtant  Madame  lui  donna  la  charge  d'expédier  la 
bienséance,  dont  il  s'acquitta  galamment ,  d'autant  qu'il  étoit 
expert  aux  proportions  du  manège  révérencieux  de  la  cour,  el 
avoit  fort  bien  étudié  les  circonstances  des  similitudes,  cérémo- 
nies, fadaises  et  miracles,  qui  se  pratiquent  entre  ceux  qui  s'ai- 
dent des  spécialités  d'honneur,  que  l'on  se  fait ,  en  entrant  ou 
sortant,  s'asseyantou  se  levant,  se  rencontrant  ou  passant. 

'  Banquet,  feslin.La  première  iradiiclion  française  du  Banquet  de  Platon 
par  Louis  Leroi,  est  intiiulée  :  le  Sijmpose. 

'  Jeu,  très-connu  des  écoliers  sous  le  nom  de  Fmnc-correau. 

'  C'est  apparemment  l'archidiacre  de  Saint-Galien  de  Tours ,  oii  Beroald« 
était  chanoine. 
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Je  me  repens  d'avoir  dit  une  parole,  parce  qu'il  y  a  de  nos 
mallres,  qui  disent  qu'en  tous  discours,  il  se  faut  garder  de  re- 
gimber des  mâchoires,  et  qu'il  ue  faul  pas  user  des  mois  réservés 
à  certaines  personnes  el  actions;  témoin  un  pauvre  moine,  que 
l'on  pendoit,  pour  avoir  été  trouvé  faisant  la  guerre  «.  «  Hélas  ! 
dit-iJ,  messieurs,  je  suis  bien  marri  de  n'avoir  pas  cru  que  nous 
avions  congé  de  vivre  à  discrétion  de  conscience.  »  Il  n'osa  dire 
liberté,  de  peur  d'être  estimé  huguenot.  Si  tout  le  monde  avisoit 
aussi  bien  à  ses  paroles,  il  n'y  auroit  pas  tant  de  procès  perdus, 
ni  au  croc. 

Alexandre  y  vint  tout  ralu  ^;  mais  il  nous  fit  tant  de  ravoire', 
que  les  dames  d'Orléans  en  furent  émues \  Vraiment,  j'en  fus 
tout  aise,  et  ma  cervelle  s'en  épanouit  philosophiquement  ;  de 
sorte  qu'il  m'étoit  avis  que  l'on  m'enclissoit  "  les  réparations, 
pource  que  l'on  nous  avoit  rapporté  qu'il  avoitété  tué,  ce  que 
nous  lui  dîmes  ;  et  il  se  prit  à  rire  et  s'excuser,  nous  disant  qu'il 
étoit  vrai  ,  qu'il  s'étoit  battu  avec  son  ennemi ,  mais  qu'il 
n'avoitpas  été  tué,  et  qu'il  le  prouveroit  par  ceux  qui  Pavoicnt 
vu  faire.  11  s'en  rapportoil  à  Ai)hlonius'^,  son  secrétaire,  qui  nous 
raconta  la  cause  de  son  absence,  (jui  éloit  qu'il  avoit  voyage  pour 
voir  toutes  sortes  de  sagesses  ;  et  que,  s'étant  trouvé  a^  ec  les 
gymnosophistes',  il  avoit  séjourne  avec  eux  ;  et  y  avoit  tant  pro- 
filé, qu'il  en  étoit  revenu  savant,  d'autant  que,  suivant 'eurs 
maximes,  il  avoit  inventé  les  hauts-de-chausses  sans  braguettes", 

'  Pendanl  la  Ligue,  les  moines  parurent  souveni  en  armes  contre  le  Ddar- 
nais,  qu'ils  ne  se  contentaient  pas  de  combattre  dans  leurs  sermons.  La 
fameuse  procession  de  la  Ligue  fut  une  montre  ou  revue  militaire  de  tous 
les  prOires  et  religieux  de  Paris. 

'  Bramant  comme  un  cerf  en  rut. 

'  Saisie  féodale;  ce  mot,  pris  au  figuré,  peut  s'entendre  d'une  cccolade. 

*  Selon  l'ancien  proverbe ,  les  femmes  d'Orléans  passaient  pour  tros-ga- 
l;.nles. 

*  Plutôt  é  dis  soit ,  soum,(it,  ou  soutenait,  ou  insinuait,  etc.  Enclissoil 
voudrait  dire  couvrait  de  claies. 

«  Aphtonius,  d'Antioche,  sophiste  et  rhéteur    qui   vivait  au  troisième 
siècle.  11  a  laissé  plusieurs  ouvrages  écrits  en  grec. 
'  Anciens  philosophes  indiens,  ainsi  nommés  parce  qu'ils  étaient  nus. 

*  La  braguette  était,  au  commencement  du  seizième  siècle,  une  espèce  do 
sac  attaché  au  haut-de-chausses  et  destiné  à  renfermer  les  parties  sexuelles; 
plus  lard,  cclto  addition  de  vêtement  nécessaire  fui  abaiidonuèe,  mais  on  laissa 
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en  dépit  des  Turcs ,  pour  favoriser  les  Vénitiens  et  les  Suisses 
En  témoignage  de  quoi ,  il  nous  montra  une  belle  pièce  qu'il  en 
avoit  rapportée;  c'est  le  rets  à  prendre  les  ânes  de  haute  futaie. 
Nous  n'entendions  point  cela  ,  quand  il  tira  de  sa  manche ,  et 
nous  montra  le  beau  saint  et  gracieux  abrifou  ,  qui  calholique- 
ment  s'interprète  :  le  rets  à  prendre  les  cocus. 

Je  n'ai  garde  d'oublier  notre  grand  Bodin  ,  qui ,  premier  des  ! 
mortels,  et  contre  tout  ordre  naturel ,  par  artifice  délectable  et  j 
grand  revers  d'entendement,  en  plein  jour,  en  la  présence  de  ! 
ceux  qui  s'y  trouvèrent,  prit  la  mesure  au  diable,  et  liai  fit  un  ha- 
billement',  dont  depuis  il  s'est  velu  comme  on  le  voit  aujour- 
d'hui habillé  :  chose  (et  ne  leur  déplaise),  qu'ainsi  que  beaucoup 
d'autres,  les  anciens  ne  surent  oncques,  et  jamais  ne  sauront; 
et,  si  ne  me  croyez,  allez  en  enfer  m'en  (juérir  un  vêtu  à  la  nou- 
velle mode,  et  me  le  montrez  tout  vif  et  habillé  ;  et  puis,  me  dé- 
mentez. 11  y  a  bien  plus  ;  c'est  qu'ayant  compassion  d'une  infi- 
nité de  pauvres  diables  qui  fournissent  d'émouloires*  aux  chaen- 
brières,  pour  caqueter  à  la  première  messe  ,  il  leur  donna  une 
belle  industrie,  recueillie  des  antiques  archives,  et  leur  fit  des 
genouillères  de  conserve ,  si  qu'ores  les  diables  se  mettent  à 
genoux,  ce  qu'au  temps  passé  ils  n'eussent  osé,  de  peur  de  se 
pocher  les  yeux  qu'ils  y  ont'.  Voilà  que  c'est  des  gens  de  grand 
engin  *,  de  l'esprit  des  grandes  natures,  comme  parle  Du  Haillan 
en  Charlemagne  ^.  0  diables  heureux  de  si  belle  commodité  ! 

Pythagoras  étoit  ici  en  fort  bonne  mine;  il  ressembloit  à  ces 
vieux  sergents  du  Chàtelet,  qui  ont  fait  faire  leur  barbe  de  pi- 
le nom  de  braguelle  ou  ùrayelie  au  haut-de-cliausses  ou  seulemenlà  la  fenle 
du  devanl.  La  braguette  ancienne  n'avait  jamais  été  en  usage  chez  les  Suisses 
et  les  Vénitiens,  dont  les  hauts-dc-chausses  s'ouvraient  par  derrière  à  la  mar- 
tiiigale. 

'  Allusion  à  la  Démonomanie,  célèbre  traité  publié  en  i5Si ,  dans  lequel  le 
savant  Bodin  se  montre  si  naïvement  crédule  qu'on  a  pensé  avec  raison  qu'il 
écrivait  pour  regagner  les  bonnes  grâces  de  Uenri  m,  qui  croyait  à  la  sor 
ccllcric  et  craignait  beaucoup  les  sorciers. 

'  C'est-à-dire,  de  sujets  d'entretien  ysout  cmoudre,  aiguiser  la  langue. 

'  On  représentait  souvent  les  diables  avec  des  yeux  par  tout  le  corps  cl 
surtout  aux  articulations  des  bras  et  des  jambes. 

*  Génie. 

'  C'est-à-dire,  dans  soa  Histoire  de  France,  au  régne  de  Charlemagne. 
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peux  '  (je  cuidois  dire  depuis  peu  )  ;  aussi ,  savoit-il  de  vilai- 
nes fessées  de  prudence,  témoin  les  nioibolisanles  estafilades  de 
discrétion ,  que  l'on  reconnoit  aux  cicatrices  de  sa  félenie  ^.  C'est 
lui  qui,  au  livre  des  Inventions  ",  sans  crainte,  a  librement  pro 
nonce  hérétiques  excommuuiables ,  comme  écus-au-soleil,  ceux 
qui  mangent  des  choux  avec  une  cuiller. 

Pline  s'avança ,  selon  la  rente  d'honneur  qui  lui  était  due  ; 
ainsi  qu'il  paraissoit  par  un  contrat  passé  par-dessus  les  ponts  de 
Rome.  C'est  un  homme  notable  et  de  prix  :  il  est  le  premier  in- 
venteur de  pisser  honorablement  contre  les  murailles  des  au- 
tres. 

Tandis  que  l'on  murmuroit ,  le  recevant,  voici  arriver  le  bon 
Démosihène.  «  J'y  suîmes,  dîmes-nous  ;  j'en  fûmes  bien  aises*, 
d'autant  qu'il  est  certain  que  j'apprendrois  beaucoup  de  bonnes 
choses,  comme  déjà  il  y  parut.  »  En  entrant,  il  se  mit  à  discou- 
rir ;  et  nous  enseigna  ce  que  c'est  qu'honnête  homme,  le  définis- 
sant ainsi  qu'il  se  trouve  au  Talinud:  a  Honnête  personne  esl 
celle  qui,  ayant  santé,  se  torche  le  cul  avec  un  torchoir,  le  tenant 
de  la  main  gauche ''.  »  Aristole,  dépit'' de  n'avoir  trouvé  cette 
belle  définition,  se  noya,  et  lui  déroba  celle  de  bonne  ménagère, 
qui  est  insérée  eu  ses  OEco  no  iniques,  comme  l'a  remarqué  Ci- 
riaque  Slrosse^  :  «  Bonne  ménagère  est  celle  personne  qui,  s'étant 
torché  le  cul ,  resserre  le  papier  dans  sa  pochette,  le  gardant 
pour  une  autre  fois ,  ou  pour  empaqueter  des  confitures ,  pour 
donner  aux  mignardes.  » 

'  Ou  pipeur^  qni  trompe  au  jeu. 

'  Pour  félonie  ;  soil  qu'il  le  dérive  de  fêles,  ctiat,  soit  qu'il  le  rapproche 
du  mol  vilenie. 

'  Livre  imaginaire,  puisque  Pythagore  n'a  coQiposé  aucun  ouvrage  et  que 
"es  vers  dores,  recueillis  sous  son  nom,  ne  sont  pas  mOme  de  lui. 

*  J'ij  suhnes...  dîmes-nous...  j'en  fûmes,  pour  j'j/  suis,  dis-je,  j'en  fus; 
critique  de  mauvaises  loculions  en  usage  alors. 

»  Rabelais,  avant  lieroalde,  s'était  étendu  plus  longuement  sur  le  chapitre 
des  torclic-citls.  Voy.  Garganlua,  c.  13. 

•  Pour  dépité.  Ce  mot  n'était  plus  usité  depuis  longtemps  au  commence- 
ment du  dix-septième  siècle. 

'  Quiric  ou  Kiriac  Slrozzi ,  de  la  célèbre  famille  des  Strozzi  de  Florence , 
s'est  distingué  dans  la  philosophie  péripatéticienne  au  commencement  du 
seizième  siècle;  il  a  commeulé  et  complété  plusieurs  ouvrages  d'.\rislotc. 
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Il  n'y  a  plus  de  danger;  nous  sommes  tous  ici ,  puisque  le 
père  Rabelais  est  dedans  :  ceux  qui  viendront  ci-après,  passeront 
[)ar  l'huis  de  derrière  ;  la  gale  arrive  au  dernier! 

Eh  bien,  couillaud,  que  dis-tu  de  ceci?  — Je  dis  que  ceux  qui 
s'amusent  à  nos  folies,  font  comme  les  médecins,  qui  regardent  et 
L'pluchent  les  éjections  des  autres  ,  qui  sont  aussi  fous  que  nous, 
si  mieux  n'aiment  être  dits  fous  d'Inde  ',  ou  fous  de  Ludonois  '■'. 
Dieu  sauve  les  beaux  coqs,  poules  et  poulets,  amen  !  Et  comptez 
diligemment  les  jours;  parce  que  ,  d'ici  à  deux  cents  trois  ans, 
dix  mois,  sept  jours,  dix-neuf  heures,  quarante  minutes  et  trois 
secondes  justement,  le  grand  staganographique  ^  fera  une  nou- 
velle translation  de  ce  livre ,  à  cause  du  changement  de  reli- 
gion, 

Chaques  uns  ■*,  qui  s'assirent  selon  les  paraphrases  de  leurs 
dignités,  avoient  fait  ronfler  la  réputation  ,  pour  maintenir  leur 
rang,  qui  fut  égal  à  tous  ,  jusques  à  la  semelle  des  souliers.  Et 
ainsi ,  chicanant  avec  les  plumes  de  modestie ,  ils  colloquèrent 
leurs  personnes ,  selon  la  reinembrance  de  leur  qualité.  II  n'y 
eut  que  le  cardinal  de  Cusa  ,  qui ,  se  trouvant  assis  près  de  Jean 
Hus,  s'en  prit  si  fort  à  rire,  qu'il  cuida,  éterniiant,  avancer  toute 
sa  réputation.  Il  en  devint  un  peu  fou  ,  sans  que  pour  cela  les 
autres  cardinaux  encourussent  noie  d'infamie ,  non  plus  que 
pour  la  dégradation  d'un  ministre. 

Et,  pource  que  l'intention  juge  de  tout  entre  toutes,  on  choisit 
la  Bonne-Intention  ,  qui  fat  assise  au  haut  bout  avec  une  robe 
de  président.  Nous  étions  là  devant  eîle,  pour  faire  preuve 
de  nos  esprits.  Cela  fut  cause  (jue  je  m'y  trouvai,  et  m'assis 

'  Sans  doute  parce  qu'on  prùfère  ce  qui  vient  de  loin;  d'ailleurs,  les  étoffes 
précieuses  et  les  animaux  curieux  étaient  tirés  de  l'Inde. 

'  Jeu  de  mots  sur  Loudunois  et  sur  le  latin  ludiis,  jeu,  présenté  comme 
élymologie  du  nom  de  ce  pays.  Au  reste,  Uabelais,  dans  son  Panl^gntel,  fait 
arriver  de  dois  le  fou  royal  Triboulet  et  lui  donne  une  cornemuse  de  Bu- 
zançai,  ce  qui  attribue  à  laTouraine  les  honneurs  de  la  foliée)!  hitiite  gamme. 

'  Ou  p\u\.ô\.  sléganographe ,  qui  écrit  en  chiffres.  Quoique  plusieurs  sa- 
vant?, tels  queTrithème,  Porta,  etc.,  se  soient  occupés  de  celle  science,  on 
ne  peut  douter  que  Eeroalde  n'ait  eu  en  vue  son  conlemporain  Biaise  de 
Vigenère,  qui  avait  publié,  en  1586,  le  Trailc  des  chiffres,  ou  Secrètes  ma- 
nières d'écrire,  in-40. 
*  Les  uns  et  les  autres- 
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aussi  bien  qu'un  autre,  d'autant  que  j'ai  un  cul  ;  joint  que, 

sans  cul,  nul  ne  pourroit  avoir  séance  entre  gens  d'honneur. 

VU.  —  COUPLET. 

Nous  nous  mîmes  à  éloffer  des  mâchoires  '. 

Cependant,  il  y  avoit  gens  aposlés  à  ce  qu'ils  eussent  égard 
i\  ce  que  persoime  ne  chômât;  surtout  qu'il  n'y  eût  point  de 
parole  perdue,  et  qu'aucune  ne  tombât,  ou  fût  égarée;  pour 
à  quoi  parvenir,  on  fit  des  barrières  spirituelles,  et  des  garde-fous 
intellectuels.  Avec  cela  furent  haut  et  bas  tendus  des  tapis 
de  considération,  et  des  linceuls  de  conservation.  On  m'a  dit 
(et  je  le  tiens  d'un  bon  théologien,  consumé* en  l'une  et  l'autre 
religion,  comme  chanoine  en  l'une  et  l'autre  église  d'Orléans) 
qu'autrefois,  et  à  faute  de  tels  remèdes,  il  chut  des  paroles  à 
terre,  dont  il  leva  des  herbes  de  plusieurs  façons.  Et  si,  y  a-t-il 
bien  pis  :  c'est  que,  quand  la  terre  est  en  chaleur  et  forte  rage 
d'engendrer,  il  se  faut  bien  garder  de  laisser  tomber  des  pets  ; 
témoin  Dioscoridc  écrit  en  veau  '  au  livre  des  Herbes  nouvelles, 
lequel  dit  que  les  plantes  ont  des  odeurs  différentes  ,  selon  tels 
accidents;  et  même  les  beautés  et  douceurs  des  fleurs  en  sont 
dérivées,  comme  l'a  bien  remarqué  Paracelse  en  ses  Mineures. 
Et,  afin  que  je  vous  embouche*,  je  vous  mets  devant  le  nez  cette 
belle  fleur,  la  couronne  impériale  ",  qui  naquit  d'une  vesseque 
fit  une  grande  dame  :  étant  fille  el  belle,  après  avoir  mangé  des 
confitures  musquées,  elle  fit  une  cabriole,  qui  causa  ce  bel 
accident.  L'original  en  est  sorti  du  cabinet  de  notre  Ambroise 
Parc«. 

Je  vous  le  prouverai  par  le  sieur  de  Lierne  ,  gentilhomme 
françois,  lequel,  étant  couché  avec  une  courtisane  à  Rome ,  y 

'  C'est-à-dirc,à  jouer  des  mâchoires. 

'  Jeu  de  mou  sur  consomme. 

'  Si  ce  mol  n'est  pas  alltSré,  il  signifie  sol.  Beroalde  met  plaisammeut  écrit 
en  veau  au  lieu  de  relié  en  veau. 

*  Endoclrine,  instruise. 

»  Celle  plante  liliacée,  qui  doit  son  nom  û  la  configuration  ae  M  fleur, 
s'appelle  aussi  lis  royal. 

'  Le  père  de  la  chirurgie  française.  Voyez  Ja  Notice  biographique  des  Per- 
sonnages. 
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fut  pris.  Elle ,  comme  les  chastes  courtisanes  le  savent  pra- 
tiquer, avoit  amassé  des  petites  pellicules  légères,  comme  celle 
lies  poules,  dougées'  et  délicates;  les  avoit  remplies  de  vent 
musqué,  selon  l'artifice  des  parfumeurs.  La  belle  Imperia,  ayant 
quantité  de  telles  balottes,  tenant  le  gentilhomme  entre  ses  bras, 
se  laissoit  aimer.  Ainsi  que  ces  deux  amants  temporels  pigeon- 
noient  la  mignotise  d'amour,  affîlantje  bandage,  la  dame,  dé- 
tournant la  main,  mit  une  petite  vessie  en  état,  et,  d'un  petit  coup 
de  fesse,  la  fit  éclater,  de  sorte  que  la  petite  balotte  se  résolut 
en  la  figure  auditive  d'un  pet.  Le  gentilhomme,  l'ayant  ouï, 
voulut  retirer  son  nez  du  lit,  pour  lui  donner  air.  «Ce  n'est  pas 
ce  que  vous  pensez,  dit-elle  ;  il  faut  savoir,  avant  que  craindre.» 
A  cette  persuasion,  il  reçut  une  odeur  agréable,  et  contraire  à 
celle  qu'il  présumoit.  Ainsi,  il  reçut  ce  parfum  avec  délectation. 
Ce  qu'ayant  encore  reçu  d'abondant  plusieurs  fois,  il  s'enquit 
de  la  dame,  si  tels  vents  procédoient  d'elle,  qui  sentoient  si 
bon,  vu  que  celui  qui  glissoil  des  parties  inférieures  des  dames 
françoises,  étoit  assez  puant  et  abominable  :  à  quoi  elle  répondit, 
avec  un  frétillement  philosophique,  que  le  naturel  du  pays  et  de 
la  nourriture  aromatique  faisoit  que  les  dames  italiennes  ,  qui 
usent  de  délices  odoriférantes,  en  rendoient  la  quintessence  par 
le  cul,  ainsi  que  par  le  bec  d'une  cornue.  «  Vraiment,  répondit- 
il  ,  nos  dames  ont  bien  mi  autre  naturel  de  pets.  »  Il  advint 
qu'après  quelques  musquelades  ^^  par  circonstance  de  vent  trop 
enfermé,  Imperia  fit  un  pet ,  non-seulement  au  naturel ,  mais 
vrai  et  substantiel.  Le  François',  accoutumé  par  le  nez  à  la 
chasse  des  pets  (delà  vient  le  proverbe,  mené  'par  le  nez), 
oyant  ce  corps  sensuel  et  raomentaire,  jeta  en  diligence  le  nez 
sous  le  linceuP,  afin  d'appréhender^  la  benoîte  odeur,  pour 
Uuiuelle  envahir  il  eût  voulu  être  tout  de  nez  ;  mais  il  fut  trompé, 
il  en  recueillit  avec  le  nez,  plus  que  vous  n'en  feriez  avec  qua- 
torze pelles  de  bois ,  telles  qu'on  mesure  le  blé  à  Orléans.  Et 
quoi?  Une  odeur  plus  infecte,  venue  du  plus  fin  endroit  de 

'  Fines. 

'  Équivoque  sur  mousquelades  et  musquelades- 

•  Drap  (lu  lit. 

*  Saisir  au  passage. 
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"élaMissement  de  la  merde,  que  vcsse  ne  fut  jamais  si  puante. 
«  0  dame  ,  dit-il ,  qu'avez-vous  fait?  »  Encore  ,  on  ouvrant  le 
tiaganisier',  il  y  entra  une  halenée  humide,  qui  lui  parfuma 
Dreneusement  tout  le  palais.  Elle  répondit  :  «  Seigneur,  c'est 
une  galantise,  pour  vous  remettre  en  goût  de  votre  pays.  » 

Avisez  bien  doncques  à  tout  ce  qui  peut  advenir.  Les  orties 
sont  crues  des  paroles  que  disoit,  en  menaçant,  un  président, 
dont  on  ne  faisoit  guère  de  cas.  Faites  étendre  de  beaux  draps 
blancs,  comme  fil  monsieur  de  La  Roche,  l'élé  passé. 

YIIL  —  CÉRÉMONIE. 

Son  meunier,  plus  proche  de  son  château,  ayant  recueilli  le 
premier  de  fort  belles  cerises  bien  avancées,  les  lui  envoya  le 
même  jour.  Là,  il  y  avoit  avec  monsieur  plusieurs  genlilsuom- 
mes  de  ses  voisins  ;  c'étoient  gentilshommes  de  la  petite  passe  -, 
comme  vous  diriez  des  chanoines  de  Saint-ilainbœuf  à  Angers, 
au  prix  de  ceux  de  Saint-Maurice;  ou  bien  ceux  de  Saint-Ve- 
nant, à  l'égard  de  ceux  de  Saint-Martin  de  Tours\  J'y  suis;  j'ai 
rencontré.  Le  meunier  mit  ses  cerises  en  un  beau  petit  panier, 
et  le  bailla  à  sa  fille,  pour  le  porter  à  monsieur.  La  belle,  qui 
étoit  de  l'âge  d'un  vieil  bœuf*,  désirable  et  fraîche,  vint  en  la 
salle  faire  la  révérence  à  monsieur  quidinoit,  et  lui  présenta  ce 
fruit  de  par  son  père.  «Ha!  dit  La  Roche,  voilà  qui  est  très- 
beau.  —  Sus,  dit-il  à  ses  valets,  apportez  ici  les  quatre  plus 
beaux  linceuls  qui  soient  céans,  et  les  étendez  par  la  place.» 
Notez,  en  passant,  qu'il  falloit  r>J)éir  à  tout  ce  qu'il  disoit,  d'au- 
tant qu'il  étoit  le  prototype  de  l'Antéchrist.  C'est  lui,  dont  les 
prêcheurs  disoient,  ce  carême,  que,  comme  hérétique,  il  poin- 

'  Ce  mot  burlesque,  qui  serait  peut-ôlre  mieux  écrit  bagomkr,  et  que 
d'autres  éditions  tcrivcnt  bagonisier,  doit  signifier  la  bouche.  Nous  avons 
encore  une  expression  familière  qui  s'en  rapproche  :  bagou. 

'  Expression  empruntée  à  l'escrime,  signifiant  .•  de  petite  noblesse  ou 
qualité. 

'  Saint-Maurice  est  la  calhcdrale  d'Angers,  tandis  que  Sainl-Mainbcuf  n'était 
qu'une  des  six  collégiales  de  celle  ville.  Il  en  est  de  même  de  Saint-Martin  de 
Tours,  qui  compta':  parmi  ses  chanoines  d'Iionmur  les  principaux  repré- 
sentants de  l'Eglise  et  de  la  noblesse  de  France.  Saint-Venant  n'élail  qu'une 
simple  collégiale. 

*  Agée  de  quinze  ou  seize  ans. 
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toit  sur  sa  tour  ses  fauconneaux,  etéloit  siboncanonnier,  comme 
le  sire  de  Sautai,  que  gaiement  il  tiroit  le  cheval,  entre  les  jambes 
de  son  ami  qui  venoit  de  dîner  avec  lui,  et  le  prenoit  au  pas- 
sage au  détour  du  carrefour;  et  pour  montrer  son  adresse, 
quand  le  laboureur  tournoit  sa  charrue,  il  donnoit  droit  à  l'ap- 
pui de  l'aiguillon,  sans  faire  mal  au  laboureur  :  et  le  tout,  pour 
rire.  Les  draps  étendus,  il  commanda  à  la  belle  de  se  dépouiller. 
La  pauvre  Marciole  se  prit  à  pleurer.  «  Ha  ,  que  vous  êtes  sage  ! 
Vous  vous  gardez  bien  de  rire  !  Fille  à  qui  la  bouche  pleure,  le 
c.  lui  rit.  Allons,  çà,  dépêchez;  ou  je  ferai  venir  ici  tous  les 
diables.  Holà,  sans  me  fâcher,  faites  ce  que  je  vous  dis.  »  La 
pauvrette  se  déshabille,  se  déchausse,  se  décoiffe  ;  et  puis,  ô  le 
danger  !  elle  tira  sa  chemise  ;  et,  toute  nue  comme  une  fée  sor- 
tant de  l'eau,  va  semer  les  cerises  de  côté  et  d'autre,  de  long  et 
de  large,  sur  les  beaux  linceuls,  au  commandement  de  mon- 
sieur. Ses  beaux  cheveux  épars ,  mignons  lacets  d'amour,  al- 
loient  vétillant  sur  ce  beau  chef-d'œuvre  de  Nature,  poli,  plein, 
et  en  bon  point,  montrant,  en  diversités  de  gestes,  un  million 
d'admirables  mignardises.  Ses  deux  tétons ,  jolies  baloUes  de 
plaisir,  jointes  à  l'ivoire  du  sein  ,  firent  des  apparences  mon- 
tueuses,  différentes  en  trop  de  sorlcs,  selon  qu'elles  parurent  eu 
distincts  aspects.  Les  yeux  paillards,  qui  se  glissoient  vers  ses 
bonnes  cuisses  pleines  et  relevées  de  tout  ce  que  la  beauté  com- 
munifiue  à  tels  remparts  et  commodités  du  cachet  d'amour,  ravis- 
soient  de  regards  goulus  toutes  les  plus  parfaites  idées  qu'ils  en 
pouvoient  remarquer  :  et,  combien  qu'il  y  eût  tant  de  beautés 
mignonnement  étalées  en  doux  spectacle,  il  n'y  avoit  pourtant 
qu'un  petit  endroit,  qui  fût  curieusement  recherché  avec  la  vue  ; 
tant  les  regards  liroient  au  but,  où  chacun  eût  voulu  donner, 
tous  n'ayant  intention  qu'au  précieux  coin,  où  se  tient  le  registre 
des  mystères  amoureux.  Après  que  les  cerises  furent  semées, 
il  les  fallut  recueillir  ;  et  ce  fut  lors  qu'au  paravent  de  merveil- 
leuses dispositions  essayantes  de  cacher  surtout  le  précieux 
lal)yrii!the  de  concupiscence,  le  pauvre  petit  centre  de  délices  cul 
bicu  de  la  peine  à  chercher  des  gestes,  pour  se  faire  disparoilrc 
Ce  beau  parfait,  cette  belle  étoffe  à  faire  la  pauvreté',  ce  corps 
'  C'esl-à-dire ,  faire  l'amour;  sans  doulo  par  nllusion  de  Vcnla,  déesse  de 
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lant  accompli,  fut  vu  à  tant  de  plans  si  délicieux,  que  difficile- 
ment y  eut-il  jamais  yeux  plus  satisfaits  que  ceux  des  assistants. 
L'un ,  le  regardant  -,  disoit  :  «  Il  n'y  a  rien  au  monde"  de  si 
beau;  je  ne  voudrois  pas  pour  cent  écus  n'avoir  eu  le  contente- 
ment que  je  reçois.  »  Un  autre,  racontant  sa  fantaisie  occupée 
de  délectation,  prisoit  sa  bonne  aventure,  en  ce  spectacle,  plus 
de  deux  cents  écus.  Un  vieux  pécheur  metloit  cette  liesse  à  trois 
cents  écus.  Un  valet,  trémoussant  comme  les  autres,  en  mettoit 
sa  part  de  plaisir  à  dix  écus.  Et  n'y  eut  celui  des  maîtres,  qui 
ne  parlât  de  cent  ou  cent  cinquante  écus  ;  qui  plus,  qui  moins, 
selon  que  la  langue  alloit  après  les  yeux,  spirituellement  léchant 
le  marbre  de  ce  spectacle,  sur  lequel  la  parole  fourchoit  '  après 
l'esprit,  lequel  atlachoit  à  celte  beauté  son  imagination ,  avec 
cent  mille  spécieuses  images.  Chacun  des  regardants  avança  sa 
goulée,  et  proféra  la  somme  du  prix  des  délices  qu'il  avoit  ima- 
ginées. Les  cerises  remises  au  panier,  la  belle  revint  vers  les 
fenêtres  reprendre  sa  chemise.  Encore  les  yeux  des  voyants  s'al- 
loient  allongeant  par  les  replis,  afin  d'avoir  encore  quelque  reste 
d'objet;  et  ainsi,  peu  à  peu  qu'elle  levoit  une  jambe,  puis  l'autre, 
ils  épioicnt,  tant  ((u'elle*  se  fût  remise  en  l'état  de  sa  venue, 
toute  coiffée  et  habillée.  Ses  beaux  yeux,  petits  cupidouncaux, 
étoient  tout  allants  des  vagues  de  feu  qu'ils  avoient  octroyé  à  la 
honte  de  présenter  en  liqueur'  pour  excuse  de  cette  aventure. 
Monsieur  de  La  Roche  cependant  avoit  les  yeux  en  la  tête,  et  le 
regard  au  bel  objet,  riant  en  carré  plus  d'un  pied  et  demi  dans 
le  cœur,  ayant  toutefois  dessein  à  écouler  ce  que  ces  tiercelets* 
jasoient,  tandis  que ,  trop  bavards,  ils  se  délavoient  les  badi- 
goinces  de  ce  qu'ils  avoient  à  dire.  Il  les  observoit,  et  retenoit 
fort  bien  le  tout,  et  surtout  la  taxe  que  chacun  avoit  faite  au 
rapport  de  son  aise  ;  même  il  remarqua  jusques  à  un  laquais, 
îjui  avoit  allégué  un  écu  :  a  Laisse-toi  choir;  t'y  voilà!  il  ne 

(a.  pauvreté,  àpenis.  Voy.  plus  loin,  ch.  15,  p.  39,  une  plaisante  origine  do 
cette  vieille  locution. 

'  Se  divisait,  s'égarait. 

'  Jusqu'à  ce  qu'elle. 

•  Celte  phrase  obscure  et  contournée  signifie  sans  doute  que  se-s  yeux, 
qui  avaient  pleuré  de  honte,  étaienl  encore  brillauls  de  larmes. 

*  Oiseaux  de  proie  mules. 
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faut  que  se  baisser  et  en  prendre,  d  Marciole,  loule  habillée,  fui, 
par  le  commandement  de  mondit  sieur,  assise  au  bout  de  la 
table,  où  il  la  réconforta  et  reforça  le  mieux  qu'il  put,  lui  don- 
nant ce  qu'il  y  avoil  de  plus  délicat.  Elle  étoit  fâchée  et  pleu- 
reuse, indignée  d'avoir  montré  tout  ce  que  Dieu  lui  avoit  donne 
d'apparent  ;  et  avoit  regret  que  tant  de  gens  l'eussent  vu  à  la  fois, 
hors  de  l'Église.  Quand  La  Roche  se  fut  avisé,  il  frémit  sur  la 
compagnie;  et,  tournant  les  yeux  en  la  tête,  comme  les  lions  de 
notre  horloge  de  Saint-Jean  de  Lyon,  se  mitàjurer  son  grandjuron 
évangélique,  d'autant  que  pour  lors  il  étoit  huguenot  de  bien- 
séance, et  dit  :  «  Par  la  certe-Dieu  (ainsi  que  jurent  les  voleurs, 
qui  sont  de  la  Religion  ')  !  messieurs,  pensez-vous  que  je  sois  votre 
plaisant,  votre  valet,  votre  provisionneur  de  chair  vive?  Par  la 
double-digne-grande  corne  triple  du  plus  ferme  cocu  qui  soit 
ici!  vous  payerez  chacun  ce  que  vous  avez  dit,  ou  il  n'y  aura 
jambe,  tète,  membre ,  trippe,  corps,  poil,  jarret,  qui  demeure 
sauf.  Ventre  de  putain  !  vous  le  compterez  tout  présentement, 
si  mieux  vous  n'aimez  avoir  les  yeux  pochés,  elles  v...  coupés.» 
(Si  on  les  eût  tous  coupés,  cela  eût  servi  à  l'abbesse  de  Mont- 
fleury,  à  laquelle  son  procureur  vint  dire,  ces  vendanges  pas- 
sées, que  la  vis  de  son  pressoir  étoit  rompue;  sur  quoi,  ayant 
longtemps  pensé,  elle  dit  :  «  Foi  de  femme!  si  je  vis,  je  ferai 
provision  de  vis.  ») 

Les  paroles  de  ce  monsieur  firent  peur  à  messieurs  les  ho- 
bereaux, qui  payèrent  ce  qu'ils  avoient  dit,  ou  renvoyèrent  qué- 
rir, ou  l'empruntèrent  de  mondit  sieur,  sur  bons  gages  ou  bonnes 
cédules'^.  Ainsi  cette  noblesse  efiarée  cracha  au  panier  environ 
douze  cents  beaux  mignons  écus  de  mise  et  prise.  J'aimerois 
bien  mieux  faire  ma  provision  à  Paris;  j'aurois  pleine  che- 
mise de  chair,  pour  cinq  sols";  et  une  panerée  de  cerises, 
pour  quatre.  Les  écus  mis  au  panier,  La  Roche  les  bailla  à  Mar- 
ciole, qui  se  mordoit  la  langue,  de  grande  rage  d'aise ,  sachant 

'  C'est  toujours  la  religion  réformée,  que  les  écrivains  prolcstanls  enten- 
dent par  la  Religion  tout  court. 

•  Lettres  de  change,  l'econnaissances. 

•  11  parait ,  d'après  cet  endroit,  que  les  filles  publiques  de  Paris ,  au  com" 
raeucement  du  seizième  siècle,  se  prostituaient  pour  cùiq  sous,  qui  valaient 
environ  un  franc  de  notre  monnaie. 
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que  c'étoit  pour  e!!e;  cl  monsieur  lui  dit  :  «  Tenez ,  ma  mie  ; 
porlcz  cela  à  voire  père;  el  lui  diles  que  vous  l'avez  gagne,  ù 
montrer  votre  cul.  »  Il  y  en  a  bien  qui  l'ont  montré  et  le  mon- 
trent, (|ui  ne  gagnent  pas  tant,  et  si  courent  plus  grande 
fortune. 

IX.  — COQ-A-1'ANE*. 

Voilà  comment,  en  dînant  et  banquetant,  ils  avoient  de  no- 
tables effets:  aussi,  est-ce  le  temps  des  grands  mystères.  C'est 
lui  grand  heur  de  bien  diner  et  voir  une  belle  (ille,  et  sans  la 
payer  ;  avoir  une  tant  délectable  vision,  que  l'aspect  de  Mar- 
ciole  toute  nue,  qui  n'étoit  fâchée  d'autre  chose,  sinon  que  l'on 
avoit  vu  son  cela. 

J'ai  pensé  le  nommer  par  son  droit*  nom.  Bien  le  pouvois-jc, 
d'autant  que  je  sais  plusieurs  langues;  mais  il  me  faut  ici  par- 
ler françois  ;  et  en  franç.ois,  un  c.  est  nonmié  cela.  Qu'ainsi  ne 
soit",  si  vous  mettez  la  main  au  devant  d'une  fillette,  elle  la 
repoussera  vite,  et  dira  :  a  Laissez  cela!  »  Quand  je  dis  le  devant, 
jeTentends  commefaisoit  monsieurle  feu  premier  médecin^,  ijui, 
ayant  tâtonné  reslomac  d'une  belle  demoiselle  couchée  et  un 
peu  malade,  coule  sa  main  plus  bas,  et,  venant  à  l'intersection 
du  corps,  s'y  avançoit,  quand  elle  lui  dit  :  «  Hé ,  monsieur,  que 
pensez-vous  faire?  —  Mademoiselle,  je  croyois  que  vous  fussiez 
comme  les  vaches  de  notre  pays  ;  que  vous  eussiez  les  tétins 
entre  les  jambes.  »  Pourquoi  est-ce  que  les  femelles  repoussent 
la  main,  quand  on  la  met  vis-à-vis  de  leur  cela?  C'est  pource 
que  ce  n'est  pas  ce  qu'il  y  faut  mettre. 

X.  —  CIRCONCISION. 

Dames,  qui  avez  ies  oreilles  chatouilleuses,  de  peur  de  rire, 
lisez  ceci  tout  bas  ou  de  nuit ,  durant  laquelle  la  honte  dorl  : 

'  Cn  lilre  csl  ècr'il  coqualasneûans  les  anciennes  éditions,  sans  doulc  pour 
ftiirc  une  équivoque. 

'  Véiilable. 

'  N'csl-ce  pas  ainsi?  Celle  locution  équivaut  à  :  sans  mcnlir- 

'André  (lu  Lanrcns,  premier  médecin  de  la  reine  Marie  de  Jfédicis  en 
1603,  et  premier  médecin  du  roi  en  16O6,  mourut  le  6  août  1609.  Ce  passage 
du  lUoi/en  de  paneiii)'  a  donc  élé  cfiril  depuis  cette  date. 
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et  ne  vous  formalisez,  scandalisez,  ni  eslowiirez  '  de  chose 
quelconque  que  trouverez  en  ces  textes  et  mémoires,  mêlés  de 
toute  sapience,  moyens,  cléments  etenseignernentsàbien  vivre. 

Les  mélanges  que  vous  trouverez  sont  survenus,  à  cause  de 
l'antiquité  de  ce  volume,  et  des  annotations,  apostilles  et  inter- 
prétations qui  y  éloient  mises  ;  et  le  gentilliomnie  qui  le  trans- 
crivit, pour  votre  avancement  en  toute  sagesse,  a  tout  écrit  d'une 
suite,  mêlant,  sans  distinction,  glose  et  texte  %  ainsi  que,  quand 
vous  êtes  à  table,  vous,  qui  ne  jeûnez  pas,  vous  mangez  des 
viandes  prises  de  çà  et  delà,  selon  l'occurrence.  Quant  aux  jeû- 
neurs de  carême,  ils  mangent  [)ar  couches,  comme  les  bonnes 
femmes  qui  mettent  des  herbes  à  distiller  :  ils  mangent  le  potage, 
puis  des  échaudés  au  beurre  frais ,  des  entrées,  des  pois,  des 
fèves,  des  harengs,  des  pruneaux,  puis  le  poisson,  puis  le  des- 
sert ;  et  tout,  à  cause  du  jeûne. 

Je  vous  assure  que  ce  livre  étoit  simple  et  net,  beau  comme 
le  jour,  ainsi  qu'il  est  encore,  bien  qu'il  soit  pèlemèlé  de  notes 
et  considérations,  à  la  façon  du  bonhomme  Guyon^,  qui,  à  l'âge 
de  cent  ans,  se  mit  à  vivre  capuchinement.  11  avoit  été  page  de 
chez  le  roi  ;  puis,  il  étudia,  fut  à  la  guerre,  se  lit  cordelier,  s'en 
retira  pour  être  huguenot,  se  fit  savant,  devint  ministre,  man- 
gea tout,  puis  se  mit  à  demander  sa  vie.  On  lui  donnoit  de  tout 
ce  qu'il  luifalloit,  qu'il  mettoil  en  son  écuelle ,  pain,  chair, 
soupe,  potage,  vin,  sert,  dessert  ensemble.  Et  on  lui  disoit  : 
«Pourquoi  ne  mangez-vous  et  buvez  d'ordre  et  à  part?  —  Ha, 
ha ,  disoit-il ,  lourdaud ,  mon  ami ,  puisqu'ils  se  doivent  mêler 
au  ventre,  il  n'y  a  point  de  danger  de  lui  envoyer  tout  déjà 
mêlé.  »  De  même,  ceci  doit  être  mêlé  en  votre  cervelle  :  il  le  vous 
faut  bailler  tout  mêlé. 

Le  personnage,  qui  vous  produit  en  tout  honneur  ces  saints 
mémoires  de  perfection  ,  a  pensé  que  le  texte  ne  valoit  pas 
mieux  que  le  commentaire  ;  parquoi  il  les  a  fait  aller  ensemble. 

'  lîtonncz,  émerveillez. 

'  Voy.  la  préface  de  l'éditeur. 

'  Ce  personnage,  lel  que  le  dépeint  Bcroalde,  a  seulement  quelques  rap- 
ports avec  le  médecin  Louis  Guyon,  sieur  de  la  Nauche ,  auteur  des  Diverses 
leçons,  suivant  celles  de  r.  Messie  cl  Duverdicr;  mon  après  1625,  dans  un 
ige  très-avancé. 
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Doncques,  soit  que  vous  les  lisiez  ou  non ,  ou  que  vous  com- 
menciez ici  ou  là,  nMmporle  ;  ce  livre  est,  partout,  plein  de 
fidèles  instructions  et  sens  parfait,  tellement  que  c'est  tout  un , 
par  où  vous  le  lisiez.  Il  est  un  globe  d'infinie  doctrine  ;  il  y  a 
autant  à  apprendre  dans  un  lieu  qu'en  l'auti'e  ;  en  cette  sorte-ci 
qu'en  celle-là  :  il  n'y  a  ligne,  endroit,  ou  passage  (afin  de  par 
1er  niaisement  aussi  bien  que  les  doctes)  qui  ne  soit  tout  farci  de 
science  mistigorique  et  concluante, 

Qu'amsi  ne  soit,  le  prieur  du  Yau-de-Vire,  lequel  vivoit  du 
temps  des  Anglois  (il  en  vit  encore  de  ce  temps,  ainsi  que  m'a 
assuré  le  gardien  des  cordeliers,  qui  m'a  dit,  qu'il  y  avoit  encore 
des  Anglois');  ce  bon  prieur  avoit  fait  une  grande  annonciation 
sur  ce  mot  cela,  surtout  à  cause  de  la  considération  de  la  sou- 
dure des  membres  d'amour,  ou  dos  membres  de  la  soudure 
d'amour,  ajoutant,  comme  il  se  trouve  es  vieux  exemplaires  grecs 
et  hébreux,  qui  sont  au  Vatican  et  à  Londres,  ce  qui  s'ensuit  : 
Œ  C'est  une  chose  étrange  de  la  différence  des  hommes  et  des 
femmes  :  si  une  femme  l'a  petit,  elle  ne  fera  point  de  difficulté 
de  le  montrer,  et  ne  se  souciera  guère  qu'on  le  voie,  pource  qu'il 
sera  le  petit  mignon  d'amourettes.  Mais  celle  qui  l'aura  se  dila- 
tant en  grandeur,  jamais  n'en  permettra  la  vue,  de  ca'aintc  qu'on 
voie  son  ignominie.  Voyez  les  hommes  qui  se  baignent,  et  qui 
n'ont  guère  de  différence  masculine;  c'est-à-dire,  qui  sont  mal 
envitaillés  :  ils  ont  infiniment  de  la  peine  à  la  cacher;  ils  mettent 
devant,  mains,  chemise,  chapeau,  chausses;  encore,  s'ils  pou- 
voient  prendre  la  lune,  ils  la  mettroieut  devant  leur  harnois, 
tant  ils  craignent  qu'on  sache  le  peu  qu'ils  ont  d'oulil  à  faire  la 
belle  joie,  honteux  de  leur  peu  de  bien.  Au  contraire,  ceux  aui 
en  ont  une  belle  venue,  ils  la  recommandent  et  commellent  a 
Nature,  pour  la  faire  voir  ou  la  cacher;  ils  en  sont  si  libéraux! 
Aussi,  de  fait,  la  libéralité  convient  mieux  à  un  homme  riche 
qu'à  un  pauvre  ;  joint  que  l'âge ,  comme  ils  le  croient,  doit  don- 
aer  de  la  discrétion  à  leur  chose  ,  pour  se  cacher ,  s'il  eh  est 
besoin,  comme  le  pensoit  et  faisoit  bien  la  belle  Uippolyte,  qui , 

'  On  traite  encore d'^Hjf/a/s les  créanciers  durs  el  avares,  parce  que  du 
temps  delà  domination  anglaise ,  sous  Cliarlcs  VI,  les  vainqueurs  avaieul 
spolié  les  vaincus  avec  une  odieuse  rapacité. 
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lin  jour  d'hiver  que  nous  étions  auprès  du  feu,  madame  sa  mère  y 
éloit  en  sa  chaise,  tournée  vers  la  table,  écrivant  ou  faisant  autre 
semblable  exercice;  nous  vélillions'  près  le  feu;  et  la  belle, 
pour  se  chaufler,  haussa  un  peu  la  cuisse  et  sa  chemise,  pour 
faire  convoilison,  parce  qu'elle  y  avoit  froid  (dont  j'e  m'étonne, 
pource  qu'il  fait  bien  chaud  là  où  il  ne  fit  jamais  froid,  et  où  il  y  a 
toujours  du  feu).  Je  lui  dis:  «Belle,  cachez  votre  cela.  »  Elle 
me  dit:  «Qu'est-ce  que  mon  cela?  —  C'est  votre  minon. — 
Qu'est-ce  que  monrainon?  —  C'est  A'olre  petiot  délectation*. 
—  Qu'est-ce  que  mon  petiot  délectation? —  C'est  celui  qui  a 
perdu  de  l'argent.  —  Qu'est-ce  qui  a  perdu  de  l'argent?  — C'est 
celui  qui  regarde  contrebas.  — Qui  est  celui  qui  regarde  contre- 
bas?—  C'est  votre  petit  crot"  à  faire  bon, bon.  —  Qu'est-ce  que 
mon  petit  crot  à  faire  bon,  bon?  —  C'est  votre  chose.  —  Qu'est- 
ce  que  mon  chose?  —  C'est  votre c...  —  Qu'est-ce? qu'est-ce?  Je 
le  dirai  i\  madame.  »  Madame,  se  revirant ,  dit  :  «  Je  l'entends 
bien;  vous  êtes  une  sotte;  que  ne  le  cachez-vous?  »  Ilippolyte 
répond  :  «  Qu'il  se  cache,  s'il  a  honte  ;  il  est  aussi  vieil  que  moi.  » 
Plularque  éloit  au  bout  de  la  table,  qui  écrivoit  ses  Morales*, 
qui  nous  tança  en  riant  (aussi,  je  crois  que  c'étoit  à  petit  sem- 
blant), et  nous  dit  :  «  Il  n'est  pas  séant  de  nommer  à  nu  les 
parties  honteuses;  et  pour  cause.  »  C'étoit  pour  voir 'ce  que  je 
lui  répondrois  ;  ce  que  je  fis  aussi  bien  :  «  Signor  mio,  sur  ma 
/e,  je  deviendrai  sage,  je  prends  en  gré  et  fort  honnêtement 
votre  admonition;  vous  la  faites  et  dites  de  bonne  grâce;  vous 
n'en  usez  pas  comme  ces  docteurs  qui ,  ne  sachant  que  répon- 
dre, viennent  aux  injures ,  et  puis  veulent  s'immiscer  à  faire 
des  remontrances  flasques  comme  une  caillette^  froide.  Je  pren- 
drai garde  à  nommer  ceci  et  cela.  J'imiterai  Platon,  quand  je 
parlerai  de  l'endéléchie^  (j'ai  pensé  dire  de  V endroit  où  l'on  ;^ 
chie)y  et  grande  jointure  du  corps  et  de  ses  environs;  je  nomme- 

'  Kous  nous  occupions  de  véUres ,  bagatelles,  nous  baguenaudions. 
'  Peut-être  doit-on  lire  d'élection,  de  lecialion^  de  leciicatioii  ou  d'clec- 
tualion. 

•  Peut-être  doit-on  lire  croc. 

•  C'est-à-dire,  ses  OEuvres  morales. 
'  Tripe  de  veau  ou  de  mouton, 

•  Ou  plutôt  eniélèchiej  perfection,  en  grec. 
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et  qu'il  ne  peut  y  avoir  en  un  corps  deux  culs  ,  non  plus  que 
rai  le  cul  derrière  ou  fondement;  ou  l'un,  d'autant  qu'il  est  un, 
deux  papes  à  Rome,  et  que  le  cul  est  tellement  uni  de  ses  deux 
fesses,  que  piiraculeusemcnt  il  n'est  qu'un,  non  plus  qu'une 
mitre  n'est  qu'une  mitre,  encore  qu'elle  ait  deux  cornes.  Je  dirai 
doncques  l'un;  et  celui  d'auprès,  je  le  nommerai  l'aulre,  d'au- 
tant  que  l'un  sans  l'autre  n'agissent  point  en  nature  es  produc- 
tions génératives.  Ainsi,  je  disposerai  les  secrets,  afin  qu'ils  ne 
soient  entendus  que  de  ceux  qui  ont  bon  nez  ,  lesquels,  par  ce 
moyen ,  sous  cette  plaisante  escorte,  /chercheront  le  noyau  qui 
est  caché  en  l'un  et  en  l'autre.  Cependant  je  vous  avertis  (et, 
ne  vous  en  déplaise,  un  sage  conseille  bien  un  fou), il  ne  faut 
pas  toujours  dire  ces  parties-là  Iionteuses,  d'autant  qu'elles  ne 
le  sont  que  par  accident;  et,  faisant  autrement,  vous  feriez  tort 
à  Nature,  qui  n'a  rien  fait  de  honteux.  Ces  parties-là  sont  se- 
crètes,  nobles,  désirables,  mignonnes  et  exquises, comme  l'or 
que  Ton  cache.  Il  est  vrai  qu'elles  peuvent  devenir  honteuses,  et 
le  sont,  quand  il  leur  survient  une  belle  petite  écrevisse  de  mer 
(c'est-à-dire,  un  chancre),  ou  qu'auprèé  d'elles  sont  logés  de 
jeunes  chevaux  (ce  sont  poulains),  ou  qu'une  joyeuse  chaudc- 
pisse  les  tient  en  humeur.  C'est  alors  que  tels  membres  sont 
honteux  :  et,  ce  qui  est  encore  pis  au  ceci  '  d'un  homme,  et  qui 
le  rend  du  tout  honteux  et  mélancolique  à  bon  escient,  est  quand 
il  a  perdu  les  cimbales  de  concupiscence,  les  cailles  d'amour,  les 
boulettes  de  Vénus  ;  le  défaut  desquelles  fait  appeler  les  hommes 
châtrés.  Ceux  qui  voyoient  tantôt  la  belle  Marciole  toute  nue, 
eussent  bien  voulu  la  châtrer ,  c'est-à-dire  lui  ôler  les  trébillons 
d'entre  les  jambes  :  sec!  il  eût  fallu  premièrement  les  y  mettre. 
Que  le  chat-  fût  bien  bridé  des  vôtres,  qui  riez  encore  de  cette  belle 
fille  qui  fut  mariée  !  et  le  contrat  de  son  mariage  fut  passé  par 
devanlles  deux  plus  savants  notaires  dcRouen.Le  maître  de  lallo- 
se  rouge  ^  en  diroil  bien  ce  qu'il  eu  sait  ;  et,  pour  ce  ,  il  envoya 
quérir  ces  deux  fameux  notaires ,  lesquels  laissèrent  le  bon 
paysan,  pour  venir  à  ce  riche  marchand.  Les  notaires  venus, 

'  Par  opposilion  au  cela  d'une  femme. 

'  Jeu  de  mois  sur  châtrer  el  sur  chai,  pris  daas  le  sens  des  organes  de 
la  génération. 
'  Celait  sans  doute  l'enseigne  du  marchand  qui  épousa  SUrciole. 
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on  leur  donna  des  sièges,  et  monsieur  de  la  Rose  commanda  à  sa 
çer\anted'apporler  ce  qu'il  lui  avoit  commuaùé.  (Notule  ver  ha  .- 
servantes,  sont  celles  qui  servent  chez  les  gens  de  bien,  d'au- 
tant que,  à  ce  qu'elles  disent,  chambrières  sont  celles  qui  de- 
meurent avec  les  prêtres ,  ou  chanoines ,  pour  subvenir  à  toutes 
leurs  nécessités.)  Là-dessus,  monsieur  de  la  Rose  dit  à  ces  mes- 
sieurs les  notaires,  qu'il  avoit  grand  désir  de  manger  des  pois 
passés  par  devant  notaires;  partant,  il  les  prioit  de  les  voir 
passer.  Sa  servante  se  mit,  là  devant  eux,  à  les  passer.  Ces  no- 
taires se  mutinèrent,  et  se  fâchèrent,  et,  l'injuriant,  l'appelèrent 
moqueur,  et  dirent  ([u'ils  s'en  resseiiliroienl'.  Ils  se  prirent  aux 
paroles,  jusques  à  dire  ([u'ils  alloient  quérir  leurs  épées  ,  pour 
s'aller  battre  hors  la  porte.  «  Allez,  dit-il,  je  le  veux  bien  :  passez 
par  ici ,  et  m'appelez.  »  Il  prend  son  épée ,  et  se  mit  à  la  fenêtre. 
Incontinent,  les  autres  passèrent  et  l'appelèrent,  «llo,  méchant, 
qui  abuses  les  officiers  du  roi,  viens  hardiment?  —  Non  ferai, 
dit-il,  je  ne  suis  plus  courroucé  ;  je  ne  vous  veux  mie  '  tuer.  » 

XL— PAUSE  DERNIÈRE. 

Or,  commençons  de  conclure;  et  soyez  avertis,  vous,  qui 
verrez  ces  précieuses  reliques  des  richesses  du  monde ,  que  vous 
devez  porter  honneur  à  cet  ouvrage;  que,  si  vous  n'êtes  pas 
assez  fort  pour  lui  en  porter  assez,  traincz-le,  ou  lui  envovez  , 
ou  le  roulez,  ou  lui  faites  tenir  en  révérence;  et  prenez  garde  à 
ce  que  cet  honneur  soit  distribué  honnêtement  aux  scientifiques 
personnes  et  discrètes  qui  sont  en  ce  banquet,  comme  poulets 
en  mue'. 

Ne  pensez  pas  que  ce  soit  moquerie ,  que  de  ce  simpose  et  sou- 
per philosophique,  le  plus  authentique  qui  fut  jamais,  et  auquel 
toutes  questions  ,  propositions,  théorèmes  ,  problèmes,  et  plu- 
sieurs autres  ont  été  solues,  résolues  ,  trouvées ,  démontrées  et 
fidèlement  reconnues  en  toute  perfection  ;  pource  que  tout  y  fut 
débattu ,  égratigné  ,  écorché,  tourné  et  entendu  ;  et  ce ,  selon  les 

'  C'esl-à-dire,  en  garderaient  rancune,  ressentiment. 
•  l'as. 

'  Panier  sous  lequel  on  enferme  la  volaille  pour  la  faire  engraisser ,  en 
la  forçant  de  ne  pas  bouger. 
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fn'àcci;  dont,  étoicnt  barrés  messieurs  les  assistants,  qui  pourtant 
furent,  et  ont  été,  et  seront  approuvés  doctes  et  savants  ;  ayant, 
au  reste,  tous  si  bon  esprit,  qu'ils  ne  mirent  guère  à  devenir  fous. 
Ainsi  soit-il  de  vous,  amen! 

Ils  avoient  les  yeux  ouverts,  coininc  chiens  qui  chassent  aux 
puces.  Or,  ils  s'étoient  réparé  l'entendement  à  trois  sols  pour 
livre;  y  ayant  fait  des  arcs-boutants  de  mémoire  au  rabais.  Nos 
amis  et  toute  la  belle  et  sage  compagnie  furent  rangés  en  la  salle, 
au  beau  milieu,  en  même  ordre  et  façon  que  la  reine  de  Saba 
festoya  ses  princes  en  Méroé  ',  quand  elle  voulut  faire  preuve  de 
sa  sagesse.  A  voir  tous  ces  gens  de  bien,  en  bel  ordre,  vous  eus- 
siez dit  et  pensé  avoir  devant  vos  yeux  une  belle ,  joyeuse  et 
sainte  congrégation,  comme  une  bande  de  prélats. 

Et  que  faisoient  tant  de  bonnes  gens  de  loisir?  Voire-mais, 
que  fit-on  U\?  On  parla,  on  mangea,  on  but,  on  Cûst ,  on  se 
lut,  on  fit  du  bruit,  on  protesta,  on  rencontra,  on  rit,  on  bâilla, 
on  entendit,  ou  disputa,  on  cracha,  on  moucha,  on  s'étonna, 
on  s'ébahit,  on  admira,  on  gaussa,  on  rapporta,  on  entendit,  on 
brouilla,  on  s'éclaircit,  on  débattit,  on  s'accorda,  on  trinqua 
l'un  à  l'autre,  on  fit  carrons'',  on  remarqua,  on  trémoussa,  on 
s'accorda  ,  on  cria  tout  bas,  on  se  tut  tout  haut,  on  se  moqua, 
oninurmura,  on  s'avisa,  on  se  reprit,  on  se  contenta,  on  passa  le 
temps,  on  douta,  on  redouta,  on  s'assagit,  on  devint,  on  parvint. 

Qu'en  advint-il?  11  en  advint  ce  docte  monument,  ce  précieux 
mémorial,  ce  joyeux  répertoire  de  perfection ,  cet  antidote  contre 
tout  malheur,  cette  afîiloire  de  bonnes  grâces ,  ce  movkn  de 
PAuvEMR ,  unique  bréviaire  de  résolutions  universelles  et  parti- 
culières :  à  quoi  on  ne  peut  contredire,  ni  opposer  d'hyper- 
boles, ni  le  rédarguer^  de  fausseté.  Et  dites  que  vous  en  avez, 
captieuses  lignes*,  qui  voulez  tout  réformer  et  refondre?  Mais 

'  c'est  la  reine  de  Saba,  nommée  Nicolis  ou  Xeghefla-Azcd ,  qui  vint 
d'iahiopie  en  Judée  pour  voir  le  roi  Salonion  el  lui  apporter  des  présents. 
Nous  ne  savons  pas  où  Itcroalde  a  pris  la  circonstance  du  festin  donné  par 
celle  reine  dans  sa  ville  de  l\léroé,sans  doute  pour  communiquer  à  ses 
princes  les  leçons  de  sagesse  qu'elle  avait  reçues  de  Salomon. 

»  Ou  carrotissc,  bonne  clière. 

•  Accuser. 

*  Pour  teignes,  gens  tenaces  et  méprisables. 
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vous ,  scclateurs  de  vraies  vertus  cardinales,  gens  haïs  de  l'oisi- 
velé,  qui  aimez  mieux  vous  anniser  à  boire,  que  penser  à  mal 
ou  perdre  le  temps  inutilement  ;  considérez  ceci,  empoignez 
ce  volume;  volume  dit,  à  cause  de  la  vérité  qu'il  contient, 
comme  un  bon  verre  plein  de  bon  vin.  Verre  et  volume  sont 
équivoques  ;  le  verre  est  un  volume  :  il  est  vrai  que  c'est  le 
petit,  c'est  l'épitùme  ;  d'autant  que  le  gi'os  volume  est  le  poin- 
çon bienheureux.  Qui  ont  belles  et  amples  bibliothèques  rem- 
plies de  tels  volumes ,  ils  sont  capables  de  rendre  victus  tout  le 
monde,  tant  docte  soit-il. 

XII.  —  VIDIMUS. 

De  tous  bons  volumes,  cetlui-ci  est  le  bréviaire,  ainsi  dit  et 
nommé  pour  plusieurs  raisons.  C'est  qu'il  est  bref  et  qu'en  peu 
do  paroles  il  enseigne  toutes  sciences.  Hem ,  bréviaire  est  un 
livre  ordinairement  gras;  et,  par  application,  on  s'engi-aisse,  au 
moyen  de  l'usage  de  celtui-ci.  Le  bréviaire  donne  l'appétit  et 
l'aiguise;  cettui-ci  l'entretient  et  le  fortifie.  Le  bréviaire  fait 
gagner  la  vie  à  ceux  qui  s'en  aident;  celtui-ci  la  fait  trouver 
toute  gagnée. 

Je  m'en  rapporte  à  notre  curé,  auquel,  après  le  service ,  ma- 
demoiselle dit  :  «  Monsieur  le  curé ,  venez  dîner  avec  nous ,  je 
vous  prie.  —  Je  vous  remercie,  mademoiselle;  j'y  serai  aussi- 
tôt que  vous.  »  Mademoiselle,  ennuyée  qu'il  ne  venoit,  regarda 
par  la  fenêtre,  et  vit  à  côté  le  curé,  qui,  ayant  pissé,  serroit 
sa  pièce.  Elle  se  retiroit,  de  peur  de  le  voir,  parce  que  ceci  l'eût 
fait  rire.  Quand  il  fut  entré,  elle  dit:  «Là,  monsieur  le  curé, 
lavez-vous  la  main,  et  venez.  — Endà!  dit-il,  mademoiselle, 
je  n'ai  rien  touché  que  mon  bréviaire. — Quel  bréviaire?  dit- 
elle.  11  est  fait  comme  une  andouille.  Lïla,  lavez  vos  mains.  » 

Comme  nous  contions  ceci  à  Paris,  en  la  boutique  d'un  li- 
braire ,  la  dame  écoutoit  attentivement  et  prêtoit  aussi  l'oreille 
au  discours  de  son  mari,  qui  contoit  qu'en  le  payant  d'un  inven- 
taire qu'il  avoit  fait,  on  lui  avoit  baillé  un  vieil  bréviaire,  qu'il 
avoit  vendu  six  écus.  La  dame  répondit  (je  ne  sais  à  qui,  d'au- 
tant que  les  deux  contes  furent  achevés  en  un  instant)  :  «  Je 
voudrois  que  tous  nos  livres  ressemblassent  à  ce  bréviaire.  » 
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Ce  que  je  vous  dis  est  vrai;  et  savez-vous  comment  je  prou- 
verai cette  vérité?  Ce  sera  en  la  sorte  que  vous  comprendr'?z  ces 
heureux  discours,  auxquels  si  vous  ne  voulez  croire,  les  prenant 
pour  unique  raison ,  failes  ce  que  vous  voudrez  :  comme  chari- 
table, je  trouve  tout  bon  ce  qui  plaît  aux  aulres, 

0  âmes  ,  à  bon  droit  pleines  de  félicité,  réservées  au  parfait 
contentement,  puisque  votre  bonheur  a  eu  la  patience  de  vous 
faire  naître  en  ce  temps,  pour  avoir  la  grâce,  le  bien,  la  préroga- 
tive, l'honneur  el  le  profit  que  vous  tirerez  de  ces  mémoriaux  et 
commentaires  déraison  raisonnante  ',  unique  en  son  accomplisse- 
ment; il  ne  faut  point  faire  d'estime  des  belles  inventions,  et 
avoir  regret  de  ne  les  avoir  point  vues,  ou  sues,  ou  penser  ne 
les  pouvoir  rencontrer,  puisque  vous  avez  ce  livre,  qui  vous 
fournit  de  tout.  Ce  bel  objet  est  tel,  (ju'en  lui  vous  avez  les  élé- 
ments qui  vous  guideront  au  bien  accompli;  et,  par  ces  éléments, 
non  de  particulières  sciences  ,  mais  de  toutes  exclusive  et  inclu- 
sive ,  vous  pourrez  trouver  et  inventer  tout  secret,  tant  caché, 
séparé  et  admirable  soit-il.  Si  vous  avez  de  l'esprit,  cela  s'en- 
tend à  crocheter,  voir  et  chercher  ce  qui  est  sous  celle  ccorce  de 
velours  et  d'or  entortillé  de  paroles,  quelquefois  de  soie,  et 
quelquefois  d'or,  el  quelquefois  de  fd,  et  étoffées  de  petite  qua- 
lité ,  et  puis  d'azur,  et  de  gueules,  el  de  ce  qu'il  ne  faut  alléguer. 

11  nous  suffît  de  vous  raconter,  et  à  vous  de  croire,  que  loul 
est  fort  bien  caché  sous  ces  énigmes,  ainsi  que  le  trouveront  les 
enfants  de  la  science,  les  tils  des  sagesel  heureux,  prédestinés  à 
trouver  la  lanterne  de  discrétion  et  la  lampe  de  béatitude.  Et 
afin  d'avoir  le  crédit  de  se  chaufTer  au  beau  feu  d'intelligence, 
vous  qui  avez  envie  de  parvenir,  que  nous  vous  faisions  part 
de  ce  fin  recueil  de  mystères  authenliciues ,  vous  proposant  de- 
vant les  yeux  les  symboles  de  chacun  ,  comme  ds  ont  été  \n\i- 
férés. 

Sitôt  que  queii]a'un  ouvroit  la  bouche  pour  prononcer  sa 
goulée-,  aussitôt  les  secrétaires  les  metloient  par  état,  et  col- 
iigeoienl  les  paroles  et  propos,  comme  belles  et  bonnes  perles  es 
rives  de  l'Asie,  dont  ce  volume  a  été  compilé,  el  lequel,  de  tout 

•  L'édilion  de  Lenelet-Diirrcsnoy  porl<>  tloivmnte. 

•  Ou  râtelée,  ce  qu'il  y  avait  dans  le  cœur  ou  sur  les  lèyres. 
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temps,  a  été  et  sera ,  à  cause  de  son  excellence,  pour  son  mérite, 
et  à  jamais ,  par  ceux  qui  ont  de  renteudenient ,  en  grosse 
lettre  dit,  nommé  le  Livre  K  Ne  dites  pas  sans  queue ^  d'au- 
tant qu'il  adviendra,  ainsi  qu'il  est  advenu  plusieurs  fois,  et  que 
les  grands,  au  détriment  des  plus  foibles ,  le  trouvant,  et  crai- 
gnant qu'il  ne  soit  vu  du  petit  et  bon  monde,  le  scelleront", 
comme  chanceliers,  à  simple  queue ,  ou  à  double ,  telle  que  le 
temps  admettra. 

Je  vous  prie,  bonnes  personnes,  de  ne  rien  dire  de  ceci,  et 
n'alléguer  ce  mot  que  nous  n'avons  pas  mis  au  titre  ;  d'autant 
que ,  s'il  y  étoit ,  on  le  reconnoitroit  tout  aussitôt ,  et  il  en 
adviendroit  trop  de  malheur.  Le  plaisir  des  gens  de  bien  seroit 
perdu.  Ces  méchants  excommuniés ,  qui  font  tant  mettre  de 
daces  "  et  impôts  sur  le  peuple  au  déçu  du  roi  (le  pauvre  homme 
ne  l'entend  pas!),  ces  malheureux-là  viendroient  et  prendroieut 
ce  livre,  et  le  vous  vendroient  un  écu  pour  lettre,  au  meilleur 
marché  ;  joint  qu'à  tel  on  vendroit  la  lettre  cinquante  écus  ;  et 
ainsi  se  feroit  tout  d'or,  comme  Simon  Magus''  et  son  chien,  et 
les  ministres  quand  ils  seront  affriandés  aux  lettres  d'envoi  ", 
comme  en  Angleterre. 

Jouissez,  amis,  de  cet  œuvre,  sans  le  profaner;  et  sachez 
que,  par  le  rapport  des  savants,  il  est  tel,  que  les  plus  gens  de 
bien  racontent  et  affirment  partout  qu'il  contient  tout  ce  que 
chacun' sait,  a  su  et  saura,  ou  doit  savoir  et  entendre.  li 
embrasse  les  mystères  approuvés  de  toutes  sciences,  pour  au- 
tant qu'il  est  la  juste,  solide  et  naïve  interprétation  de  la  pure 
cabale,  de  valeur  non  imaginaire.  Ne  parlez  plus  de  Clavicules*"' 

'  C'est  le  cardinal  du  Bellay  qui  avait  surnommé  ainsi  le  roman  pliiloso 
phique  de  Rabelais. 
^  Jeu  de  mots  sur  celer  et  sceller. 
'  Taxes. 

*  Simon  le  Magicien,  chef  des  Simonia>ïues  et  des  Cnosliques,  rivalisa  de 
prodiges  avec  saint  Pierre  à  la  cour  de  Néron ,  et  fut  enfin  vaincu  par 
l'apôtre. 

'  Ce  passage  semble  faire  allusion  aux  lettres  de  créance  que  les  ministres 
aclielaienl  à  Genève  et  qui  lour  produisaient  un  revenu  assuré  dans  la  pré- 
dication de  l'Évangile,  surtout  en  Angleterre. 

•  Allusion  à  l'ancien  ouvrage  de  cabale  intitulé  les  Clavicules  de  Salomon. 
Nous  n'avons  pu  découvrir  quel  e^t  l'autre  livre  d'alchimie  ou  de  médecine, 

3- 
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ou  clavifcsscs ,  ni  d'ArIs  apéritifs,  canon  et  artillerie,  qui  sont 
engins  grandement  ouvrants,  puisque  vous  avez  ces  cahiers  de 
vérité  ;  ce  bon  volume,  qui  est  la  grosse  clef  d'ordonnance,  à 
laquelle  pend  le  trousseau  de  toutes  clefs. 

Pour  le  prouver,  j'ai  le  père  Rabelais  le  docte ,  qui  fut  mé- 
decin de  monsieur  le  cardinal  du  Bellay  ;  et  je  le  mets  ici  en 
avant,  parce  que  les  substances  de  ce  présent  ouvrage  et  ensei- 
gnements de  ce  livre  furent  trouvées  entre  les  menues  besognes' 
delà  fille  de  Tauleur''. 

Ce  cardinal,  étant  au  lit  malade  d'une  humeur  hypocondria- 
que ,  fit  assembler  les  médecins,  pour  consulter  un  remède  à  son 
mal.  11  fut  avisé  par  la  docte  conférence  des  docteurs ,  qu'il 
falloit  faire  à  monsieur  une  décoction  apéritive,  qui,  réduite 
en  sirop,  scroit  accommodée  à  son  usage  ordinaire.  Rabe- 
lais, ayant  recueilli  cette  résolution ,  sort,  et  laisse  messieurs 
achever  de  caqueter  pour  mieux  employer  l'argent;  et  fait  ledit 
sieur  mettre  au  milieu  de  la  cour  un  trépied  sur  un  grand  feu, 
un  chaudron  dessus  plein  d'eau,  où  il  mit  le  plus  de  clefs  quil 
put  trouver  ;  et,  en  pourpoint  comme  ménager',  remuoit  ces 
clefs  ,  avec  un  bâton,  pour  les  faire  prendre  cuisson.  Les  doc- 
teurs descendus,  voyant  cet  appareil ,  et  s'en  enquêtant,  il  leur 
dit:  «Messieurs,  j'accomplis  votre  ordonnance  ,  d'autant  qu'il 
n'y  a  rien  tant  apéritif  que  des  clefs;  et,  si  vous  n'en  êtes  con- 
tents, j'enverrai  à  l'Arsenal  *  quérir  quelques  pièces  de  canon  ; 
ce  sera  pour  faire  la  dernière  ouverture ,  après  l'exhibition  de 
ces  apozèmes**.  » 

Je  pense, que  cette  preuve  est  de  mérite.  Avisez  doncques 
bien,  et  diligemment  épluchez,  et  voyez  avec  curieuse  confé- 

quc  Beroalde  désigne  en  parlant  d'Ayls  apcrUifs  :  ce  doit  être  un  traité  des 
Apcriiifs, 

'  Kippes,  bardes ,  linge  de  corps. 

'  Ce  passage  n'est  pas  le  seul  qui  a  fait  penser  à  quelques  personnes  que 
te  Moyen  de  parvenir  avait  été  composé  originairement  par  Uabelais,  et  que 
neinaldc  n'avait  fait  que  rajeunir  le  style  et  ajouter  beaucoup  de  détails 
relatifs  ;\  l'Iiistoirc  de  son  temps. 

'  Domestique. 

*  Plusieurs  anciennes  éditions  portent  Arsenac,  comme  on  écrivait  encore 
au  milieu  du  seizième  siècle. 

•  Médicaments  purgatifs. 
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rence.  Tous  les  autres  prétendus  livres,  cahiers,  volumes,  tomes, 
œuvres,  livrets,  opuscules,  libelles,  fragments,  épilômes,  regis- 
tres, inventaires,  copies,  brouillards",  originaux,  exemplaires, 
manuscrits,  imprimés,  égratignés,  bref,  les  pancartes  des  biblio- 
thèques, soit  de  ce  qui  a  été,  ou  est,  ou  qui  jamais  encore  ne  fut, 
ou  ne  sera,  sont  ici  en  lumière  prophétisés  ou  restitués;  de 
perdus,  sont  retrouvés  et  recouvrés.  Et  s'il  y  a  bien  davantage  : 
si  quelqu'un  a  dérobé  un  œuvre ,  il  sera  découvert,  comme  il 
se  présume  en  vérité,  par  une  bonne  révisitation  de  textes, 
paraphrases,  commentaires,  métaphrases,  homélies,  annota- 
tions ,  recensions,  notes,  adversaires,  lectures,  leçons,  et  autres 
telles  négoces  et  inventions  de  gloses  et  interlignes  pédantmes. 
Et  les  calculez  ;  vous  les  trouverez  ici ,  sans  qu'il  soit  plus 
besoin  de  tant  de  livres,  romans,  poésies,  prônes  etbavarderies, 
qui  occupent  les  esprits  mal  à  propos,  et  lesquels,  après  que  l'on 
les  sait,  ne  laissent  pas  l'industrie  d'avoir  un  paillard  écu. 

A  dire  vrai,  cette  vérité  a  touché  de  compassion  le  cœur  de 
beaucoup  de  gens  de  bien,  qui ,  pleins  de  charité,  comme  j'en 
ai  vu  de  doctes  et  sages,  avancés  près  les  papes,  rois,  empereurs 
et  républiques  ;  gens  sans  fard ,  lesquels ,  oyant  les  affamés  de 
bonne  lecture  s'amuser  à  faire  joliment  relier,  parer ,  dorer  et 
mignarder  proprement  des  livres  communs,  tant  vieux  que  nou- 
veaux; ces  bonnes  personnes,  ayant  déplaisir  et  regret  au  temps 
qui  se  perd  en  la  lecture  de  tant  de  livres  de  fadaises  ,  de  sur- 
croît emplis  de  douleur  et  obscurité,  avoient  l'àme  touchée  de 
fâcherie  et  impatience,  considérant  que  ce  bon  livre  n'étoit  pas 
connu  des  vrais  amateurs  de  sciences  ;  déploroient  la  misère  de 
tels  pauvres  acheteurs  abusés;  et  disoient  :  «  Yoilà  dommage  et 
pitié.  Hé  !  qui  ne  s'étonneroit  du  malheur  qui  abonde  en  ce 
^emps?  Voilà!  ces  misérables  dévoyés  *  ont  assez  de  ces  livres 
de  vétilles  ;  ils  n'auroient  pas  sitôt  en  main  un  Moyen  de  Par- 
venir. » 

Sur  quoi  je  vous  dirai  un  grand  secret,  et  puis  l'autre;  c'est 
que  vous  ne  trouverez  point  en  ceci  du  truandage  de  pédan- 
tisme,  conmie  es  autres,  pleins  du  ravaudage  de  folle  doctrine 

'  On  dit  maintenant  bromllons. 
'  Insensés,  égarés. 
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qui  n'apporte  point  à  diner.  Et  davantage  ,  je  voas  dirai  It  se 
cret  des  secrets;  mais  je  vous  prie,  afin  qu'il  soit  secret,  de  vous 
embéguinor  le  museau  du  cadenas  de  taciturnité;  et  écoutez  : 
CELiriŒESTLE  CENTFxEDE  TOUS  LES  LITRES. 
Voilti  la  parole  secrète ,  qui  doit  être  découverte  du  temps  d'Hc- 
.le,  artiste,  ainsi  que  disent  les  alquemistes  '. 

Tenez-le  fort  caché ,  et  vous  gardez  des  pattes  pelues  de  ces 
enfarinés,  qui  gourmandent  la  science  et  l'emplissent  d'abus; 
étrangez-vous  '^  de  ces  pifres  "  présomptueux,  qui,  voyant  les 
bonnes  personnes  désireuses  de  se  calfeutrer  le  cerveau  d'un  peu 
de  bonne  lecture  et  profitable,  s'en  scandalisent;  chassez  ces 
écorcheurs  de  latin,  ces  écarteleux  de  sentences,  maquereaux  de 
passages  poétiques  ,  qu'ils  produisent  et  prostituent  à  tout  ve- 
nant ;  gardez-vous  de  ces  entre-lardeurs  de  théologie  allégori- 
que, de  ces  effondreux  d'arguments,  et  de  tous  ceux  qui  aigui- 
sent les  remontrances  sur  la  meule  d'hypocrisie.  Fuyez  telles  bê- 
tes, et  ne  leur  communiquez  point  ce  rare  trésor  ;  ains,  le  com- 
mettez à  gens  de  bien  ,  comme  gens  de  bien  ont  pris  la  peine  de 
levons  donner;  non  pour  eu  abuser,  d'autant  que  ce  seroit  un 
péché  plus  que  contre  nature ,  parce  qu'il  n'est  ni  mâle ,  ni  fe 
melle.  Je  m'en  rapporte  à  ces  sages  et  prudents  prêtres,  qui  nom- 
ment leur  bréviaire  leur  femme.  (0  impiété  rouge  comme 
sang''!)  Ceux  qui  parlent  d'abuser  de  ce  qui  peut  servir,  ne 
l'entendent  pas.  Je  les  renvoie  au  principal  du  collège  de  Genève. 
J'en  atteste  la  pantoufle  du  pape,  que  je  dis  vrai. 

XIII.  —  CONCLUSION. 

Le  second  minisire  étoit  malade.  Je  fus  appelé  pour  le  voir; 
je  lui  fis  au  moins  mal  que  je  pus.  Se  trouvant  un  peu  bien  ,  il 
me  parla  de  ce  monsieur  le  principal,  et  me  dit  qu'il  étoit  falot. 
A  ce  mot,  il  arriva  ;  et  moi,  bien  aise,  et  lui  aussi,  parce  qu'il  y 
avoit  occasion  âer\rc,inter  privatos  parietes^  je  me  misa  faire 
des  contes  ,  et  lui  aussi  ;  mais  les  miens  alloient  plus  vite  ;  de 
sorte  que,  soit  ou  pour  m'éprouver,  ou  pour  se  venger,  comme 

'  Pour  alchimistes. 

'  K!oigiioz-Yous. 

'  Gros  liomtnp,  épais  d'esprit  comme  de  corps. 

*  G'csl-à-dire,  cramoisie  ou  exlrOmc. 
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il  me  l'a  confessé  depuis,  il  lui  prit  faulaisic  de  changer  de  pvc 
poSj  et  dit:  «  0  nous ,  misérables  réformés  ,  de  proférer  tant  de 
paroles  oiseuses,  dont  nous  rendrons  compte  ;  et  vous  ,  le  pre- 
mier !  —  11  est  bien  vrai,  dis-jc  ;  mais,  monsieur,  il  faut  ici  un 
distinguo  genevoisien';  venons  à  l'Écriture,  Le  Sage'  dit  qu'il  y 
a  temps  de  rire  et  de  pleurer.  Eh  bien  !  j'avons  ri  ;  ce  que  nous 
avons  dit  n'offense  personne.  Les  paroles  oiseuses  sont  celles 
qui  offensent,  et  qui  sont  dites  pour  ôter  l'office,  ou  le  bénéfice , 
ou  la  renommée  à  un  homme  ;  comme  si  je  disois:  Monsieur  le 
principal  abuse  des  grâces  de  Dieu-,  et  que,  pour  le  prouver, 
je  misse  en  avant  cette  démonstration  :  C'est  que  ^  tous  les 
matins,  il  fait  de  son  v..  un  chausse-pied.  »  Ce  bon  mi- 
nistre se  i)rit  si  fort  à  rire,  qu'il  fut  tout  guéri  :  et  puis, 
dites  qu'il  ne  se  fait  point  de  miracle  à  Genève?  Dis  que  tu  en 
as,  papiste. 

Recevez  donc  ce  présent ,  ce  passé,  ce  futur,  beaux  et  fidèles 
esprits.  Vous  y  trouverez  un  insigne  profit,  attendu  que  tous  les 
livres  qui  furent  jamais  faits  ,  ou  seront  faits,  par  hommes  ou 
femmes,  fdles  ou  garçons,  ou  neutres,  sont  signes,  ou  marques, 
ou  paraphrases  ,  ou  prédictions  de  cettui-ci  tant  naïf ,  clair  et 
évident,  lequel  est  la  (in  finale  et  intelligible  de  tous;  et  ainsi, 
tous  ne  sont  et  ne  seront  qu'interprétation  des  secrets  ici  expo- 
sés ,  et  qui  ne  se  trouvent  que  par  dessein  en  ce  beau  et  petit 
abondant  moule  de  perfection  exemplaire.  Quiconque  le  saura, 
sera  capable  de  toutes  sciences ,  et  n'ignorera  que  ce  qu'il  ne 
saura  pas;  d'autant  que  tout  est  ici  au  petit  pied  en  parfaite 
idée ,  clarifiant  tout,  autant  qu'il  est  possible.  Que  si  quelrpie 
mauvais,  opiniâtre,  incrédule,  hérétique,  slupide,  consciencieux", 
faussonuier  ^,  ou  autre  ribaudaiile  ''  ne  me  veut  croire;  je  parle 
à  vous,  qui  êtes  de  telle  qualité,  et  vous  disque,  si  vous  ne  croyez, 
je  veux  et  désire  qu'en  guise  de  personne  demi-sainte  ,  chacun 
pour  soi,  vous  puissiez  recevoir  une  bonne  secouadc  d'estra- 

'  Salomon ,  dans  VEcclesiasle. 

'  Ce  mol  est  certaiiiemenl  pris  en  mauvaise  part  et  dans  le  sens  d'hypocrite. 

'  Deroaldc  écrit  ce  mot  avec  l'orlhograplic  élymoiogique  de  fal<t()tiariHs  ; 
mais  on  écrivait  dès  lors  faux-saunier ,  qui  vend  du  sel  en  cachette  pour 
frustrer  les  droils  de  la  gahelle. 

*  Espèce  de  ribauds,  coquins. 
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pade  ',  qui  vous  dure  une  semaine,  redoublant  toujours  pour 
mignarder  votre  constance,  ou  une  gêne  de  rage  de  fondement", 
ou  une  cuisson  de  carnosité  ^  intolérable ,  ou  un  chatouillement 
de  fines  gouttes,  ou  passion  colique'*,  voire  tout  ensemble  avec 
toutes  autres  sortes  d'incommodités  à  la  sauce  d'Allemagne, 
tant  qu'à  votre  requête  je  vous  donne  remède. 

Et  ne  vous  scandalisez,  si,  en  l'excès  de  mes  charités,  je  vous 
souhaite,  avec  si  bonne  et  sainte  afTeclion,  tel  et  si  grand  bien. 
Assurez-vous  que  ce  n'est  sans  cause,  d'autant  que  je  sais  qu'il 
vous  en  adviendra  un  merveilleux  émolument,  à  cause  que,  cha- 
touillés de  telles  friandises  de  maux  et  trouble  de  l'aise  cruel'^  que 
vous  en  sentirez,  aurez  connoissance  de  votre  faute,  et  ne  serez 
plus  juges  ingrats  d'autrui,  qui  peut-être  vaut  mieux  que  vous. 
Ainsi,  ce  mal  vous  réussira  en  bien,  afin  que,  vous  souvenant  de 
ce  livre,  en  vos  rigueurs,  vous  y  aurez  recours  ;  et  vous  vous  en 
trouverez  ou  de  même,  ou  mieux,  ou  pis  ,  au  grand  avantage  du 
salut  de  votre  àmc,  si  vous  en  savez  bien  user,  et  comme  bons 
pères  de  famille,  qui  traitent  bien  leurs  hôtes  et  entretiennent 
les  toits  de  leurs  maisons,  de  peur  d'être  incommodés. 

XIV.  — COROLLAIRE. 

Par  manda  "  !  j'en  jure  la  bonne  fête  de  madame  la  Saint-Jean, 
que  je  nedaignerois  vous  tromper  loyalement;  et  y  eût-il  à  ga- 
gner autant  que  le  monde  vaut;  et  fiez-vous  en  moi,  comme  le 
pauvre  La  Moite  ',  qui  étoit  sur  l'échafaud  ,  prêt  à  être  rompu, 
cequilcfàchoit  fort,  parce  qu'il  ne  l'avoit  pas  accoutume,  et  il 

'  L'eslrapailc  était  un  su[)plice  employé  fréqiienimonl  contre  les  liéré- 
liques  :  en  élevait  en  l'air  le  patient,  à  l'aide  d'une  poulie,  et  on  le  laissait  re- 
tomber par  terre  à  plusieurs  reprises,  quelquefois  jusqu'à  ce  qu'il  eût  tous 
les  membres  brisés. 

'  Les  iiémorrhoïdcs. 

'  Excroissance  de  chair  qui  se  forme  dans  le  canal  de  l'urètre. 

*  La  colique  néphrétique. 

'  Celte  phrase  est  certainement  corrompue,  cl  il  faut  lire  :  troubles  de 
l'aise  cruelle,  l'eul-étrc  le  mol  aiie  n'csl-il  pas  celui  que  demande  le  sens, 

•  Ou  manamla,  serment  de  femme,  dans  lequel  ou  peut  retrouver  pac  mi 
endal  ou  parinoii  àine!  ou  in'ame  dà!  et  par  tii'ane  dà! 

'  Ne  serait-ce  pas  plutôt  La  Mole,  complice  de  Coconas  dans  la  conspir»- 
lion  des  Mal-Conienu,  et  exécuté  avec  lui  en  1574  ? 
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(lit  au  greffier  :  «  Hélas,  monsieur  le  greffier,  i\\a  pareille,  sou- 
venez-vous de  la  grâce  que  Messieurs  '  m'ont  promise  ;  je  m'en 
lie  en  vous.  —  Là,  monsieur  de  La  Molle,  mon  ami,  fiez-vous  à 
moi  ;  on  ne  vous  fera  nul  mal.  » 

Mais,  tandis  que  je  vous  sermonne,  il  m'est  avis  que  je  vois  un 
glorieux  caparaçonneur  d'intelligence  bigarrée  ,  qui ,  donnant 
dans  les  hypocondres  de  la  conscience,  pour  éclore  quelque  œuf 
d'hj'pocrisie,  feint  qu'il  a  couvé  sous  le  voile  bigot  de  sapience 
folle;  lequel,  grignotant  de  dépit,  et  pour  faire  l'habile  homme, 
jettera  dédaigneusement  l'œil  sur  ce  monarque  des  livres  d'hu- 
manité; blasphémera,  et ,  pour  en  conter,  se  fera  peler  les  mà- 
chou'es ,  comme  un  vendeur  d'épousseltes,  disant  que  nos  paro- 
les sont  erronées  ;  et  nous  pensera  faire  des  escapades  d'admira- 
tions, alléguant  des  sentences  du  Livre-Saint,  auquel  tels  que  lui 
n'entendent  rien. 

0  loi  donc,  celtui-là  à  qui  je  parlois  tantôt,  relevé  d'orgueil , 
bouquin  (jui  as  été  mille  fois  gourmande  par  ta  chambrière,  ainsi 
qu'il  se  fait  volontiers  en  nos  cloîtres... 

BÈZE.  Savez-vous  comment?  Je  fais  cette  parenthèse  à  voire 
discours  :  buvez;  puis,  vous  achèverez.  Mais  devant '*,  sachez 
((ue,  quand  une  femelle  s'adonne  à  un  ecclésiastique,  elle  est,  le 
premier  mois  ,  sa  chambrière  ;  le  second,  elle  est  sa  compagne  ; 
et,  le  troisième,  sa  maîtresse;  cl  ainsi  conséquemmeut.  Et,  de 
fait,  votre  chambrière  vient-elle  demeurer  avec  nous  (pour  nous 
servir,  cela  s'entend)  ;  le  premier  mois,  elle  est  tant  sage  ,  que 
tout  ce  que  j'ai  est  à  moi.  Si,  en  sortant  de  l'église,  je  la  vois  ve- 
nir de  chez  un  des  confrères  chanoines,  je  lui  demanderai  :  «  D'où 
venez-vous,  Jeanne?  —  Je  viens  de  chez  votre  compère,  quérir 
votre  vaisselle,  que  vous  laissâtes  hier,  que  vous  y  fûtes  souper.  » 
llo  dà!  tout  est  encore  à  moi.  Le  mois  d'après,  je  ferai  la  même 
f|ucslion  en  même  posture.  Elle  dira  :  «■  Je  viens  de  quérir  notre 
vaisselle,  que  nous  laissâmes,  hier,  chez  nolie  compère  où  nous 
soupàmcs.  »  Ha,  ha!  nous  y  avons  encore  part.  Mais  après,  si  je 
l'interroge,  elle  me  dira  bien  autrement:  «  Que  vous  avez  d'af- 
faire, et  n'avez  point  de  chemise  au  cul  !  Vous  voulez  tout  sa- 

•  On  appelait  Messieurs  les  gens  du  parlement. 

*  Auparavant, 
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voir  comme  les  grands.  Je  viens  de  quérir  ma  vaisselle ,  que  j« 
laissai,  hier  au  soir,  chez  mon  compère  où  j'ai  soupe.  »  Voilà, 
tout  est  à  elle.  Mais  je  ne  l'ai  pas  laissé,  ô  maître  sophiste,  perdu 
de  la  vanité  de  tes  imaginations,  âme  déloyale  qui  ne  peux  com- 
l)roiHlro  le  légitime  Muijen  de  Parvenir,  auquel  tu  prétends 
d'arriver  par  sottise  ou  fraude  ordinaire.  Entends,  vestaudier  ', 
que  nous  ne  parlons  ici  que  des  livres  d'humanité,  et  t'en  vas  faire 
panser  à  mon  barhier:  il  le  donnera,  pour  te  faire  docteur,  une 
éponine  *  ou  épaulicre,  d'un  coup  de  barre  de  fer,  sur  le  collet, 
en  guise  de  chausse  d'hypocras,  ou  de  hallebarde  de  drap  '.  Que 
je  dirois  de  belles  choses,  si  je  les  savois  ;  et  en  bons  termes  et 
beaux,  si  j'osois  éventer  ma  doctrine  !  Je  ne  suis  pas  de  ces  petits 
doctereaux,  dont  il  est  écrit:  «  J'ai  un  tôle  de  docteur  à  diner.  » 
Un  avocat  du  Mans  ayant  plaidé  pour  un  boucher,  et  ayant  ga- 
gné sa  cause,  il  trouva  sa  partie  :  «  Hé  bien  !  lui  dit-il,  n'ai-je  pas 
bien  plaidé  pour  vous?  —  Je  le  sais  bien,  dit-il,  monsieur;  aussi, 
en  récompense,  vous  avez  la  plus  belle  tète  de  veau  ,  qui  soit  en 
la  ville  :  ce  sera  pour  votre  diner.  »  Ce  jour-là,  nous  devisions,  en 
dînant,  de  choses  diverses.  On  parloit  d'une  tête  de  veau,  et 
aussi,  d'une  serviette.  A  ces  dernières  paroles,  un  jeune  chantre 
dit  à  un  monsieur  :  «Véritablement,  monsieur,  vous  en  avez 
une  belle  sur  les  épaules.  »  Oh  !  devinez  s'd  parloit  de  tête  ,  ou 
de  serviette  par  intelligence.  Je  ne  suis  pas  aussi  docteur  à  la  vi- 
naigrette, ainsi  qu'un  tas  de  sages  et  beaux  docteurs  qui  sont 
doclores  a  docendo  comme  montes  a  movendo.  C'est  lancer  du 
latin  cela,  comme  pois  en  vessies  '*.  Allez  donc  au  grat,  correc- 
teurs ingrats;  et  vous  grattez  le  cul  au  soleil;  puis  ,  sucez  vos 
iDngles.  Çà,  ici,  bons  amis  du  cœur,  gens  dociles,  qui  savourez  le 
bien  que  Dieu  donne:  voyez  cette  analogie  d'harmonie  parfaite? 

Terme  de  mépris  forgé  par  Beroalde. 

'  Il  fyut  lire  plutôt  épornide,  chaperon  doctoral  tombant  sur  l'épaule. 

'  Beroalde  fait  allusion  à  lu  manière  de  créer  un  chevalier  avec  un  coup 
de  plal  d'épée  sur  l'épaule.  La  cluiusse  (  filtre  )  d'Iujpocras  et  la  halleburde 
de  drap  représentent  les  épiccs ,  c'est-à-dire,  le  vin,  les  confitures  ^  les 
éforfes,  etc.,  que  le  nouveau  docteur  offrait  au  recteur  et  aux  mailrcs 
es  arls.    * 

*  Les  enfants  e{  les  fous  jouaient  autrefois  avec  des  vessies  de  porcçoi:- 
flécs  d'air»  dans  icscjuelle.'j  ils  agitaient  des  pou. 
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Si  quelqu'un  ne  prend  plaisir  ù  ce  banquet  et  aux  beautés  qu'il  a 
produites,  qu'il  se  fasse  foucllcr,  comme  fit  celui  qui  s'adressa  à 
madame  la  principale.  Je  vous  prie  d'écouter  ce  cpi'cn  dit  Ra- 
uius,  qui  fut  son  proche  voisin.  Paix  là,  paix  !  écoulez  cet  homme 
de  bien. 

RAMUS.  Près  le  collège  du  cardinal  Le  Moine  ',  de  mon  temps, 
et  non  si  près,  que  ce  ne  fût  aux  faubourgs,  une  sage  dame,  que 
tout  le  monde  nommoit  madame  la  principale ,  un  mécredi  '^ 
aialin  qu'elle  étoit  à  la  porte  assise,  sans  penser  en  mal,  non  plus 
qu'une  autre;  voici  venir  ii  elle  un  beau  jeune  homme,  habillé  à  la 
jésuite,  ainsi  qu'un  écolier  envoyé  pour  étudier:  il  avoit  une  sou- 
tane. Soutane  est  un  vêtement  ;  vêtement  est  un  accoutrement  ; 
accoutrement  est  dont  on  s'habille.  Il  étoit  donc  habillé  d'une 
soutane  (c'est  comme  nous  eussions  dit ,  de  notre  temps,  un 
saye  ^  tout  d'une  venue).  Je  dis  ceci,  afin  que  vous  trouviez  ici 
la  raison  de  tout;  et  notez  qu'il  est  vrai  que,  de  ce  que  vous  dé- 
sirez avoir  la  raison,  sans  faute  vous  la  rencontrerez  en  ces  mé- 
moires. (Remarquez  ce  grand  et  admirable  secret.)  Si  vous  ne  la 
rencontrez  à  votre  intention,  voici  le  remède  :  écrivez-la  en  un  pa- 
pier tant  de  fois,  la  corrigeant  etraccoutrant,  qu'elle  vous  plaise; 
et,  au  soir,  à  soleil  couchant,  transcrivez-la,  ou  la  faites  trans- 
crire en  ce  livre;  et  je  vous  assure  que  vous  l'y  trouverez  au 
malin,  si  vous  vivez,  et  que  vous  y  regardiez,  et  que  le  livre  soit 
encore  en  votre  puissance,  et  que  vous  n'ayez  perdu  la  vue  ou 
la  mémoire.  Et  s'il  y  a  encore  quelque  chose  à  dire,  je  le  tiens 
pour  dit;  et  c'est  en  quoi  gît  l'admirable  perfection  de  cette  notre 
science  universelle,  mondaine  et  céleste. 

XV.  — DESSEIN. 

Mais,  b.  propos,  je  m'ébahis  comment,  ô  bon  Gilandiiis  ',  et  me 

•  Ce  collège,  fondé  en  130.'  par  le  savant  rnidiiial  Jean  Le  Moine,  ('lait  situé 
dans  la  rue  des  l'ossés-Saiiit-Bernard  ;  il  a  sul)sisl6  jusqu'à  la  liévolution. 

'  Pour  mercredi ,  comme  on  disait  alors  dans  la  société  la  plus  polie  cl 
comme  on  dit  encore  dans  le  peuple. 

'  Il  fait  ce  mot  masculin ,  en  souvenir  de  son  élymologie,  sagnm  ;  mais 
il  était  féminin  comme  aujourd'hui. 

*  Il  faut  lire  Calandius,  nom  lai  in  de  l'icrre  Calland,  antagoniste  do  Hamus 
en  pliilosopliio  arislotélicnne  et  un  des  personnages  du  banquet. 
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iïichc  qu'en  Europe  les  chrétiens,  même  les  bons  catliolifiuos , 
usent  îant  du  vêtement  des  Turcs,  vu  que  nous  ne  voudrions  pas 
être  Turcs.  Et,  ce  qui  me  met  en  plus  grand  souci  pour  ces  sou- 
fanes,  est  que  tel  liabillement  est  devenu  commun  ,  au  grand 
l)réjudicc  des  cocus ,  depuis  que  les  braguettes  ont  été  déclarées 
insupportables.  Je  me  souviens  qu'aux  seconds  troubles  •  nous 
étions  en  garnison  i\  EaCliarité.  Étant  en  garde,  s'il  passoil  un 
homme  avec  une  braguette  ,  nous  l'appelions  papiste,  et  la  lui 
coupions:  c'était  mal  fait,  d'autant  que,  sous  tel  signe,  il  y  a  de 
grands  mystères  quelquefois  cachés,  vu  que  papiste  1)QuI  signi- 
fier ;u're  (le  la  foi^  ou  suivant  la  foi  paternelle.  Je  m'en  repen- 
tis, et  m'en  allai  à  Cosne,  où  nous  nous  fîmes  soldats  derechef, 
et  nous  munes  es  bandes  catholiques.  Il  nous  advint  une  autre 
cause  de  remords  de  conscience  :  c'est  que,  voyant  ces  ébraguet- 
tés,  les  disions  huguenots.  Notre  bon  ami  Budée  m'avisa  de  ce 
péché,  m'instruisant  que  ce  mot  était  grec,  signifiant  heureuse- 
ment connoissant'.  En  cette  agitation,  je  m'en  allai  à  Dàie, 
dont  je  revins  avec  les  jésuites,  qui  en  apportèrent  cette  inven- 
tion. Je  les  laisse  disputer  avec  Calvin ,  pour  voir  qui  sait  le 
mieux  entre  eux  la  religion  du  Turc  ,  c'est-à-dire,  turcisme.  0 
Suisses  heureux!  ne  changez  jamais  de  braguettes.  Voyez  ,  il  ne 
faut  que  ce  texte  pour  faire  brûler  beaucoup  de  pauvres  gens. 
Ne  changez  point  vos  coutumes  à  celles  du  Turc,  qui  ne  boit  que 
de  l'eau.  Boire  du  vin,  c'est  être  bon  catholique.  Y  mettre  trop 
d'eau,  est  se  sentir  de  l'hérésie.  Ne  boire  que  de  l'eau,  et  avou'  le 
vin  en  haine,  est  pure  hérésie  noyable,  approchant  del'athéismc. 

'  Les  seconds  troubles,  ou  la  deuxième  guerre  civile  de  religion  on 
l'ianco,  commcncèrcnl  en  15G7  et  durèrenl  jusqu'à  la  paix  de  Lonjumeau, 
conclue  l'année  suivante ,  mais  rompue  six  mois  après  par  la  iroisiènie 
gticrrc  civile.  I.cs  provinces  lic  la  Loire  furent  le  principal  ihcàlre  des  hos- 
tilités. 

'  Celle  élymologie  de  huguenoi  est  plus  satisfaisante,  en  effet,  que  celles 
qui  ont  été  proposées  par  Pasquior,  Slénage,  Maimbourg,  Coquille,  et  le 
mot  sw\i%c  hm.squenanx  (gens  séditieux),  etc.  Le  mot  allemand  cidtjuossen 
(alliés  en  la  foi  ),  les  noms  de  Jean  Jliis,  de  Hugues  Capel  et  du  lutin  de 
Tours,  dit  le  roi  Huyoïi^  oITrcnt  (ilus  ou  moins  d'analogie  avec  la  qualiflcalion 
générique  des  reformés  du  seizième  siècle;  maison  peut  supposer  que  Cal- 
vin lui-même,  qui  savait  le  grec,  s'est  servi  de  celte  langue  pour  exprimer 
uue  ses  disciples  conmissaienl  bien  l'Évangile. 


LE  MOYEN  DE  PAUVENIR,  39 

N'en  parlons  plus.  Mais  vous,  messieurs,  qui  avez  femmes  belles 
et  friandes  ou  belles  amies ,  défiez-vous  de  ces  buveurs  d'eau, 
et  de  ces  gens  qui  ont  la  queue  '  si  longue,  sous  laquelle  en  li- 
berté pend  l'outil  à  faire  la  pauvreté. 

CÉSAR.  Qu'est-ce  que  faire  la  pauvreté? 

RAMUS.  Puisque  je  vous  vois  ententif  *,  aussi  éveillé  qu'un 
chat  qu'on  fesse ,  vous  le  saurez.  Toutefois,  je  m'étonne  que 
vous,  qui  êtes  Latin,  ne  le  savez  ;  et  surtout  vous,  qui,  entre 
les  galants,  savez  mieux  votre  cour.  J'ai  pensé  dire,  comme  nos 
docteurs  :  votre  entregent'^ ;  mais  il  me  sembleroit  dire  entre- 
jambes ,  tant  cela  est  fat.  Jfais  oyez  :  Bipes  facit  damnum, 
l'animal  à  deux  pieds  fait  dommage.  Onan  en  mourut,  céleste- 
menlpuni.  Quadnipes  facit pauperiem.  Venez  un  peu  ici, hé! 
couillacicr  de  Papinian''.  L'animal  à  quatre  pieds  fait  la  pau- 
vreté ;  c'est  que,  faisant  la  pauvreté,  on  a  quatre  pieds  ;  on  pra- 
tique le  doux  androgyne  ;  on  fait  la  bête  à  deux  dos;  on  fait  le 
destin  d'homme  à  femme;  c'est  faire  la  cause  pourquoi;  c'est 
exercer  les  bons  membres  ;  c'est  être  bonne  personne  ,  parce 
que  nul  n'est  bon,  et  n'y  abonne  personne,  que  celle  qui,  se 
faisant  du  bien  ,  en  fait  à  une  autre.  Il  y  a  :  Fac  benê,  et 
hcnè  tibi  erit.  Eh  bien!  voilà  alléguer  la  loi,  comme  un  beau 
petit  licencié  de  l'Antéchrist.  Si,  nous  autres  doctes,  n'avons  que 
faire  de  noter  le  titre,  ni  le  paragraphe  ;  c'est  à  ces  petits  éco- 
liers, qui  ne  font  que  venir,  et,  tous  nouveaux,  commencent  à 
liriller. 

scÉvoLA.  Cet  écolier  eusoutané  vouloit-il  faire  la  pauvreté 
avec  la  principale? 

CAuptNTiEu.  C'est  bien  au  rebours.  Quand  il  l'eut  profon- 
dément saluée  (ainsi  on  salue  les  dames  ;  et  les  hommes ,  ou 

'  C'est-à-iiirc,  la  bragueltc 

'  l'ouT  attentif. 

'  On  voit,  à  ceUc  crilicuio  d'un  mot  employé  par  Sloiilaigne,  qu'il  n'ilait 
pas  encore  gén(;ralemcnt  adopté  au  commencement  du  dix-septième  siècle. 

■*  Célèbre  jurisconsulte  romain  sous  le  règne  de  Cararalla,  qui  lui  (il  tran- 
cher la  iète.  Bcroaldo  le  traite  de  coulUacicr ,  sans  doute  [larcc  qu'il  obliiU 
de  l'empereur  Sévère  le  rétablissement  de  la  loi  JuUa  contre  l'ailultèrc.  Mais 
cnuillackr  n'est  peut-être  qu'une  qualification  amicale  et  familière,  comme 
celle  do  couHlon  el  couillaud  dans  I\abelais. 
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les  saiue  longuement  et  directement,  et,  à  contrario,  quia)j 
elle,  îui  rendant  son  salut,  lui  dit  :  «  Trêves  de  chapeau,  mon- 
sieur; mettez  dessus.  »  Il  repart  :  a  Trêves  de  fesses,  madame; 
tenez-vous  ferme.  »  Ainsi  les  hommes  saluent  du  chapeau  ;  et 
les  dames  saluent  du  cul. 

RAMUS.  Poursuis,  garçon. 

CARPENTiER.  Ayant  mutuellement  achevé  la  salutalion ,  il 
lui  dit  qu'il  désiroit  parler  à  elle,  s'il  lui  plaisoit.  Elle  le  mène 
en  sa  chaml)re,  oi'i  ils  s'asseyent,  cl  il  dit  :  «  Madame,  étant  tré- 
huché  en  extrémité  de  creuse  dévotion,  j'ai  bonne  envie  d'être 
fouetté,  réellement  et  de  fait,  par  quinze  matinées  consécu- 
tives. S'il  vous  plaît  me  faire  ce  bien  d'en  prendre  la  peine, 
je  vous  donnerai  douze  beaux  écus,  ef  un  écu  pour  les  verges.  » 
Elle  répond  :  «  Monsieur,  cxcuscz-m  a,  s'il  aous  plaît;  je  ne  me 
connois  point  en  fouetterie.  »  Adonc  ce  jeune  ensénovillé  '  gra- 
cieusement se  retire.  Oh!  combien  il  y  a  d'écoliers,  qui  vou- 
droient  que  fesserie  fût  éteinte,  et  que  l'on  n'en  parlât,  non  plus 
que  de  noces  en  paradis!  La  dame,  revenue  h  sa  porte,  fut  en- 
quise,  par  une  voisine  curieuse,  de  Tintention  de  ce  beau  fils,  à 
laquelle  la  principale  le  déclara  :  a  0  ma  voisine  !  dit  l'autre, 
que  ne  me  l'avez-vous  adressé?  — Il  le  faut  appeler.  Huguelte 
(c'étoit  sa  servante),  allez  après?»  lui  dit  la  principale.  Ou  cria 
après  lui,  à  la  mode  des  marchands  de  Paris  :  Monsieur,  mon- 
sieur! Il  revint,  et  demanda  à  la  dame  si  elle  s'étoit  ravisée. 
«  Non,  dit-elle  ;  mais  voici  ma  commère  Laurence,  qui  vous 
rendra  content,  s  Elle  les  mit  ensemble  ;  et  ils  allèrent  chez  elle, 
à  l'enseigne  de  la  Coquille*,  faire  leur  marché  ;  et  depuis,  il 
vmt,  tous  les  jours,  être  fouetté  demi-heure  ;  et  ce,  à  sept  heu- 
res du  matin,  qui  est  une  heure  fort  commode  à  se  faire  fouet- 
ter, je  vous  en  avise.  Laurence,  le  trouvant  gras  et  frais,  eût  bien 
voulu  qu'il  l'eût  fouettée  des  verges  de  saint  Benoit,  dont  il  ne 
faut  qu'un  brin  pour  faire  une  poignée.  Le  temps  et  la  fesserie 
accomplis,  le  fessé  paya  fort  bien  la  fesscuse ,  et  s'en  alla.  La 

•  Kous  ignorons  le  sens  que  peut  avoir  ce  mot  forgé  à  plaisir,  qui  est  pro- 
bablement corrompu.  Nous  avions  d'abord  pensé  devoir  lire  enfcnouUlc. 

*  Les  maisons,  ne  portant  pas  encore  de  numéros,  étaient  désignées  par 
des  enseignes. 
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bonne  darae,  à  ce  qu'elle  disoit,  en  s'en  délayanl'  les  badigoinces, 
eût  bien  voulu  avoir  souvent  de  telles  pratiques  :  aussi,  étoit-ellc 
de  nos  sœurs,  faisant  souvent  plaisir  aux  amis  ;  et  faisoit  exercer, 
comme  dit  Plante,  le  proverbe  de  tantôt  :  Fac  bené^  et  benè 
tibi  eril  (fais-le  bien,  et  il  te  fera  grand  bien).  Ce  sont  de 
belles  choses.  Belles,  si  vous  le  savez,  taisez-vous  ;  si  vous  ne 
le  ?avez,  laissez-nous  faire;  nous  vous  l'apprendrons.  Or,  Lan 
rence  ne  faisoit  pas  l'amour  (il  est  tout  fait  ;  apprenez,  jeunesse  !)  ; 
mais  elle  pratiquoit  les  jeux  d'amour  ivec  un  moine  de  Saint- 
Denis,  qu'elle  aimoit  de  bon  foie,  de  bon  cœur  (laissons  le 
nom),  de  bonne  cuisse,  et  de  bon  ventre.  La  coulusne  en  éloit 
pour  lors ,  parce  que  c'étoit  durant  les  guerres ,  devant  ou 
après  (il  ne  faut  pas  être  si  exact  en  temps,  si  ce  n'est  aux  con- 
trats ,  et  surtout  entre  faussaires)  ;  et  puis,  à  Saint-Denis,  ils 
étoient  tous  gentilshommes"  ;  parquoi,  toutes  bonnes  conditions 
Jeur  étoient  permises  ;  même  ils  les  autorisoient  :  ce  qui  ne  peut 
être,  depuis  (à  ce  qu'on  m'a  conté)  qu'il  y  en  est  entré  qui  sen- 
tent l'aune,  le  marc,  le  mortier,  et  autres  telles  ustensiles  rotu- 
rières; qui  est  cause  qu'ils  sont  sujets  à  la  loi  commune,  puis- 
qu'ils sont  enfants  de  personnes  communes,  in  utroque  gencrc. 
Or  bien,  son  ami  frère  Arabroise  (dont  on  chante  : 

Vous  avez  bu  la  cervoise, 
Frère  Ambroisc, 
Dont  vous  êtes  enivré}, 

lui  envoya  sa  haqueuée.  (J'ai  quasi  dit  son  haquené,  d'au- 
tant que  son  (ils  représente  sa  personne.)  La  bonne  Laurence 
monta  dessus,  en  bonne  intention  de  lui  aller  apprêter  uu  bouil- 
lon. Aussi,  falloit-il  restaurer  le  pauvre  religieux  qui  étoit  infirme, 
ayant  une  forte  colique  dans  le  ventre  ou  dans  la  tète.  Elle 
s'achemine.  Et,  ainsi  qu'elle  est  dans  cette  forêt  de  moulins  ù 
vent,  voici,  sur  la  brune,  son  fessé  avec  sa  soutane,  qui  lui  vint 
à  la  rencontra;  et  sur  cela,  belle  chose  et  grande  pitié.  Pleurez, 
vieille,  pleurez  !  mais  non  faites  ;  d'autant  qu'il  n'y  a  point  de 

'  Léchant,  remuant. 

'  Les  rois  de  Fiance  avaient  accordii  de  grands  privilèges  aux  religieux  de 
Saint-Denis,  et  ceux-ci  en  général  ai)partenaienl  à  des  familles  nobles. 

4. 
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rime  sur  vieille  ';  et  j'en  dépile'*  tous  les  poètes,  fussent-ils  au- 
tant savants  que  chose^.  Pleurez  donc,  etchiez  bien  des  yeux; 
vous  en  pisserez  moins.  Cet  homme,  qui  avoit  eu  la  fessée  au 
prix  de  son  argent,  vint  à  elle,  et  lui  dit  :  «  Mettez  pied  à  terre  !» 
Et,  lui  faisant  la  révérence  de  basse  taille,  avec  un  visage  déchi- 
queté de  mines  remontrantes,  passementé  de  rides  de  répréhen- 
sions, la  prit  et  l'empoigne,  et  s'assit  sur  une  pierre  du  chemin, 
la  met  sur  son  genou  ,  le  cul  a-mont* ,  la  trousse  comme 
une  petite  fille  qui  va  à  l'école  chez  un  montreux",  et  la  fesse 
à  nu,  avec  de  bonnes  et  sanglantes  verges,  sur  son  cul  de 
derrière.  Elle  n'en  vit  rien  ;  et  cette  action  lui  repoussa  fort  et 
ferme  le  fondement.  La  haquenée,  tout  ébahie,  regardoit  si 
on  lui  en  feroit  autant,  pour  la  passer  maîtresse ,  comme  le 
cheval  de  Rabelais  fiU  passé  docteur  à  Orange ,  sous  le  nom 
i\c  Joanncs  CavaUus*^ .  A\)rh  la  fessade  accomplie,  le  jeune 
homme  remit  madame  Laurence  sur  sa  bête,  à  laciuelle  tournant 
la  tête  vers  la  ville,  il  la  renvoya,  et  tout^  le  paquet  à  la  ville, 
recommandant  l'àme  de  Laurence  à  sa  bonne  grâce.  La  pau- 
vrette revint  avec  grande  frayeur,  et  se  mit  au  lit,  où  elle  ne 
fut  que  cinq  jours  ,  (inis  lesquels  ,  elle  mourut  comme  une 
vache  qui  trépasse. 

cÉsvR.  Hé!  quelle  fessée  !  Quel  appliqueur  de  stigmates  sen- 
suels! 0  diable  si  cela  me  plairoit!  j'aimerois  mieux  que  tels 

'  On  voulait  alors  des  rimes  pleines,  et  en  effet,  il  n'en  est  pas  dans  la 
langue  au  mot  vieille. 

'  Pour  défie. 

'  II  veut  peut-être  parler  de  François  Mallierbe,  qui  était  alors  h  la  lé^te  des 
poêles  fran(;ais,  et  qui  avait  fait  accroire  à  ses  contemporains  que  la  poésie 
n'existait  pas  avant  lui.  Malherbe  s'acliarnail  surtout  contre  lecole  de  Ron- 
sard, que  Beroalde  devait  aimer,  au  moins  comme  un  souvenir  de  jeimcsse. 
Une  ancienne  note  est  d'avis  de  laisser  à  chose  son  acception  obscène  tant 
de  fois  répétée  dans  ce  livre. 

*  En  haut. 

»  Slatlre  d'école  qui  montre  à  lire. 

•  Cette  anecdote  n'a  pas  été  recueillie  parmi  les  facéties  dont  Rabelais  est 
le  héros  véritable  ou  imaginaire. 

'  Il  vaut  mieux  lire  :  a-loiU,  avec. 
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fouetleui's- fouettés -fouettant*   attendisseut  à  naître   après  le 
Jugement. 

CARPENTiER.  Or,  le  rouelté-fouettard  conduisit'^  sa  fouettée 
de  belles  bénédictions  ,  en  lui  disant  :  «  Adieu,  ma  douce  amie  ; 
ci-après,  soyez  sage.  Bienheureuses  sont  les  personnes  bien 
fouettantes,  et  bien  fouettées!  »  Voilà  comme  la  paun'e  Lau- 
rence a  changé  d'air;  et  advint,  à  sa  mort,  une  merveille  no- 
table, une  chose  émerveilleuse.  C'est  que  son  âme  sertit  de 
son  corps  par  l'endroit  '  proportionnel  et  semblable  à  r.>lui  par 
lequel  toutes  les  autres  âmes  s'en  vont. 

ÉSOPE.  Que  faisoit  la  haquenée,  tandis  qu'on  fessoit  la  dane? 

r.AMUS.  L'as-tu  pas  ouï?  Elle  chioit  de  maie  rage  de  peur;  et 
fiantoit  si  sec,  que  ses  étrons  devinrent  étuis  de  lunettes  ,  pour 
ceux  qui  ont  courte  haleine.  Mais  un  petit  bout  de  patience. 
Messieurs  les  théologiens,  dites-moi,  si  vous  savez  tous,  qui 
ctoit  ce  fouetté-fouettant?  Vous  en  savez  autant  les  uns  que  les 
autres.  Vous  hésitez,  parce  qu'il  reoidoit  la  pareille  pour  néant* , 
contre  vos  maximes  :  Rien  pour  rien,  tout  pour  argent.  A  dire 
vrai  (et  je  l'ai  appris  du  grand-vicaire  du  pape  Jacques  sixième^), 
que  c'étoit  un  bon  et  magnanime  pénitent,  l'un  de  ceux  qui 
par  dispense  spéciale,  comme  dit  k;  docte  saint  Antonin'',  sortcn 

'  11  doit  y  a/oir  ici  une  ailusion  aux  auleurs  de  plusieurs  traités  de  théo- 
logie morale  qui  furent  publiés  en  ce  Icmps-là  avec  les  litres  singuliers  de 
Fouet  des  hérétiques  ;  Fouet  des  jureurs  et  blasphémuleurs  ;  Fouet  divin 
des  jureitrs  ;  Fouet  des  paillards,  elc. 
'  .Accompagna. 
'  C'est-à-dire,  par  l'anus. 

Pour  rien,  nienie,  gratis. 
'  Ce  prétendu  pape  n'est  autre  que  Jacques  I»-',  roi  d'Angleterre  (ou 
Jacques  YI,  roi  d'Ecosse),  mort  en  1625,  dans  la  vingt-troisicme  année  de 
son  règne  ;  ce  roi  s'occupait  beaucoup  de  controverse  religieuse  et  compo- 
sait lui-même  des  ouvrages  thcologiqucs,  dans  l'un  desquels  (le  Commcn- 
loire  sur  l'Apocalypse)  il  s'efforce  de  prouver  que  le  pape  de  Homo  est 
l'Anieclirisl.  Beroalde  désigne  clairement  George  de  Yliliers,  duc  de  r.uc- 
kingliam,  favori  et  mignon  de  Jacques  VI,  sous  le  nom  équivoque  de  son 
grand-vicaire. 

•  Saint-Antonin,  archevêque  de  Florence,  mort  en  1459  cl  auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages  historiques  et  ihéologiques,  parmi  lesquels  on  distingua 
Summa  iheologiœ  uwralis. 
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de  purgatoire,  pour  faire  bien  à  quelques  âmes  exfravngantes'. 
Si  vous  n'admellez  cela,  je  dirai  que  c'étoit  un  vrai  diable, 
lequel  s'en  vint  trouver  en  proie,  la  goule  farinée  de  brésil",  se 
connoissant  en  parchemin  ;  et  parce  que  celtui-ci  n'étoit  pas 
vierge',  il  le  courroya,  ainsi  que  sera  le  vôtre,  s'il  y  échoit. 
Amen. 

XYI.  —  HOMÉLIE. 

cuJAS.  Le  parchemin  peut  bien  mais  *  :  de  ceci,  je  m'en  rap- 
porte à  la  nonnain  ,  el  ne  le  voudrois  avancer,  sans  que  ces 
méchants  hérétiques  en  font  le  contenu  au  désavantage  de  la 
religion  :  parquoi  je  le  dirai  au  vrai,  pour  leur  fermer  la  bou- 
che, et  qu'ils  soient  punis,  s'ils  disent  autrement  qu'il  n'en  est. 
Cette  dame,  par  avis  de  connoissance,  et  pour  savoir  le  plaisir 
qu'il  y  a ,  sans  toutefois  tendre  à  aucune  volupté  ou  déshon- 
nêtelé,  avoit  voulu  faire  la  pauvreté,  et  la  lit,  moyennant  un 
ami  ;  à  quoi  il  n'y  a  point  de  coulpe ,  ainsi  qu'elle  m'a  dit . 
d'autant  qu'elle  ne  s'y  étoit  obligée,  ni  par  serment,  ni  par  no- 
taire, ni  prêtre,  ni  ministre.  Aussi ,  c'est  un  grand  fait,  que 
depuis  qu'un  fou  de  prêtre ,  ou  un  étourdi  de  ministre,  ont 
donné  congé  à  deux  personnes ,  ils  le  font  à  gogo  ;  mais  le 
diable  y  est ,  pour  autant  que  les  pauvres  mariés  le  fout  par 
contrat  :  ils  y  sont  obligés  ;  et  les  autres  le  font  par  plaisir , 
sans  être  sujets  à  la  loi;  en  quoi  gît  tout  contentement.  L'ab- 
besse,  s'apercevant  que  cette  nonnain  vcnoit  à  quatre  pieds" 
au  ciiœur,  la  prit  à  part,  et  lui  remontra,  la  censurant  améro- 
doucemeut,  comme  font  les  capucins,  qui  en  cela  imitent  les 

'  Cette  phrase  n'a  pas  de  sens  lîans  les  prccédenles  cditions;  nous  lui  en 
avons  donné  un,  en  mcUani  50)7c)U  au  lieu  desoriiij  cl  en  transposant  le 
pronom  lequel,  qui  se  trouvait  mal  placé  avant  ce  mot. 

'  Au  figuré,  allumette,  quelque  cliose  d'inflammable  comme  le  brcs'tl,  bois 
d'Amérique. 

'  Le  parchemin  vierfre  étant  Irès-miacc  et  Irés-souple,  on  ne  l'oblenail 
que  par  un  long  travail  de  corroyerie.  Varchemin  se  dit  encore  dans  le  lau 
gage  populaire;  pour  signifier  peau  humaine. 

'  Plus,  davantage.  La  vieille  locution  n'e]i  pouvoir  mais  s'est  conservée  ec 
glylc  familier. 

'  C'est-à-dire,  qu'elle  était  encrlulc. 
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ministres  de  Genève,  qui  épluchent,  à  leur  mercuriale  qu'ils  font 
le  jeudi  prochain  des  Quatre-Temps,  et  puis  vont  banqueter  en- 
semble. Sœur  Dronice',  qui  ne  voulut  point  être  tancée  pour 
avoir  bien  fait,  lui  dit  humblement:  a  Madame ,  pardonnez- 
moi  ;  je  ne  pense  pas  avoir  failli.  J'ai  lu  au  grand  livre  de  par- 
chemin :  Bonum  est  omnia  scirc ,  il  est  bon  de  tout  sçavoir.  — 
0  ma  fdle,  il  falloit  tourner  le  feuillet;  vous  eussiez  trouvé  :  El 
non  uii,  et  n'en  faut  pas  user.  —  S'il  eût  été  usé  ,  je  n'en  eusse 
pu  travailler.  Madame  ma  chère  mère,  excusez-moi ,  s'il  vous 
plait;  quand  je  serai  de  voire  âge,  je  tournerai  le  feuillet".  » 

SOLON.  Puisqu'elle  n'avoit  point  gâté  son  fruit ,  il  la  falloit 
louer.  Si  jamais  je  fais  des  lois,  je  me  joindrai  avec  notre  ami 
Lycurgus,  et  promulguerai  cette-ci  :  Toute  fille  qui  aura  fait 
un  enfant  à  crédit,  sera  dotée  aux  dépens  de  la  ville. 

PLUTARQUE.  Si  Cela  est  reçu,  on  aura  de  beaux  enfants ,  que  les 
mères  feront  à  la  dérobée;  et  les  mères  seront  conservées;  au 
contraire  que,  selon  qu'il  advient  souvent  par  sotte  et  maudite 
cruauté,  les  mères  tuent  leurs  enfants,  puis  sont  justement  pu- 
nies, faute  de  bonnes  lois. 

DEXYS.  «  Le  diantre^  emporte  qui  en  ment!  »  disoit  Janot  à  sa 
mère. 

l'i.LTARQiE.  Je  vous  assure  que  j'ai  ainsi  ouï  parler,  et  l'ai  mis  en 
mes  Apophlhegmes  françois ,  et  bien  d'autres  de  ces  menues 
réponses.  Sa  mère,  disputant,  un  jour,  avec  lui,  et  par  dépit  de 
quelque  mauvais  ménage ,  lui  reprocha  sa  femme ,  lui  disant 
qu'elle  étoit  putain,  o  Ho,  ma  mère,  dit-il,  laissez  là  ma 
femme,  je  vous  prie  ;  parlez  de  vous.  »  Il  est  vrai  que,  comme 
on  lui  dit  que  sa  mère,  très-malade,  se  mouroit,  il  courut  l'as- 
sister plutôt  que  sa  femme  ;  et,  comme  on  lui  en  disoit  quelque 
chose  :  a  Otto  o''!  dit-il,  si  je  perds  ma  mère,  je  n'en  pourrai 
retrouver  une  autre;  et  si  ma  femme  meurt,  j'en  trouverai  assez 

'  Ce  nom  est  forgé  avec  le  vieux  mot  languedocien  dronos ,  qui  signifie 
coups.  On  disait  faire  dronos  pour  ballre. 

'  Tourner  le  feuillet,  dans  le  langage  erotique  et  trivial,  c'est  prcsenlcr  lo 
derrière. 

Pour  diable. 

*  Celle  excl.inialion,  que  nous  ne  nous  rappelous  pas  avoir  vue  ailleurs 
doil  signifier  :  huil,  o!  huit  fois  oh  .' 
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d'autres.  »  Sa  mère  étant  relevée,  et  devisant,  avec  ses  voisines, 
du  secours  que  lui  avoit  apporté  son  fils,  le  vit  venir  ;  elle  va  dire  : 
a  Le  voilà  qui  vient,  ce  grand  maladroit;  mais  avisez  un  peu 
comme  il  marche ,  ce  grand  fils  de  pulain  !..» 

poLii-niLE.  Un  jour,  il  m'en  advint  autant.  Ma  mère  étoit 
fâchée  contre  moi,  et  me  voulut  fesser;  je  résistai  ;  elle  médit: 
«  Tu  en  auras  une  autre  fois,  petit  fils  de  putain.  »  Mon  père 
me  trouva  tout  pleurant;  et  je  lui  en  dis  la  cause.  «  Va  lui 
dire,  ce  me  dit-il,  qu'elle  est  une  sotte.  »  Elle  me  répondit, 
aussitôt  que  je  lui  eus  dit  :  a  Ya  dire  à  ton  père  qu'il  est  un 
cocu.  »  En  même  temps,  un  petit  garçon  de  Paris  appela  un  au- 
tre :  [ils  de  pulain,  qui  s'en  prit  à  pleurer,  et  le  vint  dire  à  sa 
mère,  qui  lui  dit  :  a  Que  ne  lui  as-tu  dit  qu'il  avoit  menti?  — 
Et  que  savois-je  !  »  dit-il.  Ainsi  parloit  le  curé  de  Saint-Denis, 
un  dimanche,  à  son  prône;  il  exhorloit  tout  le  molide,  et  dit 
aux  dames  :  «  Quant  à  vous  autres,  mes  bonnes  paroissiennes, 
je  vous  reconnois  pour  femmes  de  bien  ;  mais  vos  enfants  sont 
de  mauvais  fils  de  putains  !  » 

XVII.  —  JOURNAL. 

C05I1.NES.  A  ce  propos,  une  après-dinée,  la  reine  d'iîlgypte 
étoit  à  deviser,  en  sa  chambre,  avec  quelques  dames,  sans  au- 
tres personnes  (c'est  qu'il  n'y  avoit  ni  homme,  ni  prêtre,  ni 
moine,  ni  ministre).  Le  seigneur  de  Danois'  se  présenta  pour 
entrer.  Gomme  il  eut  vu  qu'il  n'y  avoit  pomt  d'homme  ,  il  se 
retira.  Larciiic,  qui  l'avoit  aperçu,  l'appela  :«  Ho,  monsieur 
le  grand-prieur,  entrez  ;  vous  y  pouvez  bien.  »  Au  commande- 
ment, il  s'approche.  Elle  lui  dit  :  «  Nous  étions  sur  le  sujet  des 
dames.  —  Vraiment,  madame,  le  sujet  est  unique  en  perfection. 
—  Mais  qu'en  dites-vous?  — Tout  bien,  madame.  — Et  encore? 
(li(cs-nous-cn,à  bon  escient,  votre  opinion. — Puisqu'il  vous  plaît, 

'  Ce  nom  n'est-il  pas  corrompu  et  ne  faut-il  pas  lire  le  seigneur  de  la 
\oLv  ou  d'Aiiiiioi^  (Xicolas  Dcnisot),  peintre,  pravour  cl  poëlc  fran- 
çais, (jiii  fut  précepteur  de  la  belle  Jeanne  de  Seymourj,  une  des  feinincs 
de  Henri  VIII,  laquelle  Beroalde  désigncrail  alors  souslclilrc  de  reine  d'E- 
gypte? 
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madame,  par  la  mordong' ,  (ou les  les  femmes  sont  putains'.  — 
Oh,  ho,  dit  la  reine,  et  moi? — Ah,  ah,  madame,  vous  êtes  la  reine. 
—  Et  votre  mère?  —  Madame ,  ne  parlons  point  des  tré-passés.  » 

BRUTLS.  Comment  vous  parlez  au  désavantage  des  dames? 

C05II^ES.  Point;  d'aulanl  que  cela  ne  les  touche  aucunciiient. 
Mais  à  savoir,  s'il  y  a  honle  ,  ou  non?  Je  pense  que  non.  Si 
quelqu'un  nomraoit  une  dame  toiteau^  de  foin,  lui  feroit-on  au- 
tant ou  même  tort,  que  de  l'appeller  putain  ? 

BRUTLS.  Il  n'y  a  point  d'apparence. 

coMiKES.  Et  si  c'est  une  même  chose,  que  direz-vous? 

DRUTUS.  Je  ne  sais. 

coMiNES.  La  nuit  passée,  il  y  eut  un  moine  dru;  gai  et  gail- 
lard, qui  fut  surpris  avec  une  garce.  (J'ai  quasi  dit  avec  une 
grâce;  il  n'y  a  que  transposition  de  lettres.)  Il  s'était  ébattu  avec 
cum  commento  et  lu  sauce''?  Ses  supérieurs  lui  remontrent 
qu'il  avoit  offensé.  En  s'excusant,  il  démontra  que  non,  disant 
qu'il  éloit,  selon  la  pauvreté  de  l'Ordre,  couché  sur  un  boi- 
teau  de  foin  :  quia  omnis  caro  fœnum  ^,  parce  que  toute  chair 
est  foin.  Concluez. 

GfiDO.  Je  pensois  que  vous  voulussiez  donner  iusques  à  Saint- 
Denis,  et  parler  de  frère  Jérôme  '^j  qui  cherohoil  la  pierre  à  casser 
les  œufs. 

Ai-Ai.v.  Qu'est-ce  à  dire? 

VIVES.  Tous  le  saurez  tantôt.  Ce  moine ,  pour  le  dire  plug 
gaiement,  cherchoit  la  pierre  phiiosophale,  et  étoit  Parisien. 
Et,  de  fait,  j'ai  été  en  beaucoup  de  lieux  et  places  du  monde 
habitable  philosophique  ;  et  je  ne  vis  jamais  en  aucun  endroit 
tant  de  Parisiens  qu'à  Paris.  Et,  bien  que ,  durant  le  grand  ju- 

'  Ce  juron  semble  une  abréviation  do  la  mordongoi ,  pour  la  vwrl  d'un 
dieu,  en  palois. 

'  C'est  ce  que  Jean  de  Mcung  avait  dit  dans  son  Roman  de  la  Piose,  en 
quatre  vers  ci-lèbres,  qui  lui  aUirèrent  la  haine  ella  veiigcancc  des  feiunies  de 
la  cour  de  l'hilippe-le-Bcl. 

'  l'our  boite,  boilelcc  ;  les  gens  de  campagne  disent  encore  boiicau. 

*  Kquivoqiie  sur  glose. 

*  C'est  la  parole  de  Salomon  dans  les  Proverbes. 

•N'est-ce  pas  Jérôme  Cardan,  de  l'avie  et  nou  de  Paris,  quoique  ce  savant 
médecin  alchimiste  ne  fût  pas  m^**^  » 
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bile',  je  visse  beaucoup  de  Bretons  à  Rome,  si  n'en  ai-je  tant 
vu  oncques  en  un  monceau  (|uV'n  Bretagne.  Ne  vous  déplaise,  ô 
gros  Tlievet,  bète  de  bon  esprit,  rpie  tu  étuis  sot",  quand  tu  me 
dis  qu'il  n'y  avoit  point  de  contrée,  où  il  y  eût  plus  de  viugt- 
(juaire  heures  de  jour,  et  que  tu  estimois  que  païennerie  fût 
nalionneté^^  comme  tu  dis  en  ton  livre  des  Portraits  des  Grecs, 
r.atius  et  païens  *  !  Ta  révérende  cervelle  symbolise  avec  celle  de 
messire  Guillaume  Le  Vermeil^,  quand  tu  dis  en  ton  Histoire* 
que  ot  Anacréon  s'étrangla  d'un  ])epin ,  comme  il  témoigne  par 
ses  écrits  (  tu  es  un  faiseur  de  parenthèse  !  ),  dont  il  mourut  pa- 
renlhèsaquement  au  monde.  » 

TiiEVET.  Je  vous  attraperai  tantôt,  maître  rufien,  qui  faisiez 
semblant  de  me  visiter,  mais  c'étoit  pour,  en  mon  absence,  tra- 
vailler ma  jeune  chambrière. 

BRUTUS.  Que  tu  dis  de  sottises!  Ne  saurois-tu  lui  dire  autre- 
ment? Il  t'est  avis  que  tu  dis  bien,  d'avoir  parle  de  travailler , 
comme  la  dernière  fois  que  nous  étions  avec  le  feu  roi  notre 
maître',  tu  voyois  un  grand  viédase*  d'évêque  sur  un  beau 

'  Ce  fui  en  KiS.'i  quo  Sixle-Quinl,  nouvellement  élu  pape,  publia  le  grand 
jubilé,  dont  il  ordonna  la  célébration  tous  les  vingt-cinq  ans,  au  lieu  de  tous 
les  trenlc-cin(i  ans,  comme  l'avait  ordonné  Urbain  VI. 

'  La  n;iïvc  crédulité  du  voyageur  André  Thcvel  était  devenue  proverbiale 
après  la  publication  de  sa  Cosinograpiiie  en  1575.  On  Ql  de  lui  un  double 
portrait ,  en  liabil  de  cordelier  et  en  habit  de  séculier,  avec  ces  deux  ins- 
criptions : 

Ane  jadis  sous  ma  grise  véiure, 
et  Plus  âne  eiicor  sou'i  celte  couverture. 

'  C'est  aussi  l'opinion  de  quelques  étymologistes  plus  savants  que  Thevel  ; 
ainsi,  Saumaise  croit  que  paijus,  d'où  est  dérivé  paguiiisine  j  voulait  dire 
gi'iis,  ou  nation. 

*  Ce  livre  est  intitulé  Les  vrais  portraits  et  vies  des  hommes  illustre; 
grecs j  latins  et  paicns ,  recueillis  de  leurs  tableaux,  livres,  mcdailks 
antigues  et  modernes,  1584,  in-folio. 

^  Voyez  la  Notice  des  Personnages. 

'C'est  sans  doute  la  Cosmographie  universelle,  qui  renferme  des  notices 
sur  les  lioiTimcs  célèbres  anciens  et  modernes. 

'  C'est  Uenri  III,  et  non  Henri  IV.  Le  Moyen  de  Parvenir  n'a  pas  été  écrit 
après  lu  10,  puisque  le  catalogue  de  Falconnet  aaoouce  une  édition  datée  de 
C  ite  année  là. 

•  Visage  d'àne,  sot,  imbécile. 
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cheval,  et,  l'ayant  considéré,  ce'  nous  vins  dire  :  «Voilà  un 
homme  qui  besogne  mal,  »  pour  dire,  il  chevauche  mal. 

VIVES.  Laissons  cela;  nous  le  dirons  au  roi.  Or,  frère  Jérôme, 
cherchant  la  pierre  philosophale,  que  sans  doute  on  trouvera 
ici.  (Et  ce  que  je  vous  dis  est  vrai  ;  et  s'il  n'est  vvai ,  je  puisse 
mourir  devant  toute  la  compagnie,  demeurant  aussi  sain  et  sauf 
que  je  fus  jamais,  ainsi  que  Georget,  notre  métayer,  à  qui  son 
compt;re  dit  :  «t  Je  suis  mau  de  toi.  —  Eh  !  que  le  faut-il?  —  On 
dit  que  tu  couches  o  ma  femme.  — Pardai,  Jean,  men  ami,  mor- 
dienne,  ils  sontmenteurs.  Que  je  passe  monter  sur  iquent  hesne, 
et  que  j'en  tombe  de  branque  en  branque,  que  je  me  rompe  le 
cou  sans  m'y  faire  mau,  si  je  toque  en  pus  que  tai.  A,  de  pardi, 
aiinbere,  compère,  alin  bere.»}  . 

XVIII.— MAPPEMO^'DE. 

Or,  frère  Jérôme  avoit  consumé  plus  de  trente  ans  t'i  sa  recher- 
che, et  n'en  avoit  rien  rapporté.  (J'en  crois  le  Vigénère-,  qui 
n'en  a  pas  fait  moins.  C'est  lui  qui  m'a  fait  ce  conte;  à  quoi  il 
ne  songe  pas  à  cette  heure,  tant  il  est  jaloux.  Le  voilà  avec 
Posfel ,  à  friper  quelque  vieil  haillon  d'histoire,  pour  accom- 
moder sa  pierre.)  Les  parents  du  frère  Jérôme,  voyant  qu'il  se 
consumoit  mal  à  propos,  délibérèrent  ensemble  de  lui  faire  quel- 
que gracieuse  remontrance  (non  pas  si  grasse,  que  la  faveur 
de  la  vieille,  à  laquelle  on  avoit  dit  qu'il  falloit  graisser  les  mains 
de  son  avocat;  et  elle,  le  prenant  par  derrière,  lui  ondoyoit  les 
mains  avec  une  pièce  de  lard,  ainsi  qu'il  avoit  les  mains  sur  les 
reins.  Le  bonhomme,  se  revirant'',  lui  dit:  a  Que  me  faites- 
vous,  ma  mie?  —  On  m'a  dit,  monsieur,  que  je  devois  vous 
gi'aisser  les  mains.  —  Ha,  pauvre  bonne  femme,  ce  n'est  pas 
dit  quelle  graisse  »).  La  conclusion  prise,  pour  tâcher  à  le  dé- 
tourner de  telles  folies,  un  des  plus  notables  parents  eut  charge 
de  l'aller  inviter  ;  lequel  le  moine  lui  promit,  moyennant  la  com- 
modité de  monsieur  son  fourneau,  qu'ils  nomment  athanor^ 

'  Toutes  les  cdilions  mellenl  le,  ce  qui  n'a  pas  de  sens. 
'  Ce  savant,  contemporain  de  Biroalde,  avait,  comme  lui,  consume  une 
partie  de  sa  vie  à  la  recherche  du  Grand-OEuvre. 
*  Se  relournaut. 
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dont  les  fous  alquemistcs'  font  un  grand  Achillcs  ,  ayant  trouvé 
en  Ncliérnie'-  ce  mot  alhanorum,  i.  ^  des  fourneaux.  Voilà 
une  des  gloses  des  chimistes,  dont  la  secte  est  la  plus  jolie  du 
monde,  parce  qu'à  leur  dire,  et  entre  eux  ,  il  n'y  en  a  pas  qui 
sache;  ils  se  tiennent  tous  pour  hèles  au  spécial*,  et  n'eu 
eslimcnt  aucun  ,  qui ,  au  jugement  des  autres,  ne  soit  un  igno- 
rant; mais  s'il  y  en  a  quelqu'un  qui  se  laisse  mourir,  le  voilà, 
par  leur  jugement,  aussitôt  canonisé.  «  Oh  !  diront-ils,  grande 
perle!  S'il  eût  encore  vécu  quinze  jours  trois  heures  et  dix- 
sepl  minutes,  il  eût  achevé  l'Œuvre,  que  j'achèverai,  d'autant 
que  j'ai  son  secret!  »  Mais  le  principal  est  de  diner;  à  quoi 
fau-e,  vint  à  Paris  le  frère,  qui  s'y  transporta  ,  sans  oublier  son 
bon  appétit.  11  trouva  bonne  compagnie  ,  qui  fit  bonne  chère. 
Après  diner,  selon  l'avis  pris,  vmtà  lui  une  dame,  choisie  entre 
celles  qui  ont  été  dépucelées  sur  le  lard  de  leur  âge.  Telles  sont 
plus  sages  et  mûres,  pource  qu'elles  n'ont  tant  été,  ni  sitôt 
hochées;  elles  en  sont  plus  fermes.  Adonc  la  sage  vieille  ,  pre- 
nant la  main  charbonneuse  de  frère  Jérôme,  lui  dit  :  «  Monsieur 
mon  cousin,  la  pitié  que  nous  avons  de  vous  voir  déchoir,  non- 
seulement  de  commodités ,  mais  aussi  d'honneur,  vu  le  mépris 
auquel  vous  gisez  par  vos  déportemenls ,  est  cause  que  nous 
nous  sommes  assemblés;  et  nous  vous  avons  appelé  ici,  pour 
vous  dire  noire  ennui ,  vous  priant  de  vous  reconnaître  et  penser 
à  vous,  et  au  lieu  dont  vous  êtes  sorti.  Vous  êtes  en  âge  d'être 
sage  ;  faites  paroitre  que  vous  l'êtes ,  prétendant  à  choses  dignes 
de  vous.  Que  cuidez-vous,  pour  devenir  si  riche?  Quand  bien 
cela  adviendroil ,  que  vinssiez  à  bout  de  votre  philosopherie, 
vous  devez  cire  conlcul,  vous  avez  le  vilon  et  le  vetiton",  sans  eu 

'  Pour  akhimistes,  selon  la  prononciation  du  tv^mps. 

'  Ou  Sehemias,  Juif  qui  était  éclianson  du  roi  des  Perses  Artaiercès  et 
qui  obtint  de  ce  roi  la  permission  de  rebâtir  les  murailles  de  Jérusalem, 
4)4  ans  avant  Jésus-Clirist.  Il  est  l'auteur  du  livre  d'Iîsdras.  Les  Uermélistes 
le  regardaient  comme  un  des  possesseurs  du  secret  de  la  Bénite-Pierre,  parce 
qu'il  ralluma  le  feu  sacré  dans  le  Temple,  avec  de  l'eau  épaisse  trouvée  au 
fond  d'un  vieux  puits. 

'  Pour  kl  est,  c'est-à-dire. 
En  particulier. 

'  La  vieille  francise  (l-jux  mois  latins,  viclum  cl  veniiuuij  le  vivre  et 
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rechercher  davantage  par  cette  arquemine.  »  Il  ne  lui  laissa  pas 
achever,  qu'il  lui  dit:  «  Madame  ma  honne  cousine,  je  vous 
prie  ne  passer  outre;  je  ne  m'y  amuserai  plus  guères  ;  j'ai  pres- 
que fait;  mais  il  faut  achever  ;  je  suis  sur  le  point.  iXe  pensez  pas 
pourtant  que  je  cherche  ce  grand  bien,  pour  être  riche  ;  je  suis 
content  d'avoir  le  victum  et  le  vestiluni;  mais  sachez  ,  ô  bien- 
heureuse cousine,  si  vous  le  voyez,  que,  quand  j'aurai  fait  cette 
divine  OEuvre ,  j'aurai  une  belle  poudre,  de  laquelle  je  pren- 
drai, au  soir  ou  au  matin,  un  seul  petit  grain,  avec  de  la 
conserve  de  roses;  et  je  le  ferai  sept  coups.  » 

XIX.  —  MÉTAPIIRASE. 

Dis  que  tu  en  as,  grand'chemise'?  Et  moine,  de  rire,  et  de 
conter  que,  l'hiver  passé  que  la  Seine  chariofc ,  un  fauconnier 
venoit  de  la  chasse,  avec  son  valet,  qui  l'avoit  fâché  ;  il  le 
vouloit  battre  :  quand  ils  eurent  mis  pied  à  terre ,  il  y  parut.  Le 
maître  prit  une  fourche,  pour  plauder^  son  serviteur,  qui, 
n'en  étant  pas  d'accord  ,  s'enfuit  et  se  jeta  eu  la  rivir-re.  qu'il 
passa  à  la  nage  ;  puis,  étant  delà  l'eau ,  le  pouce  conlre  a  joue, 
la  main  en  aile,  fit  la  quine-niine ''  à  son  maiire,  lui  criant  lout 
haut  :  «  J'en  savois  bien  d'autres!  »  Et,  la,  la,  mundus,  caro, 
dœmonia  '',  le  monde  n'a  cure  de  moines. 

cuAS.  Cette  belle  haquenée  de  bran  nous  a  fait  perdre  la 
pierre  à  casser  les  œufs. 

VIVES.  Non,  ha  non,  j'y  suis.  Il  y  avoit,  près  Saint-Yves^, 

riiabillemcnl,  qu'elle  avait  entendu  employer  par  frère  Jérôme,  et  ces  mois 
francisés  produisent  une  équivoque  obscène. 

'  Ce  mot  est  incorapréhensible,  à  moins  que  ce  ne  soit  une  équivoque  sur 
chimiste  ou  alqucmisle.  .Mais  on  doit  lire  sans  doute,  comme  dans  un  auirc 
endroit  du  3loijc>i  de  Parvenir  :  «  Dis  que  tu  en  as  grand'cliemise.'  »  pour  : 
bis  que  tu  en  as  tout  ton  saoul,  tant  que  lu  en  peux  porter.' 

'  On  prononçait  ainsi  pe/uKrfe/-,  qui  signifie  :  mallraiUT,  prendre  au  poi!  cl 
à  la  peau. 

'  Aline  de  singe,  grimace. 

*  C'est  le  litre  d'une  moralité  en  vers  imprimée  et  représentée  au  com- 
mencement du  seizième  fiôcle.  Bcroaldc  équivoque  sur  le  litre  latin  de  cette 
pièce  française. 

*  C'était  une  ancienne  eliapt  lie  dédiée  à  saint  Vvcs  de  Drclague,  située  dans 
la  rue  Saint-Ûcuis,  à  Paris. 
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un  jeune  gentilhomme  logé  en  chambre  garnie ,  seul  en  sa 
chambre.  Et  ceci  advint,  durant  qu'il  y  avoit  grand  débat  entre 
les  moines  et  les  ministres,  j)our  décider,  qui  étoit  le  mieux  dit  : 
C'est  demi-vie^  que  d'élre  saoul,  ou:  C'est  demi-vie  que  de 
rire;  sur  quoi  ils  se  confondoient  comme  hérétiques.  Ce  jeune 
homme,  qui  ne  se  soucioit  pas  beaucoup  de  ces  débats  de 
théologie ,  jeta  l'œil  sur  la  servante  ,  qui  étoit  ime  assez  belle 
connaude'  ,  mais  un  peu  uice.  Il  parloit  souvent  à  elle  assez 
froidement  et  discrètement.  Entre  autres  ,  un  jour,  il  lui  dit: 
«  Vous  êtes  des  champs,  ma  mie? — Voire, monsieur.  —  Je  m'en 
doutois  bien  :  je  ne  laisse  pas  de  vous  aimer,  autant  que  si 
vous  étiez  de  la  ville,  vous  voyant  si  bonne  fille  et  si  bonne 
ménagère.  — Endà,  monsieur,  je  vous  en  rends  grâces.  —  Or, 
]iia  mie,  pource  que  je  vous  aime,  et  que  vous  nous  servez  bien, 
jç  vous  veux  avertir,  pour  votre  grand  profit,  qu'il  y  a  un  cer- 
tain mal  qui  prend  aux  filles  des  champs,  quand  elles  viennent 
demeurer  en  la  ville  :  c'est  qu'il  leur  croît  dans  le  ventre  de 
"Dclils  œufs,  qui  y  grossissent  et  se  durcissent  ;  et  puis,  il  faut 
que  les  pauvres  filles  montrent  leur  derrière  au  barbier.  Je 
serois  marri  que  cela  vous  advînt.  Il  n'adviendra  pas  pourtant, 
si  vous  me  voulez  croire.  Je  ferai  quelque  chose  pour  vous;  et 
il  est  temps  d'y  commencer  :  je  vois  ,  à  votre  teint,  qu'il  y  en  a 
déjà.  —  Ardé^ ,  monsieur,  je  vous  suis  bieu  atténue  ^.  Il  est  bien 
vrai  que  je  ne  me  porte  pas  bien  ;  je  ne  suis  pas  en  mon  natu- 
rel.—  Je  vous  donnerai  demain  quelque  chose.»  Le  malin 
venu,  qu'elle  vint  en  sa  chambre  ,  il  lui  donna  une  cuillerée 
d'hypocras  blanc,  qu'elle  savoura,  et  lui  dit  qu'elle  allât  et  vint 
par  le  ménage  ;  puis,  qu'elle  déjeunât  d'un  peu  de  pain  sec.  Cela 
fut  continué  ,  deux  ou  trois  jours.  Un  matin  que  madame  n'y 
étoit  pas,  il  prit  cette  fille  ;  el,  riant  doucement,  il  la  po^a  conirc 
le  lit,  comme  pour  lui  regarder  en  la  bouche.  «  llélas  !  monsieur, 
que  voulez-vous    faire?  —  Je  ne   vous  ferai  point  de  mal  ; 

'  Ce  mol,  Irès-significalif  jdolt  ôlre  synonyme  de  femme. 

Exclamaiion  encore  usitée  dans  les  campagnes,  équivalant  à  pardi,  ptV- 
diôj  pardicnnc.  Par  dieu  csl  l'origine  de  ces  jurons  rclourncs.  Voyez  phii 
loin  quelques  conjectures  étymologiques  sur  le  mol  ardrf. 

Obligée. 
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je  veux  capsor  un  «jouf ,  qui  est  près  de  se  durcir.  »  Elle  le 
laissa  faire,  et  lui  fit  céleques  '  ;  il  lui  mit  chair  vive  en  chair 
vive  *. 

cujAS.  Mais  encore,  ô  ban  Lycurgus,  est-ce  péché  de  mettre 
chair  vive  en  chair  vive? 

LTCURGUS.  Non ,  quand  ce  n'est  point  contre  les  lois  écrites. 
Si  vous  mettez  votre  nez  en  mon  cul,  ce  sera  chair  vive  en  chair 
vive  ;  c'est  auprès  de  la  merde. 

YivÈs.  Le  gentilhomme  acheva  ce  qui  n'étoit  point  commencé 
(aussi,  ue  sauroit-on  besogner  une  pucelle  ,  pource  que  l'on  ne 
sauroit  mettre  si  peu  avant,  que  ce  ne  soit  achevé).  Elle  s'en 
trouva  fort  bien,  sinon  qu'il  lui  cuisoit  un  petit;  et  non  tant, 
qu'elle  ne  fût  contente  d'y  retourner,  tellement  qu'en  dépit 
qu'elle  vouloit  bien,  il  lui  cassoit  souvent  des  œufs  au  corps ,  au 
grand  plaisir  de  la  fille,  qui  eût  voulu  en  avoir  autant  en  une 
ventrée,  que  l'on  eût  pu  en  casser  en  cent  ans  ,  sans  faire  autre 
chose.  Un  jour,  que  déjà  elle  y  étoit  affriandée,  et  qu'elle  avoit 
trop  musé,  sa  maîtresse  la  tança,  quand  elle  fut  descendue  ,  lui 
disant  :  «  Vous  êtes  une  affetée  '  ;  vous  faites  quelque  méchan- 
ceterie  avec  cet  homme  de  là-haut?  Ha,  ha  !  bécasse,  babouine, 
qu'avez-vous  tant  fait  là-haut? — Rien  autre  chose,  madame. 
—  Yous  avez  menti,  vilaine  !  —  Ne  vous  déplaise,  madame; 
c'est  ce  que  je  vous  dis.  —  Vous  faites  là-haut  quelque  rien  qui 
vaille,  avec  cet  homme? — Hélas!  madame,  ma  bonne  maîtresse, 
vous  avez  gi'and  tort;  c'est  le  plus  honnête  homme  du  monde  : 
il  m'étoit  venu  des  œufs  au  ventre;  et  il  me  les  a  cassés. — 
Quels  œufs  sont-ce  ,  vilaine,  quels  œufs?  —  Oh!  regardez, 
madame,  s'il  n'est  pas  vrai;  tenez,  je  hausse  ma  chemise  :  voyez- 
en  le  devant,  qui  est  tout  mouillé  de  la  glaire  qui  en  est  sortie  , 
quand  il  les  cassôit.  » 

TÉRE^•CE.  Sa  maîtresse  ne  lui  fit  rien? 


'  Mot  évidemment  corrompu.  laut-il  lire  celccnicni  ou  céleste j  ou  bien 
i7  lui  fit  cela,  qiiil  lui... 

'  Dans  la  Iroislémc  des  Cent  Nouvelles  nouvelles ,  inlilulée  la  Pèche  de 
Vanneau,  le  chevalier  fait  accroire  à  la  meunière,  que  son  devant  tombera 
s'il  n'est  pas  recogné. 

*  Trompeuse,  fausse,  sournoise. 

S. 
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GuiDO.  Et  que  lui  eût-elle  fait?  Elle  la  devoittucr,  voire  donc 
sans  qu'il  y  parût. 

TÉRENCE.  Comment  ce  feroitcela? 

GL'iDO.  Mon  ami,  si  tu  veux  faire  mourir  une  personne,  sans 
qu'il  y  paroisse,  soufîlc  lui  si  fort  par  le  cul,  que  l'àme  s'en 
aille  par  la  bouche. 

TiTE-LivE.  Par  ^depol  '  !  voilà  de  belles  nouveautés.        0 

XX.  — rARAGRAPIIE. 

Davantage,  il  y  a  je  ne  sais  quelle  sorte  de  bouts  d'hommes, 
ayant  les  âmes  mal  préparées  à  ces  enseignements,  et  lesquels 
ont  de  petites  putains  de  fantaisies,  qui  les  empêchent  de  voir 
et  entendre.  Tels  diront,  comme  faisoit  hier  un  maquereau  de 
l'Antéchrist  :  a  Je  ne  sais  que  trouver  ici  de  nouveau.  Je  savois 
bien  cela.  Je  l'ai  vu  autpe  part.  Je  l'avois  ouï  dire.  »  Pauvre 
défoncé  d'entendement,  avalé  de  la  brague  de  raison'',  dé- 
chaussé de  la  cervelle  jusqu'aux  talons ,  fou  métropolitain  , 
penses-tu  pouvoir  proférer  quel(]ue  indiscrétion  contre  ce  code 
de  toute  vérité?  Ne  sais-tu  point  que  ceci  est  proportionnelle- 
ment établi,  plus  de  cinq  cents  ans  avant  la  création  du  monde? 
Te  voilà  au  rouet  :  tu  n'entends  pas  ce  problème.  Aussi,  ne  font 
plus  sages  que  toi.  Et  encore  tu  oses  gronder,  hérétique  que 
lu  es!  Es-tu  plus  que  le  roi,  qui  sait  bien  que,  quand  ce  volume 
ne  seroit  point  conféré  au  public,  il  ne  lairroit  d'être  écrit 
dans  les  âmes  des  doctes ,  gravé  dans  les  cœurs  des  savants, 
imprimé  dans  les  consciences  des  gens  de  bien,  insculpé  es 
esprits  curieux,  et  mis  au  net  dans  les  entendements  des  bonnes 
personnes  ,  selon  la  minute  qui  en  fut  brochée  par  les  premiers 
pères.  De  là  advient  que  ,  quand  qui  que  ce  soit  s'est  immiscé, 
mettroit  ou  se  mettra  en  avant  à  faire  quelque  chose  de  bon,  il 
se  trouvera  tiré  et  extrait  ou  puisé  de  cette  source,  abondante 
en  bénédictions  de  fontaine  doctorale.  Croyez-le, si  vous  voulei  ; 
ou  ne  le  croyez  pas;  si"  est-ce  qu'il  est  bien  aisé  de  le  croire, 

'  Par  le  lemple  de  Polliix  ;  sernicnl  latin  qui  équivaut  à  certes. 
l'.eroalde  compare  la  raison  de  ce  novaleur  à  une  de  ces  bragucitcê 
avaries  qui  lombaicnt  sur  les  talons ,  faute  d'aiguillelles  pour  les  retenir. 
•  Pourtant,  ainsi. 
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d'aulant  que  vous  croyez  des  choses  de  plus  diffîcile  crovance 
\ous  croyez  fort  aisément  que  vous  clés  iial.ilc  personne-  et 
possible  votre  voisin  croit  le  contraire,  et  que  vous  êtes  une 
bele  de  haute  graisse,  en  dépit  du  carême.  Mais  avisez  à  un 
consed  que  je  vous  donne,  pour  paroitre  en  perfection  de 
finesse.  i>  allez  jamais  diner  chez  ces  seigneurs,  où  madame 
dîne  a  part  ;  d'autant  qu'il  y  a  là  des  maîtres  d'hôlel  du  Levant' 
te  sont  lurcs:  ils  veulent  faire  mourir  de  faim  les  chrétiens-  iN 
vont  vue  en  besogne.  Otez-vous  de  là;  vous  n'auriez  pas  le 
lo.sir  de  refaire  votre  nez  ^  Quand  je  m'y  trouve,  afin  d'empê- 
cher  cette  levée  de  plats,  je  demande  à  boire  à  quatre  ou  cinq, 
tout  a  la  fois.  Ceux-là  ne  peuvent  aider  à  lever,  ainsi  j'en  attrape  • 
puis,  je  me  venge  sur  le  vin.  Je  ne  parle  pas  de  ceux  qui  né 
soupent  point.  Il  fait  bon  avec  eux  à  diner  :  attachez  là  votre 
ane  ;  fa,les-y  bonne  chère  ;  puis,  après  dîner,  faites  honnemiue  : 
lenez-vous  roide  sur  le  devant,  comme  une  chèvre  qui  pisse. 
Or,  mes  chers  amis  que  j'aime  de  toute  ma  fressure^  si  vous 
avez  affaire  de  quelque  sujet,  cherchez-le  ici  ;  et  ne  vous  chaille 
ces  autres!  Vivons  et  buvons  ,  selon  nos  mérites.  Il  ne  nous 
audra  pouit  de  besicles  sur  les  oreilles,  pour  nous  détourner 
le  rhume;  m  de  coton  dans  le  nez,  pour  l'empêcher. 

XXI.  —  OCCASION. 

Cn  jour,  Denost^  dlnoit  avec  son  prélat.  On  commença  à 
proposer.  Il  y  avoit  un  belle  langue  de  carpe,  que  monsieur 
donna  a  Denost  et  à  son  prochain  assis;  et  dit:  «Je  vous  la 
donne  a  tous  deux.  .  Denost  dit  à  l'autre  :  «  Cornu  %  jouons  à 
cro.x  ou  a  pile,  qui  l'aura.  -  C'est  bien  dit,  dit  Cornu;  il  ne 

'  Jeu  de  mois  sur  rcraprcsscmcnt  des  raallres  d'hotel  à  lever  les  nl.is 
comme  l'auteur  l'explique  ensuite.  ^        ' 

'  C-est-à-dire,  boire  assez  pour  vous  rougîr  le  nez. 
'  De  (oui  mon  coeur. 

Des  Pcners,  que  neroaiàe  imite  souvent.  •"'^"lurc 

•  Poulôtre  le  cordelier  Pierre  Cornu  ou  de  Corne,  né  à  Beaune    docteur 

ensorbonne,  r.d.cuiisé  parles  écrivains  de  la  reli  ion  réforme    V  c  use 

de  son  lèle  fanatique  contre  les  novateurs,  reiormce ,  a  cause 
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îaut  pas  la  diviser.))  Dcnost  tire  un  doiizaiii,  et  dit:  «Que 
prciids-tUjCornu?  »  Cornu  dit  :  «  Je  prends  la  croix. )>  Kl  l'autre 
dit:  a  Et  moi,  la  langue;  k  et  la  mangea.  Un  médecin,  qui  ctoit 
de  ceux  qui  savent  toiU ,  considcroit  cet  homme  qui  avoit  le  nez 
fort  rouge;  et  comme  il  eut  devisé  avantageusement  de  sa 
science,  Denost  va  dire  ù  ce  médecin  :  «  Monsieur,  vous  qui 
êtes  si  expert,  me  fcriez-vous  bien  partir  ces  rougeurs,  que  j'ai 
au  visage  et  au  nez?  —  Oui-dà ,  monsieur,  j'en  ai  bien  eiïacé  de 
plus  maculées.  —  Et  combien  me  demanderiez-vous ,  pour  ci; 
faire?  —  Deux  cents  écus.  —Par  le  saint  sabre  du  Castud'  ! 
vous  êtes  un  alTronteur, monsieur  le  docteur.  Vous  ne  saunez 
pour  si  peu;  d'autant  quïl  m'en  a  coûté  plus  de  mille,  a  le 
rendre  ainsi  de  baule  couleur.  »  Écrivez  ceci ,  vous  autres  petits 
écoliers,  eu  parchemin  vierge. 

CALiEN.  C'est  une  pitié  que  d'être  tant  de  monde  :  on  se 
ravit  le  propos  de  la  bouche  les  uns  des  autres.  Tantôt  on  en 
parloit,  et  on  me  le  fait  oublier;  mais  encore,  surlerenoueuiont 
de  propos,  qu'est-ce  que  vierge? 

toKDUS.  Firgo  est  pueÙa  intacla,  vierge  est  une  fille  à  qui 
on  n'a  rien  fait  ;  mot  à  mot,  une  fille  non  touchée. 

CALU'N.  Ha,  ha,  hé!  appelez-vous  cela  infac/rt  ?  Une  dame 
de  Blois  ne  Tentendoit  pas  ainsi.  Ou  parloil  d'un  sien  cousin 
(jui  étoit  décédé,  et  sa  femme  étoit  demeurée  intacla.  Celte 
fenmie  l'ouït ,  et  dit  que  ceux  qui  le  disoient  avoient  menti  ;  que 
son  cousin  n'étoil  point  ladre  ;  qu'il  ne  lenoit  point  du  taclao-. 
HiprocRATK.  Venez  çà ,  beaux  coûteux.  S'il  avoit  neigé  un 
domi-pied  d'épais ,  et  qu'à  Taulre  côté  de  la  cour,  sous  ce  relais  \ 
il  y  eût  une  pucelle  qu'il  vous  fallût  amener  ici ,  et  la  conduire 
huze  à  huze  \  comme  monsieur  de  La  Hunaudaye  et  le  roi , 
comment  feriez-vous ,  afin  que  les  pas  de  la  pucelle  ne  parus- 
sent point? 

'  CedoiUHre  le  Clï(7lû^^  ou  Grande-Tarlaric,  que  Ton  nommait  alors  le 
Cuiliu.  On  lii  en  noie,  dans  un  vieil  exemplaire,  Custode.  Mes  anciennes  re- 
marques poilcnl  Scandcrberg. 

'  Celio  maladie  conlagieuse,  qui  se  mcl  souvenl  dans  les  troupeaux  de 
moulons,  se  nomme  le  tac- 

•  Retraite,  abri. 

*  Tour  liure  à  hure,  face  à  face, 
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CORDUS.  Je  ferois  comme  fit  l'autre. 

nippocRATE.  Et  quel  autre? 

CORDUS.  Fils  baise  cul. 

piNDARE.  Cela  vous  est  aussi  bien  employé,  que  fièvre  en  corps 
de  moine  :  c'est  tout  un.  Je  ne  lairrai  de  vous  dire  ce  que  je  ferois. 

VIVES.  El  quoi  ? 

piNDARE.  Je  la  dépucèlerois  toute  vive,  ainsi  que  fit  notre  valet 
à  la  fille  de  notre  métayer.  Revenue  au  soir  avec  ses  moutons,  fut 
tancée  de  ce  qu'elle  en  avoit  égaré  un;  et  sa  mère  ,  la  voulant 
battre,  lui  dit:  «Ya ,  méchante,  va  chercher  ton  ouaillcM  »  La 
pauvre  fille  ,  qui  ne  savoit  où  la  prendre,  s'en  alla  pleurant,  et 
se  mit  sous  un  arbre.  Ainsi  qu'elle  musoit  trop,  sa  mère  dit  au 
valet:  «  Jean,  va-t'eri  quérir  cette  fille  ;  va.  »  11  y  alla,  et  la  trou- 
va ;  il  lui  dit  :  a  Michelle,  reviens  à  la  maison  ;  ta  mère  le  dit.  — 
iXon  ferai. — Viens,  viens. —  Aga  *,  non  ferai  ;  je  n'irai  pas,  quand 
lu  me  devrois  tuer.  —  Si  tu  ne  viens ,  je  te  tuerai.  — Je  ne  m'en 
soucie  pas.  »  Adonc  il  la  prend  ,  la  renverse  sur  l'échiné,  lui 
écarquille  les  jambes,  se  jette  sur  elle,  et  lui  fiche  au  bas  du  ven- 
tre son  couteau  naturel,  et  la  tue  de  la  douce  mort,  «  Or  çà,  dit- 
il,  je  disois  bien  :  oh!  viens  à  cette  heure. — ÎXon  ferai. — Et  viens, 
xMichelle,  viens.  —  Tue-moi  donc  encore  un  coup.  » 

VIVES.  C'est  donc  ainsi  que  tu  ferois?  Si  tu  as  bons  reins,  je  le 
quitte. 

PINDARE.  Ne  sais-je  pas  faire  de  la  poudre  ii grimper? 

nippocRATE.  S'il  est  ainsi,  lu  serois  propre  à  juger  en  hiver, 
qui  sont  les  chênes  mâles  et  femelles. 

riNDARE.  Dis-moi  comment  cela,  je  te  prie? 

luppocRATE.  Quand  il  gèlera  le  plus  fort,  mettez-vous  tout  nu 
contre  un  arbre  ;  et  si  vous  arsez  "  contre,  ce  sera  une  femelle. 

pÉRiON.  Va,  la  gorge  te  coupe  le  col  ! 

XXII.  —  PLUMITIF. 

A  notre  propos ,  çà ,  vous  qui  parlez  des  pucelles  ,  comment 
est-ce  que  vous  connoîlriez,  si  une  fille  est  pucclle  ? 

Brebis. 
'  Interjection;  y) our cigar de ,  regarde,  vois. 
•  Brûlez;  du  verbe  arder  ou  ardre,  , 
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PLINE.  Puisque  ces  docles  se  taisent,  je  parlerai  aussi.  Je  le 
sais  pour  l'avoir  appris  en  Clialdée,  au  voyage  quç  je  fis ,  du 
temps  du  pape  Sixte  ',  qui  pria  le  roi  de  France  *  de  lui  envoyer 
cinq  ou  six.  cents  de  ses  quarante-cinq  *,  avec  une  douzaine  de 
druides,  lesquels  me  reçurent  avec  eux,  et  allâmes  en  ambassade 
en  la  Chine,  où  nous  vîmes  ces  hommes  plus  docles.  Il  y  en  avoit 
un,  qui  étoit  moult  versées  secrets  *.  Il  m'en  conta,  dont  je  n'a- 
vois  onc  ouï  parler.  11  m'enseigna  le  moyen  de  connoilre  les  pu- 
celles,  de  la  même  sorte  que  je  l'ai  démontré  au  premier  médecin 
de  la  reine.  Si  vous  le  voulez  savoir,  prenez  une  iille  bien  faite, 
de  quinze  ans  ou  environ  ;  meltez-la  toute  nue,  et  la  faites  tenir 
debout  ;  et,  vous  mettant  derrière  elle,  passez  votre  main  gauche 
jiar  entre  ses  jambes,  et  empoignez  son  cela,  son  c.  (je  m'éba- 
his, puisqu'il  est  à  une  fille  ,  qu'on  ne  dit,  comme  le  Breton,  qui 
prêchant  disoit  :  «  Sera  cette  semaine  grand'fétc  de  Marie  Marjo- 
laine ",  qui,  quand  fut  petite  garsetle,  prêta  son  c;  mais  sera 
tant  prié  et  ploré,  que  de  Dieu  lui  fut  pardonné  :  faites  ainsi,  mes- 
dames; et  vous  ferez  très-bien  pour  votre  salut).  Tenant  ce  c. 
bien  justement  ferme  et  clos  ,  vous  avancerez  voire  main  droite; 
et,  des  deux  premiers  doigts,  vous  ouvrirez  le  Irou-fignon,  en 
éloignant  les  fesses  ,  puis  l'ouverture  capal.'le  :  soufflez  de  toute 
voire  force  ;  si,  d'aventure,  le  vent  passe  outre  ,  et  que  vous  le 
sentiez  à  la  main  gauche,  elle  ne  sera  pas  pucelle;  autrement, 
elle  le  sera.  0  gens  de  qualité,  si  vous  ne  mordez  ù  ces  intelli- 
gences, faites-vous  bien  aiguiser  les  dents. 
J'en  sais  le  moyen,  dit  monseigneur  l'lvêql'e  de  luçox  °  (le 

'  Sixle  V. 
'  fleuri  nr. 

'  Les  gentilshommes  ordinaires  ilc  la  maison  du  roi  furent  créés  au  nom- 
bre de  quarante-cinq  par  Mcnri  MI  ;  Ilrnri  IV  les  réduisit  à  vingt-quatre. 

*  On  appelait  srcreis  une  foule  de  remèdes  plus  ou  moins  bizarres  et  aussi 
plus  ou  moins  edicaces,  qui  setransmeUaienl  dans  le  peuple  et  qui  formaient 
une  pharmacopée  complète  en  dehors  de  la  science  médicale  professée 
dans  les  universités.  Le  recueil  de  Jérôme  Ruscelli,  publié  en  français  sous 
le  titre  de  Secrets  du  leisiicnr  Alexis,  PiêrnonlaiSj  élailà  celte  époque  con- 
sulté sans  cesse  partout  le  monde. 

»  l'our  llarie-Madeleiitc. 

•  Armand-Jean  du  ricssis,  oveque  de  Lui,oa  dès  l'année  I6û7,  ne  devint 
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bon  prclaf)  :  il  ne  faut  qu'envoyer  quérir  le  faucheur  du  no- 
taire de  mou  ChapiUc. 

XXilf.  —  PROBLÈME. 

A  ce  mot  de  Chapitre,  chacun  prêta  l'oreille;  sur  quoi  sdipli- 
cius  dit  tout  haut  :  «  Holà!  messieurs,  avant  que  passer  outre, 
sachons  que  c'est  que  Chapitre,  oiseau,  poisson  ou  hète.  » 

MADAME.  Par  mon  cime  !  c'est  hiendit.  On  en  parle  en  diverses 
sortes.  Je  vous  prie,  cousin  Zaharel,  de  nous  l'enseigner. 

Adonc,  ZABAREL  empoigna  la  parole,  et  dit:  «  Chapitre  est  un 
corps,  non  corps;  un  certain  composé  dissoluble  en  ses  éléments 
sans  destraction'  d'aucun;  chose  merveilleuse,  à  cause  de  tant 
d'habitudes  diTTérentes  et  semblables,  dont  uniquement  et  multi- 
phquement  il  subsiste,  étant  homogène;  distingué''  en  ce  qu'il 
contient,  et  en  ce  qui  l'établit  ;  une  vTaie  arche  de  Noë,  auquel 
elle  symbolise  incessamment;  et  ce  qui  le  fait  être  cela,  dont  il 
est  composé,  sont  plusieurs  têtes,  oreilles,  yeux  et  culs,  sans  quoi 
on  n'auroitaucune  séance.  On  m'a  dit  qu'il  étoit  advenu  une  "rande 
aventure  :  c'est  que  ,  'depuis  quelque  temps ,  il  étoit  échappé 
comme  le  lièvre  de  l'arche,  un  certain  petit  consistoire,  qui  sortit 
du  Chapitre  imperceptiblement,  ainsi  qu'un  atome,  et  est  devenu 
grand,  ayant  déjà  fait  plusieurs  enfants  ^  Je  parle  d'un  petit  cor- 
puscule nommé  consistoire.  Je  n'entends  pas  proférer  ce  que 
je  dis,  de  ce  grand  et  unique  consistoire,  père  des  Chapitres 

Paix!  ce  dit  monsielu  de  lcçon;  vous  vous  jouez  à  un  dan- 
gereux monstre.  Écoutez  mon  histoire:  mais  je  suis  bien  sot-  il 
faut  que  je  boive.  Voilà  Multon,  qui  a  été  mon  clerc  ;  mes  suc- 
cesseurs usent  de  secrétaires,  d'autant  qu'ils  sont  du  monde-  et 
nous  n'en  sommes  jilus  :  ce  compère  contera  ce  que  je  disois  4  >. 
ML-LTO.N.  J'aime  mieux  me  conserver,  pour  prêcher  demain, 
s  il  y  echet.  ' 

sardinal  ,1e  nictielieu  qu'en  IG22.  Voyez  la  Notice  biographique  des  Per 

'  Pour  disiraction, 

'  Pour  dislincl. 

•  Il  veul  parler  du  consisloire  de  rÉglise  réformée  de  Genève. 
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l'kvéque.  Or  là,  mon  pelaud  ',  dis;  tii  sais  ce  qui  advint,  in 
illo  tcmpore. 

.ML'LTOx.  Voire,  monsieur.  II  y  eut  un  pauvre,  qui  ouït  votre 
sermon  ,  quand  vous  prêchâtes  (pie  qui  auroit  deux  rolies,  qu'il 
en  donnât  une  au  pauvre.  Le  pauvre,  tout  consolé,  vous  oyoit 
avec  une  grande  allention,  étant  merveilleusement  aise.  Après 
que  vous  lûtes  retourné  au  logis, le  pauvre  vous  vint  voir,  vous 
fit  une  ample  et  grande  révérence  ,  vous  racontant  qu'il  avoit 
fort  |)roriléà  votre  exhortation,  dont  il  se  consoloit  du  tout.  «  Je 
suis  bien  aise,  dites-vous,  mon  fils,  ((ue  vous  soyez  si  bon 
chrétien.  —  Mais,  monsieur,  dit-il,  vous  avez  dit  que  qui  au- 
roit deux  robes,  en  donne  une  au  pauvre;  je  vous  supplie  me 
donner  la  plus  méchante  que  vous  ayez. — llo,  ho!  dites-vous , 
as-tu  été  au  commencement  du  sermon? — Non,  dit-il,  monsieur. 
—  lia,  ha!  répliquàles-vous  ,  si  vous  eussiez  été  au  commence- 
ment du  sermon,  vous  eussiez  ouï ,  in  illo  tempore,  c'est-à-dire, 
en  ce  temps-là.  Je  prèchois  que  cela  se  faisoit  jadis,  et  non  pour 
le  présent.  » 

l'évêque.  Fere,  voilà  bien  débuté  !  c'est  bien  ce  que  je  vous 
ai  dit  ;  c'est  bien  à  propos  d'aiguiser  les  clents  !  Que  maie  meule 
te  puisse  moudre  ! 

MULTO.N.  Ho,  monsieur,  j'y  suis;  ne  vous  courroucez  pas;  il  ne 
se  faut  fâcher  qu'à  bon  escient. 

l'éyéque.  Achève  donc;  va,  je  te  le  pardonne,  pour  tout  ce 
que  lu  as  dit.  Le  mulet  de  monsieur  le  président  ne  laissera  de 
porter  la  buée  à  la  rivière,  tandis  que  monsieur  sera  au  Palais. 

muLTON.  Vous  m'interrompez  bien  vraiment  !  Je  dirai,  comme 
le  bonhomme  Hauteroue  disoit,  travaillant  sa  première  femme  : 
«  Que  j'enhane,  ma  mie  !  —  Je  ne  m'en  ébahis  pas,  ce  dit-elle  ; 
vous  travaillez  d'un  méchant  outil. — J'en  aurois  bien  un  autre, 
si  j'avois  de  l'argent.  —  Oui?  Et  combien  faudroit-il?  —  Environ 
cent  écus.  —  Qu'il  ne  tienne  pas  à  cela:  je  vous  les  baillerai  de- 
main. »  Quant  il  eut  ces  écus,  il  va  chez  ses  amis  faire  du  feu  et 
bonne  chère,  se  rafraîchissant  gaillard  ;  puis,  s'en  revint,  et  cou- 
cha avec  sa  femme,  qu'il  traita  bien.  «Ho,  ho!  dit-elle,  mon  ami, 

'  Nous  croyons  qu'il  faut  lire  bedaud,  bedon,  terme  d'amitié  et  de  fami- 
iiariiô  souvent  emploYÔ  oar  RaJjelais. 
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cettiii-ci  est  aussi  bon ,  que  celui  que  vous  aviez ,  quand  nous 
fûmes  mariés.  Mais,  mon  ami,  qu'avez-vous  fait  de  l'autre  ? — Je 
l'ai  jeté  là ,  ma  mie.  —  Endà ,  vous  avez  eu  grand  tort  ;  il  eût  été 
bon  pour  ma  mère.  » 

MADAME.  Je  ne  vis  jamais  tant  sauter  du  coq  à  l'àne  '.  Que  ne 
poursuivez-vous  le  propos?  Je  vous  jure  par  la  semelle  du 
meilleur  escarpin  que  je  goûtai  jamais,  (jue  ne  vous  comman- 
derai jamais  rien.  Faut-il  ainsi  tergiverser  à  dire  ce  qu'un  évoque 
vous  commande  de  réciter  ? 

cicKUON.  Si  j'eusse  parlé,  j'eusse  été  bien  marri,  si  on  m'eût 
interrompu. 

pÉRiON.  Il  est  nécessaire  d'interrompre  les  prélats  ;  parquoi,  on 
vous  fait  grand  plaisir.  Mais  écoutez  tout  bas  ;  et  je  vous  dirai 
une  notable  raison,  qui  est  dans  le  livre  imprimé  chez  Eustache 
Vignon ,  intitulé  des  Prélats'^:  «  Il  est  besoin  et  utile  d'interrompre 
un  prélat  prêchant,  pource  qu'il  lui  faut  beaucoup  de  temps  à  se 
préparer  pour  se  paillarder  à  bien  dire.  » 

l'évêque.  Taisez-vous  tous  !  ce  petit  bonhomme  ne  sait  où  il 
en  est.  Il  faut  que  je  déduise  la  cause  de  mon  aiguiseur. 

CARDAN.  Laissons-le  un  peu  dire  ;  nous  oirons  quelque  chose 
d'excellent;  d'autant  qu'il  est  plein  de  belles  et  bonnes  paroles, 
comme  sa  mule  a  le  ventre  farci  de  noix  de  muscades. 

Une  l'entendit  pas  :  autrement,  il  lui  eût  sans  doute  passé  lo 
pied  par  l'épaule  ^  ;  mais  étoit  attentif  à  ce  récit. 

XXIV.  —  ENSEIGNEMENT. 

l'évêque.  Mon  Chapitre  devoit,  au  jour  de  la  solennité  Saint- 
Louis,  à  Rome'' .  (  Si  ce  n'est  ainsi,  c'est  tout  un,  puisque  le 

'  C'est-à-dire,  passer  d'un  proposa  un  autre  sôns  transition.  Cette  expres- 
sion proverbiale  remonte  à  Cl.  Marot,  qui  a  fait  les  Èpitres  Ju  Coq-â-l'Aiie. 

'  Nous  avons  cherché  iiiulilcmeiit  à  découvrir  ce  traité,  qui  doit  exister 
quelque  part,  el  que  nous  avions  pris  d'abord  pour  une  traduction  de  Vldca 
del  Prelalo. 

'  Jeu  de  mots  sur  celte  locution  :  l'asscy  l'tipCe  par  le  corps. 

*  Armand-Jean  du  l'Icssis  alla  en  cour  de  Rome,  où  il  prononça  une  ha- 
rangue latine  el  fut  sacré  évèquc  do  Luçon  en  1607,  à  l'ilgc  de  vingl-denx 
ans. 
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rcsle  est  vrai.  Voilà  le  moyen  de  faire  la  barbe  aux  héréliques, 
que.  (J'accordor  les  textes.  Dis  que  tu  en  as  ,  huguenot:  tu  n'es 
qu'une  bêle,  comme  dit  rinterprète  d'Aristole  ',  qui  traduit,  di- 
sant :  a  Aristolclès,  au  livre  des  Bêles,  parlant  de  l'homme  et  de 
lal'enune,dit...etc.  »  Ce  docteur  ctoitsurscmé de  doctrineconiuie 
une  écrevisse  de  morsures  de  puces.)  Mais  que  devoit  mon  Cha- 
pitre, ma  petite  église  représentative,  mon  épouse,  qui  toutefois 
est,  comme  je  crois,  adultère,  d'autant  qu'elle  ne  me  reconnoît 
point,  et  que  je  n'ai  que  voir  sur  mes  chanoines,  encore  que  je  les 
fasse  tels?  C'est  un  pur  abus.  Voilà!  un  jeune  désirant  me  flattera 
pour  èlre  chanoine;  il  sera  mon  petit  chien  couchant.  Est-il  reçu 
chanoine ,  il  ne  me  connoit  [)lus  ;  je  n'ai  que  voir  sur  lui.  Or  bien, 
je  leur  pardonne  ces  privilèges.  Mon  Chapitredonc  devoit  un  ccf- 
lain  service  de  conséquence,  abondant  et  parfait  ;  et  le  falloit  ex- 
pressément effectuer  (perdonaie  mi  ;  je  n'ose  parler  en  termes 
épiscopaux,à  cause  de  la  compagnie,  qu'il  ne  faut  pas  ennuyer); 
et  le  terme  de  ce  service  échéoit  dans  six  ou  sept  jours,  ainsi  que 
la  bulle  le  [lortoit.  (11  y  a  quelque  docte  qui  a  lu  :  traînoîl  long 
comme  la  gaine  d'une  faux ,  ou  l'étui  d'une  lance.  Foin!  que 
l'on  ne  m'interrompe  point  ;  j'y  vais  assez  :  je  souhaite,  pour  vous 
faire  sages,  que  la  première  mouche  qui  vous  piquera  ,  soit  un 
petit  diablotin  tout  éclos  de  frais.  )  Et  si ,  par  fortune,  selon  les 
pactes  et  conditions,  il  fût  manqué  aucun  de  ce  service ,  on  eût 
emporté,  comme  par  droit  de  régale,  tout  le  revenu  annuel  deiaes 
chanoines,  le  mien  excepté,  à  cause  des  privilèges  et  saints  abus, 
qui  nous  séparent  de  corps  et  de  bien.  Ho,  ho,  quoi  !  taisez-vous; 
attendez  ;  je  n'entends  pas  du  corps  mystique.  Comment  ?  quoi  ? 
dà,  quelque  fripon  mouleroit  un  benoît  dévolu  sur  monbénéûce, 
et  me  voilà  constipé  ! 

cicÉRON.  Quelle  phrase  de  parler  est  ceci?0  pauvre  homme, 
si  tu  savois  combien  il  y  a  de  sortes  de  bèuétices,  tu  ne  serois 
pas  sitôt  olfensé.  Sachez  qu'il  y  a  bénéfice  papal  ou  ecclésiasti- 
que ;  bénéfice  de  prince  ;  bénéfice  d'inventaire  ;  bénéfice  d'âge,  et 
bénéfice  de  ventre. 

l'évèque.  Je  ne  veux  pas  être  dépourvu.  Je  me  veux  tenir  au 

'  Ce  Iraducleur  doit  être  II.  Le  Roi  (Uegiuj),  dont  la  Iraduclion  a  été  iitt- 
primée  in-folio,  en  1600. 
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gros  du  chêne  ',  ainsi  que  fit  le  notaire  du  Chapitre,  qui,  sachant 
celte  afTah'e,  la  proposa  en  temps  qu'il  n'y  avoit  plus  de  remède. 
l.cs  chanoines  avisés  de  ce  faire,  ou  vil  Chapitre  monoIof;ique- 
nicnt  trouhié,  et  lellemcnl  étonné  ,  que  gooronnanî  sa  muie  de 
toutes  sortes  d'opinions,  ne  sut  que  résoudre,  sinon  se  proposer 
un  jeùue  d'un  an.  Quelques  lirepons  ^  furentd'avis par  dépit,  pour 
obvier  à  tel  mal  ci-après,  qu'on  élût  un  contrôleur  de  Cha- 
pitre, et  que  les  chanoines  y  avisent.  Comme  le  président  con- 
clut, voilà  le  notaire  qui,  avec  une  sainte  et  pieuse  exclamation, 
va  dire  :  «  Voilà,  certes,  ime  belle  conclusion  de  mes  fesses! 
(Il  leur  fut  avis  qu'il  avoit  dit  de  messieurs.)  Vous  ne  remédiez 
pas  au  mal  ;  c'est  où  il  le  faut  travailler,  ou  faire  de  repos  pitance. 
(Je  sus  ce  discours  par  mes  commensaux,  qui  me  rapportent 
tout,  ainsi  qu'on  fait  autre  part.)  Mais,  messieurs,  j'ai  pensé  nn 
moyen  pour  vous  sortir  de  peine.  Vous  savez  que,  Dieu  merci  à 
Dieu  et  à  vous  ,  j'ai  là-bas  une  petite  cassine  ,  au  bout  de  votre 
grande  |)rée^',  qui  est  sur  la  rivière,  vis-à-vis  des  fenêtres  du  pa- 
lais épiscopal.  S'il  vous  plaît  me  donner  le  fonds  de  ce  que 
pourra  faucher  en  un  jour  un  ouvrier  que  je  vous  présenterai,  je 
vous  rendrai  quittes  de  ce  que  vous  devez  à  Rome.  Et,  si  vous 
pensez  que  ce  soit  à  petit  semblant  (ce  que  je  ne  voudrois  comi- 
meltre,  en  lieu  tant  saint,  et  membre  spécifique  du  concile  qui 
ne  peut  errer),  je  vous  baillerai  caution  et  plége""  de  dix  mille 
écus,  sans  le  bien  de  noire  femme;  et  c'est  à  cette  heure,  qu'il 
se  faut  résoudre ,  ou  tout  quitter,  vu  que  le  temps  presse.  » 
Ayant  dit ,  il  sortit;  et  messieurs  les  capitulans^,  ayant  symbo- 
lisé sur  cette  affaire,  conclurent  de  le  prendre  au  mot  du  guet , 
considérant  que  c'éloit  le  profit  de  la  compagnie.  Il  y  avoit  une 
de  mesdames  les  dignités,  qui  vouloit  mettre  empêchement. 
Même,  un  jeune  chanoine  de  sa  faction  dit  tout  haut  :  «Mes- 
sieurs, il  y  a  six  ans  que  je  suis  chanoine,  moi  indigne  comme 

'  Il  équivoque  sans  doulc  sur  le  nom  du  faucheur  {Du  Chestie),  qu'il  re- 
présente plus  loin  comme  un  petit  Iwiiinie  ramasse 

'  Docleurs,  à  c.iuse  du  Uripipion,  bonnet  ou  chaperon  fourrù  que  por- 
laient  les  docleurs  en  Sorbonne. 

'  Prairie. 

*  Gage,  otage 

•  Membres  du  Chapitre. 
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les  autres  ;  mais  je  ne  trouve  pas  de  goût  en  cela,  »  A  la  (in, 
après  beaucoup  de  telles  foutimasseries  capilulaires ,  il  fut 
résolu  que  l'on  contracleroit  avecle  notaire;  et  que  commis- 
saires, pour  cet  elTet,  iroient  faire  l'accord:  et  afin  (ô  sainteté 
ample  !)  que  la  postérité  n'y  trouve  de  Tinconvéuient,  il  fut  dit 
que  la  conclusion  en  seroit  mise  entre  celles  du  Chapitre  tenu 
un  mois  devant,  de  peur  de  scandale  et  de  honte;  selon  quoi, 
et  non  autrement,  il  est  permis  de  faire  des  faussetés  aux  sta- 
tuts et  registres.  Le  tout  accordé,  fut  passée  prévarication  (je 
cuidois  dire  procuration;  voilà  comment  les  belles  paroles 
nous  croissent  en  la  goule'),  et  fut  donné  tout  pouvoir  audit 
notaire,  pour  bien  et  dûment  faire  le  pénitent.  .\ussilôt,  ce 
notaire  ne  fut  plus  notaire  au  pays;  il  n'avoit  que  trois  jours 
pour  faire  ce  qu'il  avoit  promis  ;  et  délogea  aussi  vite  que  la 
natte  d'un  passementier  frais  marié",  allant  train  magnifique, 
comme  la  mule  du  pape.  A  quinze  ou  vingt  jours  de  là ,  revint 
le  notaire  aussi  gai,  petou",  résolu,  comme  une  brebis  tondue, 
et  se  vint  présenter  à. Chapitre  avec  bon  et  entier  certificat  de 
sa  négociation.  Et  comme  il  avoit  légitimement,  profitablement 
et  catholiquement  accompli  le  tout,  selon  l'intention  de  la  bulle, 
au  profit  des  chanoines;  et  davantage,  pour  éviter  aux  frais 
futurs,  il  avoit  fait  marché  avec  les  frallf  ignoranli  (je  n'en- 
tends pas  bien  le  grec),  lesquels  s'obligèrent  à  toujours  d'ac- 
quitter ce  qui  ctoit  équitable.  Ce  qui  étant  reconnu  vrai  (comme 
on  le  peut  aviser,  si  on  n'est  autant  aveuglé  de  visage  que  du 
cul),  le  mutuel  contrat  du  Chapitre  et  du  notaire  étant  vérifié  et 
calfeutré  de  toutes  les  façons  nécessaires,  il  fut  dit  au  notaire 
que ,  fenaisons  étant  venues,  il  auroil  ce  qu'il  avoit  acquis,  le 
temps  échu.  Mes  chanoines  (je  ne  sais  s'ils  sont  à  moi  ou  au 
diable  ;  mais  je  les  nomme  tels,  honoris  gratiâ,  pour  conserver 
notre  institution,  en  dépit  dos  hérétiques)  me  supplièrent  de 
leur  prêter  ma  salle,  pour,  des  fenêtres,  avoir  avec  moi  le  plai- 

'  Pour  (jueiilc. 

'  U  vcul  (liro  qu'une  nalle,  tressée  mollcmenl  cl  négligcmmeiil  par  un 
passenicnlicT  nouveau  marié,  n'est  pas  solide  cl  se  dcfail  sur-le-champ. 

'  Nous  préferons  lire  peion ,  terme  de  mignardise  employé  par  Rabelais, 
car  petou  n'a  pas  de  sens .-  ce  serait  plutôt  pitaud, 
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Sir  du  faucheur notorial  en  fenaison.  Un  lundi  malin,  qui  étoit 
Je  jour  abuté',  nous  étions  tous  à  regarder,  ayant  déjeuné 
joyeusement  de  bonne  buglose  '■',  le  soleil  étant  assez  haut,  que 
le  notaire  vint  sur  le  pré  avec  un  petit  homme  ramassé,  qui  por- 
foit  sa  faux  en  dehors.  (Il  ne  l'avoit  pas  comme  mon  uiélayer, 
qui,  ayant  sa  faux  sur  son  col,  et  passant  sur  une  planche, 
avisa  un  gros  poisson,  qu'il  cuida  frapper  du  bout  de  la  lame 
de  sa  faux  ;  pourquoi  faire ,  il  s'efforça  de  si  grande  roideur, 
que  la  faux  lui  trancha  Je  cou,  et  la  tète  alla  en  bas,  dont  il  se 
trouva  merveilleusement  étonné  ;  aussi  étoit-il  temps,  témoin  le 
proverbe  qui  en  fut  fait:  il  ne  se  faut  point  étonner,  que  l'on 
ne  voie  sa  tête  à  bas  ses  pieds.  Ah  ,  ah  !  si  ces  docteurs  fussent 
venus  ici  apprendre ,  ils  eussent  été  bien  plus  savants  :  cette 
recherche  vient  de  mon  entendement  ;  regardez  mon  doigt  à 
mon  front,  considérez  mon  entendoire,et  notez  les  signacles  ".) 
Le  petit  faucheur  quarré  *,  étant  arrivé,  se  mit  à  travailler.  11  ne 
donnoit  trait  de  faux  qu'il  n'abatlit  un  quart  de  charretée  de 
foin,  ou  plus,  tant  il  s'étendoit;  et  qui  plus  est,  il  ne  s'amusoit 
pas  à  battre  sa  faux  ;  mais  quand  elle  ne  tranchoit  point,  il  la 
passoit  sur  le  long  de  ses  dents  ,  et  cela  faisoit  frooooococ. 
Ainsi  il  gagnoit  temps  ;  si  qu'en  moins  de  dix  heures ,  qu'il 
fut  sans  boire  et  sans  manger,  il  faucha  plus  de  la  moitié  de 
la  prée.  Le  notaire,  voyant  qu'il  avoit  plus  de  soixante  arpents 
de  fonds,  le  fit  arrêter,  lui  présenta  un  flacon  plein  de  vin 
d'Orléans  tenant  quinze  pintes,  qu'il  avala  tout  d'un  trait,  et  le 
vaisseau  après.  Adonc  le  notaire  lui  mit  un  doublon  d'Espagne 
et  deux  angelots  d'Angleterre^,  et  trois  vieux  écus  françois", 

'  Arrêté,  fixé. 

'  Jeu  (le  mois  sur  !e  nom  de  coUe  plante ,  sorte  de  bourrache  qui  signifie 
en  grec  :  langue  de  bœuf. 

'  Pour  signes. 

M'iusieurs  édiUons  portent  çiicr/,  quatrième;  ce  qui  n'a  pas  beaucoup 
plus  de  sens. 

*  Les  angelots,  monnaie  d"or  frappée  en  France  au  quinzième  siècle,  par 
Henri  VI,  roi  d'Angleterre,  devaient  leur  nom  à  l'effigie  d'un  ange:  ils  furent 
appelés  depuis  nobles  à  la  rose. 

*  Éc«3  d'or,  dits  éciis  vieux,  soit  écus-à-la  couronne,  foit  écus-au-so- 
leil,  etc. 

0. 
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avec  un  daler'  d'or,  et  trois  moutons  à-Ia-grand'Iaine ',  six 
gicles^  d'or,  et  douze  médailles  antiques  de  fin  argent  tenant 
d'or,  et  le  renvoya.  De  là  en  avant,  le  notaire  a  joui  de  la  part 
de  la  prée,  et  ses  héritiers  après  lui,  le  resté  appartenant  aux  * 
chanoines  jusqu'à  ce  jourd'hui.  S'il  n'y  a  faute  au  bréviaire,  le 
joli  faucheur  n'avoil  pas  tant  d'outils  que  les  autres,  qui  ont  une 
grosse  gaine  de  bois,  où  ils  mettentrafraîchir  leur  cous'',  comme 
un  prépuce  en  une  grille  de  convent  féminin".  Voilà  comment 
ce  faucheur  s'en  alla  gai  etdroit,  sans  tourner  cà  ne  là,  comme 
vous  irez  en  paradis.  Que  si  vous  désirez  savoir  où  il  alla  et 
qui  il  ctoit ,  allez  njirés  ,  tandis  qu'il  fait  beau. 

DÉJiosTiiÈNES.  Voilà  uu  bravc  notaire  !  Il  entendoit  les  écri- 
tures. 

EL'CLiDE.  On  parle  tant  de  celte  Intelligence  d'écritures  : 
qu'est-ce  que  c'est? 

XXV.  — RÉSULTAT. 

En  bonne  dà  *',  je  ne  sais  si  on  ne  le  nous  apprend.  Voilà  Tes- 
tât, qui  en  diroit  bien  quelque  chose,  s'il  vouloit  ;  il  a  longuement 
travaillé  à  recouvrer  la  lumière  de  vérité  '  :  il  en  a  une  pleine 
lanterne. 

BUDÉE.  Je  ne  saurois  ouïr  parler  de  lanterne,  que  je  n'aie  le 
cœur  tout  gai,  à  cause  d'une  que  j'achetai,  l'année  passée,  à  la 
foire  de  Fontenai.  Je  ne  fis  pas  un  petit  acquêt,  d'autant  que  je 
crois  qu'elle  est  demi-sainte,  vu  le  marchand  qui  me  la  vendit. 

cicÉROx.  Dites-nous  donc  un  peu  cette  aventiue  lanternière? 

BUDÉE.  Je  le  veux,  à  la  charge  que  vous  le  tiendrez  secret, 

'  Pour  ihak)',  monnaie  d'argent  d'Allemagne. 

'  iMonnaie  d'or  française,  marquée  d'un  AgmisDei,  qui  lui  donna  son 
nom,  en  usage  depuis  le  règne  de  sainl  Louis  jusqu'à  celui  do  Charles  VII. 

'  Ancienne  monnaie  des  Uélireux,  qui  variait  de  poids  et  de  valeur. 

'  Ou  coijel,  pierre  à  aiguiser. 

'  A  la  fin  du  seizième  siècle,  on  ne  disait  plus  coHi't'H/,  malgré  l'èlyniologie 
latine  co)wciiius\  mais  licroalds  se  sert  du  vieux  mol  pour  cquivoqucr. 

•  Dà,  qui  s'écrivait  ilea,  est  une  ancienne  invocation  à  Cybèle,  la  bonne 
déesse.  l'eui-ètre  faut-il  écrire  :  en  bonne,  dû.. .1  pour  :  en  bonne  foi,  dàl 

'  L'évéque  espagnol  Alphonse  Tostat  a  compose  des  commentaires  sur 
la  Bible  et  sur  l'Évangile  de  saint. Matthieu.  Ce  théologien  y  recherche  de  pré- 
férence les  passages  les  plus  obscurs  et  les  plus  difficiles  pour  les  éclaircir. 


LE  MOYEN  DE  PARVENIR.  67 

pource  que  je  suis  un  peu  soupooDnc  de  !a  huguenottelé  ;  et  que, 
pour  ceci,  il  pourroit  advenir  de  la  dispute  entre  nous  et  nos 
bons  compères  les  Suisses ,  qui  veulent  que  cette  affaire  soit  de 
leur  pays,  advenue  en  la  paroisse  du  sieur  Tarould  de  Vautra- 
vers,  en  la  comté  de  Neufchàtel.  Le  colonel  Galafi ,  le  racontant 
au  roi ,  en  juroit  et  affermoit  la  vérité,  la  prolestant  sur  sa  bra- 
guette ;  et  moi,  je  ne  veux  point  de  disputes  :  j'en  parle  au  vrai. 
Il  y  avoit  un  certain  monsieur  de  La  Tour,  ministre  en  ce  Poitou, 
lequel ,  par  hasard  (  comme  le  diable  est  subtil  à  séuiîire  les  en- 
fîints  de  Dieu  !),  ayant  avisé  une  belle  femme  qui  ne  lui  appar- 
teuoit  pas,  et  qui  avoit  père  et  mère,  il  la  convoita,  suivant 
l'intention  du  canon  47  du  dl74«  concile,  qui  démontre  que  la 
fille  d'autrui  n'est  point  défendue:  parquoi,  il  la  besogna  toute 
vive.  (J'eusse  pu  dire  :  «  oublia  son  devoir  et  sa  charge,  si  que 
indûment,  il  l'accoutra  naturellement,  charnellement,  et, 
comme  vous  pourriez  dire,  individuement,  pour  l'instant  de  la 
conjonction  réciproque  et  mutuelle  ;  »  mais  je  hais  ces  para- 
phrases. Il  faut  donner  dedans  :  il  commit  adultère.)  Ce  qu'étant 
connu  du  consistoire,  il  fut  corrigé  et  averti  fraternellement, 
dont  il  ne  tint  compte,  parce  qu'il  continua  tellement,  que  le 
scandale  fut  grand,  et  fut  passé  par  les  consistoires,  puis  par 
le  synode,  et  enfin  déposé,  comme  un  pot  en  tas  '  ;  et  lors  fut 
mventé  le  jeu  au  ministre  dépouillé.  La  triste  condition  de 
M.  Jacques  de  La  Tour  le  mit  presque  au  désespoir  :  toute- 
fois, il  eut  meilleur  cœur;  il  ne  voulut  pas  se  donner  au  diable 
après  son  âne'-*,  ni  jeter  le  manche  après  les  écourgées  %  comme 
font  les  petits  garçons  qui  fouettent  le  sabot  ;  mais  s'avisa  de 
trafiquer,  et  faire  profiter  si  peu  d'argent  qu'il  avoit  de  ses  com- 
modités passées.  Il  se  mit  donc  à  faire  la  marchandise''  ;  et,  pro- 
filant un  peu,  il  fut  affriandé  de  venir  aux  foires.  Ainsi  il  se 
trouva  à  celle  de  Fontenai,  avec  beaucoup  de  marchandises;  et, 

'  Jeu  (le  mois  sur  polenlal. 

'Équivoque  imilée  de  Rabelais  sur  ùme. 

'  La  conle  ou  les  lanières  de  cuir  d'un  fouet.  On  disait  aussi  Je/ec  le 
manche  après  la  cogiide,  puisque  cette  locution  proverbialp  «e  trouve  clans 
Rabelais. 

*Le  commerce. 
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entre  autres,  grande  quantité  de  lanternes.  Nous  y  fûmes  avec 
bonne  et  joyeuse  troupe  de  gentilshommes  du  pays.  Me  prome- 
nant,  j'aperçus  ce  marchand,  et  le  considérai  fort,  pource  qu'il 
ni'étoit  avis  que  je  l'avois  vu  autre  part.  Je  le  dis  aux  autres,  qui 
de  même  en  pensoient  comme  moi.  Ainsi  que  nous  doutions,  el 
le  trouvions  de  bonne  façon  pour  un  lanfernier,  et  que  déjà 
nous  nous  étions  entredit  qu'il  ressembloit  au  ministre  déposé, 
il  s'aperçutque  nous  le  regardions.  Alors  approchant,  I.e  Fouil- 
loux  '  lui  demanda  :  «  Mon  maître,  mon  ami,  n'ètes-vous  point 
parent  de  ce  minisire,  qui  fut  déposé  à  l'autre  synode?» 
Adoncques,  sans  s'émouvoir ,  il  dit  :  «  C'est  moi  qui  suis  celui 
que  vous  dites.  —  Et  pourquoi ,  et  comment  est-il  advenu 
qu'aujourd'hui  vous  êtes  marchand  de  lanternes?  —  Ho,  ho! 
dit-il ,  et  pourquoi  non  ?  Je  vous  les  ai  autrefois  prêchées  ;  main- 
tenant je  vous  les  vends.  »  Cela  fut  cause  que  j'en  achetai  une, 
pource  qu'elle  venoit  de  telle  main.  Il  ne  se  peut  qu'elle  ne  soit 
ou  ne  devienne  lanterne  cabalistique,  ou  archimistique. 

BADius.  Tout  beau  !  vous  blasphémez  en  deux  intentions.  Ce 
grec  vous  trouble.  Cahaîistique  ou  cavaHsiiqiie  ne  vient  pas 
de  cavalerie".  Il  ne  faut  donc  pas  parler  d'ànerie,  qu'à  propos. 
Davantage,  il  convient  dire  sobrement,  discourant  des  lanternes , 
pource  que  lanterne  se  prend  souvent  pour  lumière  ecclésias- 
tique^, comme  grue  pour  évêque*:  témoin  Cassander^,  en  son 
recueil  qu'il  a  fait  des  comparaisons",  au  titre  du  Moyen  d'ac- 
corder les  religions ,  nommant  le  premier  ministre  de  Stras- 
bourg, le  grand  laniernier  d'ubiquité'. 

'  Le  lieu  de  la  scène,  à  Fonlcnai-lc-Comle,  en  Poitou,  permet  de  croire  que 
c'est  le  fameux  chasseur  Jacques  du  Fouilloux,  de  Parllienay ,  auteur  de  !a 
Vénerie,  traité  savant  et  curieux,  plusieurs  fois  imprimé  au  seizième  siècle. 

'  Cabale  ne  vient  pas,  en  efTet,  du  bas  latin  cavallus,  ou  de  l'italien  cavallv, 
cheval,  mais  de  l'hébreu  kahallacit,  tradition. 

'  C'est  en  ce  sens  que  Rabelais,  dans  son  cinquième  livre,  s'est  servi 
lilusieurs  fois  du  mot  lanterne,  au  figuré. 

*  Une  grue,  qui  se  repose,  ressemble  de  loin  à  un  liommc  habillé  de  blanc. 
'  C'est  Georges  Cassandre,  un  des  plus  savants  théologiens  du  seizième 

Siècle.  Il  mourut  en  156G,  après  avoir  cherché  inutilement  à  concilier  les 
C3tholi(]ues  et  les  proleslan?«^ 

•  Ce  recueil  fameux,  souvent  rèftsprimé  au  seizième  siècle,  est  intitulé  : 
Consultatio  de  arliculis  fidci  inlcr  papistas  ei  prolcslanlcs  coniroversis. 
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nuDriE.  Or,  vous  parlez  selon  votre  intelligence,  et  m'accusez 
bientôt:  c'est  ce  froc  qui  vous  échaulTe.  (Si  vous  étiez  mon 
ami,  je  dirois  :  qui  vous  rend  impudent  et  intolérable).  Et,  de 
fait,  prenez  le  plus  simple  homme  du  monde,  qui  soit  honteux, 
comme  une  fille  de  chambre  qui  a  diié  dans  sa  chemise  ;  jetez- 
lui  un  froc  sur  les  épaules  :  vous  le  verrez  incontinent  devenir 
hagard',  hardi  et  effronté.  Mais,  ô  Fami,  je  vous  épargne;  la 
doctrine  vous  a  civilisé. 

RADIUS.  Puisqu'il  est  question  de  tout  dire  ,  à  cause  que  nous 
sommes  ici  en  vérité,  comme  ceux  du  monde  sont  en  faux;  il 
est  nécessaire  de  confesser  que  vous  avez  raison  ;  votre  chevau  " 
baille. 

BUDÉE.  Ha!  ah  !  chevau  ?  vous  ai-je  acheté  pour  me  mordre? 
Or  bien ,  il  y  avoit,  de  mon  temps  (vous  savez  que  j'ai  été 
nourri  page  au  couvent  de  Gormeri'),  un  personnage  de  Tours, 
qui  nourrissoit  un  sien  fils,  tant  sage,  humble,  doux  et  retiré 
que  merveilles.  Il  étoitsans  cesse  à  genoux,  et  n'y  avoit  moyen 
de  le  distraire  de  sa  dévotion.  Son  père  ,  qui  Faimoit,  ne  le 
vouloil  aucunement  contraindre  ;  mais  le  gratifioit  en  tout. 
Parquoi,  le  voyant  de  ce  naturel,  à  sa  requête  (je  dis,  de  ce  fils), 
il  le  mit  moine  chez  nous.  Il  n'y  fut  pas  deux  mois  et  demi 
trois  jours  et  sept  heures,  qu'il  ne  devhit  pire  qu'un  diable.  II 
fut  tout  métamorphosé^:  il  frappoit  l'un;  il  poussoit  l'autre; 
chioit  en  notre  chemin ,  pour  nous  faire  tomber  ;  vomissoit, 
pour  nous  décourager  ;  pétoit ,  pour  nous  faire  rire  ;  faisoit  la 
grimace  durant  le  service,  pour  nous  fau-c  rougir  ;  se  levoit 
lard,  pour  nous  faire  enrager;  faisoit  le  ralfat**  toute  la  nuit, 
pour  faire  miracle  ;  bref,  il  devint  si  insolent,  que,  contraints, 
et  n'en  pouvant  venir  à  bout,  en  avertîmes  le  père ,  qui  le  vint 
voir,  et  lui  remontra  sur  ce  qu'il  avoit  changé  de  vie,  qui 
autrefois  étoit  tant  douce  et  humble,  «Attendez,  dit-il,  mon 

'  Fier,  inlraitablc. 

'  liailiiis,  qui  est  Allemand,  dil  chevau  pour  cheval;  ce  soni  les  Allemands 
qui  oui  introduit  dans  notre  langue  le  mol  chevau-ligcr.  Cependant  il  y  a 
dans  ce  passage  une  allusion  que  nous  ne  pouvons  comprendre  ou  une  al' 
téralion  de  texte  que  nous  ne  saurions  rectifier. 

'  Petite  ville  de  la  Touraine. 

*  Le  lulin,  l'esprit. 
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père;  je  reviens  à  vous.  »  li  va  prendre  un  mouton  mipnon, 
qui  éloit  au  préau,  et  l'enveloppa  de  son  froc;  puis,  vint  à  son 
père,  et  le  lui  montra.  Ce  mouton  bondissoit,  sautoit,  faisoit 
l'enragé.  «Eli  bien!  mon  père,  que  diles-vous  de  cela?  J'étois 
jadis  un  mouton,  comme  celui-là;  aujourd'hui  j'ai  le  froc,  qui 
me  fait  ainsi  pétiller.  Et  bonjour,  pourvoyez-y.  » 

Gonr.EL'S.  Vraiment,  frère,  ce  discours  m'a  autant  fait  rire, 
que  me  fit  ma  lanterne  intellectuelle,  à  propos  de  celle  de  notre 
ami;  et  croyez-moi  que  j'en  ris  de  bon  foie  '. 

FERKEL.  Pourquoi  d'aussi  bon  foie? 

couuKUS.  Pource  que,  selon  votre  doctrine,  au  livre  de  abdiiis 
rcrumCausis'^^  où  vous  deviez  mettre  effcctis,  d'autant  que 
vous  ne  parlez  aucunement  des  causes  y  mais  des  effets^  il  faut 
considérer  cette  belle  vente'  de  foie  qui  pali)ille  imperceptible- 
ment, et  excite  les  mélodies  de  la  joie,  d'autant  qu'il  fait  désirer 
le  dîner;  et  le  rire  étant  les  orgues  de  liesse.  Parlant,  ayant  le 
foie  doucement  relevé ,  je  ris  encore  de  ma  lanlerne ,  dont 
l'occasion  fut.  Je  fuis  ce  conte  pour  les  pédants,  afin  que  chacun 
trouve  ici  de  quoi  pour  soi ,  et  que  tout  le  monde  connoissc  et 
sache  qu'il  n'y  a  rien  d'oublié,  s'il  n'est  trop  ceci  ou  cela. 

XXVI.  — LIVRE  DE  RAISON. 

J'enseignois ,  en  ma  maison ,  des  jeunes  gens ,  lesquels  je 
faisois  dégrossir  par  Glarean'.  Un  jour,  que  ce  précepteur  n'y 
étoitpas,  il  advint  que,  sans  y  penser,  je  surpris  ces  enfants 
jouant.  A  l'instant  qu'ils  me  virent,  chacun  d'eux  s'en  fut  à  son 
livre.  11  y  en  eut  un  que  je  choisis,  d'autant  qu'il  étoit  Bre- 
ton, et  avoit  jeté  la  vue  sur  son  livre.  Je  lui  dis  :  «  Quîd 
agis?  —  Siiideo ,  domine. —  Quid  ?  —  Lcctioncm. — Or  ç;i, 

'  Jeu  de  mois  populaire  sur  bon  foie  et  bonne  foi. 

'  Cel  ouvi.igc  de  Fernel,  imprimé  pour  la  prcmii-rc  fois  en  I54S,  roule  sur 
cet  apliorisme  d'Uippocrale  :  .<  Il  y  a  dans  les  maladies  quelque  chose  de 
divin.  11 

*  Co  mol  est  piis  dans  le  sens  d'Clcnduc,  quaittilé. 

*  Toules  les  éilitions  portent  Glwcau.  C'est  Henri  Lorili  Glarcanus,  «avant 
Suisse,  qui  enseignait  les  mathétualiiiuos,  la  philosophie  et  les  bcllcs-lcUres 
à  Uàle  et  à  Fribourg,  sous  les  jeux  do  son  ami  lirasme.  Il  mourut  ea  1563. 
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OÙ  est  celle  bcile  leçon  ?  —  In  oralione  pro  Mnrcnâ  '.  — Voilà 
qui  va  bien.  Or  sus,  qu'esl-ce  ù  dire  Miircna?  »  Il  se  leva,  cl 
tournant  son  bonnet  sur  les  doigts,  le  rouloit,  en  songeant 
creux ,  comine  une  pinte  bridée ,  il  avoit  les  yeux  jusque  ' 
iledans  rinlcnlion'-.  Je  lui  commandai  de  se  tenir  coi ,  et  de  ré- 
pondre bardnnent  à  cela.  Il  se  tint  joint  comme  une  pantoufle 
neuve,  écoutant  si  quelqu'un  lui  souffleroit  au  cul;  comme  de 
fait,  il  y  en  avoit  un ,  qui ,  lui  bourdonnant  de-  loin ,  l'avertissoit, 
tt  lui  disoit  un  mot  qu'il  ne  pouvoit  tout  comprendre  ;  il  n'en 
oyoit  qu'une  syllabe,  encore  qu'il  y  apportât  une  ferme  atten- 
tion, i)our  l'unir  au  reste.  Ce  souflleur  lui  crioit  tout  bas: 
«  Une  lamproie.  —  Là,  dis-je;  hardiment!  »  Toujours  prêtant 
l'oreille,  il  me  dit,  eu  coulant  sa  parole  à  corde  avalée  ^  :  «  Une 
lan.  —  Achevez  ;  courage  !  dites  assurément.  »  Lors ,  le  pauvre 
petit,  qui  n'avoit  pas  rinlelligence  plus  aiguisée  qu'un  fallot,  va 
dire  tout  haut  :  «  Une  lanterne.,  domine.  » 

DE  CLSA.  Est-ce  là  cette  belle  lanterne,  qui  nous  doitéclairer? 
Sera-ce  elle ,  qui  nous  apprendra  l'intelligence  et  solution  de 
ce  qui  est  proposé  de  Texcellence  des  Écritures  ? 

LiNACKE.  Monsieur  le  cardinal,  les  Bohémiens  s'en  recomman- 
dent à  vos  lionnes  garces  (j'ai  la  langue  fourchante  et  andistro- 
fante* ;  je  dis  grâces). Pour  l'amour  d'eux,  avec  votre  congelé 
(j'ai  cuidé  dire  congé s^omm^  Busbeckius^,  Allemand,  qui,  di- 
sant adieu  à  la  reine  d'Angleterre,  voulant  le  dire  en  françois, 
])roféra  :  «  Mon  dame,  je  prendre  congelé  »),  je  vous  dirai  que 
tout  sera  su  ;  faisons  un  peu  renfder  ce  discours,  et  réveillons 
ce  bonhomme,  qui  n'y  pense  plus. 

'  Discours  de  Cicéron  pour  la  défense  du  consii!  Lucius  Lucinius  Murpna. 

'C'est-à-dire  :  il  cherciiait  à  lire  ce  qu'il  devait  répondre,  dans  les  yeux 
de  son  maître. 

'  C'est-à-dire,  lâchement,  lentement,  comme  une  corde  qui  descend. 

*  Il  faut  lire  aiitislrophanie ,  qui  fait  desantislrophes,  qui  renverse  les 
phrases. 

'  Augior  Ghislen  deBusbecq,  un  des  plus  habiles  diplomates  du  seizième 
siècle,  n'était  pas  Allemand,  mais  Flamand.  Il  fut  ambassadeur  de  l'empereur 
Rodolphe  11  à  Conslanlinople  et  en  France ,  où  il  mourut  en  isgî.  Ce  fut 
dans  l'année  1554  qu'il  accompagna  en  Angleterre  Pierre  de  Lassa,  ambassa- 
deur de  Ferdinand,  roi  des  Romains,  auprès  de  la  reine  Elisabeth. 
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TOSTATOS.  Vraiment,  je  vous  écoulois.  Mais,  puisque  j'y  suis 
remis,  sachez,  s'il  vous  plaît,  qu'après,  ou  aussitôt,  ou  environ 
le  temps  (ce  fut,  quand  ce  fut),  que  le  concile  de  Trente  fut  pu- 
blié (je  ne  dis  pas  celui  de  monsieur  Le  Grangier',  qui  est 
uitiluié  le  concile  de  xxx ). 

BUCANAN.  Je  vous  prie,  ne  parlons  ni  en  bien  ai  en  mal  dcf) 
ecclésiastiques;  laissons-les  là,  sans  les  draper,  comme  les  héré- 
tiques qui  ne  savent  faire  un  bon  conte,  s'il  n'y  a  quelque 
moine,  prêtre,  ou  ministre  sur  le  métier  (si,  bien  je  voulois  dire 
les  rangs).  Vous  voilà  bien  ahuris,  pour  une  parole  ! 

RUFiN.  Laissez  à  part  ces  remontrances.  Nous  sommes  ici 
en  liberté.  Nul  ne  parle  céans  pour  scandaliser,  mais  pour 
édifier  et  corriger,  s'il  est  beoin.  Et,  de  fait,  ces  préceptes  tant 
beaux ,  et  ces  enseignements  si  justes  feront  plus  de  gens  de 
bien,  que  tous  les  sermons  ensemble  de  ces  fagolcux  d'élo- 
quence, qui,  sous  ombre  d'être  humbles,  avaient  la  gloire, 
comme  un  Allemand,  qui,  par  humilité,  fait  carrous^  contre 
deux  Suisses. 

MACP.OBE.  Or,  là,  avant  !  n'épargnons  personne  ;  aussi  bien,  tous 
ont  failli  :  les  prêtres  ont  accusé  Jésus-Christ;  les  gens  de  jus- 
lice  l'ont  condamné  ;  les  ministres  l'ont  fouetté;  le  peuple  l'a 
injurié  ;  les  passants  se  sont  moqués  de  lui  ;  les  gens  d'armes 
l'ont  crucifié.  Il  n'y  a  que  les  pauvres  femmes  qui  l'ont  pleuré, 
et  ainsi  ont  trouvé  le  moyen  de  parvenir  ;  sans  quoi  elles  seroient 
trop  dévergondées.  Pour  mieux  faire,  laissons  tels  sophistes  au 
diable  :  aussi  bien,  il  y  a  de  nouveaux  imposteurs  qui  disent  que 
ministre  signifie  bourreau  '.  Ainsi,  il  n'y  aura  que  le  pape  qui 
ne  soit  bourreau,  à  cause  que,  comme  il  est  en  nos  Heures, 
a  celui  qui  répond  à  la  messe  est  dit  ministre  ;  »  par  là,  il  n'y 
auroit  évèque,  prêtre,  ni  clerc,  qui  ne  fût  de  ce  beau  métier. 

'  Cedoil  être  cerlainemenl  Jean  Grangier,  principal  du  collège  de  Bcau- 
vais  en  1615,  el  professeur  d'éloquence  laline  au  collège  Uojal  en  1617,  le 
même  que  Cyrano  de  Bergerac  a  lourué  eu  ridicule  dans  la  comédie  du 
Pcdaiii  jouti. 

'  Bombance,  bonne  chère. 

•  Miniaier  en  lalin  signifie  souvent  exécuteur.  On  a  dit  eu  français  :  mi 
nislre  de  justice  et  maître  ou  ministre  des  hautes-œuvres. 
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BUFiN.  Achève  ,  mon  petit  compère,  achève  ;  tu  eusses  été 
pape,  sans  que  tu  avois  été  marié'  à  deux  veuves. 

TOSTATUS.  Taisez-vous  doncques,  et  me  laissez  dire.  Es  pays 
du  roi  d'Espagne,  où  l'on  parle  françois",  demeuroit  messire 
Imbert  Chapotel,  prêtre,  qui  avoit  de  beaux  et  grands  bénéfices  : 
entre  autres,  il  tenoit  le  prieuré  de  Saint-Commode,  dont  il  fal- 
!oil  qu'il  se  défit,  pource  qu'il  u'étoit  pas  animal  susceptible  de 
tous  bénéfices  compatibles  et  incompatibles. 
PROCLus.  Quel  animal  est-ce? 
PANORME.  C'est  un  cardinal,  Dieu  sauve  la  chrétienté  ! 
PROCLUS.  Et  qu'est-ce  que  vous  dites  ? 
PANORME.  Poursuivez. 

TOSTATUS.  Il  sentoit  une  future  grande  incommodité,  delà 
dessaisie  de  ce  prieuré  tant  bon,  et  qui  lui  aidoit  et  aux  siens  h 
faire  commodément  la  soûlée ,  pour  donner  le  reste ,  dont  i 
n'avoit  cure,  aux  pauvres.  Et,  de  fait,  il  étoit  aussi  libéral  que 
notre  évèque  ,  qui  donnera  plutôt  un  écu  à  une  garce  ,  qu'un 
denier  à  un  pauvre.  Oh  !  ce  qui  est  bon  à  prendre,  n'est  point 
bon  à  rendre.  Les  hérétiques  disent  au  contraire  :  «  Hé!  pati- 
vres  bêtes,  qu'y  a-t-il  au  monde  de  plus  fâcheux,  que  de  ren- 
dre? »  Donc,  il  étoit  fâché  de  se  séparer  de  ce  bénéfice,  bien  qu'il 
fût  la  moindre  de  ses  pièces  :  et,  de  fait,  il  eût  été  un  grand 
sol,  voire  un  archisot,  s'il  se  fût  défait  du  meilleur,  et  encore 
plus  sot  par  nature  ' ,  voire  par  toutes  les  quatre  clefs  de 
musique. 

ORLANDE.  Vous  crrcz ,  monsieur  le  théologien  de  beurre; 
vous  fondrez  sur  le  moine,  i^.  le  réchaud'^.  11  n'y  a  que  trois  clefs 
en  la  musique. 
MACROBE.  Qui  m'a  amené  ce  chantre  de  la  seconde  chambre 


'  C'esl-à-dire,  si  lu  n'avais  pas  élé  marié. 

'  C'est  la  Calalogne  française,  doiil  la  capitale  est  Barc«;lone. 

'  Jeu  de  mots,  par  allusion  à  cette  expression  usitée  en  musique  :  chantd> 
par  nature,  c'est-à-dire,  en  passant  du  bémol  au  décarre. 

*  Id  eut. 

'  On  appelle  encore  moine  un  réchaud  enfermé  dans  une  eaissede  cui- 
vre, ou  bien  un  rouleau  d'étain  rempli  d'eau  chaude,  pour  teait  les /pieds 
chauds  dans  le  lit  en  hiver. 
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d'enfer?  Va,  bestiau  mon  govial;  sais-lu  point  que  l'Église  ne 
])eut  faillir?  Se  peut-il  faire  que  vous,  qui  avez  tant  bu  en  Alle- 
niagiie,  depuis  que  j'en  suis  parti ,  ne  sachiez  pas  les  clefs  de 
votre  métier?  Allez  à  Técole  ;  et  sachez  ,  apprenez,  entendez 
et  notez,  comme  M.  de  Bèze  me  l'apprit,  que  la  quatrième  clef 
fondamentale  des  trois  clefs  communes,  de  la  divine,  douce, 
humaine  et  sainte  harmonie,  est  la  bonne  clef  de  la  cave;  c'est 
la  sainte  et  harmonieuse  clef,  c'est  la  fidèle  et  parfaite.  Mais 
c'est  assez;  il  faut  tenir  secret  le  reste,  que  ces  enfants  de 
chœur  n'aillent  tout  boire.  Or,  un  jour,  une  nuit,  un  soir, 
an  matin  '  (c'est  le  commencement  d'un  conte.  Ainsi  disoit  ma 
cousine  à  ma  tante:  a  Dites-nous  un  conte. — Eh  bien!  dit- 
elle,  je  vous  le  dirai.  Un  jour  il  advint  que  ma  mère-grande 
nous  fit  un  conte  de  Piubin  mon  oncle,  qui  chia  iï  l'àlre;  sa 
femme  y  tàle,  pensant  que  ce  fut  pâte,  trouva  que  c'étoit  merde: 

mâche). 

XXVII.  —  PARABOLE. 

Eh  bien  !  un  jeune  écolier,  pourvu  assez  honnêtement  es 
ordres '^  et  lettres,  prévoyant  sa  fortune,  sut  la  future  défaite  du 
prieuré^;  parquoi,  il  va  s'adresser  à  mcssire  Imbert,  devant 
lequel ,  ouvrant  la  bouche,  il  décliqueta  de  la  langue  un  beau 
petit  paillard  discours ,  regratté  sur  le  droit  de  bienséance  et  de 
devoir  ;  et  lui  manifesta  son  intention,  qui  étoit  d'avoir  et  obte- 
nir le  bénéfice,  s'il  lui  étoit  agréable.  «  Hé  bien ,  mon  ami,  dites- 
moi  premièrement,  êtes-vous  prêtre?  —  Oui,  monsieur.  —  Or 
donc,  messire  allerutrum,  il  vous  faut  ouïr  parler.  » 

PLOTiN.  Pourquoi  l'appeloit-il  aîterulrum? 

DUiiANuus.  Parce  qu'il  est  écrit:  Confitemini  allentlrum , 
c'est-à-dire,  confessez-vous  au  prêtre.'' 

'  Bonavenlurc  des  Periers  dil  dans  sa  nouvelle  II  :  «  Un  jour,  un  malin,  uii 
soir,  je  ne  saurois  dire  l'iieure...  » 

'  Les  ordres  sacres. 

'  C'esi-à-dire ,  sut  que  messire  Imbert  devait  se  défaire  du  prieuré  d^j 
Saint-Commode. 

*  Les  protestants  combattaient  la  confession  auriculaire  des  catholiques 
parle  texte  même  de  l'Évangile:  Coiifitemur  alicruiyum,  coufcssez-vous 
l'uB  l'autre.  Celle  plaisanterie  sur  l'origine  de  la  confessiou  csl  iioilée  de 
typologie  pow  Uérodoie* 
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MAROT.  Si  j'avois  dit  cela, jeserois  gâté';  ainsi,  tout  est  permis 
aux  docteurs. 

GENEnnAUD.  Foutin,  laissez  dire  ce  docteur,  ou  vous  allez  faire 
brûler  en  Espagne!  Vraiment,  vous  avez  lort,  vous  ennuyez  ce 
pauvre  homme  par  vos  interruptions;  il  en  est  si  dépit",  qu'il 
en  relord  les  mâchoires,  comme  un  ofRcial  fâché. 

TOSTATUs.  Je  pense  que  vous  me  tenez  pour  quelque  dicta- 
teur de  moutardier^.  Or,  écoutez-moi,  ou  prenez  le  chemin  d'aller 
à  tous  les  diables.  Messire  Imbert  oit  la  requête  du  prétendani, 
duquel  ayant  savouré  les  propos  avec  les  oreilles,  lui  dit  :  «  Je 
ne  puis  mettre  ce  bénéfice  entre  les  mains  d'aucun,  s'il  n'en- 
tend les  Écritures,  afin  qu'il  en  soit  trouvé  capable.  Pour  donc 
savoirs!  vous  entendez  les  Écritures,  dites-moi  qui  étoit  le  père 
de  Melchisedech?  »  Le  clerc  répond  :  «Monsieur,  saint  Paul 
montre  qu'il  étoit  sans  père,  sans  génération.  — Ha,  ha,  ha! 
dit  messire  Imbert,  lourdaud  mon  ami,  je  sais  cela  avant  vous. 
Répondez  à  ce  que  je  vous  demande?  —  Je  ne  le  sais  pas.  — 
Aussi,  n'aurez-vous  pas  le  bénéfice.»  Ccttui-ci  s'en  alla  ;  et  en  vint 
un  autre,  qui  en  avoit  ouï  parler.  Ce  nouveau  venu  étoit  désalé  '', 
comme  le  commis  d'un  banquier.  11  vint  devant  messire  Imbert, 
I  lui  faisant  la  discrète  demande,  pour  obtenir  le  prieuré  de  Saiul- 
1  Commode.  Messire  Imbert  lui  fit  la  question  :  a  Entendez-vous 
les  Ecritures  ?  —  Oui,  monsieur.  —  Qui  étoit  le  père  de  Melchi- 
sedech?  »  Alors  le  clerc  dit  :  a  Graticn^le  démontre  aisément 
comme  cela,  disputant  contre  les  simoniaqucs  (ce  que  disant, 
il  lira  de  sa  pochette  droite  une  belle  bourse,  où  il  y  avoit  cinq 
cents  écus  en  or)  ;  et  ce,  en  bons  termes.  Donc,  monsieur,  voyez 
ce  symbole  philosopho-prophéli(jue  :  voici  le  père  de  Mclchi- 
sedech.  »  Et,  faisant  de  même  de  l'autre  main,  tire  de  sa  pochette 
,  encore  une  autre  bourse  pleine  de  beaux  écus-au-soleil ,  et  dit  : 
j«  Voilà  la  mère.  Et  afin  que  vous  sachiez  qu'il  est  vrai  (mettant 

'Pour  perdu. 

i*  Pour  dépité. 
'  Jeu  do  mois  sur  moutier,  couvent. 
•  Fin,  rusé. 

'  Auteur  (lu  Decrel ,  ou  recueil  des  canons  da  l'Église.  Voyez  la  Noticfl 
Biographique. 
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sa  main  droite  en  son  sein ,  lira  quelques  soixante  écus ,  et 
proférant,  en  les  coulant  vers  la  chambrière  qui  étoit  hu  bout  de 
la  table,  comme  celles  des  chanoines  ont  accoutumé),  ce  sont  ici 
les  enfants.  —  lia  ,  ha,  ha  !  dit  messire  Imbert,  c'est  pratiquer 
la  quatrième  figure  de  dialectique  ,  en  dépit  de  Galien  '.  —  Eh 
bien!  dit  le  clerc,  monsieur  mon  bienfaiteur,  mon  bon  Mécénas, 
n'est-ce  pas  faire  un  diadème  de  racines  de  chausse-pied,  que  de 
parler  ainsi  à  „es  sots?  C'est  docere-,  c'est  expliquer  le  latin  du 
chapi tre/f enVasdocenrfo,  i.  qu'il  soitrcçuen  payant.  — Ehbien  ! 
mon  bon  ami,  dit  messire  Imbert,  il  faut  que  Lu  aies  le  bénéfice. 
Vraiment,  vous  êtes  docte;  vous  êtes  en  danger  d'être,  un  jour, 
pape.  Vous  aurez  le  bénéfice  ;  votre  doctrine  vous  l'adjuge.  Il  ne 
faudroit,  à  la  vérité,  quevous  seul,  pour  faire  tomber  toute  la  théo- 
logie en  démonstration,  en  dépit  de  Raimond  Lulle'^.  Que  nous 
serions  heureux  si  on  résolvoit  ainsi  tous  arguments  !  Nous 
serions  incontinent  d'accord  ;  toutes  hérésies  seroientenglouties.» 

XXVIII. —FEN=. 

Quand  tout  est  dit,  vêpres  sont  dites.  Nous  étions  en  grande 
pensée  pour  une  telle  affaire,  et  ne  savions  qu'en  juger,  sans 
^'Escot,  qui  nous  ôlade  peme,  nous  prouvant  que  c'est  un  bien- 
lait  méritoire,  bailler  de  l'argent  pour  avoir  un  bénéfice  :  primo, 
d'autant  qu'on  n'en  donne  plus;  secundo,  on  baille  de  l'argent 
à  un  maître  ,  pour  le  servir;  item,  on  s'incommode  pour  se 
châtrer,  et  c'est  le  point  du  mérite  parfait. 

BACON.  Le  chapelain  d'une  Angloise  se  fit  châtrer,  parce  que 
l'on  avoit  opinion  qu'il  la  travailloit.  En  après,  on  tire  sa  péni- 
tence ,  d'autant  que  Ton  jeûne  pour  en  ramasser  d'autres;  et 
c'est  ici  le  point  d'honneur  ,  (pie  messire  Imbert  entendoil  fort 
bien,  comme  étant  des  plus  grands  théologiens;  et,  de  fait,  il 
étoit  carme  dispensé. 

'  Galien,  qui  avait  étiidio  loutes  les  pliilosopliics,  appliqua   toujours  la - 
dialectique  à  ses  démoiistralions  médicales.  La  quatrième  ligure  de  la  dia- 
lectique s'appelle  galciiiqiie. 

'Lulle  a  voulu  démontrer,  même  ce  qui  ii'élail  pas  démontrable,  témoin 
son  traité  de  Dcmonswaiionc  Triniialis  pcr  œquipwanliam. 

•  S'il  ne  faut  pas  lire  fua  au  lieu  de  fcn,  vc  mot  doit  èlrc  pris  pour  foiu\ 
romme  le  prononcent  les  paysans ,  fcn,  de  fcnum. 
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vi:  cvu.  Et  pour  être  carme,  qu'en  est-il? 

DACON.  Oh,  ho  !  et  ne  savez-vous  pas  qui  sont  les  plus  ex- 
cellents théologiens  ?  Ne  sont-ce  pas  les  carmes  ,  comme  dit  le 
sage  Caton?  Si  Dcus  est  animus ,  nobis  ut  car  mina  dicunt. 
Carmina,  sont  les  carmes  '  qui  parlent  de  Dieu:  ergo,  il  est  vrai. 

Il  y  eut  un  docteur  en  notre  compagnie,  qui  voulut  se  for- 
maliser ;  et,  jurant,  il  écumoit  comme  un  verrat.  Nous,  qui 
voulions  la  paix,  le  fîmes  bravement  sortir.  Sœur  Jeanne  en  fut 
si  aise,  qu'elle  en  rit  encore,  et  nous  dit  :  «  Que  je  suis  aise  que 
ce  gros  coquebin-là'^  est  hors  de  céans! 

VAimo.  Quoi ,  belle  dame,  et  qu'est-ce  que  coquebin? 

SOEUR  JEANNE.  Ce  que  les  Tourangeaux  appellent  coquebin, 
les  Angevins  le  uonmnnt  jagois^ ,  et  à  Paris  les  femmes  le 
bûchent  bringucnel'^. 

VARuo.  Quelle  sorte  de  personne  est-ce? 

UERMÈs.  On  nomme  ainsi  ceux  qui  n'ont  point  vu  le  c.  de 
leur  femme  ou  de  leur  garce.  Le  pauvre  valet  de  chez  nous 
n'étoit  donc  pas  coquebin-,  il  eut  beau  le  voir. 

VARUO.  Quand? 

HERMÈS.'  Attendez.  Étant  en  fiançailles,  il  vouloit  prendre  le 
cas  de  sa  fiancée;  elle  ne  le  vouloit  pas;  il  faisoit  le  malade,  et 
elle  lui  demandoit  :  «  Qu'y  a-t-il,  mon  ami  ?  —  Hélas  !  ma  mie, 
je  suis  si  malade,  que  je  n'en  puis  plus  ;  je  mourrai,  si  je  ne 
vois  Ion  cas.  —  Vraiment  voire,  dit-elle.  —  Hélas!  oui ,  si  je 
l'avois  vu,  je  guérirois.  »  Elle  ne  lui  voulut  point  montrer.  A  la 
fin,  ils  furent  mariés.  Il  advint,  trois  ou  quatre  mois  après,  qu'il 
fut  fort  malade  ;  et  il  envoya  sa  femme  au  médecin,  pour  porter 
de  son  eau^.  En  allant,  elle  s'avisa  de  ce  qu'il  lui  avoit  dit  en 
fiançailles.  Elle  retourna  vitement,  et  se  vint  mettre  sur  le  lit; 

2  '  Ce  mot,  en  vieux  français,  signifie  vers,  du  latin  carmen. 
'Ou  coquard,  niais,  innocent. 
'  On  appelait  ;■««  une  oie  mâle. 

'  On  (lit  encore  dans  le  peuple,  en  parlant  d'une  grande  femme  maigre  et 
mal  faite  :  grande   bringue.  Rabelais  (liv.  IV,  n)  nous  représente  logeant 
Ihiiiguenarilles,  avuleur  de  moulins  ci  vent,  comme  un  bringuenelJaqoU 
ou  co(j'«eZ»jH,c'esl-à-dire,  un  niais. 
*  Urine. 

7. 
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puis,  levant  colle  et  chemise,  lui  présenta  son  cela  en  belle 
vue,  et  lui  disoit  :  «  Jean,  regarde  le  c,  et  te  guéris.  » 

Mais  que  devint  ce  docteur  ?  Nous  le  chassâmes  et  envoyâmes 
à  tous  les  diables,  où  il  trouva  des  soldats,  qui  lui  firent  comme 
nous  fîmes  faire  au  diable  de  Saint-Martin  de  Tours. 

LE  TRÉviSAN.  Que  lui  fil-OD,  à  cc  pauvre  diable? 

HERMÈS.  Je  m'en  rapporte  au  vieil  chantre  de  leur  église,  qui 
eut  la  commission  de  le  faire  châtrer. 

VARRO.  Dites-nous  cc  que  c'est,  de  grâce? 

HLRMÈs.  Voilà  messire  Gilles,  qui  est  dignité  de  là-dedans 'j 
qu'il  vous  en  fasse  le  conte. 

XXIX.  —  CHAPITRE  GÉNÉRAL. 

Tous  l'en  prièrent.  Adoncques  il  dit  :  0  belles  pensées,  gi'a- 
cieuses  cervelles  ,  nous  sommes  ici  comme  chez  le  roi  Assuérus. 
La  liberté  nous  sert  de  guide,  comme  la  senteur  pour  aller  au 
retrait  ;  chacun  dit  et  fait  ici  ce  qu'il  veut  et  peut. 

Mais  avant  que  passer  outre,  dit  le  bonhomme  scaliger, 
pourquoi  est-ce  que,  quand  quelqu'un  s'en  est  fui,  on  dit  :  //  a 
fait  gille? 

PROTAGORAS.  C'est  parcc  que  saint  Gilles  s'enfuit  de  son  pays, 
et  se  cacha  de  peur  d'être  fait  roi  '^. 

ÉPAJUNONDAS.Oh!  deparplusdccinqcent  mille comes  de  cocu, 
j'ainierois  mieux  être  roi  qu'ermite.  Eh  quoi  !  il  y  a  tant  de 
gens  qui  se  donnent  au  diable,  poil  et  tout,  pour  devenir 
grands;  et  il  y  en  a  d'autres  qui,  sous  le  voile  de  religion, 
faisant  un  affront  à  la  fortune,  contristent  le  bonheur  !  Foin  !  je 
ne  passerai  point  outre;  je  ne  me  rendrai  jamais  en  commu- 
nauté, que  de  princes  et  grands  seigneurs,  d'autant  que  je  n'ai 
point  le  cœur  à  la  caimauderie"'.  J'en  sais  bon  gré  à  ce  bon 

'  L'historien  Kicole  Gilles  possédait  sans  doute  un  canonicat  ou  quelque 
autre  prébende  dans  le  Chapitre  de  Saint-Martin  de  Tours,  comme  l'annonco 
son  litre  de  messire. 

'  Saint  Gilles,  dit  la  légende,  s'enfuit  de  la  Grèce ,  où  il  élait  né  près  du 
trône,  pour  n'être  pas  promu  au  rang  que  lui  assignait  sa  naissance,  et  se 
réfugia  dans  un  erm^iage  près  de  Marseille. 

*  Mendicité,  vie  de  caimand,  mendiant. 
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cordelier  frère  Hugonis  ',  qui,  au  commencement  de  l'établis- 
sement des  capucins,  se  fàchoit  de  leur  future  pauvreté,  et,  tout 
en  colère,  nous  dit  :  «  Si  nous,  qui  avons  le  diable  au  corps,  ne 
pouvons  vivre,  que  feront  enfin  ces  pauvres  gens  ?  » 

MEssiRE  GILLES.  Or,  SUS ,  c'cst  assez ;  paix!  vous  en  diriez 
trop;  vous  ne  vaudrez  jamais  rien. 

ÉPAMiNONDAS.  Pour  le  moins,  je  suis  aussi  Don  qu'une  femme. 

siESSiRE  GILLES.  Oui ,  qu'uuc  mauvaise  ;  c'est  tout  un.  Elles 
sont  toutes  bonnes  :  si  elles  ne  sont  bonnes  à  Dieu,  elles  sont 
bonnes  au  diable.  Or,  paix  !  encore  un  coup,  écoutez.  Des  per- 
sonnes de  bien  avoient  fait  faire  une  image  de  saint  Michel  eu 
notre  église,  en  quoi  le  sculpteur  avoit  suivi  la  commune  opi- 
nion des  autres ,  ayant  fait  l'ange  en  vrai  ange ,  et  le  diable 
comme  un  vrai  diable  d'enfer;  mais,  pource  qu'il  n'étoit  pas  bien 
informé  des  résolutions  de  nos  docteurs,  commit  hérésie  (à  quoi 
sont  sujets  les  pauvres  sculpteurs,  peintre:?,  libraires,  orfèvres, 
et  tels  gens  qui  savent  tout".  J'excepte  ceux  qui  ne  s'accou- 
trent guère  de  religion,  lesquels  sont  pour  l'enfer).  Cet  ouvrier 
fit  saint  Michel  couvert  aux  endroits  douillets,  ayant  une  cotte 
d'armes,  et  ses  bonnes  ailes  des  fêtes,  et  un  gros  bâton  de  la 
croix,  aussi  gros  que  celui  de  Citeaux;  et,  sous  ses  pieds,  étoit 
couché  le  diable  tout  nu,  qui  n'avoit  que  le  cul,  les  dents  et  les 
griffes  :  c'étoit  bien  pour  faire  miracle.  11  falloit  plutôt  armer  le 
diable  de  toutes  pièces,  à  l'avantage',  à  l'épreuve  du  canon, 
ayant  la  porte-pièce,  le  haut  appareil \  bref  tout  le  faix,  ainsi 

'  Ce  cordelier  (Jacques  Hugonis),  docteur  en  lliéoiogie,  dont  la  répu- 
tation commença  par  des  sermons  contre  les  réformés,  servit  en  apparence 
les  intérêts  de  l'Église  gallicane,  sous  François  h^  et  ses  successeurs,  mais 
il  était  réellement  vendu  aux  papes,  dont  il  défendit  les  privilèges  au  concile 
de  Trente.  Il  mouruten  1574, àgédeGô  ans. 

'  On  a  publié  plusieurs  ouvrages  sur  ce  sujet;  nous  citerons  celui-ci: 
Obseivatioiis  historiques  et  critiques  sur  les  erreurs  des  peintres,  sculp- 
teurs et  dessinateurs,  dans  la  représentation  des  sujets  lires  de  l'Histoire 
iûiH/c(  par  .violé,  avocat).  Paris,  i77i,  iu-S". 

'  C  est-à-dire,  de  pied  en  c.ip. 

*  Je  crois  que  la  porte-pièce,  ou  |)lutôt  l'emporte-pièce,  était  cette  visôre 
pointue  et  tranchante,  en  bec  d'oiseau,  qui  garnissait  certains  casques  du 
quinzième  siècle,  cl  que  \c  haut  appareil  éiait  le  nom  qu'où  doimail,  ver;  la 
même  cpoque,  àces  créles  de  fer  iranchaDt  qui  ^ii^daieal  les  arliculali  >i!S 
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que  les  preux  armés  à  la  païenne  ;  et  faire  l'ange  tout  nu ,  avec 
une  robe  de  Quasimodo\  Je  ne  suis  fâché  que  d'une  chose; 
c'est  que  l'ange  ne  tuât  le  diaiile  tout  tué.  Quoi!  de  laisser  aller 
tel  ennemi  sur  sa  foi,  je  n'aurois  garde,  si  je  le  tenois.  Or,  l'ou- 
vrier, pour  n'avoir  étudié  qu'au  ciseau  et  au  maillet,  alloit,  sui- 
vant le  grand  chemin  ,  comme  un  beau  jeune  pèlerin  qui 
revient.  Le  diable,  comme  vous  savez,  étoit  couché  sur  les  reins, 
et  levoit  les  jambes  en  haut,  si  qu'il  montra  son  composé  de 
deux  grosses  fesses  de  provision. 

SYLvius.  Étoit-ce  plate  peinture,  ou  bosse? 

MESsiRE  GILLES.  Quc  VOUS  avez  la  tête  dure  !  Ne  vous  ai-je 
pas  parlé  d'un  sculpteur?  (Si  j'eusse  dit  comme  la  reine  des 
vois  pilés^,  vous  eussiez  eu  occasion.  Un  jour,  cet  ouvrier  étoit 
chez  elle  ;  et  m'en  parlant ,  elle  me  dit  :  «  J'ai  céans  le  meil- 
leur culetciir  du  monde,  ■»)  Je  vous  dis  que  cette  figure  étoit  en 
bosse,  et  non  si  grande,  que  ne  l'eussiez  bien  portée  ;  à  savoir 
l'ange,  entre  vos  bras ,  et  le  diable,  à  votre  cou.  Ce  diable,  se 
défendant,  paroissoit  à  cul  vu,  et  montroit  deux  gros  dinliers^, 

comme  pommes  de  cas-pendu,  en  la  forme  de  beaux  gros  c , 

pourtraits  de  naturel.  Un  jour  que  le  vieux  chantre  de  l'église 
dinoit  chez  moi,  le  baron  notre  ami  lui  fit  la  guerre  de  ce  diable 
cndidime'',  qui  étoit  chose  moult  honteuse  à  voir  aux  yeux 
délicats  de  ces  pudiques  filles.  Le  bonhomme  rioit ,  et  remar- 
quoit  ce  qu'il  lui  disoit;  et  si  bien,  qu'après  être  sorti,  il  alla 
à  l'église  voir  s'il  étoit  vrai.  Ayant  vu  cette  vérité,  il  fit  assem- 

(^cs  armures,  aux  épaules,  aux  coudes  et  aux  genoux,  pour  empêcher  sans 
doute  les  lullcs  corps  à  corps. 

'  Celle  locution  doit  venir  de  ce  que  dans  la  primitive  Église  les  grands 
pocheurs  étaient  admis  à  faire  amende  honorable,  le  jour  de  la  Quasimodo,  en 
chemise  et  pieds  nus,  à  la  porte  des  lieux  saints. 

'  La  confrérie  des  Pois  pUis,  comme  celles  "des  Enfants  sans  souci  et  de 
la  VuzochSj  donnait  des  représcnlnlions  scéniqucs  ou  pluiôt  des  parades, 
composées  de  coq-à-l'Ane,  de  renconlres,  de  rébus,  etc.  Elle  avait  aussi  un 
ciicf  qu'elle  appelait  roi,  et  celui-ci  choisissait  une  reine,  selon  la  hiérar- 
chie de  la  plupart  des  confréries  de  métier  au  moyen  âge.  C'était  aux  Halles 
que  l'on  faisait  le  Jeu  des  Pois  piles. 

Au  propre,  ce  sont  les  rognons  du  ecrf.  Toutes  les  éditions  écrivenl  diu- 
Siers,  ce  qui  ne  veut  rien  dire. 

Je  trois  qu'il  faut  lire  Anadyoïnènej  surnom  de  Vénus  sortant  des  flols. 


J 
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bler  la  compagnie,  remontrant  que  les  hérétiques  auroient  oc- 
casion de  contaminer  le  prétoire  ',  si  on  ne  prenoit  garde  à  ce 
dont  il  faisoit  plainte,  sur  le  sujet  des  Irébillons  de  ce  diable.  Le 
tout  fut  remis  au  prochain  Chapitre;  auquel,  le  fait  vérilié,  com- 
missaires (dont  il  fut  l'un)  furent  nommés,  pour  monocordiale- 
ment-,  selon  la  conclusion,  châtrer  le  diable.  Le  bonhomme  fut 
avoué  des  autres  ;  ainsi,  il  se  transporta,  dès  l'après-dlnée,  sur  le 
lieu,  et  mit  à  exécution  la  charge,  menant  le  sculpteur  sur  le  lieu, 
faisant  entendre  l'intention  de  mess'eurs,  en  lui  interprétant 
la  clause  de  la  conclusion,  laquelle  étoit  en  latin  de  Chapitre, 
en  ces  mets  :  Coupibus  couiUibus  rasibus  du  cuUbus  àdîa- 
bolus.  Et,  cela  entendu,  lui  dit  :  «  Frère  mon  ami,  faites  votre 
état.  »  L'ouvrier  sarcla  ces  horribles  verrues  ,  qui  exorbitam- 
ment  faisoient  démanger  le  cul  au  diable  ;  lequel,  par  la  réale' , 
non  huguenotique,  mais  catholique  apposition  du  ferrement, 
fut  visiblement,  non  imaginairement,  châtré,  séné*  et  écouillé, 
au  grand  préjudice  de  toute  la  race  diabolique.  Je  vous  assure 
que  les  cicatrices  y  sont  encore,  et  y  paroissent  oculiquement*. 
Et  de  cette  aventure-là,  est  advenu  qu'on  appelle ,  à  cette  heure , 
ces  esprits-là /)aair^s  diables;  et,  de  fait,  est  bien  pauvre  celui 
qui  n'a  plus  que  ces  tristes  témoins"  ;  et  on  les  lui  ôte! 

Mais,  de  ceci,  comme,  dit  uermès  Trimégiste,  est  advenu  un 
grand  malheur!  C'est  que  tels  diables  ne  peuvent  plus  engendrer 
par  le  bas;  partant,  ils  engendrent,  à  cette  heure,  par  le  haut  tou- 
tes les  méchantes  opinions  et  hérésies  qu'ils  vous  font  concevoir 
en  vos  têtes.  La  Chambre  de  l'Édit',  ayant  été  importunée  de 
ce  désastre,  avisa,  du  temps  des  Apôtres,  à  remédiera  ce  mal- 

'  Injurier,  difTaraer  le  Chapitre. 

'  C'est-à-dire,  à  l'unanimité,  entièrement. 

'  Pour  réelle. 

*  Châtré  ;  cette  expression  s'apphquait  spécialement  aux  porcs. 

'  C'est-à-dire,  visiblement;  expression  burlesque  dans  laquelle  il  équi- 
voque sur  nu  cul. 

*  Testicules;  équivoque  sur  le  rapport  des  mots  testicuU  cl  testes  en 
latm. 

'  Chambre  de  l'Édit,  ou  Chambre  mi-partie,  établie  par  suite  des  édits  de 
paciOcation  en  faveur  des  protestants  :  dans  ce  tribunal.il  y  avait  autant  de 
juges  de  l'une  que  de  l'autre  religion. 
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heur,  afin  de  contenter  les  diables  en  forme  de  représailles,  tel- 
lement que,  par  accord  vérifié  es  Chambres  impériales,  avec  le 
consentement  des  Vénitiens  et  du  pape  ,  on  bailleroit  aux  dia- 
bles de  manufacture  lesc d'infinis  gros  couillauds ,  qui 

vivent  de  l'ombre  du  crucifix ,  aussi  bien  ici  qu'en  Angleterre. 
C'est  une  belle  vie,  d'autant  que  leur  viande  est  visible,  et  non 
palpable,  viande  qui  grossit  ou  amenuise  ',  à  ce  qu'on  dit.  Mais 
je  n'en  crois  que  le  vrai,  qui  est  que  ,  sous  celte  ombre,  il  y  a 
de  gros  coqs  d'Inde  et  telles  viandes,  que,  l'ombre  cachant,  on 
ne  nomme  que  l'apparence.  Ainsi  les  pauvres  vivent  d'ombra- 
ges ;  cela  leur  passe  rasibus  du  goulier  ';  voire ,  mais  le  bon 
profit  ne  se  dit  pas.  0  belle  cabale  !  Mignons ,  multipliez  les 
ombres,  à  la  venue  des  lumières;  cela  est  de  droit:  à  mas  ven- 
ios,  mas  vellas^;  et  gai,  que  je  sais  de  langues!  Je  vous  assure, 
à  ce  qu'en  dit  Carondas*,  le  diable  soit  le  sot!  il  se  fâche  que 
je  le  nomme.  Par  dépit  de  lui,  j'en  mettrai  sous  silence  plus  de 
trois  vingts  et  dix-sept.  Qu'ils  s'aillent  faire  lanterner  !  Le  droit 
françois  déclare  que  c'est  un  grand  bien  que  les  diables  soient 
châtrés,  parce  que  tels,  qui  sont  doctes,  s'amuseront  à  chercher 
des  caillettes  qui  leur  soient  propres,  pour  les  mettre  où  il  y  en 
a  faute,  afin  de  récompenser  l'intéressé  ;  et  ainsi  laisseront  en 
paix  le  monde,  restant  en  quête  de  trébillons  :  que  les  vôtres 
fussent  à  vendre! 

XXX.  —  RENCONTRE. 

Je  te  prie,  page,  laquais,  novice  ,  enfant  de  chœur,  levron  * 
de  l'Antéchrist,  qui  que  tu  sois,  donne-moi  à  boire,  tant  j'ai  eu 
de  peine  à  trouver  un  nom  significatif  pour  dire,  devant  les  filles, 
les  pendeloches  humaines.  Mais,  dà,  quand  j'y  pense,  vous  êtes 

*  Amincit. 
'  Gosier. 

'  En  espagnol  :  à  plus  de  vents ,  plus  de  voiles.  Amas  vcnios,  en  latin,  fait 
un  jeu  de  mots  :  voilà  pourquoi  Hermès  se  réjouit  de  savoir  les  langues. 

*  Louis  le  Caron,  qui  changea  son  nom  en  celui  de  Caroudas,  pour  singer 
le  fameux  législateur  de  Sicile,  ne  s'occupa  pourtant  pas  seulement  de  droit 
coulumier;  il  publia  des  poésies,  et,  entre  autres,  un  pocrae  du  Démon  d'a- 
mour, auquel  Beroalde  semole  faire  allusion  ici.  Carondas  mourut  en  I6i*. 

*  Jeune  lévrier. 


LE  MOYEN  DE  PARVENIR.  83 

de  grosses  bêtes,  que  vous  ne  m'en  avez  avisé.  L'autre  jour,  la 
fille  de  chambre  de  ma  cousine  Duval  '  nous  enseigna  de  les 
nommer.  Notre  laquais,  venant  de  Saumur,  entra  en  la  cui- 
sine, où  la  fille  de  chambre  étoit  descendue  quérir  du  feu.  Le 
gars  conloit  qu'il  avoit  vu  grande  et  pitoyable  misère  ;  c'est 
que  ce  pauvre  marchand,  qui,  la  semaine  devant,  avoit  vendu 
des  bardes  à  mademoiselle,  étoit  tombé  entre  les  mains  des 
voleurs,  qui  lui  avoient  ôté  toute  sa  marchandise;  et,  davan- 
tage, lui  avoient  arraché  les...  (il  se  tut,  et  n'osa  dire  tout  ou- 
tre ,  à  cause  de  cette  fille.  Il  ne  fit  pas  comme  Regnard,  qui, 
prêchant  aux  Jacobins ,  et  tançant  les  mangeurs  de  chair  en 
carême  et  jours  défendus,  dit  :  «  Je  voudrois,  par  fin  souhait, 
que  tous  ces  gourmands  fussent  sur  la  montagne  de  Tarare' 
avec  un  quartier  de  lard  pendu  aux  couilles  !  »)  Après  un  peu 
d'hésitation,  il  proféra:  «Ils  lui  ont  arraché  les  génitoires.  . 
Cette  fille  court  en  hàle,  pour  en  faire  le  conte  à  sa  maîtresse  • 
et  encore  toute  hors  d'haleine  :  «  Mademoiselle  ,  le  grand  mal- 
heur! ces  méchants  lui  ont  arraché  les  histoires.  »  Depuis,  on  a 
mis  en  proverbe  parmi  nos  soeurs,  que  ce  qu'on  dit  faire  la 
pauvreté,  ou  besogner,  est  maintenant  nommé  histoire ,  en 
bon  françois.  MM.  les  peintres,  et  vous  qui  entendez  le  métier 
prêtez  l'oreille  à  tout  ceci.  ' 

A  ces  paroles,  voilà  messire  Guillaume  le  veumeil,  qui,  tout 
comme  en  colère,  va  dire  :  «  Vous  m'avez  empêché  de  faire  le 
conte  de  M-  des  Manigances ,  que  vous  avez  nommée  reine 
des  poispîlés,^ource  qu'à  la  cour  elle  étoit  bien  plus  chichement 
habillée  que  les  autres.  Je  vous  assure  véritablement,  ainsi  que 
de  dn-e,  quand  tout  est  dit^  rien,  pour  néanl  ;  ainsi  véritable- 

'  On  pourrait  inférer  de  cet  endroit,  qu'Hermès  Trîméfjiste  n'est  autre 
ue  le  fameux  Antoine  Le  Clerc  de  !a  Forêt,  qui  joua  un  rôle  important  sur 
Ja  fin  du  seizième  siècle;  car  la  cousine  germaine  d'Antoine  Le  Clerc  fut  la 
mère  de  Jean  Duval,  orientaliste  distingué  qui  vivait  en  ce  même  temps 
Anlome  Le  Clerc,  natif  d'Auxerre,  abjura  en  1595  le  calvinisme,  qu'il  avail 
servi  de  son  èpée  et  de  sa  plume.  Il  devint  catholique  très-zélé  et  mourut 
en  odeur  de  sainteté  le  23  janvier  1638.  Les  protestants  ne  lui  pardonnèrent 
pas  son  apostasie. 

'Toutes  les  éditions  font  tenir  à  Guillaume  Le  Vermeil  un  langage  qui  n'i 
pw  de  »ens,  parc*,  ^u'oo  a  coDfondu  les  interrupiion*  et  le«  reprile.  d« 
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mont ,  comme  dit  l'autre...  —  Ah,  ah  !  —  Laissez-moi  dire  ?  — 
Basta^  hasia.  Passe,  révérend  ! — Ainsi  je  nemens  point... — Aii, 
ah  !  —  Ces  petits dialilolins!  Véritablement  vous  m'interrompez... 
lîrraaa! — Je  crie  ;  je  ledis,  ainsi  que  dédire.  Son  ouvrier  avoit 
nom  maître  Nicolas  ;  ce  fut  hii  véritablement  ainsi ,  qui  fut... 
— Oui,  certes!  — Oui,  cent  mille  petits  diablotins,  sec  et  au  delà! 
qui  fut  cause  véritablement  qu'elle  dit  ce  mot;  etFcrchaudière  '  y 
étoit. 

HF.GÉsippus.  Tais-loi ,  je  te  prie,  pauvre  cheval,  et  bois  !  tu  as 
la  langue  si  aride,  que  tu  nous  lamponneras*  d'Ici  à  demain. 
J'y  éfois.  Il  est  certain  que  le  maître  d'hôtel  et  l'aumônier,  qui 
se  uommoit  messire  René  Goulenoire ,  étoient  présents.  Et  je 
demandai  à  ce  maître,  qui  me  montroit  la  cire  qu'il  avoit  ébau- 
chée :  a  Maître  Nicolas,  que  ne  dépêchez-vous  de  parfaire  le  por- 
trait de  madame?  »  Il  me  répond  :  «  Par  ma  foi!  monsieur,  je 
la  besogne  tous  les  jours,  et  ne  la  puis  achever.  » 

moGÈXE.  Voilà  parler,  cela!  Qu'en  dites-vous?  Que  pensez- 
vous  de  ces  gentillesses?  Sont-elles  pas  de  grande  édification? 
Qu'en  pensez-vous,  messieurs,  qui  faites  des  consciences  à  pren- 
dre mouches?  Hé!  vieux  afiimiés  de  vaine  réputation,  goulus 
de  folle  gloire,  qui  vous  démangez  d'impudence"  à  l'ombre  de 
l'eau  Lémanique  ou  Tibérine  *,  tandis  que  vous  vous  tuez  le 
cœur  et  le  corps  à  charrier  les  âmes  vers  la  mélancolie,  tâchant 
aussi  de  nous  faire  payer  la  voiture,  quand  le  diable  vous  empor- 
tera ;  qui  séchez  de  paillarde  envie,  dont  vous  regorgez,  co.5ii3se 

discours.  11  est  certain  que  le  personnage  appelé  Guillaume  Le  Vermeilti- 
nièiie  sans  cesse  deux  locutions  qui  lui  étaient  sans  doute  familières  :  vdri- 
tablcment  et  ainsi  que.  Les  convives,  fatigués  de  ces  répétitions  conli- 
nuelles  et  insignifiantes,  clierchenlà  l'interrompre. 

'  Ce  nom  est  sans  doute  altéré.  Ce  doit  être  Kegnaull  Chaudière,  fameux 
libraire  de  Paris  à  la  fin  du  seizième  siècle,  père  et  Bis  de  libraire. 

'  Augmentatif  de  lamperas. 

'  Celle  plirase ,  que  nous  avons  rétablie  d'après  le  sens,  est  tout  à  fait  fau- 
tive dans  les  autres  éditions  :  «  A  prendre  mouches,  cl  vieux  affamés  de 
vainc  ro|>ul;ilion?  goulus  de  folle  gloire  qui  vous  démange,  l'impudence  à 
l'ombre  de  l'eau,  Icmanique  ou  liberine...  » 

*  C'esl-à-dire,  Genève,  située  au  bord  du  lac  Léman,  et  Rome,  sur  le 
Tibr". 
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le  savon  des  lèvres  des  gueux'  qui  vivent  sur  le  grand  frimard*? 
Vous,  lourdauds,  mes  amis  du  foie^,  cousins  de  la  rate,  et  mi- 
gnons des  petites  tripes  foireuses,  ignorez-vous,  d'ici  à  quelques 
siècles,  que  ce  sympose  ne  soit,  selon  son  mérite,  tenu  pour  au- 
thentique ,  autant  ou  plus  que  toutes  les  calenderies''  grecques 
«çui  vous  font  bon  ventre,  et  lesquelles  vous  croyez  sans  diffî- 
r.ullc  ,  suant  jour  et  nuit  après ,  pour  dégainer  une  pauvre 
parole,  vous  y  harassant  comme  taureaux  baniers  qui  vétellent 
toutes  les  vaches  d'une  paroisse  à  la  raugelte"?  Petits  pou- 
peaux  de  lait",  je  vous  avertis  que  vieilles  folies  deviennent 
sagesses  ;  3t  les  anciens  mensonges  se  transforment  en  de 
belles  petites  vérités ,  dont  vous  savez  extraire  à  j)ropos  l'essence 
vivifiante,  qui  établit  vos  affaires.  A  quoi  faire,  si  cela  n'es:, 
vous  donner  tant  de  peine  à  griffonner  le  papier,  pour  le  bar- 
bouiller de  commentaires  sur  tant  de  folies  de  poètes  et  ora- 
teurs ,  et  fouiUaucoffres  qui  les  ont  écrites  en  buvant  et  se 
riant?  et  les  estimez  tant  sérieuses  ,  et  telles  les  persuadez  aux 
pifres  symbolisants  ',  qui,  suivant  mêmes  friponneries  de  doctrine 
que  vous,  dégénèrent;  si  que,  d'hommes  qu'ils  étoient  ou  pou- 
voient  être ,  ils  deviennent  animaiLX  fantastiques  et  rêveurs 
comme  la  plupart  de  nossavants  qui  sont  tantveaux,  que  les  dia- 
bles, aux  heures  de  récréation,  en  font  des  contes  pour  rire?  La 
plupart,  comme  tu  disois  tantôt,  de  ces  gens  de  lettres,  sont  de 
vrais  racleurs  de  savates,  ratissant  de  vieilles  antiquailles  pour 
en  avoir  le  verdet*  ;  et  en.fln  ils  ressemblent  à  mon  chevau**. 

'  Les  gueux  mâchaient  du  savon  pour  écutner  comme  les  épileptiques  et 
attirer  la  charité  des  passants. 
'  Le  grand  chemin,  en  langage  d'argot. 
»  Critique  de  l'expression  ami  du  cœur. 

•  C'est-à-dire,  histoires  imaginaires;  car  les  calendes  n'étaient  pas  en 
usag:e  chez  les  Grecs,  mais  seulement  chez  les  Romains. 

•  Tout  de  suite ,  par  ordre,  l'une  après  l'autre. 

•  Ou  pouparcLs,  poupons. 

'  C'est-à-dire,  de  gros  et  lourds  e;prils  qui  sont  en  rapport  avec  ces  con- 
teurs de  sornettes. 
'  Vert-de-gris. 

•  La  réapparition  de  ce  mot,  qui  ne  peut  êlre  un  gcrinainsme  dans  la 
bouche  de  Diogène,  nous  confirme  dans  l'opinion  que  clievau  ou  clicvan 
duil  être  un  nom  d'homme,  Serail-ce  Nicolas  de  Chçvanes,  en  latin  Clieva- 
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XXXI.  --  CAUSE. 

CATAN.  Jean  vere',  compère,  voire  chevau  bâille. 

DiOGÈNE,  C'est  cela,  mon  ami  ;  jamais  ne  fut  que  vieilles  gens 
ne  groignissent ,  et  jeunes  gens  ne  s'éjouissent.  Belle  bouche, 
beaux  yeux,  qu'en  dites-vous?  esprits  de  bien,  je  vous  désire 
santé,  et  de  l'argent.  C'est  tout;  je  voudrois  que  le  plus  gros  et 
grand  de  ces  censeurs  fût  tout  d'or  en  ma  cave*. 

CATAN.  Eh  bien  !  mon  fils,  mon  ami,  vpudrois-tu  bien  avoir 
ta  peau  pleine  d'écus? 

niocKNE.  Non  dà,  si  ce  n'éloit  celle  de  mon  chien  ;  ou  la 
tienne,  quand  je  t'aurois  acheté. 

CATAN.  Mais  encore,  ô  roi  des  gueux,  lequel  aimerois-tu 
mieux:  avoir  dix  mille  écus  en  ta  couille',  ou  mourir  de  faim, 
ou  être  sujet  à  demander  la  triste  aumône? 

DIOGÈNE.  Va,  vieil  sorcier;  eusses-tu  la  tienne  pleine  d'avoine, 
et  une  couvée  de  rats  dedans  ! 

CATAN.  lié  !  gros  lourdaud,  tu  ne  sais  ce  que  c'est.  Je  vou- 
drois que  le  duc  mon  bon  maître*  fût  en  la  gueule  du  loup,  et 
que  j'en  eusse  la  peau  pleine  d'écus  (gros  soupier",  j'entends 
la  peau  du  loup). 

AP.isTOTE.  N'aurez-vous  meshui  fait  là?  Après? acherez  ces 
histoires. 

cicÉuoN.  Tu  y  songes  de  bien  loin? 

uem,  célc^bre  avocat  de  ce  lenips-li ,  surtout  en  matières  ecclésiastiques  ? 
Plusieurs  éililions  meltent  chevo. 

'  Est-ce  une  exclamation ,  déjà  proverl>iaio,  tirée  du  nom  de  ce  Jean  de 
Veri,  générai  des  armées  impériales,  que  l'on  vli  prisonnier  au  château  de 
Vincennes  en  16'27  7  Ou  bien,  faut-il  lire  .-  Jean  '■  vere  !  pour  .-  Par  saint  Jean  ! 
vraiment  ! 

'  Il  faut  lire  sans  doute  cuvej  comme  l'indique  le  nom  de  l'interlocuteur; 
car  Dio^èiie  doit  parler  de  sa  tonne  plutôt  que  de  sa  cave. 

*  Ce  mot  était  synonyme  de  bourse,  à  cause  de  la  similitude  des  deux  ob- 
jets, et  aussi,  dii-on ,  de  la  matière  même  avec  laquelle  on  Tabriquail  ces 
longues  bourses  de  cuir,  qu'on  appelait  c de  bélier. 

*  Ce  doit  être  le  grand  duc  de  Florence,  si  Catan  est  un  des  Ueux  Caitani 
ia  Diaceito.  Voyez  la  Notice  Biographique,  \ 

*  Utogeur  de  toupe. 
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y^niSTOTE.  II  souvient  toujours  à  Robin,  de  ses  flûtes'. 

cicÉRON.  C'est  mal  parlé ,  il  faut  dire  :  A  Martine,  de  sa 
flûte.  La  cause  est  (ju'un  jour  elle  pissoit  roide  comme  une 
bougie  de  cire  blanche,  et  lui  fut  avis  que  son  cas  siflloit.  «  Ha! 
mon  mignon,  lui  dit-elle  ,  vous  sifflez?  vous  aurez  vraiment  une 
flûte.  » 

TiiÉMisTocLE.  Que  VOUS  parlez  court!  Vous  faites  le  Lacédé- 
monien.  Dites  tout? 

ARiSTOTE.  Il  ne  faut  pas  dire  les  secrets,  de  peur  qu'étant 
publiés  ,  on  n'en  reconnoisse  la  vanité.  Ce  pendant  que  l'on  ne 
les  entend  pas,  on  est  en  admiration.  Si  nous  allions  tout  dé- 
clarer clairement  ce  qui  est  rare,  nous  profanerions  tout;  si 
nous  ne  faisons  valoir  le  métier,  que  sera-ce?  Ainsi  faut-il,  de 
ces  menus  propos,  faire  si  bien,  qu'ils  deviennent,  selon  qu'il 
est  destmé:  à  savoir,  les  meilleurs  et  plus  certains  axiomes  de 
la  vie ,  contenant  et  comprenant  toute  la  moelle  de  doctrine 
universelle,  sans  tant  d'art. 

ARATL's.  C'est  là  où  je  vous  atleudois.  Pour  un  homme  sage, 
vous  ne  parlez  guère  bien. 

PORPHYRE.  Taisez-vous;  j'entends  cela  mieux  que  vous,  d'au- 
tant que  vous  autres  mettez  sept  arts  libéraux  ;  et  ils  ne  le 
sont  pas.  Qu'est-ce  qu'ils  vous  donnent  par  leur  libéralité?  Il 
faut  dire  nobles  et  libres  ;  apprenez  à  parler.  Il  n'y  a  qu'un 
art  libéral  au  monde,  qui  est  la  vraie  octave^  ou  parfait  accord 
entre  les  bonnes  disciplines.  Quand  vous  me  parlez  d'arts  libé- 
raux, il  me  souvient  de  ces  grosses  bêtes  de  prêcheurs,  qui  fen- 
dent le  ventre  au  diable  avec  leur  libéral  arbitre.  Que  ne  disent 
ils  libre  et  franc  arbitre?  Mais,  pour  vous  ôter  de  peine,  je  vous 
déclarerai  le  vrai  art  libéral ,  lequel  est  unique  :  c'est  l'art  de 
gueuserie.  Il  est  libéral,  cettui-là:  il  s'apprend  sans  argent;  il 
donne  à  dîner  sans  qu'on  le  paie  ;  c'est  le  bienheureux  art,  qui 
nous  fait  vivre  sans  soin  et  sollicitude  ;  c'est  lui  qui  est  le 
centre  des  arts,  ainsi  que  le  sens  commun  est  le  centre  des  six 

'  Xous  rapportons  l'origine  de  ce  proverbe  à  l'anecdote  racontée  dans  la 
soixante-quinzième  des  Cent  nouvelles  nouvelles ,  sous  le  titre  de  la  Mu 
selle. 

'  Terme  de  musique,  diapason. 


88  LE  MOYEN  DE  PARYENIR. 

sens  naturels.  Bienheureux  ceux  qui  le  savent  et  le  pratiquent 
avec  honneur! 

APPOiî.oMus.  Tu  rcves;  il  n'y  a  que  cinq  sens,  et  tu  dis  six? 

PORPHYRE.  Oui,  j'ai  dit  six. 

APPOLLONius.  Et  qui  est  le  sixième? 

PORPHYRE.  C'est  le  sens  du  cul. 

APPOLLOMUs.  Ta  maie  bosse  ' ,  vilain  gueux! 

PORPHYRE.  Ne  le  fâche  point;  le  curé  de  ta  paroisse  t'en  bailla 
bien  davantage.  Pour  un  de  ses  amis,  il  fit  une  recommandation 
telle,  en  son  prône  :  «  Il  y  a  un  honnête  homme ,  qui  avoit  mis 
sa  cavale  enfargée^'én  ses  fossés.  Messieurs  mes  paroissiens,  on 
lui  a  pris  les  enfarges'  avec  une  serrure  à  bosse.  11  vous  prie, 
messieurs,  de  lui  rendre  lesdiis  enfarges  ;  et,  pour  votre  peine, 
de  par  Dieu  ,  que  la  bosse  vous  demeure  !  » 

BALDui.N.  Eutendoit-il  qu'ils  l'eussent  déjà,  et  qu'ainsi  il  la 
leur  laissoit,  comme  un  de  nos  docteurs  de  Toulouse,  qui  fit 
un  legs  de  même  à  sa  femme? 

DONAT.  Comment? 

BALDuix.  En  ces  pays  de  droit  écrit'',  un  riche  docteur,  bien 
malade,  avoit  fait  son  testament  et  avoit  oublié  sa  femme  tout 
exprès,  et  sans  y  penser.  Elle  s'en  plaignit  dolentement  à  ses 
parents,  qui,  pour  l'amour  d'elle,  parlèrent  au  testateur,  le 
priant  de  laisser  et  donner  quelque  chose  à  sa  femme  :  «  Hé  bien, 
dit-il ,  faites  venir  le  notaire,  b  II  étoit  presse.  «  Écrivez  ;  je 

laisse —  Hélas  !  il  se  meurt,  disoit  sa  femme;  hâtez-vous 

d'écrire,  monsieur  le  notaire.  —  Je  laisse  a  a  a...  —  Hélas! 
dites  donc,  mon  ami?  —  Je  laisse  à  ma  femme  a  a  a...  —  La  la, 
monsieur,  la,  courage,  pour  cette  pauvre  femme.  —  Je  laisse  à 
ma  femme  làen-aimée  la  plus  grosse  motte  de  c,  qui  soit  eu 
celte  ville.  » 

Do?iAT.  Que  dità  cela  cette  pauvre  femme  ? 

'  Sorte  d'ulcère  malia  que  l'on  souliailait  aux  gens,  comme  la  gale,  la 
fièvre  ou  d'aulres  maux. 

'  Pour  chargée. 

'  Charges,  fardeaux. 
On  appelait  ainsi  le  droit  romain ,  qui  s'observait  encore  dans  quelques 
provinces  de  France. 
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BALDuiN.  Elle  se  rail  à  gronder,  comme  fait  la  fille  de  notre  lo- 
gis, qui  est  assez  belle  ;  mais  elle  rechigne  toujours. 

ARTÉMiDORE.  Quoi  !  cctte  petite  Mande-là  est-elle  aussi  gron- 
deuse? Il  y  a  du  cas-tu  '  en  son  fait. 

PHILOSTRATE.  Je  VOUS  dirai  ce  mot,  en  passant,  de  la  langue, 
d'autant  que  je  ne  bougerai  d'ici.  Vous  reprendrez  bien  vos 
propos;  et  j'ai  peur  de  songer  à  autre  chose  ,  tant  j'ai  de  fantai- 
sies en  tête  :  prenez  garde  à  ce  que  je  dirai.  Ces  petites  dédai- 
gneuses d'apparence,  qui  montrent  un  geste  morfondu,  qui  fait 
reculer,  possible  ^  pour  choir.  Je  ne  sais  comment  le  monde  va, 
ou  que  c'est  qu'il  y  a  de  caché  qu'on  ne  sait  point.  J'ai  beau  me 
gratter,  s'il  ne  me  démange,  il  me  cuit.  Ainsi  en  est-il  des  fdles 
tant  sages.  Mais  quoi  !  par  leurs  actions  et  gestes,  elles  siguifieol 
enfin  qu'il  n'en  faut  point  parler;  mais  chercher  l'occasion  de  le 
faire,  et  avec  telle  dextérité,  qu'il  n'y  paroisse  aucunement.  Je 
n'en  parle  point  à  celles  qui  sont  sages,  et  qui  ne  l'entendent 
pas,  lesquelles,  pour  tout  ce  que  je  dirai,  ne  s'émouvront  au- 
cunement ,  d'autant  que  qui  n'a  point  mangé  d'avoine  ,  n'en- 
tend pas  le  bruit  du  crible.  (J'eusse  dit  le  son;  mais  les  moines 
ne  m'eussent-ils  pas  accusé  d'hérésie,  parce  que  son  appartient 
aux  cloches?  Et  quand  ils  oyent  les  cloches ,  ils  disent  :  œ  Yoilà 
la  vache,  qui  appelle  les  veaux.  »)  Enfin,  ces  friandes  grondent 
de  si  mauvaise  grâce,  qu'elles  semblent  n'y  présumer  aucune 
douceur,  ni  espérer  délice  quelconque ,  et  encore  moins  font 
mine  d'y  reconnoître  de  la  délicatesse. 

SANDÉ.  Il  vaudroit  mieux  qu'elles  fussent  jolies  et  joyeuses,  et 
qu'elles  ne  le  fissent  du  tout  point,  parce  que  la  douceur  de  le 
faire  est  éteinte  par  leur  sottise.  Pour  conclusion  ,  ces  petites 
bêtes  qui  disent  :  f  aimerais  mieux  que  les  chiens  l'eussent 
déchiré;  j'aimerais  mieux  que  le  diable  l'eût  éfondré,  se  le 
laissent  faire  à  quelques  chiens  couchants  de  lèchefrite ,  ou  à 
quelque  valet  arrogant  qui  les  bat  en  diable.  Il  n'est  que  le  faire 
gai  et  paillard,  par  amitié  ou  rencontre. 

DO.NAT.  Comme  la  fille  de  mon  hôtesse.  Par  sainte  Marande  '! 

'  Ou  calus,  vilain  cas. 
'  Peut-êlre. 

'  ilarande  signifiait  collation,  souper,  et  l'on  comprend  que  Beroakie  en 

8. 
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lareconnoissance  n'en  est  pas  mauvaise,  et  vient  bien  pour  met- 
tre avec  vos  histoires.  Un  jour,  cette  nicetle"  voulut  aller  es  noces, 
dont  elle  étoit  priée.  Elle  demanda  congé  à  sa  mère,  qui  le  lui  oc- 
troya, moyennant  que  paragraphiquement,  sagement  et  à  propos, 
elle  gardât  bien  son  honneur:  ce  qu'elle  promit  de  faire  fort 
bien.  Elle  alla  donc,  et  se  mit  avec  un  grand  soin  de  garder  son 
honneur.  Toutes  les  autres  dansoient  ;  et  elle,  point,  et  ne  s'osoit 
approcher  de  la  collation ,  pour  faire  de  la  merde  avec  les  dents, 
comme  les  autres;  elle  ne  bougcoit  du  coin  de  la  salle  à  regarder, 
et  avoit  les  deux  mains  sur  le  bord  de  son  buse,  justement  au 
diamètre  de  son  intention.  (J'ai  failli  ;  je  devois  dire  le  centre  où 
doit  passer  le  diamètre  qui  n'y  étoit  pas  encore.)  Coypeau,  qui 
l'avisa  ainsi  merde  en  vos  lipes  (je  dis  ,  mélancolique),  vint  à 
elle,  et  lui  dit:  «  Çà,  ma  cousine,  allons  danser?  —  Je  n'oserois; 
j'ai  peur  de  perdre  mon  honneur;  ma  mère  m'a  commandé  de  le 
bien  tenir.  —  Venez,  venez  ;  ne  laissez  pas  de  venir.  —  Je  n'o- 
serois, de  peur  de  perdre  mon  honneur.  —  Oh,  oh  !  dit-il ,  n'y  a- 
t-il  que  cela  ?  Venez,  cousine  ;  allons  ici  en  cette  petite  chambre  ; 
je  vous  le  coudrai  si  bien ,  qu'il  ne  cherra  pas.  »  Il  lui  dit  tout 
bas;  et  elle  l'enlendoit  bien  clair,  pource  qu'elle  avoit  envie  de 
danser;  parquoi,  elle  le  suivit.  Il  la  poussa  contre  un  coffre  ;  et  lui 
enseigna  la  danse  du  loup,  la  queue  entre  les  jambes  ;  et  lui  re- 
cousit son  honneur,  de  la  sorte  qu'on  attache  la  chose  aux  nou- 
velles mariées;  et  l'assura  que  jamais  son  honneur  ne  tomberoit 
par  cette  faule-là*.  Quand  ce  fut  fait,  elle  vint  danser;  et  n'y  avoit 
que  pour  elle,  étant  affriaudée.  Elle  trouva  quelque  chose  à  dire 
à  la  couture;  parquoi,  elle  en  demanda  encore,  si  qu'elle  eu  eut 
jusqu'à  trois  fois.  (C'éloit  assez.  Voire,  voire ,  je  le  fis  bien  vingt- 
cinq  coups  en  vingt-quatre  heures  à  Madeleine  ;  cinq  fois  la  nuit  ; 
et  \eiouvvint.)  Il  ne  le  fit  pas  tant;  toutefois,  elle  en  étoit  toute 
réjouie.  Un  peu  après  qu'elle  eut  mangé  des  confitures,  et  qu'elle 
n'éloit  plus  honteuse,  elle  s'avisa  de  son  honneur,  et  vint  encore 
à  lui,  le  priant  de  le  recoudre  encore  un  petit,  a  Endà?  dit-il,  J6 

fasse  une  sainte.  On  pourrait  lire  aussi  mananda,  exclamation  ramilière  sux 
femmes. 

'  Petite  niaise.  On  en  a  fait  un  nom  propre ,  IficeUe. 

•  11  faut  lire  plutôt  fmie-lû. 
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ne  saurois  ;  je  n'ai  plus  de  fil.  —  Hé,  hé,  ce  dit-elle,  et  qu'avez- 
vous  donc  fait  de  ces  deux  petits  pelotons ,  qui  vous  pendoienl 
entre  les  jambes  ?»  « 

XXXII.  —  MINUTE. 

Petronius  voulut  dire  sa  râtelée;  mais  il  rengaina  son  discours 
par  la  bouclie,  pource  que  le  bonhomme  notre  hôte  vint  criant  tout 
haut,  comme  un  bélier  égaré  :  «  Çà,  enfants,  çà,  çà  ,  messieurs, 
c'est  assez  causé,  il  faut  se  reposer;  à  Vltaliano  sermo  disme. 
Buvons  et  faisons  une  pause  aux  discours ,  et  prenons  quelque 
beau  sujet,  pour  nous  entretenir  d'habits  et  de  toute  autre  chose. 
II  ne  faut  toujours  mordre,  il  faut  tuer'.  J'ai  fait  fermer  la  porte; 
il  n'entrera  personne  céans,  noussommcs  en  liberté;  la  dispense, 
id  est,  le  verrou  et  la  barre  sont  mis  à  la  porte  ;  aucun  n'entrera 
ici,  si  le  diable  ne  le  jette  par  la  cheminée,  comme  le  farfadet  de 
Poissy  *.  (Au  soir  que  les  belles  se  retirèrent,  pour  conduire  une 
hôtesse  '  en  sa  chambre  ;  trois  ou  quatre,  avec  elle,  prêtes  de  se 
mettre  au  lit,  devisoient  auprès  du  feu,  et,  par  mignardise,  s'en- 
tremontroient  leurs  cuisses  ,  pour  voir  qui  l'avoit  plus  belle  et 
plus  potelée:  ces  cuisses  étoient  belles  et  mignonnes.  Alors  le 
farfadet  vint  par  la  cheminée  ;  et  après  qu'elles  eurent  compare 
leurs  cuisses,  il  s'avança,  et  en  montra  une  grosse  et  grande,  ve- 
lue comme  celle  d'un  cheval,  et  leur  dit  en  s'approchant  :  «  Et  la 
mienne?»)  Or  çà,  j'ai  apposé  et  contrôlé  la  juste  dispense  et  hu- 
guenolique  ,  ainsi  que  nous  faisions  ,  à  Paris,  le  carême  passé, 
quand,  en  pleine  taverne ,  nous  faisions  le  petit  exercice  de  la 
Religion. 

CLiCHTOVEUs.  Qu'est-ce  à  dire  cela? 

LE  BONHOMME.  Vous  qui  savez  tous  les  mystères  sacrés ,  êtes- 
vous  si  bêle,  que  vous  ne  savez  pas  ceci,  vu  qu'il  se  pratique  en 
de  bons  cloîtres?  C'est  que  nous  clouons,  barrons  ,  bouclons  et 

'  Je  suis  d'avis  de  meUre  ruer. 

'  On  trouve,  dans  le  neciteil  des  dissertations  anciennes  et  nouvelles 
sur  les  apparitions,  les  visions  et  les  songes,  par  Lenglet-Dufresnoy,  l'his- 
loire  d'une  apparition  qui  eut  lieu  dans  le  couvent  des  religieuses  de 
Poissy,  sous  le  règne  de  François  1er. 

•  Les  anciennes  éditions  portent  haiMesse,  peut-être  pour  altesse. 
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fermons  bien  la  porle,  quand  (comme  ceux  de  la  Religion)  nous 
voulons  manger  de  la  chair,  aux  jours  défendus.  Tel  est  le  petit 
exercice,  dValant  que  le  grand  est  aller  au  prêche, 

PETROxiLS.  Je  vous  veux  apprendre  un  autre  secret,  que  m'a 
enseigné  Hilaret  *.  Mes  amis,  ne  mangez  point  de  chair,  les  jours 
défendus  ;  mais  jeûnez  :  et  puis,  toute  la  nuit,  faites  bonne  chère, 
avec  de  bonne  chair  morte  et  vive.  Les  nuits  ne  sont  point  des 
jours  ;  partant ,  point  défendus.  Un  consul  étoit  de  mêioe  opi- 
nion, quand,  durant  les  trêves,  il  faisoit  la  guerre  de  nuit. 

LE  Bû.NHO-MME.  Cette  distinction  est  trop  obscure  :  notre  chose 
vaut  mieux;  et  puis,  j'ai  mis  dehors  tous  ceux  qui  n'aiment  point 
raillerie.  Soyez  les  bien-ventrus  -;  la  pause  fait  l'homme:  je  vous 
prie ,  çà,  en  liberté!  Y  a-t-il  personne  de  vous  qui  ait  le  ventre 
tendu,  qui  veuille  aller  en  purgatoire'^  Tout  est  libre  et  bon  en 
son  temps,  lieu  et  endroit.  (Ce  fut  un  moine  de  Saint-Denis , 
disciple  de  Genebrard  ,  qni  m'apprit  à  nommer  ainsi  le  privé, 
parce  qu'on  s'y  purge.)  Soyez,  encore  un  coup,  les  bienvenus, 
gens  d'honneur,  trafiquant  sans  marchandise,  et  dont  la  cons- 
cience est  profilablemenl  bonne  ;  non  scandaleux,  non  listons" 
ni  sépulcreux  (je  cuidois  dire  scrupuleux).  Je  vous  assure  et  jure 
que  j'aime  d'amour  ceux  qui  trouvent  tout  bon  sans  sauce,  qui 
jamais  ne  s'offensent,  qui  n'enragent  point,  quand  on  les  corrige, 
comme  fitce  maraud  de  sergent  L'Espinai,qui,  à  Saumur,  fai- 
sant panader  son  cheval ,  alla  à  bas  bête  et  tout.  La  Maugis ,  le 
voyant  ainsi  tombé  et  à  terre,  lui  dit:  «  Endà!  monsieur  l'huis- 
sier, vous  deviez  demander  ce  qu'il  vous  faut ,  sans  vous  baisser 
si  bas?  »  11  eu  eut  si  grand  dépit,  qu'il  en  devint  ladre ,  et  sa  pos- 
térité. 

AMYOT.  Pourquoi  dites-vous  monsieur  l'huissier?  U  étoit  ser- 
gent de  bande. 

LE  BONHOMME,  Voire,  un  huissier  et  un  sergent,  n'est-ce  pas 
tout  un?  Il  étoit  huissier  de  bande,  comme  à  Orléans  le  paysan 

'  Je  ne  crois  pas  que  cel  lliiarel  soit  un  personnage  réel,  mais  plulol 
quelque  joyeux  compagnon,  par  allusion  au  mol  hilaris,  rapproché  des 
grands  sainls  du  nom  d'HUaire. 

'  Pour  bienvenus  ;  'ie\i  de  mots. 

'  Vauriens,  polissons. 
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qui,  cherchant  l'avocat  du  roi,  deraandoit  monsieur  le  laiîlifdu 
i'oi,  parce  que  là  un  avocat  se  nomme  aussi  laillif. 

PHiLON.  Je  connois  ce  ladre  :  c'est  lui-même  qui  se  présenta 
dernièrement  à  monsieur  le  grand-aumônier,  pour  avoir  place  en 
ladrerie.  Je  fus  commis  pour  le  visiter,  d'autant  que  vous  savez 
si  je  dois  m'y  connoître.  Pour  voir  ce  qu'il  diroit,  je  lui  dis  : 
Œ  Mon  ami ,  vous  n'êtes  pas  ladre.  —  Ha,  ha,  dit-il,  monsieur,  si 
Dieu  plait ,  je  serai  bientôt  ladre  ;  à  ce  renouveau  ',  les  boutons 
me  paroîtront  assez.  » 

LE  coxHOMiiE.  En  dépit  de  toutes  sortes  de  sots,  buA'ons, 
rions  :  ce  sont  des  accidents  de  concomitance,  liaisons  de  com- 
pagnies, relations  légitimes,  conséquences  d'usufruit  ;  c'est  notre 
part,  quand  nous  y  sommes.  Et,  de  fait,  rire,  c'est  ce  qui  contente 
le  plus,  et  qui  coûte  le  moins.  S'il  en  éloit  ainsi  déboire  ,  le  bon 
vin  ne  coûteroit  guères. 

APULÉE.  Hé ,  couillaud ,  tu  ne  t'y  entends  pas  ;  parce  que  tou- 
jours le  vin  coûtera,  et  sera  cher,  quoi  qu'il  coûte,  d'autant 
qu'il  faut  payer  pour  deux,  le  rire  pour  Tàrae,  et  le  vin  pour  le 
corps  ;  et  tout  sur  le  vin. 

LE  B0MJ0M3IE.  La  la,  disons  bien;  et  si  vous  avez  envie  de 
trébucher  en  éloquence ,  dépêchez-vous  ;  coupez  broche  à  toute 
cette  paillardise  de  bien  dire.  Disons  en  bon  françois,  sans  que 
rien  nous  échappe  :  Et  que  savons-nous  qui  nous  adviendra,  la 
vérole  ou  de  l'argent  ?  Il  ne  faut  qu'un  hasard  semblable  à  celui 
de  la  belle  fille,  qui,  le  premier  coup  qu'elle  fit,  fut  guimplée'. 
Buvons,  lavons-nous  le  cou  par  dedans;  c'est-là^.  Et  si,  d'aven 
ture,  nous  nou^  eni\Tons,  pour  faire  honneur  à  nos  parents,  que 
ce  soit  selon  la  remontrance  du  ministre  de  Strasbourg ,  qui , 
prêchant  et  remontrant  les  vices  de  ses  brebis ,  leur  disoit  : 
«  Quand  vous  dansez,  il  semble  que  vous  vouliez  jeter  votre 
tête  aux  cieux  et  vos  jambes  au  diable;  dansez  modestement. 
Quand  vous  buvez,  vous  gargouillez  comme  pourceaux;  hé! 

'  Printemps  ,  nouvelle  saison, 

'  C'est-à-dire,  salcc.  Le  guimple  ctail  un  droit  qui  se  levait  sur  le  sel  en 
Bretagne. 

'  Il  faut  plutôt  lire  sda ,  raol  hébreu  employé  par  Rabelais  dans  le  sens  de 
certainement ,  en  vérité. 
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pauvres  gens,  enivrez-vous,  mais  que  ce  soit  sobrement  ;  jurez 
pieusement;  maudissez  (latleusement;  battez  mignartiement,  et 
paillardez  ciiastement  ;  donnez-vous  au  diable  avec  honneur,  et 
éjouissez-vous  de  tous  sujets,  sans  en  abuser.  »  La  vieille  Per- 
rine,  notre  servante,  avoit  raison  de  dire  que  ce  seroit  abuser  du 
vin,  de  s'en  laver  la  raie  d'en  bas,  avant  qu'il  eût  coulé  par  celle 
d'en  haut,  comme  du  chausse-pied  de  tantôt  (ainsi  qu'il  est  noté 
en  la  péniiliième  page  du  T'a /mud),  ajoutant  que  ce  seroit  un 
abus  formel,  si  une  femme  faisoit  de  son  c.  un  godet,  un  arba- 
lète à  grenouilles,  bien  qu'il  serve  à  recevoir  les  queues  de  gre- 
nouilles, lesquelles  leur  ont  été  ôtées,  pour  en  faire  les  choses 
des  hommes,  qui ,  pour  cette  cause,  sont  bien  aises,  et  veulent 
toujours  être  en  de  tels  marais.  Mais  pourquoi  le  c.  d'une  femme 
est-il  mâle? 

AnïÉMiDORF,.  Omnc,  viro  soli  quocl  convenit ,  esto  virile  '. 
Les  docteurs  de  Paris  l'enseignent  amsi  aux  écoles.  Je  vous  as- 
sure ,  ô  vous  qui  entendez  ceci ,  qu'il  est  vrai  ;  et  que,  comme  ce 
bon  père  le  dit,  il  n'y  va  point  de  sa  faute. 

A  cela,  il  but  ;  et  reprit  sa  parabole,  comme  Balaam  :  «A  pro- 
pos de  quoi  (c'est-à-dire,  de  boire),  en  quel  temps  le  vin  est-il 
meilleur  ou  bon?  Dites,  messieurs? 

C'est,  dit  l'un,  quand  on  a  grand  soif. 

l'autre.  C'est  en  été. 

Voire,  dit  frèrk  Anselme,  c'est  en  hiver,  au  soir,  quand  on 
s'est  bien  rôti  auprès  du  feu. 

ALBERT  LE  GRAND.  Vous  n'y  étes  p;is  ;  c'est  quand  on  le  boit, 
que  l'on  le  jette  à  poignées  dans  le  corps  ;  et,  par  Ja  sainte  ombre 
du  clocher  du  temple  de  Salomon ,  je  vous  proteste  que  je  suis 
étonné,  même  de  quelques  doctes,  et  surtout  de  Sénèque  ,  qui 
dernièrement,  nous  festoyant,  et  me  baillant  de  ce  boa  vin  de 
copeaux  ^  d'Orléans  :  aFrère,  me  dit-il,  voyez  si  ce  vin  est  bon?» 

'  Moliôrc  a  emprunté  aussi  à  l'ancienne  grammaire  de  Despaulères  ce  vers 
rempli  d'équivoques  obscènes,  pour  le  placer  dans  la  scène  i9  de  la  Com- 
r.,  lesse  d'Escarbagnas. 

jj  '  On  appelait  vin  de  copeaux  celui  dans  lequel  on  faisait  infuser  des  co- 

•'  teaux  pour  i'éclairclr.  11  y  a  ici  un  jeu  de  mois,  car  copeaux  se  disait  que^ 

quefois  pour  coteaux. 
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Pargoi!  j'eusse  pu  y  regarder,  d'ici  au  jour  du  Jugement,  que  je 
n'y  eusse  rien  connu  de  bon.  Non,  non  plus  que  ,  si  vous  étiez 
liarbouillé,  ne  pourriez  le  reconnoUre,  vous  mirant  à  mon  cul.  El 
puis,  il  y  en  a  qui  disent:  tâlez.  Il  faut  dire:  goûtez  à  ce  vin,  de 
ce  vin,  ce  vin;  l)uvez-le,  savourez-le.  Et,  pour  ce,  je  me  moque 
de  toi,  grand  viédase  grec,  qui  désirois  avoir  le  cou  long  comme 
une  grue:  quand  tu  boiras ,  va  te  faire  panser  par  mon  barbier; 
et  il  ne  te  coûtera  rien  à  te  faire  déclarer  vrai  saintChrislophede 
Pàques-fleuries.  Ne  sais-tu  point  que,  depuis  que  le  vin  a  joint 
l'épiglotte,  il  n'est  plus  favorable.  Il  convient ,  pour  bien  souhai- 
ter en  cette  affaire,  désirer  avoir  le  palais  aussi  grand  que  celui 
de  Paris,  et  le  manche  de  Priape  aussi  grand  qu'une  pique  tour- 
née comme  une  trompe  de  chasseur,  afin  que,  venant  la  liqueur 
arrosante,  la  douce  rosée  de  nature,  le  sucre  de  l'aurore,  on  sen- 
tît une  ^Taie  rage  de  bien,  tandis  qu'elle  passeroit  par  ces  coulis  * 
mfractueux.  Venons  au  point. Quand  est-ce  qu'une  femme  est  sage? 

LE  BONHOMME.  Rcmettez-lc  à  tantôt,  quand  nous  aurons  bu; 
aussi  bien  jamais  honnête  homme  ne  besogna  par  procureur.  Te- 
nez ceci  secret  ;  et  ne  le  montrez  pas  à  ces  maîtres  veaux  ;  bran 
pour  eux  ! 

AZOARE.  Davantage,  il  y  a,  comme  je  le  conclus,  des  pifres 
équivolants  ''j  qui,  oyant  parler  de  ce  grand  sympose,  en  pense- 
ront de  biais,  comme  Jaquette  du  Mas,  qui  fit  un  enfant,  sans 
savoir  le  nom  ni  le  surnom  du  père;  de  quoi  elle  étoil  fort  do- 
lente. Son  enfant  fut  nommé  Adam.  Un  jour  qu'elle  eloit  au  ser- 
mon ,  elle  ouït  le  prêcheur  qui  s'efFdoil  '"  d'alléguer  l'Écriture,  et 
disoit  :  Adam  ,  nhi  esil  Cette  Kiîette  sortit  tout  incontinent  de 
à,  très-aise  de  savoir  le  nom  de  son  fils.  On  lui  avoit  dit  que  les 
prêcheurs  savoient  tout  ;  parquoi  elle  nomma  depuis  son  fils 
Adam  de  Biais.  C'est  celle  qui  disputoit  l'autre  jour  à  la  porte 
de  l'église  cathédrale. 

'  Pour  coulisses. 

'  Pour  équipolanls,  équivalants,  égaux. 

'  CeUe  expression,  au  propre,  s'appliquant  â  un  tissu  dont  les  fils  se  dé- 
tendent et  quilteul  la  trame,  signifie  donc,  au  figuré  ;  se  Inchail,  s'eparpil- 
luii.  En  terme  de  chasse,  on  dit  aussi  que  les  cliieas  s'cijilentj  quand  ils  se 
fuligueat  à  courir. 
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AMYOT.  Qui  est  l'autre  ? 

AzoAUE.  C'est  celle  qui  vous  servoit,  quand  vous  étiez  graud- 
aumonier ',  et  que  vous  fûtes  si  malade.  Elle  m'a  conté  que  vous 
disiez  au  barbier  qui  vous  pansoit  et  vous  avoit  assuré  que 
vous  aviez  la  vérole  :  «Hélas!  monsieur  Gaspard  ■■^,  mon  ami, 
j'avois  toujours  prié  ce  bon  Dieu  qu'il  m'en  gardât.  »  Et  il  vous 
,  répondit  :  a  Aussi  a-t-il  fait,  monsieur;  il  vous  a  gardé  de  la 
plus  tuie.  »  C'est  qu'il  falloit  (]ue  cela  passât.  Pourquoi  est-ce 
que  vous  y  venez?  Les  friandes^  querelloient  le  fils  de  Ja- 
quette, qui  étoit  grandet.  Voyant  cesrix.es,  il  tira  sa  mère  par  la 
robe,  et  lui  dit  :  «  lia  mère ,  appelez-la  vilement  putain,  avant 
qu'elle  vous  y  appelle?  —  Putain,  dit-elle.  —  Tu  as  menti,  fit 
l'autre;  c'est  toi  qui  es  une  putain:  tu  as  donné  la  vérole  à 
messieurs.  »  Elle  parloit  de  cbanoines. 

AUGUSTE.  Vraiment,  bonbomme,  c'est  bien  vous  qui  êtes 
allé  de  biais.  Que  n'achevez-vous  ce  que  vous  avez  comaiencé? 

AZOAUE.  Pour  votre  révérence,  bon  empereur,  je  le  ferai,  d'au- 
tant que  la  barbare  opinion  de  ces  veaux  d'attache  *  ne  pensera 
pas  que  nous  buvions  et  riions.  Us  s'intentlonneront  à  gauche, 
d'autant  qu'ils  n'approuvent  que  ce  qui  prend  à  leur  mèche. 
Mais  que  l'aze  les  quille";  et  fût-ce  celui  de  Don  Rodigue  das 
Yervas''. 

'  Amyol,  à  l'avéncment  de  Henri  III,  conserva  la  grande-auraônerie,  qu'il 
avait  obtenue  sous  Charles  IX  ;  mais,  retiré  dans  son  évOclié  d'Auxerre,  il  ne 
remplissait  que  bien  rarement  à  la  cour  sa  charge  de  grand-aumônier. 

"  C'est  sans  doute  Gaspard  du  Tronchay,  naiif  de  Jlayenne,  savant  méde- 
cin et  auteur  de  quelques  ouvrages  de  médecine,  de  philosophie  et  de  lilté- 
«•alure  en  latin  el  en  français  ;  il  exerçait  sa  profession  à  Heunes  eu  ISSI, 
âgé  de  60  ans,  selon  La  Crois  du  Maine. 

'  K'est-ce  pas  ribaudes  qu'il  faut  lire  ? 

*  Dans  les  hôtelleries  on  paie  un  droit  d'a//ac/ie  pour  mettre  à  l'écurie  un 
cheval  auquel  on  ne  donne  pourtant  rien  à  manger.  Ces  veaux  d'altache  si- 
gnifient des  sots  attachés  au  même  râtelier  et  mâchant  à  vide.  ' 

'  Cette  locution  proverbiale  vient  d'un  petit  conte  populaire  du  Langue- 
doc. Un  meunier  et  une  paysanne  allaient  au  moulin,  montés  sur  un  âne; 
ils  convinrent  de  faire  une  pause  amoureuse,  chaque  fois  que  l'âne  viendrait 
à  peler;  après  cinq  ou  six  haltes  successives,  l'âne  péta,  et  le  meunier  ne 
demanda  plus  à  s'arréler.  «L'aze  pète,  dit  la  fille.  —  Oui  dà,  reprit  le  Lon 
compagnon ,  si  l'aze  pète,  que  l'aze  te » 

•  Ce  dun  liodrigue  pourrait  bien  Cire  le  Cid,  qui  se  uammail  Rodrigue 
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SOPHOCLE.  Pourquoi  nommez-vous  cettui-lù? 

AZOARE.  Parce  que,  quand  on  le  voulut  faire  inquisiteur,  il  dit 
qu'il  eût  mieux  aimé  être  vendeur  de  mort  aux  rats  et  au:; 
souris. 

XXXIII.  —  REMONTRANCE. 

Mais  ce  pendant  que  je  prendrai  un  peu  de  réfection,  dites  à 
notre  ami  Érasme,  qu'il  vous  conte  l'histoire  de  Rodigue.  Ce  que 
je  désire  me  réfectionuer  d'un  peu  de  viande  et  de  liqueur,  est, 
que  je  crains  de  perdre  le  devant  et  le  derrière,  comme  cette 
abstinente',  de  Confolant'^.  Je  m'en  rapporte  aux  médecins.  Çà, 
notre  ami,  donne-moi  un  peu  de  cette  vie  sans  fin  ;  c'est-à-dire, 
de  cette  langue  de  bœuf,  de  ce  jambon.  Çà,  çà,  Rabelais, 
Copus%  Anacréon,  buvons,  et  gai  !  A  savoir  si  la  langue  branle, 
quand  on  boit;  si  le  troufignon  barbolte,  quand  on  pète.  Aussi 
bien,  ce  causeur  nous  tiendraiongtemps.Que  voici  un  bon  chausse- 
pied  ^!  Savez-vous  bien  pourquoi  je  me  délecte  tant  à  boire? 
C'est  pource  que  j'ai  une  belle  joie,  quand  il  me  pleut  dans  le 
ventre.  Mais  ce  fou  de  Flamand  se  fâchera,  si  on  ne  l'écoute. 

CÉSAR.  II  n'est  pas  Flamand. 

AZOARE.  Et  que  s'en  faut-il?  N'est-il  pas  de  même  crème **? 
'  i  ÉRASME.  Il  y  a  plus  de  cinquante  ans,  que  je  n'avois  tant 

Diaz  de  Bivar,  que  Eeroalde  aurait  mùlamorphosé  en  dus  Yanas. Dans  celle 
supposilion,  le  roi  que  don  Rodrigue  vint  saluer  au  retour  de  ses  espédi- 
lions  contre  les  Maures,  serait  Alphonse  VI,  qui  le  frappa  deux  fois  d'une 
éclatanie  disgrâce. 

-  Les  abstinents  étaient  des  hérétiques  du  troisième  siècle,  moitié  gnos 
tiques  et  moitié  manichéens,  qui  s'abstenaient  de  manger  de  la  viande 
comme  mauvaise  et  appartenant  à  Satan.  La  secte  des  manichéens  s'est  per 
pôtuée  sous  différents  noms  jusqu'au  dix-iepiième  siècle.  Les  anciennes  édi 
lions  portent  abstinence. 

'  Ou  plutôt  Confoulens,  petite  ville  du  Poitou.  Une  note  écrite  en  marge 
d'un  vieil  exemplaire  porte  Conflans. 

'  Voyez  la  Notice  Biographique  des  Personnages. 

'  Ce  mot,  au  figuré,  s'entend  de  tout  ce  qui  aide  ou  facilite  quelque  chose 
:'i  faire.  Il  veut  dire  ici  que  le  causeur  (Érasme)  qui  va  prendre  la  parole, 
leur  permettra  de  boire  en  écoutant 

'  Érasme  était  de  Kotlerdara,  en  Hollande;  mais,  de  son  temps,  les  Pays- 
1533,  comprenant  la  Hollande  aussi  bien  que  la  Flandre,  ee  trouvaient  eucoro 
allachés  à  la  couronne  d'Espagne. 
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parlé  sans  être  écoulé.  Quand  il  n'y  avoit  que  moi,  on  me  cou- 
roil  à  force  ;  mais,  depuis  que  les  cadenas  des  sciences  furent 
croclietés,  on  m'a  laissé  en  croupe;  cl,  bien  que  j'eusse  si 
ciiaud,  que  la  queue  m'en  suoit,  encore  on  se  mit  à  courir  après 
ces  nouveaux  venus,  qui,  ô  bon  César,  laissent  votre  latin  naïf, 
pour  aller  aux  cloaques  des  pédants  chercher  des  mois  tous 
pourris  de  cuire  ',  et  s'en  barbouillent  le  museau.  A  propos  de 
cela,  quel  est  l'oulil  de  ménage  que  jamais  on  ne  prêle  ni  em- 
prunte, et  si,  il  n'y  a  guère  de  maison  où  il  n'y  en  ait? 

lié  gai,  dit  saint  gi.ougoukde,  c'est  le  bouchon ''des  écuelles, 
qui  fut  cause  que  je  fus  canonisé  :  en  voici  l'occasion.  Je  faisois 
la  cuisine  des  cordeliers  de  Rennes  ;  et  je  mis,  par  mégarde,  le 
bouchon  des  écuelles  au  pot,  où  je  fis  cuire  la  polée.  Cela  fit  une 
sou|)e  miraculeuse,  sentant  le  potage  des  gueux  jusqu'au  tiers 
cieP  :  au  reste,  il  éloil  gras  et  fluant.  Les  frères  le  trouvèrent  si 
bon,  qu'ils  en  eussent  mangé  leurs  mains  jusqu'aux  coudes  ; 
les  novices,  qui  en  eurent  le  plus  et  le  fond,  le  savourèrent,  et, 
pource  que  cela  éloit  mêlé  de  beaucoup  d'essence,  en  devinrent 
si  savants,  qu'ils  surpassèrent  leurs  maîtres,  qui,  par  envie,  en 
firent  mettre  trois  in  pace,  que  je  délivrai,  tandis  que  l'on  disoit  ''' 
matines  de  tripes. 

APULÉE.  Et  qu'est-ce  que  cela? 

ALCuiN.  C'est  le  déjeuner. 

ÉRASME.  Buvez  un  Irait  tout  plein,  et  me  laissez  dire;  ou 
j'oublierai  tout,  ou  je  serai  contraint  de  recommencer  comme 
ma  grand'mère,  qui  tant  plus  disoit  sa  patinostre'',  et  moins  la 
savoil,  si  qu'enfin  elle  la  dit  tant  et  tant,  qu'elle  l'oublia.  Or,  je 
vous  dirai  des  vieilles  vétilles  françaises  et  espagnoles,  et  je  dra- 

'  Ces  deux  mois  de  cuice  n'ayant  pas  un  sens  bien  clair,  on  doit  supposer 
qu'ils  ont  été  mal  lus  par  le  premier  éditeur.  Cependant  on  pourrait  entendre 
que  le  iaiin  des  pédants  ressemble  à  un  poi-pourri  de  viandes  réduites  en 
bouillie  à  force  de  cuire. 

'  C'est  sans  doute  un  tampon  de  linge  ou  bien  une  brosse  de  chiendent, 
qui  sert  à  récurer  les  Ocuelles. 

'  On  comptait  en  théologie  mystique  neuf  ordres  de  cieux  pour  atteindre 
la  Jérusalem  divine.  Saint  Paul  fut  ravi  jusqu'au  septiènie  ciel,  pendant  l'ex- 
tase de  sa  conversion 

•  ppur  paienùtre. 


LE  MOYEN  DE  PARVENIR.  99 

perai  sur  l'un ,  aussi  bien  que  sur  Tautre,  d'aulant  que  je  ne  me 
soucie  non  plus  de  l'évangile  que  de  répître. 

TRiTiiEMius.  Je  ne  m'étonne  plus,  si  on  a  opinion  que  tu  sois 
hérétique. 

ALCuiN.  Vous  n'êtes  pas  recevable  aie  dire. 

TRiTHEMius.  Mieux  que  vous  ,  qui  dites  qu'à  Saint-Marliu  l-i 
messe  et  vêpres  ne  valent  rien  ',  qu'il  n'y  a  que  matines  qui  sont 
bonnes,  pource  que  tout  le  gain  ^  le  plus  avantageux  y  est. 

ÉRASJu:.  Allez,  ou  vous  aurez  taloche  n  la  huguenote!  Ce  n'est 
ni  vous  ni  moi  qui  faillons,  parlant  ainsi.  11  n'y  a  que  les  com- 
mentateurs, qui  donnent  de  rinleiligence  selon  leur  dessein. 
Plusieurs  interprètent  les  écrits  et  paroles  des  autres,  selon  leurs 
sens.  Ainsi ,  les  moines  ivrognes  interj)rètent  les  épigrammcs 
d'iEneas  Silvius  et  de  Bèze',  en  ivrognerie;  les  sodomites,  en 
sodomie  ;  les  amoureux,  en  amour  ;  les  avaricieux,  en  richesses  ; 
et  les  doctes,  en  galanlise  et  bonté,  d'aulant  que  tout  bon  fiiit 
bonne  digestion.  Et  pour  qu'entendiez  que  je  voulois  parler 
bref,  répître,  c'est  le  roi  d'Espagne;  l'évangile,  c'est  le  roi  de 
France  ;  d'aulant  que  devant  le  pape  disant  messe ,  ils  sont 
diacre  et  sous-diacre  ;  et  je  dis  que  je  ne  me  soucie  pas  de  leurs 
débats,  d'autant  que,  demeurant  à  Bàlc,  j'étois  chanoine  de 
Saint-Paul. 

MUNSTER.  11  n'y  a  point  de  chanoine  de  Saint-Paul  à  Bàle. 

ÉRASME.  Je  ne  m'étonne  pas,  si  ïhevet  te  loue;  tu  es  quasi 
aussi  sot  que  lui'.  Hé!  ne  sais-tu  pas  que  je  vivois,  comme  dit 
saint  Paul  ;  et  que  j'étois  chanoine,  comme  ne  Tétant  point,   e! 

'  Ce  proverbe  doil-il  son  origine  à  l'abbaye  de  Sainl-Marlin-dcs-Champs  , 
à  Paris,  ou  bien  à  celle  de  Saint-Martin  d'Épernay  en  Champagne?  Peut- 
être  faut-il  lire  à  la  Saint-Mariiii,  parce  que  le  jour  de  celte  grande  fôte  ét;iil 
célébré  par  des  bombances  qui  commençaient  avec  le  jour  et  ne  finissaient 
pas  avec  la  nuit. 

'  D'anciennes  éditions  mettent  grain. 

'  Beroalde  veut  parler  sans  doute  du  livre  d'iEneas  Sylvius,  intitulé  de  île- 
medio  amoris,  souvent  réimprimé  à  la  fin  du  quinzième  siècle,  après  que 
l'auteur,  poùlc  laurcdi  de  Sienne,  fut  devenu  pape  sous  le  nom  de  Pie  II 
Quant  aux  épigrammcs  bachiques  et  licencieuses  de  la  jeunesse  de  Bèze  (Jii- 
venilia),  elles  ont  été  réimprimées  bien  des  fois  depuis  i518  jusqu'en    1757. 

*  Thevel  fait  l'éloge  des  ouvrages  de  Munster  et  de  sa  science  costnogra- 
phique  dans  plusieurs  endroits  de  la  Cosmographie  universelle. 
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partant,  je  me  délectois  à  ma  fantaisie  ?  et ,  sur  cela,  je  répète 
que,  si  vétilles  franeoises  étoient  emmaillotées  de  commentaires, 
somme  celles  du  temps  passé,  elles  auroient  plus  de  grâces  que 
toutes  autres,  et  iroient  jusqu'au  ciel  de  la  lune,  comme  étant  de 
meilleur  goût  que  les  grecques,  lesquelles  puent  le  vomi  d'après 
souper.  Pensez  que  c'est  une  belle  chose  que  la  généalogie  des 
dieux  ;  et  qu'Homère  étoit  alors  bien  fin  (chut!  il  est  là  avec  Du 
Barlas  qui  en  conte;  il  ne  nous  oit  pas)  et  bien  ingénieux, 
quand,  parlant  de  ce  beau  porcher  ',  il  dit  qu'il  étoit  semblable 
aux  dieux.  Quels  dieux  de  menue  venaison  !  Il  étoit  compagnon 
de  ce  berger  -,  auquel,  en  temps  de  pluie,  la  raie  du  cul  scrvoit 
de  gouttic're.  En  toutes  ces  inventions,  il  n'y  en  a  point  qui  soit 
tant  naïve,  que  la  belle  naïveté  du  berger  du  Genitoi,  qui,  se 
dépitant  en  temps  de  pluie,  disoil  :  a  Si  je  suis  jamais  roi,  alors 
je  garderai  mes  moutons  à  cheval.  » 

AzoARE.  Les  méchantes  amours  me  sollicitent  tant  le  fonde- 
ment, que  je  vais  errant  çà  là.  Mais,  pour  l'amour  de  toi,  ô 
grand  prince  de  Rome^,  duquel  îlomère  prophétisoit  tantôt,  toi 
qui  l'as  miraculisifiée  de  nouveaji,  qui  as  tant  baillé  à  coudre 
aux  Romains,  leur  ayant  tant  désensevcli  d'aiguilles  *,  pour  l'hon- 
neur et  révérence  que  je  te  porte,  pour  ne  t'avoir  jamais  vu  ni 
connu ,  je  poursuivrai  mon  Rodigue,  qui  fut  gentilhomme  si- 
gnalé, et  qui,  étant  revenu  de  plusieurs  expéditions,  où  il  avoit 
bien  fait  en  obéissant,  puis  commandant,  pour  le  service  de  son 
roi,  et  du  sien  propre,  d'autant  que  ce  seroit  pour  néant  sans 
cette  condition,  se  présenta  en  cour  en  cette  sorte.  Il  s'en  vint 
garni  de  lusances  ^  valables  d'honneur  et  d'assurance,  ainsi  qu'il 

'  Apollon  gardait  les  troupeaux  chez  le  roi  Admète.  Bcroalde  ftït  allusion 
à  Ulysse,  au  milieu  de  ses  compagnons  changés  en  pourceaux  par  l'enchan- 
teresse Circé. 

'  Sans  doute  le  géant  Polyphème,  qui  retint  prisonniers  les  compagnons 
d'Ulysse  et  se  laissa  tromper  par  ce  roi  d'iiiiaque. 

'  Ce  prince  de  Rome  est  certainement  Sixte-Quint,  élu  pape  en  15S3 ,  qui, 
par  son  génie,  miraculisifia  la  ville  des  Césars. 

'  Allusion  aux  obélisques  de  l'ancienne  Home,  que  Sixle-Quint  fit  sortir 
des  décombres  et  releva  sur  les  places  de  Rome  moderne ,  avecl'aidc  du 
fameux  archilecle  Fontana. 

Lustre,  éclat.  Il  vaudrait  mieux  lire  luisances.  Une  vieille  noie  me  four- 
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désiroit  paroître  devant  son  prince.  Arrivé  au  cluif.eaii,  i!  sut  que 
le  roi  n'y  étoit  pas,  ains  s'en  étoitalléà  la  chasse.  Lui,  qui  a  le 
feu  au  cul... 

Lipsius.  Bien  d'autres  l'y  ont;  et  là-dessus,  je  vous  demande 
pourquoi  les  femmes  qui  aiment  le  déduit ,  hantent  les  gens  de 
clollre? 

SUIDAS.  C'est  parce  qu'elles  ont  le  feu  d'enfer  au  cul  ;  il  faut 
des  c bénites  pour  l'étemdre). 

AZOARE.  Or  bien,  notre  Rodigue  avoit  le  feu  au  cul  ;  partant 
il  se  hâta  d'alla  trouver  son  roi.  Il  poussa  son  mulet,  pour  se  dili- 
genter,  et,  de  fortune,  il  rencontra  le  roi  seul,  lequel  avoit  pris 
le  devant,  à  cause  de  la  poudre  '.  Rodigue,  qui  ne  le  connoissoit 
pas,  le  salua  ;  et  lui  demanda  où  étoit  le  roi.  Le  roi ,  qui  vit  bien 
qu'il  ne  le  connoissoit  pomt ,  bien  qu'il  ressemblât  mieux  à  un 
fou  qu'à  un  moulin  à  veut,  le  laissa  en  cette  opinion.  Et  puis 
qui  eût  pensé  que  ce  fût  le  roi?  Il  n'y  a  philosophe  qui  le  pût 
deviner,  sinon  qu'il  sût  l'intention  de  ce  prince,  qui  ailoit  ainsi 
seul,  de  peur  que,  par  le  mouvement  de  ia  troupe,  les  atomes  de 
Démocrite  ne  se  vinssent  unir  à  la  cire  de  ses  yeux,  pour  y  en- 
gendrer quelques  roitelets  guépin3^  Ces  deux,  comme  cheva- 
liers, s'étant  entre-salués,  le  roi  répondit  à  Rodigue,  qu'il  étoit 
fort  loin;  et,  là-dessus,  le  pria,  par  la  même  usance  de  cour- 
toisie dont  il  l'avoit  prié,  qu'il  lui  déclarât  quel  il  étoit,  et  ce 
qu'il  vouloit  au  roi.  Adonc  Rodigue  lui  déclara  ses  valeurs,  ses 
prétentions,  et  comme,  sur  l'attestation  de  ses  bons  et  signalés 
services,  il  venoit  prier  Sa  iiajesté  de  lui  accorder  quelque  ré- 
compense de  ses  mérites.  Et  cettui-ci  lui  dit  :  «  Si  le  roi  ne  vous 
veut  rien  donner,  que  sera-ce  ? -^  Rien ,  sinon  bien  se  poede 
hazer  hoder  à  mi  macho  ;  »  c'est-à-dire,  qu'il  se  fasse  saillir 
à  mon  mulet.  C'est  ainsi  qu'il  trancha  le  mot  ,•  pour  lequel 
les  chiens  se  battent.  Le  roi  passa  outre  ;  et  Rodigue  vint  à  la 
troupe,  où,  entendant  que  le  roi  étoit  passé  il  y  avoit  longtemps 
il  s'achemina  avec  les  auU'cs.  Étant  arrivé  au  château ,  il  mit 

nit  une  variante  que  je  n'admels  pas  :  l'usancc  valable.  D'anciennes  édi- 
lions  portent  lucances:  peut-ôlrele  manuscrit  de  l'auteur  portait-il  lances. 

*  Poussière, 

•  Petits  rois  des  guêpes.  Jeu  de  mots  sur  cire. 
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pied  à  terre,  et  attacha  son  cheval  à  une  grille.  A  cela  vous  con- 
floissez  que  ce  ne  fut  pas  en  France  ;  les  pages  et  laquais,  ou 
autres  afTIneurs  ',  ne  l'eussent  pas  laissé  là,  sans  le  mener  boire, 
de  peur  des  mouches.  Le  roi  étoit  à  la  fenêtre,  qui  le  considéroit  ; 
et,  l'ayant  fait  remarquer  à  deux  gentilshommes ,  les  envoya  lui 
dire  qu'il  vînt  parler  à  lui.  ils  lui  dirent  :  «  Segnor  cavalier,  le 
roi  vous  demande.  —  Quoi  !  le  roi  sait-il  bien  que  je  suis  venu, 
moi  ?  »  Or,  le  roi  vouloit  voir,  s'il  seroit  constant  en  son  humeur 
bravache.  Ilodigue  entra,  et  fit  une  prude'  révérence  à  Sa  Ma- 
jeslé  ;  puis,  ayant  reconnu  que  c'éloit  le  roi  qu'il  avoit  tantôt 
cru  un  simple  chevalier,  auquel  il  avoit  fait  cette  défonçade  de 
braverie,  ne  s'étonna  point,  s'affermit  et  s'avança,  montrant  au 
roi  les  attestations  qu'il  avoit,  lesquelles  faisoient  preuve  de  son 
obéissance ,  valeur  et  fidélité.  Sur  quoi  il  supplia  très-humble- 
ment le  roi  :  «  Sacrée  Majesté,  vous  êtes  informée  de  ma  bonté  ; 
je  vous  supplie  d'une  douce  et  favorable  récompense.  —  Si  je 
ne  veux  point  vous  faire  une  récompense,  dit  le  roi,  malgré  votre 
loyauté,  que  sera-ce?  —  Sacrée  Majesté,  mon  mulet  est  là-bas.  » 
Cette  parole  fut  ouïe,  et  non  entendue  de  tous,  mais  seulement 
du  roi.  Ceux  qui  ne  savoient  ce  que  c'éloit,  croyoient  qu'il  avoit 
dit,  comme  prêt  à  monter  dessus,  et  s'en  retourner.  Mais  le 
roi  l'eût  pu  interpréter  ainsi  :  mon  mulet  est  là-bas,  faites-le 
monter,  il  vous  en  donnera  une  venue. 

GALATiNi's.  Je  pensois  que  vous  dussiez  parler  autrement, 
comme  la  fille  de  notre  métayer  ,  qui  vint  un  jour  trouver  ma 
grand'more,  et  lui  dit  :  «  Bonjour,  mademàselle.  Mon  père  vous 
prie  de  lui  prêter  voûte  taureau,  pour  donner  une  vettelée  à 
noule  vache.  Il  vous  en  rendra  autant  quand  il  vous  plaira, 
mademàselle.  » 

CÉSAU.  Que  fit  le  roi  à  Rodigue? 

AzoARE.  11  lui  donna  une  pension  de  quarante  mille  mal- 
vedis"  de  rente,  et  le  retint  près  de  sa  personne. 

piMANDRE.  Voilà;  il  n'y  a  que  telles  gens,  qui  aient  les  bonnes 

'  Trompeurs,  filous. 
•  Aoble,  grave,  sévère. 

»  Pour  muravediSj  pctile  monnaie  d'Espagne  valant  un  peu  plus  qu'un  de* 
nier  de  France. 
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grâces  des  grands.  Si  c'eût  été  quelque  homme  qui  eût  eu  de  la 
,  doctrine ,  on  l'eût  envoyé  rôtir  le  balai.  Il  ne  faut  qu'être  ef- 
fronté, pour  obtenir  des  faveurs  :  et,  à  dire  vrai,  c'est  pitié  abso- 
lue ,  que  pour  être  grand  et  gagner,  il  faut  ruiner  la  vertu  et  le 
prochain.  0  quelle  misère  !  que  les  hommes  sont  diables  aux 
hommes!  Quiconque  ne  croira  point  qu'il  y  ait  des  diables,  qu'il 
aille  au  Palais  et  à  la  cour. 

XXXIV.  —  GÉNÉALOGIE. 

A  la  vérité,  quand  je  m'en  souviens,  n'est-ce  pas  une  grande 
misère,  pour  preuve  de  cette  diahleté ,  qu'il  ne  se  trouvera 
homme  ,  tant  vanteur  de  la  piété  soit-il,  qui  veuille  acheter  un 
état  de  secret  rechercheur  des  actions  humaines,  pour  avertir  les 
autres,  à  ce  qu'ils  soient  garantis  du  danger,  afin  qu'ils  se  dé- 
tournent de  leurs  mauvaises  voies,  et  que,  s'ils  sont  enclins  à 
mal  faire,  ils  s'en  corrigent  dès  le  commencement,  ou  s'en 
abstiennent  à  l'avenir,  de  peur  qu'ils  ne  tombent  en  péril  !  Plutôt, 
la-plus  grande  part  des  hommes  sont  comme  chats  guettant  les 
souris  ;  et  le  plus  homme  de  bien  en  apparence,  sera  en  perpé- 
tuelle sentinelle,  pour  épier  si  quelqu'un  bronche  ;  non  pour 
l'avertir  bien  et  charitablement,  mais  pour  le  ruiner."  Et  pour 
faire  preuve  de  plus  d'impiété  prévôtable,  on  contraint  inique- 
ment les  autres,  et  incite  à  dire  s'ils  savent  quelque  mauvais 
déportement  de  leur  prochain,  afin  que  l'on  l'accable,  pour  s'en- 
graisser à  ses  dépens,  s'il  a  moyens  de  payer  les  ouvriers. 
Ainsi  plusieurs  sont  riches  du  malheur  des  autres ,  desquels 
jamais  la  faute  n'est  cachée,  ou  diminuée,  ou  détournée,  ains 
multipliée  abondamment.  Or  ,  nous  ne  sommes  plus  au  temps 
qu'on  éloit  sauvé  par  sa  faute.  Je  pense  que  les  bonnes  gens, 
qui  gémissent  sous  la  tyrannie  des  gros,  seront  émus,  par  cha- 
rité, à  bien  estimer,  et  verront,  en  nos  discours,  comme  nous 
découvrons  le  tombeau  de  la  vérité  '. 

'  Je  crois  que  c'est  une  allusion  satirique  à  un  ouvrage  de  Boisée  contre 
les  proleslanls  :  Miroir  de  vérilti,  au  roi  Charles  IX.  aux  princes  et  seU 
gnews  de  son  conseil  ;  du  jugemenl  fait  par  Salomon  en  son  bas  âge,  au 
commencement  de  son  règne;  du  lustre  et  réflexion  duquel  apparaît  le 
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ÉpiCARME.  Savez-vous  bien  ce  que  c'est  que  vérité? 

Q,  p.  Nî  vous  en  enquêtez  point  tellement,  dit  le  sage  ,  que 
vous  ne  soyez  estimé  de  la  secte  de  Ponce  Pilate  '.  Davantage,  je 
vous  avertis,  par  l'exemple  dece  docteur  quenous  avons  chassé*, 
que  vous  n'ayez  à  mettre  en  avant  chose  qui  puisse  être  tirée  en 
conséquence  contre  ce  qui  est  saint,  ou  à  moquerie  de  ce  qui  est 
vénérable.  Usons  notre  temps  avec  la  ponce  de  bienséance,  ou 
le  grès  de  la  sagesse;  et  que  cc|)cndant  notre  satire  soit  perpé- 
tuelle ,  pour  découvrir  l'abomination  des  affaires  du  mauvais 
monde. 

PÉTRARQUE.  Mais  de  quoi  sont  composées  les  affaires  du 
monde? 

quelqu'un.  Du  bien  d'autrui;  témoin  ce  que  me  dit  le  cha- 
nouie  qui  plaidoit  contre  moi,  et,  pour  me  tromper,  conmie  c'est 
la  coutume  de  telles  gens,  me  fit  parler  d'accord  ;  moi,  qui  allois 
mon  train,  comme  l'âne  des  Bons-Hommes',  je  lui  disois  que  je 
ne  désircis  <|ue  la  j)aix  ;  et  lai ,  me  protestoit  qu'il  ne  vouloit  que 
mon  bien.  J'en  étois  content  ;  mais  notre  servante,  qui  avoit  de- 
meuré chez  un  avocat  eu  Cour  d'Église,  me  sut  bien  retirer,  me 
montrant  qu'il  disoit  vrai ,  qu'il  vouloit  mon  bien  pour  le  mêler 
avec  le  sien. 

vrai  moyen  d'apaiser  les  troubles  et  scdiiiofis  du  royaunie  de  France,  1562. 

'  On  ne  peut  dire  avec  cerlilude  quel  est  ce  Ponce,  au  nom  duquel  il 
ajoute  celui  de  Pilule,  par  allusion  au  gouverneur  de  Judée  qui  condamna 
Jésus-ChrisI,  en  se  lavant  les  mains  de  la  mort  de  ce  juste.  Il  y  eut  au  dou- 
zième siècle  un  Ponce.  ;ibbé  de  C!uny,  qui,  après  son  abdication  motivée 
par  ses  déportements,  voulut  rentrer  de  vive  force  dans  Tabbaye,  cl  fut  chassé 
pur  ses  moines.  Au  quatorzième  siècle,  un  autre  Ponce,  cordclicr,  fut  en 
opposition  avec  les  dogmes  de  l'Église  romaine  et  subit  les  censures  du  pape 
Benoît  XII.  Enfin,  au  seizième  siècle,  Maurice  Poncet,  docteur  en  théologie 
et  curé  de  Saint-Pierre-des-Arcis,  à  Paris,  eut  le  courage  de  prêcher  contre 
les  désordres  de  la  cour  de  Henri  III  et  fut  exilé  à  Melun  ;  mais  à  son  roîour 
il  recommença  ses  prédications,  qui  lui  eussent  attiré  un  nouveau  bannisse- 
ment s'il  n'était  pas  mort  en  1586. 

'  Dans  le  ch.  28,  on  a  expulsé  de  la  salle  du  banquet  un  docteur  qui  voulut 
se  formaliser.  Voy.  ci-dessus,  p.  77. 

'  On  avait  donné  ce  surnom  aux  minim.es,  à  cause  de  leur  fonJalour 
saint  François  de  Paule,  qu'on  appelait  le  Bonhomme ,  lorsqu'il  viul  dlialie 
à  la  cour  de  Louis  XI ,  qui  attendait  sa  çuérison  des  prières  de  ce  saint  per- 
sonnage. 
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pi-TRAUQUE.  Voilà  qui  est  bon  ;  mais  je  demande  que  c'est 
qu'affaires  du  monde. 

PAUACELSE.  C'est  le  moyen  de  parvenir. 

CELSus.  Vous  nous  l'obscurcirez  tout ,  comme  vous  avez  fait 
la  médecine  *,  en  vous  vantant,  etn'y  disant  que  des  ventosités  '^ 
Je  vous  prie,  amusez-vous  à  boire  ;  je  vous  prie,  ne  vous  fâchez 
point;  je  vous  dirai  de  belles  choses  douces,  et  avec  facilité.  Le 
moyen  de  parvenir  comprend  tout ,  et  est  composé  des  quatre 
éléments  de  piperies  ^ ,  avec  leur  quintessence. 

ÉRASTE.  C'est  une  nouvelle  philosophie ,  voire  si  nouvelle,  que 
Tonne  la  connoît  pas.  C'est  à  ce  coup  que  vous  êtes  trompé, 
d'autant  qu'il  y  en  a  qui  la  savent  bien ,  et  qui  se  moquent  de 
nous  ,  qui  nous  amusons  à  voir  des  urines ,  et  souffler  du  char- 
bon ;  et  les  autres  attrapent  les  incommodités  ■".  Or,  je  vous  dirai 
comment,  et  ronflerai  en  axiomes  merveilleux.  Çà,  que  je  tranche 
des  sentences  toutes  pleines  d'abondance  mystigorique  ;  que  je 
vous  en  donne,  non  ecclésiasîiquement,  ni  chichement,  ni  justi- 
nia-niaisement  ^  ;  mais  libéralement  et  philosophiquement  en 
charité. 

scoT.  Ce  n'est  pas  bien  fait;  il  faut  vendre  la  science;  et  par 
là,  je  connois  bien  que  vous  n'y  entendez  rien. 

A  ce  mot,  uldric,  qui  se  fàchoit  de  quoi  ce  moine  iuterrom- 
poit  Paracelse  ,  lui  dit  :  «  Taisez-vous  ;  vous  n'y  entendez  riea 
vous-même. 

SCOT.  Si  fait;  aussi  il  n'y  a  science  que  je  ne  sache. 

ULDRIC.  Vous  en  avez  menti,  au  respect  de  Dieu. 

MADAME.  Quoi,  qu'est  cela,  voire?  Hé!  faut-il  que  les  gens  doctes 
vivent  ainsi?- Buvez,  et  vous  accordez. 

'  Paracelse  avait  essayé  de  ruiner  les  anciennes  mélliodes  de  la  médecine 
ICC  que  et  arabe  en  n'employant  plus  que  des  remèdes  chimiques.  Ses  ou- 
\ rages  ont  été  recueillis  sous  ce  titre  :  Opéra  me:Uco-cIi'jinica. 

'  Billevesées.  Jeu  de  mots  sur  venl  et  vanterie.  Paracelse,  comme  les  Tai- 
seurs  de  systèmes,  avait  une  confiance  aveugle  dans  le  sien,  au  détriment  do 
tous  les  autres. 

'D'anciennes  éditions  mettent  piperies ,  ca  qui  fait  supposer  qu'on  a 
saute  un  mot  ou  deux  :  pipej-les... 

*  Variante  de  plusieurs  éditions.-  cl  les  autres  commodités 

•  Adverbe  burlesque  qui  fait  allusion  aux  Institutes  de  Justinien. 
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PAHACiiL SE.  Hélas!  pardonnez-moi,  madame  ;  ce  n'est  pas  moi 
qui  queiTlle. 

LLDiiic.  Il  y  a  plus  d'une  heure  qu'il  me  picote,  même  encore 
(anlôt,  m'appelant  hérétique  pulvérisé  ;  et,  pour  ce,  si  je  me 
lâche,  je  vous  prie,  Madame,  de  croire  que  j'en  ai  juste  cause,  et 
aussi  me  vouloir  favoriser  en  ma  querelle.  Je  suis  homme  de 
hieu  ;  et  lui  aussi  :  je  ne  voudrois  pas  quereller  un  méchant, 
pnurceque  je  n'y  aurois  point  d'honneur;  mais  je  lui  en  veux, 
d'autant  que  tantôt  il  m'a  fait  une  opprobre  vergogneuse;  et 
m'a  dit  une  injure  que  je  ne  veux,  ni  ne  peux  lui  remettre. 

scoT.  Je  ne  m'étonne  plus  de  rien,  puisiju'il  s'en  souvient.  Oh! 
soit  ce  qui  en  pourra  être,  je  me  tais  et  vous  en  laisse  tout  faire  ; 
je  m'en  vais  me  consoler  avec  le  flacon  ;  je  vous  fais  juge  de  tout, 
Madame. 

MADAME.  Eh  bien  !  il  vous  a  appelé  hérétique;  il  y  a  bien  de 
quoi  ? 

ULDRic.  Oh!  que  ce  n'est  pas  cela;  pour  si  peu,  je  ine  daigne- 
rois  y  penser.  11  m'a  fait  une  bien  plus  grande  honte,  dilTamatiot 
et  vitupère  plus  notable. 

MADAME.  Pour  viATc  cu  paix  et  vous  accorder,  il  faut  tout  dire  ; 
là,  déclarez  ce  tort  et  injure? 

ULDRIC.  Madame,  je  vous  prie,  c'est  tout  un  ;  je  vous  le  dirai  : 
il  m'a  appelé  vicdazc. 

MADAME.  Que  lui  avcz-vous  répondu  ? 

ULDRIC.  Qu'il  vous  fouaille,  Madame,  en  bon  françois  '. 

MADAME.  Mais,  vous,  vraiment! 

ULDRIC.  Je  veux  bien  ,  puisqu'il  vous  plaît;  je  ne  l'eusse  su 
demander  plus  honnêtement ,  ni  vous  plus  joyeusement  me  l'ac- 
corder. Ce  sera  quand  il  vous  plaira.  Madame.  Employez-moi, 
tandis  que  je  suis  jeune;  quand  je  serai  vieil,  je  n'en  pourrai 
plus.  Mais  ce  démenti,  que  deviendra-t-il?  J'entends  que  ce  soit 
un  démenti  de  meunier  :  un  âne  le  portera,  voire-mais  plutôt  de 
papier  ,  je  m'en  torcherai  le  cul. 

XXXV. —NOTICE. 

LE  BONHOMME.  Te  voUà  camus ,  monsieur  Scot:  tu  as  le  nez 
'Allusion  à  i'anecdocle  populaire    cilce  dans  la  noie  5  de  la  p.  96. 
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fait  comme  une  truie  gruèche  '.  Que  diable  avois-tu  affaire  à  cet 
hérétique?  Ne  sais-tu  pas  que  tels  gcus  sont. injurieux  connue 
papistes,  et  invenlils  comme  huguenots?  Veux-tu  que  je  le  tlie? 
Il  fadvieut  à  les  attaquer,  comme  une  truie  à  dévider  de  la  soie  ^. 
Laisse-le  là;  il  le  feroit  devenir  aussi  cheval,  que  le  nuiiet  du 
Grand  Turc.  C'est  un  des  malheurs  du  siècle ,  que,  si  on  veut  ap- 
prendre quelque  Lien,  on  aura  infinie  peine  à  se  mettre  en  train. 
Depuis  le  temps  que  nous  sommes  ici,  nous  n'avons  non  plus  su 
entrer  en  matière,  qu'un  coin  de  beurre  en  la  fente  d'un  noyer. 
Nous  ne  faisons  que  perdre  le  temps  ;  je  ne  m'en  soucicrois  pas, 
s'il  n'y  avoit  que  |)Our  nous.  Je  plains  une  infinité  de  pau\res 
âmes,  qui  baient,  attendant  après  la  doctrine  languissante  du  dé- 
su'  de  science:  et  nous  la  retenons  par  nos  rencontres  ,  qui  se- 
roienl  aussi  bonnes  tantôt  qu'à  cette  heure,  d'autant  que  tout  ce 
qui  est  ici,  est  si  bon,  qu'il  est  tout  égal,  ni  meilleur,  ni  pire,  tel 
en  un  temjjs  qu'en  l'autre.  Or  bien,  puisque  vous  avez  envie  de 
savoir,  oyez  notre  docteur. 

TÀRACELSE.  Vous  saurcz,  en  dépit  de  vous,  que  les  quatre  élé- 
ments sont  formés  d'une  même  matière.  Regardez  comment  je 
commence  de  belle  et  bonne  grâce,  comme  un  apprenti  qid  re- 
tire sa  quittance. 

Quand  mai  Ire  coud  el  putain  file  ^ 
Petite  pratique  est  en  ville. 
La  première  matière  est  celle  dont  les  ouvriers  du  monde  agis- 
sent, sachant  élire  ce  qu'il  faut  pour  leurs  alfaires.  J'ai  honte  de 
proférer  ce  mot  de  matière,  à  cause  de  ces  médecins  qui  me 
regardent ,  et  pensent  que  je  leur  veuille  proposer  le  monde 
malade,  pour  voir  à  sa  matière  ce  qu'il  sera;  s'il  mourra  bien 
tôt,  ou  s'il  guérira.  Je  vous  dirai,  mes  enfants  (ainsi  vous  puis-jc 
nommer,  d'autant  que  je  vous  adopte  par  science,  et  vous  en- 
gendre par  intelligence),  que  le  monde  ne  s'est  point  encore  vidé; 
.1  n'a  point  fait  de  matière.  Savez-vous  pas  que  la  matière  se  fait 

'  Sauvage,  qui  se  nourrit  de  griij  fruit  des  forêts. 

'  I.a  truie  qui  file  éiail  une  allégorie  mysLi(iiic  dont  l'image  se  retrouve 
partout,  au  moyen  âge,  dans  les  ornenients  de  l'arcliitecturc,  de  la  pein- 
ture, etc.  Cette  image  populaire  servait  d'enseigne  à  une  fouie  do  maisons 
e\  de  boutiques. 
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seulement ,  après  l'opération  de  plénitude?  Tout  ainsi  que  le 
monde  est  beaucoup  de  fois  plus  grand  que  l'homme,  qui  est  le 
petit  monde ,  et  le  monde,  le  grand  animal  corporel  :  aussi ,  en 
jjroporlion,  quand  il  sera  plein,  et,  après  le  temps  et  juste  équi- 
valence, ayant  été  rempli,  rendra  sa  matière.  Attendez  ce  temps- 
là,  et,  vous,  qui  jugez  de  sa  durée  et  future  dissipation,  la  ver- 
rez au  juste  prognoslic  de  l'éjection  qu'd  en  fera.  Ce  n'est  plus 
de  telle  chose  que  je  veux  parler:  mais  en  faut  avertir  le  monde, 
de  peur  d'inconvénient.  Oyez  doncques  que  c'est  de  certains, 
purs,  vrais,  saints  et  justes  éléments,  que  je  veux  dire,  lesquels 
les  abstracteurs ,  falsificateurs ,  brouillons  et  hypocrites  ont  gâ- 
tés: et  j'en  veux  à  ces  trompeurs,  pour  autant  qu'ils  me  firent 
perdre  ma  manuelle,  quand  j'allai  quérir  les  petitesordres'.  Aussi 
je  n'ai  garde  d'y  retourner,  de  peur  de  tout  perdre  ;  encore  faut- 
il  vous  avertir  touchant  les  abstracteurs,  d'autant  qu'il  y  a  une 
sorte.  On  m'a  dit  que  les  plus  subtils  sont  à  la  Rochelle  '*,  pouroc 
que  c'est  une  ville  maritime  ;  et  que  là  sont  les  abstracteurs  de 
cérémonies,  qui  se  parent  bravement  de  leur  sujet,  comme  en- 
tendus philosophes  qui  lèvent  les  accidents  de  leur  substance, 
sans  qu'il  y  reste  cicatrice  qui  ne  soit  apparente  et  manifeste.  Je 
ne  sais  que  j'en  dois  dire,  de  peur  d'être  estimé  hérétique  ;  je  les 
laisse  doncques  ,  mais  je  hais  abondamment  les  voleurs  ,  qui  ont 
tiré  de  certains  éléments  d'une  doctrine ,  que  l'Antéchrist  a  in- 
ventée et  supposée ,  sous  lumière  de  religion ,  pour  faire  une 
ombre  mirlifique  '.  Vous  saurez  tantôt  que  c'est ,  et  jugerez  que 
je  ne  passe  point  les  limites  de  raison  ;  mais  que  je  galope  ces 
gabeleurs  de  théologie,  qui  ne  trouvent  bon  que  ce  qui  cadre  à 

'  Il  est  probable  que  Beroalcle  fait  parler  ainsi  le  Suisse  Paracelse  pour 
montrer  qu'il  n'avait  jamais  pu  se  perfeciioiiner  dans  la  langue  française  et 
dircJWOH  manuel,  les  petits  ordres,  etc.  Peut-être  y  a-t-il  ici  une  allusion 
à  la  circonstance  qui  détermina  Paracelsc  à  quitter  Bàle,  oi'i  il  professait  la 
médecine.  Un  chanoine,  gravement  malade,  lui  avait  promis,  en  cas  de  gué- 
rison,  une  somme  considérable,  qu'il  refusa  de  payer  lorsqu'il  fut  guéri.  Pa- 
racelse  le  traduisit  en  justice  et  n'obtint  que  la  taxe  ordinaire  allouée  aux 
médecins. 

'  Celle  ville,  qui  était  au  pouvoir  des  calvinistes  depuis  l'année  156T,  SfT 
vait  de  boulevani  et  de  foyer  à  la  religion  réformée  en  France. 

•  Dans  plusieurs  éditions,  minfique. 
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leur  paillarde  opinion.  Il  y  en  a  d'antres,  qui  ont  remarqué 
comme  cette  cabale  avoit  ainsi  pressuré  et  fait  issir  un  élément 
génératif,  perpétuellement  en  similitude,  muni  d'une  fécondité 
future,  et  ont  fait  semblablemeut  en  les  imitant.  Par  ainsi,  ils 
ont  sublimé,  effressuré,  et  hypocondrillé  la  jurisprudence  ;  puis 
après,  les  plus  sages,  pour  n'être  suspects  à  cause  de  la  robe,  ont 
escarmouche  les  embûches  médicinales  ;  si  que,  chatouillant  le 
pénil  de  la  médecine,  lui  ont  fait  couler  le  suc  du  moelleux  en- 
droit, ou  la  parfaite  substance  chytifre  *;  et,  par  ce  moyen,  le  re- 
levant quintessenliellement  en  apparence  magnifique ,  suivant 
comme  les  autres  les  belles  amusoires  de  juridiction  et  posses- 
sion acquise,  ont  mêlé  avec  les  médicaments  l'œuvre  parfaite  de 
benoîte  extraction; si  que  les  méchants,  ayant  passé  par  leurs 
mains  ,  et  goûté  du  brouet  d'andouille  ,  ont  forcené  d'amour, 
après  cette  invention  ;  tellement  qu'ils  ont  dignifié  leur  état 
comme  les  autres;  et,  contrepassant  par  l'étamine,  et  suivant  les 
commentateurs  des  ruses  soporiférantes  ,  le  scandale  forfantcs- 
que,  avec  grands  labeurs  et  risques,  ont  trouvé  la  quintessence 
nécessaire,  dont  il  est  tant  fait  d'état  entre  ceux  qui  veulent  par- 
venir. Et  pource  que,  par  quelquefois  boire  ensemble  ou  deviser, 
on  se  joint  les  uns  aux  autres,  la  fréquentation  étant  la  soudure 
des  volontés,  il  est  advenu  que  toutes  ces  quatre  essences  sont 
mêlées,  ainsi  que  les  opérateurs  se  sont  assemblés;  tellement  que. 
messieurs  ayant  pris  conseil  et  élant  assemblés,  ils  ont  fait. ..je 
ne  saurois  dire  ce  mot  des  apôtres  ;  aidez-moi  à  le  trouver;  c'est 

un Je  l'ai  trouvé;  qu'au  diantre  soit  le  harnois  ,  tant  il  m'a 

coûté  à  fourbir  !  c'est  un  symbole.  Ainsi  chacun  apportant  sou 
symbole,  ils  furent  joints  ensemble,  comme  la  mie  à  la  croûte. 
Doncques,  de  ces  éléments  unis,  joints,  assemblés ,  tirés  ,  faits, 
extraits,  proposés,  trouvés,  animés  et  accomplis,  a  été  construit, 
bâti,  établi,  composé,  compli,  balancé  et  accommodé  le  monde  pi- 
peur  par  ces  éléments  de  piperie  ;  et  ce  monde  a  été  rendu  com- 
plet en  toutes  ses  parties,  avec  faculté  iierpéluelle  de  se  régéné- 
rer, sans  dissipation  d'esprit,  et  par  le  mélange  mysligorieux 

'  11  faut  lire  chylifre  ou  clujlifère,  qui  conlienl  du  chile.  Tout  ce  passago 
esl  une  critique  du  style  obscur  cl  bizarre  des  écrits  de  Paracelse. 

19 
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des  fnrcps  pI  puissances  qui  y  sont  contenues.  L'exercice  a  causé 
merveilles  au  progrès  infini  de  l'univers  pipeux.  Mais  vousm'a- 
giietlez,  pour  voir  si  je  serai  aussi  ignorant,  que  ceux  qui  disent 
que  le  soleil  n'est  pas  chaud?  Hé!  je  voudrois  que  tels  me  pus- 
sent prouver  qu'ils  n'eussent  point  le  trou  du  cul  puant,  sans 
qu'on  y  fleurât.  îlcnie  ils  disent  que  la  neige  n'est  pas  blanche; 
nue  les  élrons  ne  sont  vifs  ni  morts  ;  que  la  jikiie  ne  choit  pas  ; 
mais  qu'elle  monte  vers  le  centre  de  la  terre.  Us  en  disputent 
gaiement,  et  ne  savent  pas  pourquoi  les  bœufs  se  couchent.  Ah  ! 
Jean,  grosse  bêle!  c'est  parce  qu'ils  ne  se  peuvent  asseoir.  Je 
me  garderai  bien  de  vous  ;  et  ferai  si  bien,  que  vous  jugerez  que 
jesuisassez  docte.  Or  çà,  n'est-il  pasvrai?  'Se  me  voulez-vous  pas 
attraper  sur  la  quintessence  ?  Je  vous  satisferai ,  et  vous  la  mon- 
trerai au  doigt  et  à  l'œil. 

NiCAMiF.R.  Il  est  vrai,  notre  ami,  c'est  là  ;  et  je  voulois  consi- 
dérer, si  votre  analogie  seroit  parfaite. 

l'autre.  Mort  aux  rats,  aux  souris  et  aux  guêpes!  c'est  s'y 
entendre  cela,  comme  un  rossignol  à  crier  de  la  moutarde.  Or  la, 
laissez-moi  achever;  mon  analogie  sera  parfaite;  écoutez,  j'ai 
repris  mon  propos  par  le  bord  de  sa  robe. 

XXXYI.— PARLEMENT. 

Je  sais  qu'il  y  a  un  autre  univers  que  Dieu  a  fait.  Mais  nous 
[id  est^  nos  i)ères  les  hommes  et  femmes),  en  avons  bien  fait  un 
autre  plus  accomidi,  si  Aristote  dit  vrai.  Ne  diî-il  pas  que  les 
femmes  sont  plus  parfaites  que  les  filles ,  pource  qu'elles  sont 
dépucelées  ;  et  qu'ainsi  elles  ont  une  forme  acquise  plus  nota- 
ble et  excellente  qu'auparavant?  Dieu  fit  la  fille,  et  l'homme 
l'a  faite  femme.  Hé  bien  !  voilà  pas  les  hommes  qui  font  bien 
des  choses  plus  accomplies?  Ainsi  est-il  du  monde  de  pipcrie, 
plus  accort,  plus  joli,  plus  parfait,  plus  délicat,  et  mieux 
sentant  son  bien  que  le  premier.  Et  qu'y  a-t-il  de  remar- 
quable? Une  quintessence  céleste,  direz-vous.  Vraiment,  vous 
avez  raison,  votre  àne  pète  :  et  au  nôtre,  qu'y  a-l-il?  Quoi, 
que,  que?  Une  rpiintessence  plus  profitable,  plus  pénétrante, 
plus  glorieuse,  plus  intelligible  cl  plus  vivificanle  :  les  sages  et 
les  parvenants  l'ont  reconnue,  et  l'ont  apprise  à  plusieurs.  Ceu.\ 
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fini  ont  clé  plus  subtils,  et  ont  reconnu  les  quatre  éléments  de 
jiipcrie,  extraits  ainsi  de  la  supposition  ecclésiastique,  judi- 
ciaire, médicinale  et  Iralîcanle,  ont  tâché  à  y  entrer  pour  par- 
venir :  aussi,  n'y  a-l-il  point  d'autres  moyens  ,  outre  ceux-ci , 
qu'un  qui  est  la  vraie  quintessence,  selon  laquelle,  plus  aisé- 
ment, et  avec  moins  de  peine,  on  gagne  davantage,  ayant  plus 
loisir  et  i)lus  grand  protit.  Et  c'est  ceci  qui  se  remarque  en 
tous  ordres  ,  où  le  moyen  de  parvenir  est  proposé,  auquel , 
comme  en  toutes  vacations,  ceux  qui  font  le  plus  de  bruit, 
ont  le  plus  de  soin  et  de  peine  ;  s'avançant  en  plus  de  travail, 
gagnent  le  moins  :  et  par  conséquent,  ceux  qui  sont  les  plus 
accommodés  ont  moins  de  sollicitude  ,  et  avec  moins  de  difii- 
cultés  emportent  le  plus  de  profit.  Ceci  observé  de  siècle  en 
siècle,  pource  que  les  vignerons  ne  boivent  pas  le  bon  vin,  les 
miniers  ne  possèdent  guère  d'or,  encore  qu'ils  le  serrent  '  en 
grands  labeurs,  sans  que,  pour  le  préparer,  il  leur  demeure  es 
mains.  11  n'y  a  que  maquereaux  pour  être  aisés,  d'autant  qu'ils 
entendent  aussi  les  matières.  Le  grand  Alexandre  n'avança 
jamais  qu'un  voleur,  un  maquereau,  et  un  traître".  0  belle 
chose  à  imiter  !  La  la,  passez  et  touchez  (votre  àne  a  pissé)  ; 
il  cîl  advenu  que  les  gens  de  bon  esprit  ont  traité  la  quintes- 
sence, non  comme  ces  tristes  enfumés^,  qui  le  plus  souvent  ont 
plus  de  trébillons  que  de  testons,  desquels  le  cul  paroit  pour 
mieux  souffler;  mais  en  habiles,  savants  et  industrieux  atlra- 
peurs  de  commodités.  Et,  de  fait,  ils  l'ont  trouvée,  à  savoir  es 
linances,  où  se  pratique  ,  non  par  transpiration  imperceptible, 
mais  par  emplissement  naturel,  le  plus  saint,  magnifique  et 
commode  secret  d'amasser.  Le  diantre  y  ait  part!  j'ai  été  de 
tous  les  honnêtes  métiers  du  monde,  hormis  de  cetlui-lîi  et  pro- 
fesseur en  folie.  De  venir  aux  finances,  il  n'y  a  plus  moyen  à 

'  Poursuivent.  Un  inlcrprcLC  aime  înieux  lire  terrent. 

'  Son  favori  Éplieslion,  qui  mourul  peu  <le  lemps  avant  lui,  à  la  suite 
d'une  orgie,  bien  digne  en  eiTcl  des  trois  épitliôtcs  par  lesquelles  il  est  dési- 
gné ici.  On  pourrait  cependant  rapporter  ces  trois  épiihèles  à  trois  person- 
nages différents,  qui  seraient  alors  l'eunuque  Dagoas,  Ëphcslion  el  le  géné- 
ral ParmenioQ  ou  Thiiolas. 

'  Les  alchimistes  noircis  par  la  fumée  de  leurs  fourneaux. 
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ceux  qui  ne  les  pratiquent  d'heure.  Quant  à  l'autre,  j'étois  hier 
en  pensée  de  m'y  faire  passer  maître,  comme  un  de  vous  au- 
tres ,  mais  encore  qu'il  n'y  ait  personne,  qui  eût  plus  d'envie 
d'être  fou  que  lui,  parce  qu'aux  fous  tout  est  permis  pour  rire  , 
si  ai-je  quelque  honneur  qui  m'en  empêche  :  aussi  n'oserois-je 
sauter  ce  bàlon ,  de  peur  de  perdfe  les  bonnes  grâces  de  ma 
maîtresse.  Toutefois,  je  vous  proteste  que,  s'il  y  avoit  autant 
d'honneur  qu'aux  folies  d'être  chancelier,  ou  premier  président, 
ou  de  telle  autre  qualité  de  fous  qui  foussoient'  les  autres  fous, 
il  n'y  auroit  guère  de  bons  esprits  qui  ne  fissent  paroitre,  que, 
quisque  abundat  in  suo  sensu,  c'est-à-dire,  chacun  est,  sera, 
ou  est  dit,  ou  deviendra,  s'il  ne  l'est,  fou  par  la  tète.  Or,  notez, 
amiables  frères,  et  dressez  les  oreilles ,  comme  la  queue  d'une 
vache  qui  mouche  '■*,  que  je  vous  ai  déclaré  la  vraie  matière,  et 
la  juste  quintessence,  dont  le  magnifique  usage  est  tel,  que  l'on 
vient,  en  l'obtenant,  à  bout  de  toutes  entreprises;  on  obtient, 
en  l'ayant,  ce  qu'on  pourchasse  ;  et  on  fait  ce  qu'on  veut.  Par- 
quoi,vous  avez  en  somme,  succinctement,  tout  du  long,  pro- 
portionnément  au  petit  pied ,  et  sans  allégorie  ,  les  éléments, 
principes,  fondements,  raisons,  résolutions,  évidences,  puis- 
sances et  causes  de  parvenir  tout  du  long,  à  l'usage  de  Genève, 
imprimé  à  Rome,  et  sans  rien  requérir,  comme  une  livre^  de 
beurre  frais. 

BiAS.  Vous  ne  faites  que  parler  de  parvenir,  sans  possible  en 
savoir  la  pratique;  à  quoi  peut-être  vous  êtes  stylé,  comme  un 
âne  à  jouer  du  flageolet.  Voudriez-vous  bien  dire  que  vous  l'eus- 
siez de  la  sorte  que  je  l'ai ,  qui  porte  tout  mon  avoir  avec  moi  ^, 
de  peur  d'avoir  bien  faute  de  poux;  et  qui  sais,  comme  me 
le  font  accrou'e  ces  Crisotechnes",  cette  belle  science  qui  rend 
riche  et  sain  ? 

'  ncntiaipiU  fous.  D'anciennes  éciiiions  porlenl  faisoicnl. 

'  Il  faul  lire  ctiwiichc ,  chasse  les  mouches. 

'  Lenglol-Dufrcsnoy  se  prive  d'un  jeu  de  mots  en  écrivant  quille  au  lieu  de 
livre.  Rcroalde  fait  allusion  aux  bréviaires  à  l'usage  de  Home  ou  de  queliiuo 
diocèse. 

*  C'est  le  mol  du  pliilosoplie  Bias,  qui,  voyant  les  Pricniens  assiégés  quitter 
leur  villeavcecc  ([u'ils  avaienlde  plus  précieux,  dit  ;  «Je  porte  toulavcc  moi.» 

'  Ce  surnom  des  alchimistes,  formé  de  deux  mots  grecs,  peut  signifier  •• 
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l'autre.  Je  me  suis  tant  amuse  à  vos  fadaises  de  sagesse,  étant 
jeune,  que  j'ai  laissé  passer  les  oiseaux.  Par  mon  serment,  si  jamais 
la  paix  est  faite ',  j'irai  à  la  guerre  aussi  bien  que  les  autres. 
Croyez  que,  si  j'eusse  su  maintenant,  je  fusse  dedans  ;  et  à  cette 
heure  que  je  sais  le  secret,  on  se  défie  de  moi.  Que  maie  foire 
embrène  le  nez  de  ceux  qui  m'ont  fait  perdre  le  temps!  que  cent 
coups  de  cornes  au  cul  leur  déchirent  le  fondement  !  que  puis- 
sent-ils devenir  cocus  après  le  trépas  de  leurs  femmes  de  bien  ! 
Je  gage  que  vous  ne  savez  ce  que  je  veux  dire?  Ni  moi  aussi,  dit 
Chipon  '■'  quand  il  perdit  le  manteau  de  son  maître  :  «  Je  gage  , 
dit  ce  seigneur,  que  ce  coquin  apcrdu  mon  manteau.  — Gagez, 
monsieur,  vous  gagnerez.  »  Le  paillard  l'avoit  détourné,  pour 
s'en  approprier. 

LYcuRGus.  Ce  fut  un  moyen  de  parvenir.  Voilà  !  il  y  en  a 
qui  parviennent  diversement  :  les  uns,  sans  y  penser  ;  les  au- 
tres, par  artifice  ;  aucuns,  par  danger;  quelques-uns,  rencon- 
trant d'un,  en  cherchant  d'autre;  'aucuns  ,  courant,  comme  ils 
attrapent  ;  quelques  autres,  en  dépit  d'eux  ;  et  s'en  faut  rappor- 
ter aux  exemples,  ainsi  qu'une  truie  qui  avorte. 

BODiN.  Voilà  de  belles  maximes,  et  desquelles  je  pourrois  tirer 
beaucoup  de  science:  j'éplucherois  ,  en  passant,  ceux  qui  par- 
viennent. 

XXXVn.  —  VEFlSET 

cniLO.  11  y  en  a  infinis  qui  ne  savent  [)a3  leurs  éléments;  et, 
s'ils  les  savent,  c'est  par  grand'pilié  de  hasard  el  routine,  ettrop 
souvent  par  fausse  entente,  ainsi  qu'il  advint  à  Qucuaut  ^ ,  qui , 

habiles  à  juger,  ma.'lres  en  jugement,  ou  bien  maîtres  Crésus,  doclcurs  en 
trésors. 

'  Ce  passage  semble  indiquer  que  le  Moyen  de  Parvenir  a  élè  écrit  en 
pleine  guerre,  sans  doute  au  milieu  des  troubles  de  la  Ligue,  avant  itiOO, 
car  il  faudrait,  pour  trouver  une  grande  guerre  étrangère,  di.'scendrc  jus- 
qu'au régne  de  Henri  IL  Sous  Henri  JV,  la  paix  fui  faite  entre  la  France  et 
l'Espagne,  à  Ycrvins,  en  l'j'Ji  ;  quanl  à  la  paix  de  Mayenne  avec  le  roi ,  elle 
avait  clé  conclue  dès  l'année  15BG. 

'  Le  nom  de  ce  voleur  a  sans  doute  donné  naissance  à  l'expression  popu 
laire  cliipcr,  dans  le  sens  de  voler  avec  ruse,  avec  adresse. 

'  D'anciennes  éditions  portent  Guciiaul. 

10. 
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se  promenant  un  jour  vers  le  colombier  ',  et,  voulant  passer  une 
Iiaic  pour  aller  au  travers,  il  coupa  une  branche  avec  son  oulil, 
qui  lui  échappa  dans  l'enclos  du  jardin.  Là  étoit  le  maître  du 
jardin  avec  sa  femme  de  par  le  diable... 

l'PJAUT.  Qu'est-ce  à  dire? 

CHw.o.  Que  d'interruptions!  Voilà  grand  cas,  qu'il  faut  passer 
jusques  en  Grèce,  pour  savoir  sa  femme  de  par  le  diable,  c'est- 
à-dire  sa  garce  en  françois,  comme  si  vous  disiez  une  femme  de 
fîrètre  en  révérence.  Les  gens  du  monde,  les  gens  du  siècle  sont 
mariés  de  par  Dieu,  et  ont  des  enfants  de  par  Dieu  ;  et  les  autres 
en  ont  de  même,  mais  c'est  de  par  le  diable,  qui  sera  le  ménestrier 
à  vos  dernières  noces.  La  sienne  étant  donc  avec  lui  et  ses  en- 
fants, Thibaut,  son  gendre,  qui  avoit  épousé  sa  plus  grande  fille, 
qui  étoit  belle  et  désirable,  comme  un  jeune  cheval  qui  sort  d'ap- 
prentissage, ils  devisoient  se  devisant  près  la  pinte  archidiacona- 
lement".  Quenaut,  qui  ne  savoitrien  de  cette  compagnie,  parloit 
assez  haut,  répondant  à  son  compagnon,  qui  lui  reprochoit  sa 
longue  demeure^,  et  s'il  avoit  repris  sa  serpe  ,  et  disoit  :  a  Je 
l'aurai  ;  je  la  vois.  »  Thibaut,  qui  ouït  ces  mots,  croyant  qu'on 
parloit  de  sa  femme,  qui  peut-être  aimoit  l'amble  (comme  étant 
de  nos  sœurs  ,  Dieu  merci ,  et  vous  qui  a  lille  de  femme  de 
plaisir!),  tout  en  colère,  vint  vers  le  lieu  où  il  oyoit  cette  voix, 
et,  faisant  le  fendant,  répond  :  «  Toi,  tu  l'auras,  toi ,  panse  de 
bœuf?  Non  auras,  pargoi!  —  Si  aurai,  dit  Quenaut.  —  Tu  auras 
menti,  par  la  double  tigne*  qui  te  puisse  coiffer!  —  Mais  toi, 
ou  le  diable  t'emportera  !  —  J'ai  bonne  épée. —  Si  ai  bien,  moi.  » 
Sur  ces  propos,  Quenaut,  s'avauçant,  vil  Thibaut  et  lui  dit  :  «  Que 
dial)le  tu  te  fais  de  peine!  Et  que  te  faut-il  de  tant  jurer  pour 
ma  serpe,  qui  est  chute  en  ton  jardin?  Je  te  fais  grand  tort 
de  la  vouloir  ravoir?  —  Si  je  t'ai  fait  dommage  ,  demande-le- 
moi  ;  ou  sors,  et  nous  battons?  —  Je  ne  te  demande  que  ma 
serpe;  que  prétends-tu?  »  L'autre,  l'oyant,  lui  dit  :  <i  Prends- 

•  N'est-ce  pas  la  ville  de  Colomiers ,  en  Brie ,  qui  s'appclail  au  moyen 
âge  Columbaria? 

'  Comme  des  arcliidiacres  qui  se  prélassent. 

•  Relard,  le  temps  qu'il  avait  rais  à  chercher  la  serpe. 

•  Pour  teigne 
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la,  si  tu  veux  ;  qui  t'eu  empêclie?Ta  as  peut-être  tant  bu,  que  tu 
es  fâché  d'autre  chose.  »  Voilà  comme  ils  parvenoient  tous  deux. 

CLÉOBULus.  Vous  impliquez  contrariété.  Nous  n'aurons  mes- 
hui  fait.  Cette  canaille  de  sages  nous  fera  devenir  fous.  Au  diable 
rimportunité  de  ces  pédants  !  Je  suis  perdu,  puisque  vous  en 
venez  là.  Si  est-ce  que  je  crois  que  je  suis  homme,  si  ceux  qui 
sont  faits  comme  moi  le  sont;  encore  nesais-je  si  je  suis  mâle  ou 
femelle ,  s'il  n'y  a  un  autre  devant  moi,  et  qu'en  làtaut,  je  com- 
pare pour  savoir  ce  qui  en  est;  et,  lors  me  trouvant  gros  de  réso- 
lution, parcequ'elle  n'appartient  à  autre  animal,  je  vous  dirai 
des  choses  que  vous  ni  moi  n'entendons,  u'enlendrons,  ni  n'a- 
vons entendues  ;  ou  je  me  tairai,  comme  fit  le  curé  du  Busan- 
rois,  qui  dit  :  «  Je  vous  prècherois  aujourd'hui  ;  mais  nous 
n'avons  pas  le  loisir.  Toutefois,  je  vous  dirai  un  bout  de  ser- 
mon, que  nous  diviserons  en  trois  parties.  La  première ,  je 
l'entends,  et  vous  ne  l'entendez  pas.  La  seconde,  vous  l'en- 
tendez, et  je  ne  l'entends  pas.  La  troisième,  ni  vous,  ni  moi 
ne  Fentendons.  La  première  que  j'entends,  et  vous  n'entendez 
pas;  c'est  que  vous  fassiez  rebâtir  le  presbytère.  La  seconde, 
que  vous  entendez,  et  que  je  n'entends  pas;  c'est  que  vous  en- 
tendez que  je  chasse  ma  chambrière  ,  et  je  ne  l'entends  pas.  La 
troisième,  que  vous  ni  moi  n'entendons  pas,  est  l'Évangile  d'au- 
jourd'hui; parquoi,  n'en  disons  mot.  Adieu,  b 

riTTACLS.  Que  direz-vous? 

CLÉOBULUS.  Je  vous  dirai  vos  vérités  malicieuses,  si  je  parle  ; 
et,  si  je  me  tais,  je  ferai  démonstration  que  vous  n'êtes  que 
pleins  de  vent  et  de  néant. 

l'iTiiou.  Quant  à  moi ,  voyant  bien  que  vous  me  voulez  don- 
ii  T  le  trait  pour  vous  piquer,  je  vous  déclare  que  je  ne  fais 
rion  que  tout  le  monde  ne  sache,  ou  pis;  aussi,  je  me  contre- 
garde  si  bien,  que  je  n'offense  que  Dieu  et  le  monde.  El  si  je 
vous  dirai  que  je  ne  pèche  que  par  plaisir:  c'est  que  je  suis 
amoureux  des  femmes  et  des  filles.  Ce  que  j'en  fais,  c'est  pour 
naturaliser  et  parfaire  les  symboles  d'éternité,  n'y  ayant  plaisir 
an  monde  semblable  à  celui  de  la  chouserie  '  :  foin ,  de  par  le 
diantre,  foiii! 

'  Le  dcditil  amoureux. 
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PELicER.  Ne  le  llaltez  point;  nommez  le  diable  tout  à  fait. 

XXXVIII.  —  JAMAIS. 

Jamais  ces  gens,  qui  font  tant  la  petite  bouclie,  ne  furent  qu'hy 
pocrites.  Ils  jurent  par  vui  finie* ;  ils  n'osent  proférer  le  mau- 
vais; ils  ne  savent  dire  les  choses  par  leur  nom  :  et  cependant 
leur  cœur  est  plein  de  déception  et  tromperie ,  d'autant  que 
leur  âme  symbolise  à  leur  bouche.  Tu... 

CAZA.  Bien  donc,  la  !  ne  nous  détournez  plus,  et  n'en  par- 
lons plus,  de  par  le  diable,  sans  blasphémer.  Bran!  vous  n'en 
faites  que  causer  ;  c'est  assez.  Pourquoi? 

quelqu'un.  Pource  que  l'on  fait  des  réponses  qui  ne  sont  pas 
bonnes.  Pensez  la  belle  chose  que  c'est,  de  mettre  des  ignorants 
au  rang  des  doctes.  C'est  pour  avoir  de  belles  interprétations. 
Si  je  n'avois  peur  d'être  cause  que  plusieurs  biasphèmeroient , 
je  vous  conlerois  une  infinité  d'interprétations  que  les  cordeliers 
in'ont  apprises.  Or,  bien  que  nous  fassions  ici  mine  de  rire,  si 
le  disons-nous  à  la  honte  de  ces  dépouiileurs  d'andouilles,  pour 
les  nettoyer,  et  qui  nous  voudroient  reprendre,  encore  que  toute 
leur  vie  soit  confite  d'actions  impudentes.  Vous,  prélats,  qui 
voyez  comme  nous  faisons  ici  les  fous  en  découvrant  les  folies, 
faites-les  cesser,  corrigez  les  fautes,  détournez  les  impiétés,  ôtez 
les  mauvaises  coutumes ,  minez  l'ignorance  ,  et  les  œuvres 
d'icelle  s'écouleront.  Sachez  que  ce  volume  est  fait,  pour  vous 
jeter  la  paille  en  l'œil,  afin  que  vous  abattiez  la  simonie.  «  Hé 
bien  !  diront-ils ,  on  ne  baillera  plus  d'argent  pour  les  béné- 
fices ;  on  n'entendra  plus  les  Écritures.  »  Ce  n'est  pas  là  le 
mal  ;  il  faut  faire  des  prêtres  qui  ne  prennent  point  d'argent, 
pour  distribuer  les  sacrements  et  autres  opératioivs  ecclé- 
siastiques. 

sofiuATF,.  Or  là,  fendez,  frappez,  tirez,  faites  de  belles  dé- 
fonrades  d'entendement;  il  n'y  a  plus  moyen  de  vous  tenu-. 
Cent  mille  petits  diablotins  de  deçà  et  delà  les  monts,  qui 
vous  exiravagucnl,  vous  puissent  casser  des  noix  !  que  la  gorge 

'  Jeu  (le  mois  sur  {oi  cl  feinlc  On  jurail  alors  par  ma  foi,  ou  ma  fi,  ou  ma 
firj'ie,  clc. 


LE  MOYEN  DE  PARVENIR.  117 

VOUS  coupe  le  cou!  il  n'y  a  ni  rime  ni  raison  en  votre  fait. 

LERi.  J'airaerois  autant  les  habitants  deVersoi',  du  temps 
que  la  parole  étoit  de  l'Évangile  ;  lesquels  avoientun  minisire, 
qui  sans  cesse  leur  reprochoit  leur  ignorance  et  indécence  de 
mœurs ,  leur  reprochant  qu'il  n'y  avoit  ni  rime  ni  raison  en 
leurs  affaires  ;  et  si  souvent  leur  tint  ces  propos,  qu'il  en  devint 
fâcheux  ;  tellement  que,  la  Visitation  étant,  ils  demandèrent  un 
autre  pasteur  ;  et  ce,  avec  grande  instance,  disant  que  cettui- 
làleur  étoit  insupportable.  Le  consistoire,  averti,  tant  de  la  sim- 
plicité de  ce  peuple,  que  de  la  façon  du  ministre  trop  rude  pour 
agréer  à  ce  petit  troupeau,  leur  en  adjugea  un  autre,  qui  fut 
averti.  Cettui-ci  les  prêcha  quelque  temps  par  essai  ;  puis,  pour 
l'établir  absolument,  il  fut  question  d'assembler  les  habitants, 
pour  savoir  si  ce  nouveau  venu  leurseroit  agréable.  Ce  qu'étant 
fait,  et  un  de  la  compagnie  des  habitants  étant  délégué  pour 
parler  au  ministre,  et  lui  faire  trouver  bon  qu'il  demeurât,  lui 
dit  :  «Monsieur,  vous  êtes  agréable  à  tous  nous  autres,  tant 
parce  que  vous  êtes  bel  homme,  que  principalement  à  cause 
qu'il  n'y  a  ni  rime  ni  raison  à  tout  votre  fait.  » 

l'autre.  Ainsi  en  est-il  de  ce  livre,  qui  jadis  fut  fait  en  belle 
rime  croisée  %  mais  celui  qui  l'a  transcrit,  sans  y  aviser,  mêlant 
ce  qui  étoit  deçà  et  delà,  a  fait  qu'il  n'y  a,  ce  semble,  ne  rime 
ne  raison  en  apparence,  non  plus  qu'à  l'élection  d'un  cardinal 
de  ce  temps",  selon  l'ordre  hiérarchique  du  bon  temps,  que  l'on 
s'alloit  cacher  et  jeler  dans  les  puits,  de  peur  de  devenir  évèque, 
pour  la  peine  et  labeur  qu'il  y  a.  Qu'ainsi  vous  en  puisse  advenir, 
monsieur  le  commissaire,  qui  êtes  venu  réformer  les  pavés  qui 
usent  trop  les  souliers  !  Je  m'enquis  de  cette  histoire  du  mi- 
nistre, passant  par  là,  d'autant  que  je  ne  veux  rien  dire,  ni  pré- 

'  Pelil  village  du  pays  de  Gcx,  à  quelques  lieues  de  Genève. 

'  Faut-il  supposer,  d'jprès  ce  passage,  que  Beroalde  n'a  fait  que  transla- 
ter en  prose  et  accommoder  à  sa  puise  un  ancien  ouvrage  de  Rabelais  ou  d'un 
autre  matlrej  composé  originairement  en  vers  ou  plutôt  en  rimes? 

'  Ceci  est  une  critique  de  l'cleclion  de  certains  cardinaux  qui  reçurent 
le  chapeau  presque  en  naissant  ou  bien  dans  un  âge  peu  respectable.  Peut- 
être  y  a-l-il  là  un  trait  de  satire ,  ajouté  en  161" ,  contre  l'évéque  de  Lu<;on, 
élu  cardinal. 
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senter,  ni  ouïr,  s'il  n'est  vrai.  Si  vous  vous  en  souvenez,  mon 
sieur  de  Pise',  nous  allions  à  une  diète  en  Suisse;  et  lors 
j'ctois  avec  milord  Bochow'^,  lequel  le  baron  deTicrci,  jiource 
que  baccon  à  Genève  signifie  du  lard ,  le  nommoit  monsieur 
du  Lard?  Comme  nous  soupions ,  je  donnai  à  notre  prélat^ 
d'alors  une  tète  de  poulet;  et,  par  honneur,  j'en  présente  une, 
fendue  de  même,  au  baron  de  Kilblilz  *,  Allemand,  alquemislc. 
11  me  cuida  humer  la  vue  avec  les  yeux,  et  manger  le  blanc  du 
cul,  tant  il  me  regarda  creux,  comme  si  je  l'eusse  estimé  sans 
cervelle.  Ce  ne  fut  pas  tout.  On  n'y  ose  demander  de  malvoisie; 
c'est  à  propos  de  la  morue  rouge  d'Ablis  ^.  Les  femmes  des 
pêcheurs  de  Versoi  étoient  allées  à  Genève  (qui  est  le  Paris  de 
ce  pays-là;  c'est  pourquoi  le  duc  de  Savoie  la  voudroit  avoir, 
pour  faire  le  roi"},  elles  y  avoieut  porté  leur  poisson,  qu'elles 
vendirent  fort  bien  :  aussi  étoit-il  jeûne  :  et,  de  fait,  on  s'escrime 
de  jeûnes  en  ce  pays-là  avec  un  bâton  à  deux  bouts,  et  disent 
que  de  se  frotter  d'une  peau  de  jambon  sans  la  savourer,  est  plus 
méritoire,  que  de  se  crever  de  poisson.  Ces  femmes  avoicnt  fait 

'  C'est  app.ircmnient  le  marquis  de  ri?ani  (  Jean  de  Vivonne%  dont  ics 
nombreuses  ambassades  sous  Henri  III  cl  Henri  IV  aUeslcnl  le  lalent  diplo- 
maliijuc.  Il  mourut  en  1599.  Les  biographies  ne  parlent  pas  de  lui,  mais 
Tallemanl  des  Uéaux  lui  a  consacré  quelques  pages  de  ses  Hislorieties 

'  Je  crois  qu'il  faut  lire  Bacon  (les  anciennes  éditions  portent  Bochon'), 
parce  que  dans  la  vieille  langue  française  ùacou  voulait  dire  porc  salé,  lard: 
on  se  servait  encore  de  ce  mol  en  Dauphiné  au  dix-septième  siècle.  Milord 
Bacon  serait  alors  le  personnage  qui  figure  parmi  les  convives  du  iloijen 
de  Parvenir. 

*  Celle  dénomination  de  monsieur  de  Pise  semblerait  s'appliquer  à  un 
liommc  d'Église,  comme  un  cardinal  du  nom  de  Pi^^ani  ou  bien  un  cardinal 
archevêque  de  Pise.  Mais  prclat,  dans  le  sens  du  mot  latin,  se  disait  quel- 
quefois d'un  grand  seigneur  séculier  pourvu  d'une  cliargc  crainente, 

*  D'anciennes  édilions  portent  Kiialitz. 

'  Ablis  élanl  une  petite  ville  de  France,  voisine  de  Chartres,  je  ne  sais  pas 
trop  ce  que  peut  signifier  celle  morue  rouge,  qui  doit  se  rapporter  à  quel- 
que proverbe  populaire.  Celui-ci  équivaut  peut-être  à  l'ancienne  loculion  : 
Voilà  une  belle  rcnirce  de  piques  }ioires!  djns  le  sens  de  :  Vous  vous  écar- 
tez bien  du  sujet  en  question. 

'  Charles-Emmanuel,  duc  de  Savoie,  avait  cherché  plus  d'une  fois  à  s'em- 
parer de  Genève;  le  22  décembre  1602,  il  lenla  une  surprise  nocturne  par 
escalade,  que  les  habiiaiiis  repoussèrent  avec  vigueur. 
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irrand  gain,  pourcc  que  déjà  on  surfait  la  marchandise  enee  pays- 
là;  et  des  Allemands  avoient  achelé  leurs  denrées,  à  leurs 
mots',  à  beaux  quarts  -  comptants,  sans  l'autre  monnoie.  Cette 
joie  fut  cause  qu'elles  s'accordèrent  de  bej'e  in  feu  de  mal- 
vesia,  et  allèrent  à  un  cabaret,  près  la  Fusterie  ^,  oublies  eurent 
ce  qu'elles  demandèrent  pour  de  l'argent  (cela  s'entend  aussi  bien 
qu'à  Rome^.  Qui  a  nez  pour  sentir,  qu'il  flaire).  Elles  s'en  trou- 
vèrent si  bien ,  qu'en  cet  aise  elles  redemandèrent  de  cette 
bonne  liqueur;  ce  qui  fut  tant  poursuivi,  qu'à  la  fin  ,  et  gain,  et 
fonds,  tout  y  alla  ;  et  encore  quelque  bague  d'argent  à  six  tours 
demeura  pour  gage  avec  les  plates^.  Tant  que  le  bon  goiitet  les 
vapeurs  durèrent,  elles  ne  se  soucioient  de  rien.  Ainsi  gaies  et 
gaillardes,  elles  s'en  retournèrent.  Ayant  un  peu  passé  la  fran- 
chise'', et  trouvé  un  endroit  de  belle  verdure  (c'étoiten  été), 
elles  s'avisèrent  de  dormir  un  petit,  qui  dura  jusqu'à  presque 
soleil  couchant,  qu'une  se  réveilla,  qui  réveilla  les  autres.  Cette 
première,  encore  toute  étourdie,  avisa  une  bouteille  verte, 
qu'une  d'elles  avoit  emplie  d'huile  avant  boire;  elle  s'écria: 
O  di,  cornera  la  Guernela  ,  vede,  vede-vo  le  gro  lizard  ver? 
De  cela  ,  les  autres  épouvantées  se  levèrent  ;  et  toutes  ensemble, 
comme  cette-là,  à  belles  pierres,  se  mirent  à  lapider  cette  bou- 
teille; et  la  bouteille  se  cassant,  elles  disoient,  l'oyant  casser: 
Les  ous  se  cassent;  et  puis,  l'huile  épandue,  disoient:  C'est 
le  velain  qu'il  rend;  véez  comme  il  mode.  Depuis  ce  temps-là, 
la  malvoisie  a  été  à  si  bon  marché,  que  qui  en  demande  à  Versoi, 
en  a  pour  soi  et  pour  sa  charretée  de  beurre  frais. 
coMERi.  J'attendois  que  vous  parleriez  de  ce  petit  ruisseau  ^ 

'  Aux  prix  demandés. 

'  Qiiarls  d'écu.  Celte  monnaie  d'argent,  qui  fut  frappée  sous  le  règne  de 
Uenri  1)1,  valait  environ  quinze  sous. 

'  La  Corderie. 

*  Dnroalde  veut  dire,  par  là,  qu'on  obtient  à  Rome,  pour  de  l'argent,  tou- 
tes les  dispenses  et  toutes  les  indulgences  qu'on  demande. 

'  Pièces  de  monnaie.  Un  interprète  croit  que  ce  sont  des  balances. 

'  On  appelait  ainsi  certains  quartiers  privilégiés  dans  les  villes  où  les  conn- 
pagnons  de  métier  pouvaient  travailler  sans  être  maîtres.  Mais  il  est  ici 
question  d'un  petit  ruisseau  ou  d'une  plaine  dans  les  environs  de  Genève. 

'  Conleri ,  qui  n'a  euleiidu  que  ces  mots  beurre  fraiSj  croit  qu'on  parle  de 
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que  nous  passâmes  avec  cette  compagnie-là,  quand  nous  y 
fûmes  pour  les  afTaires  des  ubiquitaires  '.  Je  nie  souviens 
qu'ayant  passé  le  pont  de  Beurre,  Curion%  noire  hôle  de  Bàle, 
udus  fit  baisser,  pour  voir  ce  ruisseau  tant  célèbre.  Le  sieur 
Ciu'valicr",  ^Tand  Hébreu,  et  si  savant  qu'il  en  éloit  bossu,  a 
mis  Thisloire  dans  le  Taiinud,  qu'il  a  revu  quand  nous  le  fai- 
sions imprimer  à  Bàle  *.  Je  le  vous  dirai;  aussi  bien,  il  n'y  a  per- 
sonne qui  ne  sache  ;  et  c'est  pour  vous  montrer  que  j'ai  de  l'es- 
prit, et  que  je  m'entends  à  l'hébreu,  comme  une  pie  à  étendre 
du  beurre  frais  sur  du  pain.  Quand  j'en  faisois  leçon,  cela 
alloit  à  la  balance,  comme  un  chat  qui  pèse  des  doublons  en 
une  bouteille.  Même,  s'il  vous  souvient,  je  le  vous  dirai  en 
notre  langue,  pour  survenir^  à  ceux  qui  n'entendent  pas  le 
chrétien".  Un  jour,  pour  faire  le  mignon,  j'avois  en  l'église 
mon  psautier  en  hébreu,  où  je  lisois  ne  plus  ne  moins  qu'un 
singe  qui  épluche  des  noisettes  vertes.  Je  devois  dire  la  leçon; 
je  laisse  mon  livre  et  m'en  vais  au  lutrin.  Sitôt  que  je  fus  des- 
cendu de  ma  chaire,  notre  ami  Chaslin^  prit  mon  livre,  et 

l'Eure,  pelilc  rivière  de  l'Anjou,  appelée  en  lalin  Ebura,  el  fait  une  digres- 
sion sur  l'origine  de  cette  rivière. 

'  néréliques  du  seizième  siècle  qui  soutenaient  que  le  corps  de  Jésus- 
Christ  était  en  tous  lieux.  l-cs  luthériens  se  déclarèrent  contre  cette  doctrine, 
qui  commença  de  se  répandre  en  1 560  et  ne  fit  jamais  beaucoup  de  progrès. 

'  Plusieurs  savants  de  ce  nom  ont  vécu  à  la  même  époque,  à  Bâio,  mais 
on  doit  reconnaître  ici  le  plus  célèbre,  Cœlius  Sccundus  Curion,  Piimontais, 
un  des  plus  ardents  prosélytes  de  la  Héforme,  professeur  de  belles-lettres  à 
ravie,  puis  à  ISile,  où  il  mourut  en  1569. 

•  Auloine-Uodoiphe  Chevalier,  né  ù  Montchamps,  près  de  Vire  ,  en  1537  , 
pr,^fesseur  d'iubrcu  à  Strasbourg,  à  Genève  cl  à  Caen;  ardent  auxiliaire  de 
la  liéforme  et  ami  de  Calvin,  qui  avait  recours  à  lui  pour  expliquer  el  tra- 
duire les  livres  saints.  11  mourut  en  1572,  laissant  plusieurs  commentaires 
sur  l'Ancien-Teslament,  recueillis  depuis  dans  la  Dible  polyglotte  de  Wallon. 

*  Chevalier  était  mort  lorsque  l'on  imprima  à  Bûle  ,  eu  i57y  ,  une  édition 
du  TahmuU  en  sept  volumes  in-folio ,  à  lac|uelle  il  avait  peul-être  coopéré 
avec  Canlher,  qui  est  nommé  Conieri  dans  le  Moyen  de  Parvenir. 

'  Mieux  vaudrait  ici  subvenir. 

'  C'est-à-dire,  le  latin,  parce  que  l'Église  romaine  s'opposait  à  ce  que  la 
messe  fût  dite  eu  français  et  ne  permetiait  la  lecture  de  l'Évangile  que  dans 
la  version  latine,  sous  peine  d'hérésie. 

'  K'csl-ce  pas  Jean  le  Çhaslelain,  religieux  auguslin,  célèbre  par  «es  pré- 
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l'ouvrit ,  mais  aufsilôt  il  le  laissa  et  se  retira  de  là  ,  allant  se 
plaindre  aux  aulrcs  chanoines,  que  je  tenois  des  livres  iné- 
clianls  ;  que  jY'tois  magicien  ;  et  que  je  ne  portois  à  l'église  que 
dos  livres  profanes,  comme  une  Bible,  et  aulres  de  telle  farine. 
Far  dépit,  je  dirai  mon  histoire  en  langage  que  tout  le  monde 
entendra  ,  s'il  s'y  connoît  :  je  la  dirois  bien  tout  autrement  ;  mais 
je  n'y  entends  que  le  haut  allemand  :  il  est  trop  froid  ;  cela  ne 
scroit  jamais  fait. 

XXXIX.  —  PASSAGE. 

Es  pays  d'Alsassie  ',  en  un  endroit  assez  beau  (si  vous  n'y 
avez  été ,  cela  ne  vous  servira  à  rien  de  vous  le  décrire,  pource 
que  vous  n'y  connoilrez  rien  ;  et  si  vous  y  avez  été,  c'est  assez, 
cela  vous  importuncroit  de  le  rapporter;  sinon,  allez-y),  là,  les 
dames  sont  assez  hbres,  mais  sages;  et,  pour  le  bien  faire pa- 
roUre,  elles  ne  pissent  qu'une  fois  la  semaine  :  et  c'est  au  ven- 
dredi, qu'elles  s'assemblent,  au  matin,  toutes  par  bandes  (ce  qu'il 
fait  étrangement  beau  voir);  et,  selon  leurs  dignités,  s'en  vont 
en  pisserie,  comme  on  va  à  la  foire  ;  de  quoi  elles  n'ont  non  plus 
de  honte,  que  les  femme  de  bien,  qui  montrent  l'apanage  de 
de  leur  fessier  aux  eaux  de  Fougues  ".  Que  c'est  que  des  cou- 
tumes des  pays!  On  ne  le  trouveroit  pas  bon  ici;  et  là  il  est 
délectable  :  ainsi  qu'es  villes  de^'ormandie,  où  plusieurs  en  leur 
pochette  gauche  portent  un  mouchoir  pour  le  cul,  ainsi  qu'en  la 
droite  un  pour  le  nez.  Ces  femmes  étant  arrivées  au  lieu  de  la 
pissoire,  ou  pissotière,  elles  se  disposent,  comme  les  montagnes 
d'Angleterre  %  chacune  où  elle  est,  y  gardant  dignités,  préro- 

dicalions  au  commencement  du  seizième  siècle,  mais  accusé  de  lulhéranisme 
et  brûlé  vif  à  Jlelz,  en  1525  ?  U  y  avait  dans  la  maison  de  Bonneval  une  sei- 
gneurie (le  Chaslain  qui  donnait  son  nom  à  une  branche  cadeUe  de  la  fa- 
mille. 

'  Alsace. 

'  Les  eaux  minérales  de  Pougues,  en  Nivernais,  étaient  alors  réputées 
très-efficaces  dans  les  hydropisies  et  les  rhumatismes.  Il  existe  six  ou  huit 
ouvrages  sur  ces  eaux,  publiés  dans  les  premières  années  du  dix-septième 
siècle  par  Jean  Pidous,  Antoine  du  Fouilloux,  P,aimond  Massac,  Jean 
Banc ,  etc. 

'  Comme  il  n'y  a  pas  de  chaîne  de  montagnes  en  Angleterre,  on  ne  peut 
clouter  que  cette  phrase  ne  soit  altérée. 
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palives  cl  lionnciirs,  ainsi  qu'es  aclcs  publics  et  notables,  ne 
plus  ne  moins  que  se  mettent  les  chevaliers  en  leur  rang,  le 
jour  de  leur  cérémonie.  En  cette  commodité,  abondamment, 
joyeusement,  et  à  la  copieuse  et  bénigne  décharge  des  reins, 
elles  vident  leurs  vessies,  et  pissent  tant,  que  cette  rivière  en 
est  faite  et  continuée  ;  et  de  là  les  Allemands,  Flamands  et  Anglois 
font  venir  la  bonne  eau,  pour  faire  de  la  bière,  la  plus  double 
et  du  plus  haut  goût.  Cela  est  cause  que  leurs  femmes  ne  les 
aiment  pas  tant ,  qu'elles  font  les  François,  d'autant  que  ces 
femmes-là  pensent  que  leurs  maris  leur  veulent  derechef  rever- 
ser leur  urine  dans  le  corps.  Que  s'il  y  a  des  femmes  qui  ne 
savent  bien  pisser,  on  les  envoie  à  Genève,  d'autant  que  là  il 
V  a  plusieurs  belles  écoles,  oij  on  apprend  à  pisser  et  cliier  en 
public  et  en  compagnie  ',  au  grand  soulagement  des  honteux, 
qui  là  apprennent  à  perdre  la  sotte  honte  qui  resserre  le  boyau 
culier.  Et  je  vous  dirai  que  ce  qu'ils  font  est  pource  qu'il  n'y  a 
point  de  moines  en  ce  pays-là;  et  partant,  point  de  frocs,  et  par 
ainsi,  point  d'inslrutnents  de  déhonterie".  On  m'a  assuré  que, 
depuis  ,  ceux  d'Amiens  en  ont  dressé  de  belles  écoles  aux  Bo- 
trues,  où  l'on  fait  leçon  de  chierie. 

DLUANTiis.  Vous  VOUS  ètcs  cquivoqué,  sans  faillir  ;  mais  vous 
n'avez  pas  commencé  à  l'origine  de  cette  rivière.  11  falloit  le 
dire,  ce  que  je  vous  dirai,  tiré  du  Zo/<frr^,  que  le  bon  vieillard 
Poslcl  a  traduit,  après  qu'il  eut  conféré  avec  un  juif  qui  devint 
chrétien,  après  avoir  lu  cette  histoire,  laquelle  aussi  fit  réduire 
quelques  huguenots  à  se  faire  catholiques,  aussi  bien  que  les 
moines  qui  s'en  firent  huguenots  ;  et  ce  que  ceux-ci  en  ont  fait, 
est  pour  le  mieux  entendre  eu  garces.  Quant  au  Juif,  il  l'a  fait 
pour  avoir  congé  de  manger  du  lard  et  du  salé ,  afin  de  trouver 

'  Il  semble  vouloir  parler  de  la  miiiislrerie  de  CeiU'vc,  uu  ion  lonnail  des 
minisires  en  leur  apprenant  à  prêcher  riivangilc  ;  c'est  ce  qu'il  appelle  pjj- 
ser  et  chier  en  public. 

'  Etfronlerie. 

'  Ancien  livre  hébreu  dont  le  tilre  sianifie  splendeur,  cl  qui  est  en  grande 
véiicralion  chez  les  juifs:  ce  sont  des  commentaires  caba'.istiquessur  la  C(i- 
nèse.  Guillaume  Toslcl  en  a  tiré  les  principaux  éléroeuls  de  sou  singulier 
g)slOnic, 
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le  vin  meilleur.  Du  temps  que  les  Bons-IIorames  (c'est-à-dire 
non  les  Minimes,  qui  sont  trop  petits  ;  et  jamais  bonté  ne  5e  mit 
en  peu  de  lieu)  alloient  par  le  monde  (je  n'entends  pas  des  fai- 
seurs de  mines,  mais  des  simples  et  sages),  il  y  eut  un  saint 
personnage,  qui,  passant  chemin,  se  rencontra  àBaracé*,  près 
de  Duretal  en  Anjou.  Je  ne  parle  pas  de  maître  Pierre  %  que  le 
prévôt  des  maréchaux^  cherchoit;  et,  l'ayant  un  jour  rencontré, 
ne  sachant  pas  que  ce  fût  lui,  le  laissa,  ne  le  connoissant  point. 
Avant  que  le  laisser,  il  lui  demanda  :  a  Qui  es-tu?— Je  suis  un 
pauvre  homme,  petit  marchand.  — Comment  as-tu  nom?  — 
Pierre  Chaillou ,  ou  Caillou.  —  D'où  es-lu?  —  De  Duretal.  —  Où 
vas-tu?  —  A  Rochefort.  —De  quel  métier  es-tu?  — Sabotier. 
—  Que  diable!  tu  es  dur!  il  ne  te  faut  plus  qu'être  vêtu  d'une 
cuirasse  pour  t'achever  de  durcir.  » 

CALEPIN.  Comment  diriez-vous  une  cuirasse  ou  corselet  en 

latin? 

C'est,  dit  frère  jean  de  laili.ée  ,  durahit\  Or,  taisez-vous; 
vous  empêchez  l'affaire  de  ce  saint  homme.  Achevez  ,  monsieur 
le  doguetrer^. 

Di.T.AMius.  Ce  personnage  ,  s'étant  a£sez  reposé  sur  le  bord 
de  la  fontaine,  avisa  le  tard  ;  donc,  il  s'en  vint  au  villaire,  et 
s'adressa  chez  Le  Page,  à  la  dame  du  logis,  priant  ladite  dame  de 
le  loger,  cette  nuit-là,  pour  l'honneur  de  Dieu.  Elle,  qui  étoit 

'  Le  nom  de  ce  bourg  doit  dériver  de  iaro/,  Iroinperie.  Les  édilions 
ecnvcDl  à  lorl  Uarace. 

•  C'est  sans  doute  maîln  Pierre  Faifeu,  que  ses  fourberies  et  ses  vols 
ava.enl  rendu  fameux  en  Anjou,  tellement  que  sa  Légende  dorée  a  été  écrite 
en  vers  par  Charles  Courdigné,  et  queConavenlure  Des  Periers, en  racontant 
quelques-uns  de  ses  tours,  l'a  comparé  à  Villon,  qui  s'était  rendu  plus  célè- 
bre cucore  par  ses  villoiieries  que  par  ses  poésies. 

'  Cet  officier  rojal,  dont  la  juridiction  sYtendait  sur  les  voleurs  et  les  va- 
gabonds, connaissait  de  tous  les  aitcnlats  contre  la  sùrclé  publique.  Il  y 
avait  en  France  cent  quatre-vingts  maréchaussées. 

*  Jeu  de  mots,  dur  hubii. 

'  Ce  mot  est  évidemment  corrompu,  puisqu'il  n'a  pas  de  sens  et  qu'il  ne 
présente  aucune  élymologie  vraiscmbiable.  U  faut  lire  sans  doute  droguc- 
tter,  qui  siiiMrml  ouvrier  fubrlcmu  de  droguel ,  cl  qui  est  pris  ici  dans 
I  accepiioa  de  faiseur  de  drogues ,  de  mauvais  livres.  On  a  proposé  de  lire 
le  doguecew,  jeu  de  mots  sur  docteur  ;  le  dogue  tiers,  le  dogmaiier,  etc. 
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avaricieuse  comme  un  financier  qui  a  fuit  ses  affaires,  et  n'a 
point  d'enfants,  s'excusa,  et  le  pria  d'avoir  pour  agréable  son 
refus,  qui  ne  vcnoit  qu'à  cause  que  son  mari  étoit  chiche  et 
grondeur.  Le  bonhomme  passa  outre,  et  va  droit  s'affrapper' 
clicz  la  chambrière  de  Chiquetière,  nommée  la  Gousson,  de 
kuiiiclle,  lui  ayant  fait  la  requête,  il  fut  reçu  fort  honorable- 
ment, et  bien  traité  de  la  pauvre  feuuue ,  qui  le  mit  en  un  boa 
lit,  celte  bonne  femme  ! 

KScniNts.  La  bonne  femme  n'est  pas  encore  levée. 

DunANTius.  Taisez-vous  ;  bran  !  ces  poêles  en  veulent  tou- 
jours aux  femmes,  qui  les  affrontent  ainsi  ;  et  cela  leur  est 
employé,  comme  fièvre  en  corps  de  moine.  Celte  bonne  femme 
donc  lui  avoit  fait  du  mieux  qu'elle  avoit  pu  ;  et  lui,  le  matin, 
s'en  trouvant  bien  édifié  ,  étant  levé  et  voulant  partir,  lui  dit  : 
«  Madame,  je  vous  remercie  bien  humblement  de  tant  de  bien 
que  vous  m'avez  fait  ;  et  vous  prie  de  m'ixcuscr,  si  vous  n'avez 
autre  payement  de  moi. —  llo,  dit-elle,  monsieur,  vous  avez  clé 
le  bienvenu  ;  et  le  serez,  toutes  les  fois  qu'il  vous  plaira  venir 
céans.  Ce  n'est  point  l'espoir  de  payement ,  qui  m'a  fait  vous 
recueillir  on  cette  maison,  où  vous  demeurerez,  s'il  vous  plait,  à 
voire  volonté.  Je  vous  ferai  au  moins  mal  que  je  pourrai,  pour 
l'amitié  du  maître  que  vous  servez.  —  Madame,  je  vous  rends 
grâces  infinies  de  tant  de  biens  et  d'amitié  :  je  prie  le  bon  Dieu, 
qu'il  lui  plaise  de  vous  bénir  ;  si  que  la  première  besogne  que 
vous  ferez  aujourd'hui  lui  soit  tant  agréable,  que  ne  puissiez, 
tout  le  jour,  faire  aulre  chose.  »  II  parlit;  et  elle,  qui  n'y  pensoit 
point ,  l'ayant  recommandé  à  Dieu,  se  fit  apporter  un  peu  de 
buée  qu'elle  avoit  étendue  le  jour  précédent,  et  se  mita  ployer 
son  linge  ;  et  tant  ploya ,  et  encore  tant  ploya,  que  plus  elle 
ployoit,  plus  il  y  avoit  à  ployer  et  ployer  ;  cl  ployoit  toujours, 
tellement  qu'elle  avoit  de  grands  monceaux  de  toutes  sortes  de 
linge,  qui  mulliplioit  au  touchemcnt  de  ses  mains.  Par  hasard, 
celle  qui  avoit  refusé  le  bonhomme,  vint  quérir  quelque  chose 
chez  la  Gousson.  La  voyant  empêchée,  lui  dit  :  «  Hé  bien  !  ma 

'  La  formation  de  ce  mol  me  parait  assez  étrange  pour  que  je  suppose 
qu'il  y  avait  dans  lo  manuscrit  de  l'auteur  :  t'a  en  droit  ci  frapper.  On 
trouve  souvent  dans  les  vieux  conteurs  :  en  droit  fScl  en  droit  là. 
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niic  laGousson,  que  faites-vous?  s  Donc,  elle  lui  conta  toute 
l'aventure  el  cause  de  ce  grand  bien.  Adoncques  Tautre  fut  bien 
clonnée  et  fort  triste,  d'avoir  laissé  passeruue  telle  commodité  ; 
parquoi,  sans  faire  semblant,  elle  s'en  va,  et  puis  se  mit  au  che- 
min où  elle  pensoit  trouver  ce  personnage  ;  et  suivant,  par  avis, 
son  train ,  ayant  su ,  en  s'en  enquérant,  qu'il  étoit  allé  vers 
Vieille-ville,  elle  faisoit  raine  de  cueillir  des  herbes  pour  sa  vache. 
Puis ,  l'ayant  aperçu ,  elle  fait  de  l'étonnée  ;  elle  s'approche 
de  lui ,  et  lui  dit  :  «Monsieur,  que  je  suis  aise  de  vous  avoir 
trouve!  Que  faites-vous  ici  à  vous  morfondre?  Endà,  le  bon 
Dieu  a  bien  changé  mon  mari;  et  je  ne  le  savois  pas.  Quand  je 
lui  dis,  hier,  que  je  vous  avois  éconduit ,  il  me  cuida  venir 
méchef  ',  tant  il  me  tança.  Je  loue  le  bon  Dieu  de  son  amende- 
ment. Je  vous  prie  de  ne  le  prendre  point  en  mauvaise  part  ;  mais 
de  nous  faire  ce  bien ,  de  venir  ce  soir  loger  chez  nous.  —  Bien, 
madame  ;  j'irai ,  quand  j'aurai  achevé  mon  service.  »  11  n'y  fit 
faute  ;  et  fut  le  bien  reçu  avec  joie  el  grand'chère ,  et  traité  eu 
apariateur*  de  commodités.  Au  matin,  se  retirant,  il  fit  sa 
petite  excuse,  à  l'usage  de  besace;  et  son  hôtesse  lui  dit: 
«  Par  raa  finie!  monsieur  mon  ami, je  n'en  voulois  rien  ;  pour 
Dieu  soit,  si  Dieu  plaU,  je  n'en  veux  rien. — Bien  doncques , 
grand  merci,  madame  ;  je  prie  Dieu  que  la  première  besogne, 
que  vous  ferez  aujourd'hui,  se  continue  tant,  que  ne  fassiez 
autre  œuvre  de  tout  le  jour.  —  Grand  merci ,  monsieur.  »  Elle 
étoit  déjà  ennuyée  qu'il  ne  se  hàtoit,  pour  aviser  à  son  fait. 
Aussitôt  qu'il  eut  raonlré  les  talons ,  elle  dit  à  sa  servante  ; 
«  Or  çii ,  marquise,  va  là-haut  quérir  ce  linge  ;  j'en  aurai  aussi 
bien  que  la  Gousson.  Apporte  ces  serviettes,  ce  menu;  que  jo 
ploie!  B  La  chambrière  ayant  tout  apporté,  voilà  que  Le  Page, 
voulant  mellre  la  main  à  l'œuvre ,  s'avisa  d'aller  pisser,  afin 
de  ne  se  débaucher  point.  Ainsi,  tout  en  hâte ,  elle  sort  en  sa 
cour,  oii  elle  s'accroupit  pour  pisser.  Mais  ce  fut  ici  une  efficace 
terrible,  d'autant  qu'elle  commença  pisserie ,  qui  continua  tout 

'  il  faillit  m'arriver  malheur. 

'  Ce  sufaslantif,  lire  du  verbe  apparier ,  signifierait  alors  cssoriisseur,  ar- 
rangeur '  mais  je  suis  d'avis  de  lire  appariteur,  bedeau,  ce  qui  serait  un  jeu 
de  mots  sur  les  appariteurs  de  l'Université. 

li. 
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le  jour.  Jan!  clic  avoit  dit  qu'elle  aiiroit  force  linge;  mais  elle 
coula  force  eau  ,  et  fit  ce  ruisseau  qui  passe  au  pied  des  Loges, 
et  va  jusques  aux  Indes.  Ses  amies,  la  venant  voirel  la  trouvant 
ainsi  distillant  le  dissolvant  philoso|)bique  ,  lui  demandoient: 
«  lié,  quoi,  ma  commère!  —  Hélas  !  disoit-elle,  hélas!...  » 

CASSiODORE.  Elle  leur  répondoit,  comme  mon  compère  Bonin, 
qui  se  leva  d'auprès  sa  dame,  et  alla  pisser  par  la  fenêtre.  Il 
avoit  bu,  au  soir;  et  il  pleuvoit.  Il  oyoit  l'eau  de  la  gouttière 
qui  lomboit;  et  il  tenoit  son  pauvre  petit,  étant  toujours  à  la 
fenêtre.  Elle  lui  dit  :  «  Hoi  !  Bonin ,  aurcz-vous  tantôt  pissé?  — 
Je  pisserai,  tant  qu'il  plaira  à  Dieu.  » 

XL.  —  GLOSE. 

QLTLQu'uN.  L'anncc  passée,  le  petit  Travers  eut  une  autre 
opinion.  ^I.  de  Bcaumont  nous  avoit  donné  à  souper,  où  étoient 
plusieurs  chantres,  qui,  ayant  trinqué  et  chanté,  voulurent  s'en 
aller,  afin  de  pisser.  Moi,  qui  m'en  aperçus,  je  leur  dis  :  «  Atten- 
dons un  peu  à  nous  en  aller;  étalions  pisser. — C'est  cela!  »  dirent- 
ils.  Chacun  se  mit  à  pisser.  Travers  avoit  pissé,  et  un  autre 
pissoit  d'en  haut.  «  Quoi  !  lui  dit  Mullon,  frère,  tu  pisses  encore, 
et  tu  as  remis  ton  cas  ! — IIo,  ho,  se  dit-il,  grand  merci,  s  Et  lui, 
de  le  reprendre,  et  le  laisser  là  à  l'air  fort  longtemps  ;  dont  il  lui 
advint  un  grand  inconvénient,  c'est  que  depuis  il  fut  enrhumé. 
Et  y  prennent  garde  les  pisseurs,  pource  qu'à  fimte  de  resserrer 
son  engin,  on  se  morfond  en  bon  escient;  ce  qui  peut  aussi 
advenir  aux  femmes,  quand  elles  n'étament  pas  bien  leur  cas 
du  devant  de  la  chemise,  afin  de  lui  clore  les  mâchoires,  de 
peur  que  le  vent  n'y  souffle. 

OVIDE.  Il  y  a  trois  ans  que  j'élois  à  Vezius  '  ;  et  Prédicac  étoit 
avec  nous,  et  Platon  aussi,  lequel ,  au  soir,  fut  laissé  avec  les 
demoiselles  faire  des  anagramatismes*;  et  Prédicac  s'en  alla 
coucher  :  son  lit  avoit  été  préparé  en  la  couchette,  fort  près  de 
la  cheminée.  Quelques  heures  après,  ainsi  qu'il  dormoit,  Platon 

'  village  qui  est  compris  aujouid'liui  daus  le  dOparlemcnl  de  Maine-et- 
Loire. 
'  ADagrammes. 
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s'en  vint  coucher  au  grand  lit,  qui  éloit  de  l'autre  côté  de  la 
cheminée.  Je  ne  sais  s'il  avoit  bu  ejregie  (c'est-à-dire,  en 
Grec  ');  il  se  leva  d'auprès  de  moi,  la  nuit,  pour  pisser;  et,  ne 
trouvant  le  pot,  il  alla  i)Our  s'évacuer  en  la  cheminée,  ainsi  qu'on 
fait  aux  hôtelleries,  sur  le  chemin  de  Paris.  Il  se  fourvoya,  pre- 
nant le  droit  pour  le  côté  ;  et  se  mit  à  pisser  roide  contre  le 
visage  du  donneur,  et  lui  flaquoit  des  ondes  d'urine  si  fort  sur 
le  minois,  qu'il  l'éveilla,  et  fit  tousser,  comme  un  bœuf  qui  avale 
une  plume.  A  ce  bruit,  il  eut  si  belle  peur,  que  si  le  douzil 
n'eût  tenu,  il  l'etit  laissé  choir,  tant  il  eut  belles  affres,  cuidant 
qu'il  y  eût  quelque  démon  dans  les  briques  de  la  cheminée.  En 
cette  émotion  mutuelle,  et  qu'il  étoit  tout  troublé  de  reste  de 
sommeil,  et  l'autre,  d'aspersion  pissotière,  Platon  se  relira  tout 
bellement,  et  s'étant remis  au  lit  et  rassuré,  se  doutant  bien  ce 
qu'il  y  avoit,  demanda  :  a  Quel  bruit  est-ce  là?  —  C'est  moi,» 
dit  l'autre.  Je  ne  savois  rien  de  cette  affaire,  et  ne  pensant  à  au- 
cun mal,  je  lui  dis  ainsi  :  a  Je  ne  sais  ce  qu'il  y  a  ;  mais  cet 
homme  est  fort  troublé.  —  Hélas!  oui,  dit-il,  et  d'un  nouvel 
accident.  C'est  que  j'avois  la  tète  penchée  sous  la  cheminée  ;  et  il 
m'a  plu  en  la  gorge  si  chaud  et  si  salé,  que  j'en  ai  le  gosier 
toutécorché.  »  Le  paillard  rioit,  en  se  mordant  la  langue;  et  le 
consoloit,  faisant  de  l'endormi.  Le  lendemain  ,  il  en  lit  le  conte 
aux  filles,  qui  en  menèrent  bien  le  patient  de  la  pluie  salée; 
mais  Platon  y  perdit,  d'autant  que,  faisant  ce  discours  devant 
les  dames  nos  sœurs,  Prédicac  dit  que  celte  eau  venoit  filant 
dougé*  comme  petits  fdets  de  soie;  de  quoi  elles  conclurent 
qu'à  mèche  si  déliée,  la  chandelle  ne  devoil  guère  être  grosse. 
Il  avoit  une  maîtresse,  qui  pour  cela  fut  li-ès-dégoûtée  de  lui, 
tellement  qu'elle  le  prit  à  partie;  elle  se  moquoit  de  lui,  cl 
lev..  lui  pendoit^,\m  faisant  plusieurs  opprobres.  Luipendoit- 
il  comme  à  Georges  de  Bœuf  de  Chiuoji ,  qui,  pissant,  un  jour, 
contre  une  muraille,  tenoit  son  écritoire,  al\à.s  la  gaine  de  son 


'  Jeu  de  mois  sur  le  latin  egregièj  qui  veut  dire  gim'iemement ,  héroh 
guement. 
'  Fin,  délié.  Toutes  les  éditions  écrivent  dou'ieSj  qui  i  'i  pas  de  sens. 
'  Équiyoaue  obscène,  pour  le  vilipendait. 
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ooutcaiu  pensant  Icuir  son  fait  ou  canon  à  pisser  ;  il  pissoit  dans 

ses  chausses? 

ANACRÉON.  Si  Roîetle,  chambrière  de  Maldonat  ',  l'eût  tenu, 
clic  se  fût  bien  moquée  de  lui.  Elle  me  reprochoit,  un  jour,  que 
notre  bète  éloit  bien  solte  de  ne  pouvoir  pisser  seule,  et  qu'il 
la  falloit  mener  par  la  main  ;  et  que  la  sienne  pissoit  sans  aide  et 
net,  d'autant  qu'il  se  fait  un  joli  petit  pet,  et, par  ainsi, le  cul 
souffle  les  bourricrs  '"'  tout  autour. 

viRGiLK.  Pourquoi  csl-ce  que  l'on  pèle  en  pissant? 

APHRODisÉE.  lié!  pauvres  médecins,  qui  cherchez  des  causes 
étrangères  es  minimes^,  que  je  vous  plains!  Sachez  celte 
maxime  ;  c'est  que  l'on  n'en  peut  avoir  sans  vent. 

l'escot.  U  étoit  bien  besoin  que  vous  parlassiez  de  MM.  les 
Minimes. 

APHRODISÉE.  Foi  de  nourrice  !  je  ne  pensois  point  à  eux  ;  et 
toutefois  je  m'en  avise  :  aussi  bien,  faut-il,  par-ci,  par-là,  ran- 
ger ces  gens  d'Eglise,  desquels  si  nous  ne  parlons,  il  leur 
semblera  avis  que  nous  les  craignons,  ou  que  nous  les  mépri- 
sons comme  hérétiques.  Mais  ce  n'est  rien  de  ceux-ci,  au  prix 
des  capucins  et  feuillants.  Je  voudrois,  par  fin  désir,  qu'il  n'y 
eût  pas  un  de  ceux  qui  veulent  avec  tant  de  désir  devenir  gueux 
honorables  et  gentilshommes  coquins,  qui  u'eilt  le  v..  d'or  cl  le 
nez  d'argent  ! 

Mais,  ce  dit  le  sire  du  quesnoy,  parlez  de  qui  vous  vou- 
drez, et  laissez  là  les  bons  Minimes,  ayant  révérence  à  l'anti- 
quité. 

PAUL-jovE.  Quelle  antiquité!  Cet  ordre  est  tout  nouveau  ;  je 

'  Jean  Maldonat,  né  eu  1534  dans  l'Eslraniadurc ,  fut  d'ai)ord  professeur 
de  philosopliie  cl  de  tliéoiogie  à  Salamanqiic.  S'élaul  fait  jésuite  à  Uomc. 
SCS  supérieurs  l'envoyèrent  on  France,  où  il  passa  le  resie  de  sa  vie,  profes- 
sant, précliant,  écrivant  avec  un  égal  succès.  Cliarles  IX  l'avait  en  granu 
considération,  et  les  proloslanls  cux-niénios  l'estimaient.  Il  mourut  en  I5b. 
à  Uome,  où  le  pape  l'avait  appelé  pour  travailler  à  l'cdiiion  de  la  Bible  grec- 
que des  Septante.  Maldonat  ne  regardait  pas  l'immaculée  Conception  conini 
article  de  foi,  et  son  opinion  fut  consacrée  par  la  Faculté  de  théologie  d- 
Paris. 

'  Ordures,  saletés. 
C'est-à-dire,  dans  les  petites  choses. 
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l'ai  vu  naître  ' .  Il  n'est  donc  pas  antique  :  joint  que,  pour  être 
anlique,  il  faudroit  qu'il  veut  mille  ans;  ancien,  deux  cents; 
vieil,  plus  de  cent  ans  ^. 

CASSionoRE.  Us  sont  fort  anciens,  voire  plus  qu'antiques.  Je 
le  sais  ;  ils  sont  du  temps  de  la  famine  universelle ,  quand 
l'Egypte  avoit  seule  des  vivres  ;  témoin  Joseph ,  qui,  parlant 
à  ses  frères,  et  leur  faisant  l'inconnu,  leur  demanda  :  Ubi  est 
f rater  vestcr  mini  mus  ?  (Où  est  votre  frère  le  minime"?) 

MUNSTF.R.  Tout  beau!  ne  mêlons  point  le  saint  avec  le  profane. 

HiGiNus.  Vous  le  mêlez  ,  comme  Boispierre ,  qui,  parlant  du 
curé  *  de  leur  église  métropolitaine ,  lequel  avoit  une  cure  à  deux 
lieues  de  là,  où  il  alloit  et  laissoit  quelquefois  sa  charge:  «  Quoi  ! 
dit  cettui-ci,  ce  compagnon-là  ne  devroit  bouger  de  l'église; 
on  ne  peut  servira  deux  maîtres,  à  Dieu  et  au  diable,  b  Sainte 
dame  !  voilà  un  grand  mot.  Et  lequel  étoit  le  diable?  Je  n'en 
parle  plus;  demeurons  en  notre  antiquité. 

TiTE-LiYE.  Je  me  ris  de  vous  ouïr  parler  de  l'antiquaille  ;  et 
m'est  avis,  voyant  ainsi  jaser  de  Vanticle,  de  Va)icien,  du 
vieil,  que  j'ois  le  maître  horlogeur  de  Genève,  qui  me  discou- 
roit  de  répée"^,  me  disant  que  a  c'étoit  un  calibre  yeuxcellcnl, 
a  où  il  y  avoit  plusieurs  sarches  et  points  à  noter  ;  qu'il  y 
a  avoit  l'épaule  antique,  et  l'épaule  authentique,  par  le  travers 
«  desquels  passoit  le  duc  de  Saxe  ;  au  milieu  étoient  les  quatre 
«  os  ou  ccartclures,  qui  en  bande  étoient  tranchés  par  le  sous- 
«  diacre,  au  bord  duquel  étoient  les  deux  hypocrites,  coupés  par 
«  deux  saichés  qui  vcnoient  des  épaules,  lesquels  sont  les  deux 

'  L'ordre  des  Minimes  fut  inslilué,  vers  1-440,  par  saint  François  dePaulc, 
qui  voulut  renchérir  sur  les  frères  mineurs  en  appelant  minimes  ceux  qui 
suivaient  sa  règle. 

'  Celje  distinction  des  mois  vieil,  ancien  et  anlique  mériterait  d'êlre 
adoptée  par  l'Académie  française. 

'  Il  traduit  plaisamment  minimus,  le  plus  petit,  d'après  le  texte  de  la 
Vulgaic. 

*  Toutes  les  éditions  mettent  corps. 

'  Cet  horloger,  pour  décrire  une  épéc  suspendue  au  baudrier,  se  sert  des 
Icrnies  techniques  de  sa  profession  et  compose  ainsi  un  véritable  logogryphe, 
que  sa  mauvaise  prononcialioa  allemande  rend  encore  plus  incompréhen- 
sible. 
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a  couleuvres  de  laisse-faire  :  au  haut  et  bas  sont  les  deux  épau- 
«  lères;  à  l'entour  est  la  raison,  qui  est  coupée  du  médion- 
«  neur.  »  Mais  je  laisse  là  ce  pifre ,  parce  que ,  quand  il  vint 
chez  nous,  il  cliia  au  lit,  et  devint  ord  logeux'.  Il  étoit  aussi 
bon  interlogue",  que  l'apothicaire  de  M.  de  Tours,  qui  luicon- 
seilloitde  ne  sortir  point,  un  jour  de  Saint-André,  pource  que 
le  temps  étoit  aromalique.  Par  le  plus  S.  "  faux  serment  que  je 
dois  à  larace  féminine,  qui  me  nomme  le  bonhomme  Trompecon, 
j'oubliois  mon  conte,  pensant  à  la  folie  que  vous  faites  sur  la 
comparaison  du  temps  passé.  Je  ne  cuide  pas  que  ce  qu'il  y  a 
mille  ans  qui  est  passé  et  anéanti,  soit  plus  vieil  que  ce  qui  se 
passe  tous  les  jours,  et  qui  va  dans  le  sac  de  vieillesse,  daus 
récrin  de  l'oubli  ;  et  ce  qu'on  propose  de  plus  ou  moins  vieil , 
est  d'aussi  bonne  grâce  que  la  question  de  Martin  Cliabert,  qui 
aimoit  trois  filles,  auxquelles  il  dit,  pour  arrêt,  un  jour  :  «  Mes 
fillettes  mignonnes,  je  ne  puis  vous  épouser  toutes  trois,  bien 
que  je  vous  aime  de  toute  ma  loyale  fressure',  et  plus  chacune 
l'ime  que  l'aulrc.  Je  ne  sais  conunent  faire,  sinon  qu'il  faulciue 
j'aie  à  choisir,  et,  pour  nous  ôter  de  celle  peine,  je  vous  dirai,  si 
vous  voulez,  un  moyeu  :  c'est  que  j'épouserai  celle  qui  me  dira 
la  plus  naïve  vérité  de  ce  que  je  lui  demanderai.  »  Elles  s'y  ac- 
cordèrent. «Or  çii,  dit-il,  lequel  est  le  plus  vieil  de  votre  chouse 
ou  de  volrc  bouche?  »  (J'ai  quasi  bronché  des  mâchoires.  Mais 
pourquoi  dit-on  confUures  ?  Que  ne  dit-on  ficonlures,  ou  filu- 
rescon?  Et  tant  d'autres  mots  qui  commencent  ainsi,  comme 
congrégation,  conscience  ? 

ELPms.  C'est  bien  entendu  pour  un  philosophe.  Ne  savez- 
vous  pas  bien  qu'il  est  devant  et  jamais  derrière?  El  pourlant 
il  faut  le  colloquer  en  la  tclc.  Le  charpcnlier,  qui  demande  au 
curé  :  «Pourquoi  diles-vous  :  Dominus  vobisciim?  Que  ne 
dites-vous  :  Dominus  vobiscu?  »  Le  curé  lui  dit:  «  Pourijuoi 
diles-vous  un  compas?  Que  ne  diles-vous  un  cupasP'i) 

'  C'osl-àilirc,  liolo  malpropre;  jeu  de  mois  sur  horlogcur. 

'  Celle  lollre  équivaul  à  sacre  ,  que  l'auteur  fait  semblant  de  ne  pas  oser 
écrire,  comme  s'il  clail  liomme  à  s'imposer  des  réliceiices  de  moU. 

'  Celle  expression  comi)reiid  à  la  fois  le  cœur,  le  poumon,  le  fotc.  la 
raie,  elc. 
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niniNUS.  Sainte  Maraude  !  vous  avez  raison  ;  mais  faites  parler 
ces  (illcs  ?) 

TiTE-LiYE.  L'aînée  répondit  :  «  C'est  mon  cela  qui  est  le  plus 
vieil,  d'aulaut  qu'il  a  de  la  barbe;  et  ma  boucbe  n'en  apouit.  » 
l.a  seconde:  «  C'est  ma  bouche  qui  est  la  plus  vieille,  parce 
qu'elle  a  des  dents;  et  mon  petit  n'en  a  point.  »  La  petite  dit  : 
a  Je  dis  comme  ma  sœur.  —  Dites  donc,  mignonne,  une  belle 
raison  comme  nous.  »  Elle  pétilloit  et  frétilloit  comme  une  mar- 
motte déchaînée.  «C'est,  dit-elle,  ma  bouche  qui  est  la  plus 
vieille,  pour  autant  qu'elle  est  sevrée;  et  mon  c.  tète  tous  le* 
jours.  B  Ah,  ha,  hé!  or,  devinez,  vous  autres,  et  jugez  laquelle 
a  le  m.ieux  dit,  afin  que  Martin  soit  le  marié  comme  les  autres. 
Jean  '  !  par  la  certebieu  -  !  dit  covpeau  :  aussi  étoit-il  tout 
réformé.  Alors  j'aimerois  autant  ma  chambrière,  qui,  nous  oyant 
ainsi  discourir,  me  reprocha  que,  si  ce  n'étoit  leur  cas,  je  ne 
saurions  que  dire  ;  et  là-dessus  me  dit  :  «  Vous  qui  en  savez 
très-tant,  si  vous  aviez  h^ouvé  un  c.  tout  seul,  que  lui  diricz- 
vous?  » 

XLL  —  SERMON  VL 

Néanmoins,  messieurs,  buvez  pour  la  pareille.  Aussi  bien  , 
peut-on  m.entir  en  liberté  de  conscience,  deux  fois  l'an  :  l'une 
en  été,  disant  :  Je  n'ai  pas  soif;  l'autre  en  hiver,  disant  :  Je 
n'ai  pas  froid.  Mais  pourquoi  est-ce  que,  quand  on  demande  à 
boire,  fût-ce  à  un  laquais,  on  y  va  courtoisement ,  de  même 
qu'à  requérir  une  garce  de  dormir  avec  elle  Ihéologalement? 

Nous  en  sommes  bien  !  Voilà  de  belles  demandes!  dit  sapho. 

C'est  pource  que  cela  coule  comme  f de  prêcheur.  Ache- 

'  vez  (aussi  bien,  cette  fille  avoué  son  pucelage  à  autre  chair 
qu'à  Dî'e  consacrée),  et  nous  dites  la  résolution  de  la  caupcaude'". 
lia  !  vous  en  souvenez-vous  ? 

'  On  appelait  Jean  un  mari  tronipù. 

'  C'est  une  corruption  de  l'ancien  juron  par  la  serpe  Dieu,  qui  signifiait 
par  le  corps  de  Dieu,  et  qui  s'est  transformé  en  sarpcjea. 

'  H  faut  certainement  réformer  ce  mot,  qui  pourrait  cive  crapauae  on 
/jt'Crtfif/e,  etc.  Jlais  nous  préférons  le  dériver  de  gaupe  et  l'écrire  rjau- 
l  n  aie,  qui  youdrah  à\rc  paillarde.  Peut-être  aussi,  selon  nos  auciennes 
luiies,  serait-ce  coijpeaude,  ou  la  servante  de  Cojpeau, 
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coYPEAU.  Hé!  l'ol  engin  de  dame,  ainsi  vous  puisse-t-il  croUre 

de  jour  en  jour.  ,   . 

Nous  den>eiM-àmes  tous  cois  ,  et  plus  étonnes  qu  un  évoque 
sans  uiilre.  Elle  nous  ferma  la  bouche,  et  nous  dit:  «  11  lui 
faudroit  dire  :  C  sans  cul,  que  fais-tu  là? 

ÉPAMiN'ONDAS,quivenoitderaccoutrerses  chausses,  rentra  u 
table  à  ces  mois,  et,  les  ayant  ouïs,  dit:  Que  répondraitMl? 
Voire  voire,  c'est  bien  parlé  à  moi  ;  mais  pourquoi  est-ce  qu  un 
tel  cas,  puisq  u'on  le  nomme  ainsi,  ne  parle  point,  vu  qu'il  a  une 

langue?  ^        . ,  •  j-, 

ALBERT.  C'est  parce  que  le  cul  est  auprès,  qui  lui  dit  paix. 
ÉviMQUARBUE.  Qucl  scrmou  est  ceci?  Vousne  parlez  que  du  cul. 
NOSTRADAMUS.  Ce  seroit  belle  chose  de  parler  du  cul  ;  ce  seroit 
un  langage  excellent;  il  seroit  plein  de  toutes  sentences  :  et  si 
cela  étoit,  on  parleroit  comme  on  s'assied  ;  et  si  on  ecrivoit  de 
même  vraiment  on  verroil  de  belles  orthographes  de  femmes  , 
qui  souvent  écriroient  du  cul.  Cela  me  fait  souvenir  de  ceux 
qui  parlent  du  nez  :  s'ils  écrivoient  comme  ils  parlent,  ils  ecn- 
roient  du  nez.  Or,  mon  bel  ami,  sans  cul  on  ne  fait  rien.  Savez- 
vous  pas  que  c'est  la  base  et  le  vrai  milieu  du  corps,  le  mignon 
de  l'àme;  d'autant  que,  s'il  ne  se  porte  bien,  et  que  ses  affau-cs 
soient  incommodées,  elle  s'en  déplaît  et  s'enfuit  par  là.  Je  parle 
pour  les  doctes.  Or  donc,  doctes,  venez  ici  sucer  la  moelle  de 
doctrine  ;  venez  apprendre  de  beaux  secrets,  sans  vous  amuser 
à  brider  chevaux  au  rebours,  id  est,  leur  mettant  le  mors  au 
cul  ;  tout  ce  qui  se  fait  au  monde  est  pour  exercer  monsieur  du 
cul,' pour  lequel  boucher  sans  y  toucher  (grand  miracle  !),  il  ne 
faut  rien  permettre  entrer  en  la  bouche.  Mais  devant  que  j'achève, 
je  vous  demande  à  vous,  François  et  Anglois,  à  qui  le  baiser 
est  commun ,  lequel  vous  aimeriez  mieux  baiser  une  fille  au 
dernier  nœud  de  l'cchine  ou  à  l'entonnoir  du  cul? 

mppocRATE.  Ah,  ha,  he,  he  !  l'entonnoir  du  cul  est  la  bouche. 
Et,  de  fait,  tout  ce  que  Ton  apprête  de  plus  friand,  n'est  enfin 
que  pour  faire  de  la  merde  entre  les  dents,  et,  partant,  pour  mettre 
en  œuvre  maître  cul,  id  est  frater  culus  ',  frère  cul,  qui  est  le 

'  Jeu  de  mois  sur  fratcrcuhis,  pclil  Irùre. 
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gouvernail  de  tout  le  corps,  et  le  mignon  de  l'àme.  Je  le  vous 
prouve.  Si  le  cul  ne  se  porte  bien  et  ne  fuit  bonne  chère,  que 
ses  affaires  ne  soient  en  bon  état,  l'àme  en  est  incommodée, 
et  le  plus  souvent  sort  par  le  dédain  qu'elle  en  a,  et  nommément 
quand  les  matières  sont  par  trop  claires,  et  que  l'àme  s'y  laisse 
couler,  faute  de  glu.  Le  cul  n'esl-il  pas  le  prince  des  membres, 
puisque  tous  lui  font  service  ,  et  que  ses  dédains ,  ou  ennuis, 
ou  colères  les  affligent  tous?  Puis,  c'est  lui  à  quï  tous  font  hon- 
neur, le  faisant  seoir  le  plus  dignement  et  le  premier  :  et,  de 
fait,  il  chemine  en  prélat,  après  tous  les  autres  membres,  allant 
en  procession. 

FROBEN.  Jo  ne  m'étonne  pas  si  vous  en  parlez  tant,  ayant 
été  disciple  d'Esculape,  qui  voyoit  le  jour  par  le  cul  de  sa 
femme. 

DiOGÈNE-LAERTius.  11  y  en  a  beaucoup  qui  voient  le  jour  par 
le  cul,  comme  vous  diriez  les  chaudronniers,  et  ceux  et  celles 
qui  travaillent  de  l'aiguille,  et  les  buveurs,  qui  voient  le  cul'  et 
le  montrent  aux  autres.  Mais  comment  voyoit-il  le  jour  par  le 
cul  de  sa  femme  ? 

FROBEN.  Sur  ses  vieux  jours ,  ce  bon  prud'homme  épousa 
une  femme  allemande.  En  allemand,  une  femme  est  appelée 
frau,  c'est-à-dire,  tromperie.  Voilà  pourquoi  les  dames  alle- 
mandes aiment  mieux  les  François,  que  ces  gros  pifres  d'Alle- 
mands, qui  ne  font  que  souffler  et  les  injurier.  Le  pauvre  grand 
bonhomme,  quelquefois  ayant  veillé  après  ses  études,  et  s'étant 
couché  tard,  s'endormoit;  «  Puis,  sur  le  matin,  ainsi  que  toutes 
les  femmes,  après  avoir  été  approvisionnées  (je  vous  le  conte 
comme  il  me  le  racontoit),  je  voulois,  disoit-il,  à  cause  de  ce 
bon  vin  grec,  étant  tapi  dans  le  lit,  fomenter  ma  comj)lexion. 
Alors  ma  femme ,  qui  m'aime  tant,  qu'elle  tire  de  son  ventre 
pour  me  le  donner,  étant  confite  en  humeurs,  ouvrant  les  yeux, 
elle  ouvre  le  cul  et  laisse  aller  une  vesse  ou  une  vesne^  épou- 
vantable, et  qui,  couvée  entre  les  replis  de  gras  double,  a  une 
odeur  de  tous  les  mille  diables.  Adonc,  sentant  cette  halenée 

'  Ou  (lit  le  cttl  dune  aiguille,  d'un  tliaudion,  d'une  bouteille,  etc. 
'  C'est  ainsi  que  co  mol  est  écrit  daiis  I'»abelai3. 
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poslérieure  (femmes  ont  beaucoup  de  conduits,  évaporant  des 
parfums  de  plus  haute  odeur  que  civette),  moi,  qui  crains  ces 
venues  culières,  ù  cause  de  l'air  mélancolique  et  coëde',  qui, 
rendant  le  cerveau  réiant,  cause  Tépilcpsie  par  un  effet  de  cor- 
rosion punaise,  à  quoi  sont  sujets  les  hommes  du  siècle  qui  sont 
mariés  (aussi,  pour  cette  cause,  moines  et  prêtres  sont  plus 
longuement  sains,  d'autant  qu'ils  s'abstiennent  de  la  fréquen- 
tation des  femelles;  joint  que,  s'ils  les  hantoient,  l'odeur  leur 
feroit  bander  la  cervelle).  Je  dis,  je  (sans  plus  faire  de  paren- 
thèse) odorant  ce  spécifique  exodin*  et  abominable,  je  jette  le 
nez  hors  du  lit ,  ouvrant  les  yeux,  de  peur  d'y  avoir  enfermé 
celte  espèce  de  vapeurs  et  corps  momentaires,  ne  tombant  que 
sous  un  sens  ;  je  vois  le  jour  tout  clair ,  parquoi  me  résous  à 
me  relever;  et  voilà  un  des  bons  usages  de  ce  benoit  cid. 

STAT.  C'étoit  une  vcsnicre'  que  cette  femme;  et  à  cela,  je  me 
souviens,  lui  changeant  de  nom ,  de  ces  messieurs  d'Angers, 
qui  changèrent  leurs  noms  ;  sur  quoi,  un  oyant  qu'ils  avoient 
mis  du,  de,  ou  le,  etc.,  à  leiu'S  noms,  dit  :  a  J'ai  nom  Vanicr,  et 
me  nommerai  Le  Vesnier.  » 

Puc.  Mais  vous  ne  dites  pas  de  celui  qui  voulut  servir  de  secré- 
taire à  notre  prélat ,  et  il  avoit  nom  Meusnier.  Monsieur  voulut 
qu'il  eût  nom  Mesnier ,  a  pourcc  que,  dit-il,  mon  ami ,  quand 
vous  viendriez  après  moi ,  on  diroit  :  Meunier,  louche  (on  âne.* 

RABELAIS.  Mais,  Vraiment,  pour  mieux  dire,  cette  femme  étoit 
ou  devoit  être  une  belle  grande  vesse'',  d'autant  que  chaque  es- 
pèce engendre  sa  semblable. 

STATius.  Je  ne  sais  pas  qu'en  dire;  mais  elle  étoit  fort  haute  à 
la  main,  et ,  possible  aussi,  au  nez.  Ce  fut  elle  qui  me  mit  une 
fois  en  colère.  Vraiment,  la  porte  en  est  bien  étroite  ;  joint  que 
chacun  sait  que  je  n'y  entrai  jamais,  qu'alors  qu'elle  m'appela 

'  Je  pense  qu'il  faut  dire  tiède. 

'  Ce  mol  (loil  équivaloir  à  odieux,  en  le  tirant  de  ex  odio. 

'  Tour  vesseuse. 

*  On  appelait  ainsi  une  femme  de  mauvaise  vie,  cl  même  une  femme  en 
général.  L'origine  de  celle  expression  vient  cerlaincmenl  de  Uabelais  .  qui, 
dans  le  chapitre  27  du  livre  U  de  son  roman,  représente  Panlagruol  oiigen- 
drant  de  ses  pels  les  pelils  hommes  et  de  ses  tesnes  les  petites  femmes, 
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beau  vaisseau,  et  je  l'appelai  belle  vcsse,  elle.  Lui  faisois-je 
tort? 

LicoFP.ON.  Il  faut  avoir  bien  dur  cœur,  et  encore  en  soupant, 
pour  supporter  telles  paroles,  et  tant  ordes  '. 

MÉTr.ODOKUs.  0  le  délicat  !  tu  es  né  entre  la  merde  et  le  pissat, 
et  tu  en  veux  conter!  Mais  à  quoi  est-ce  qu'on  connoît  le  bon 
cœur  d'un  homme?  C'est  quand  il  mange  la  merde,  d'autant 
qu'il  faut  avoir  bon  cœur  pour  la  manger.  Après  que  vous  avez 
bien  senti  les  fleurs,  vous  entamez  le  f''uit. 

LÉON  HÉBREU.  Qucl  fruit  d'abomination  !  Cela  me  contamine. 
Je  ne  serai  net  de  trois  fois  sept  jours.  Je  suis  bien  venu  à 
l'heure  de  corruption  ;  et,  pour  ce,  je  suis  d'avis  que  l'arbre,  la 
fleur  et  le  fruit  ayons  en  abomination.  0  dà!  je  m'équivoque. 
Et  qu'est-ce  que  je  deviendrois?  Je  suis  fils  du  ventre  d'une 
femme.  Fruit  du  ventre,  c'est  merde.  Je  suis  donc  merde.  Ah 
pargoi,  bran  et  merde  fine  soient  pour  ce  beau  jaseur,  qui 
nous  a  appris  à  syllogiser  !  le  Lucifer  des  ténèbres  le  puisse 
sigilliser^  et  syllogiser  en  enfer! 

PYTHAGORAS.  Tu  cs  tant  savant  en  tes  spéculations,  que  tu  es 
fou. 

XLIL  —  DIÈTE. 

Je  suis  d'avis,  mon  ami  du  coude,  du  montoir,  ou  de  quelque 
autre  façon  et  race,  que  tu  laisses  arbre  et  fruit  non  vivant,  id 
est ,  mort ,  et  que  tu  l'aies  en  horreur  ainsi  que  moi,  et  les  ec- 
clésiastiques romains,  qui  rejettent  l'outil  des  femmes  comme 
fèves^,  dont  il  porte  la  figure,  ayant  la  raie  noire  et  le  bas 
contremout.  Notez  bien  fèves,  pour  le  symbole  éminent  qu'elles 
ont;  c'est  que  quand  quelqu'un  y  a  été  attrapé  ,  qu'une  goule 
sans  dents  lui  a  donné  une  morsure  ;  il  est  dit  le  roi  de  la 
fève;  SUT  quoi  je  m'avise  d'un  beau  ménage.  La  Maugrin  vit 
un  jour  sa  chambrière,  qui  jeLoit,  en  balayant,  trois  fèves  ;  oWt 

•  Sales,  malpropres. 

'  Marquer  de  son  sceau  ;  jeu  de  raots  sur  syllogiser. 

'  Pythagore  défendait  l'usage  des  fèves,  et  ce  précepte  de  sa  philosopliie 
a  été  interprété  de  tant  de  façons,  que  celle-ci  n'est  guère  plus  ridicule  que 
les  autres. 
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lui  dit  :  «  Vraiment ,  baboine  «,  ce  sera  là  tOQ  mariage.  »  Elle 
les  prit  et  les  sema,  et  en  eut,  d'an  en  au,  assez  pour  la  ma- 
rier. Et  de  là  j'infère  que,  si  le  roi  défendoit  de  mettre  des  fèves 
aux  gâteaux  des  rois,  et  (ju'il  prit  ces  fèves-là  et  les  seniàt , 
il  en  tireroit  un  grand  soukigenient  pour  le  peuple.  Or,  sans 
nous  amuser  à  ces  gueux  de  rois ,  si  tu  veux  être  libre ,  n'aie 
jamais  de  femme,  pource  que,  si  tu  es  marié,  tu  seras  obligé  ;  tu 
paieras  la  taille,  et  la  taxe  aussi,  et  il  faut  que  tu  le  fasses  par 
contrat  :  ainsi  sont  tenus  les  gens  mariés;  ce  à  quoi  Ifs  libres 
ecclésiastiques  ne  sont  obligés,  n'ayant  affaire  au  particulier  ni 
à  la  raie  publique  -,  que  pour  leur  plaisir  et  récréation  ;  et  ce, 
les  après-dînées  et  au  temps  d'ébat,  non  pour  tenir  femmes  avo- 
lées^  toutes  nuits,  parce  qu'à  leur  réveil  ils  sont  obligés  de  dire 
leurs  Heures  à  jeun  ;  et  ils  auroient  bu  de  l'ordinaire*,  coniRie 
les  minisires  ;  et  on  les  accuseroit  d'être  hérétiques,  tellement 
qu'ils  auroient  bu  la  façon  de  leur  journée,  ayant  bu  de  l'or- 
dinaire. 

LUCRÈCE.  Je  mourus  par  ce  poison  ;  toutefois,  c'est  tout  un. 
Tandis  que  nous  sommes  encore  aux  faid)ourgs,  avisons  un  peu 
à  ces  trois  (illes  ;  pource  que  celle-là,  qui  a  dit  que  son  cul  avoit 
de  la  barbe,  me  fait  souvenir  de  M,  Libreau ,  avocat  à  Paris. 
Celte  mignonne  étoit  allée  aux  étuves,  avec  des  dames  de  ses 
amies  ;  et  ce,  par  le  congé  de  son  mari,  qui  étoit  fort  chiche. 
Sur  quoi,  les  autres ,  qui  avoient  su  qu'il  ne  lui  avoit  donné 
qu'un  quart  d'écu,  s'avisèrent  de  lui  faire  une  méchanceterie*  : 
ce  qu'elles  exécutèrent.  Et  advint  que,  comme  elle  fut  retournée 
et  couchée  avec  son  mari,  ainsi  qu'il  ramignotoit^  et  prenoit 
son  jouet,  il  n'y  trouvoit  du  poil  que  d'un  côté.  «  Ho,  ma  mie, 
comment?  on  ne  t'a  pas  bien  servie.  Ton  cas  est  entre  deux 

'  Pour  bahouine,  guenon. 
'  Jeu  de  mois  sur  rvpubliqiic. 
'  Étourdies,  folles,  évaporées. 

*  On  appelait  ainsi  la  mesure  réglée  de  vin  à  laquelle  avaienl  droit  tous  les 
jours  les  domestiques  et  les  moines.  Jlais  ilsagil  ici  de  Xordinaire  conjugal, 
que  les  ministres  mariés  pouvaient  prendre  toutes  les  nuits. 

'  Méchanceté. 

•  11  vaudrait  mieux  écrire  :  la  mignolail. 
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âges  ;  il  n'a  de  barbe  que  d'uu  côlé.  —  Voilà  !  dit-elle  ,  mon 
ami,  on  ne  m'a  fait  de  la  besogne  que  pour  mon  argent.  Aussi  je 
vous  avois  demandé  demi-écu.  Que  ne  me  le  bailliez-vous  ? 
Cela  a  été  cause  que  je  ne  n'ai  eu  le  poil  fait  qu'à  moitié;  on  n'a 
fait  mon  affaire  qu'à  demi.  »  Cette  remontrance  fut  occasion, 
qu'elle  eut  le  lendemain  un  demi-ccu ,  pour  se  rajeunir  par 
le  bas  * . 

AuÉTiN.  Les  avocats  et  les  mariniers  ne  sont  pas  de  même 
opinion.  Un  marinier  de  Quillebœuf  fut  tout  autrement,  ayant 
été  longtemps  absent.  A  sa  venue,  sa  femme,  pour  le  récréer  et 
rajeunir,  avoit  fait  ras  et  net  le  poil  de  son  chose  ;  et  ce  maître 
rustaud,  se  voulant  jeter  sur  elle,  comme  dans  le  fond  de  son 
bateau,  et  passant  la  main  à  la  brèche,  et  n'y  trouvant  point  de 
poil,  il  méconnut  l'étable  ordinaire  de  son  courtaud,  et  s'écria, 
en  disant  :  «  Ha  !  méchante  vilaine,  che  n'est  chi  mi  mon 
coin.  —  Si  est,  dit-elle.  —  Ne  n'est  .-  tu  l'as  laissé  chez  ces 
quenoines  ;  va  le  quérir;  va,  je  veux  poil  et  tout.  t>  Il  fallut 
qu'elle  fût  absente,  tant  qu'elle  l'eût  trouvé,  d'autant ,  disoit-il 
encore  toujours  :  «  Ce  n'est  point  le  mien  ;  je  le  veux  avoir  avec 
le  poil.  » 

sÉNÈQUE.  Il  m'est  avis  que  cela  n'est  pas  beau ,  de  parler 
ainsi  des  femmes.  Il  semble  que  vous  en  dites,  comme  si  elles 
n'étoient  pas  femmes  de  bien. 

PERSE.  Vous  avez  raison,  mon  père,  mou  ami  ;  vous  êtes  digne 
d'être  empereur,  d'autant  que  la  reine  d'Egypte^  vous  aime 
(parlez  bas,  de  peur  de  ce  que  je  ne  sais,  tant  j'ai  peur  de  faillir). 
C'est  de  par  le  gibet  ;  aussi ,  je  me  souviens  que  Tannée  que 


'  Au  seizième  siècle,  les  femmes,  ainsi  que  les  iiommes,  élaient  dans  l'u- 
sage do  se  faire  épilcr  ou  raser  les  parties  secrètes  par  les  barbiers  des  étu- 
ves.  Clément  Marot,  dans  une  épigramme  contre  un  de  ces  barbiers,  le  ren- 
voie 

Tondre  :\Iaujoint  et  raser  Priapus. 

'  Ne  serait-ce  pas  h  reine  Marguerite  que  Beroalde  a  désignée  sous  ce 
nom  de  reine  d'Egypte,  que  portait  dans  la  Cour  des  -(limcies  une  Bohé- 
mienne élue  par  ses  compagnes?  Jlargueiite  de  Valois,  dont  les  amours 
étaienll'entrelien  du  peuple  de  Paris,  vivait  retirée  dans  le  faubourg  Saint- 
Germain  à  l'époque  de  la  composiiiou  de  Ce  livre,  écrit  avant  l'année  1615, 
qui  vil  mourir  celle  princesse  galante. 

12. 
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jY'lois  recteur  en  l'universilc  de  Paris,  sous  le  nom  de  Marius, 
ce  grand  consul  romain,  je  vis  prendre  une  maquerolie  du  bourg 
de  Four'.  La  raison  étoit  qu'elle  se  battoit  ^vec  une  autre,  qm 
lui  dit  :  a  lia!  chienne,  tu  veux  faire  ici  de  la  reine  d'ÉgypIe, 
—  Tuas  menti,  dit-elle;  je  suis  femme  de  bien.»  Quant  aux 
rillettes  qui  sontdu  tiers  ordre '■',  je  les  plains  en  ma  conscience. 
Hé!  que  j\ii  bu!  Je  pense  que  je  sors  de  propos,  et  vais  de  la 
truie  au  ievaiu  '. 

ARCHiMÈDE.  Qui  sont  cclles  que  vous  appelez  fillettes  ? 

l'autre.  Chacun  en  dira  sa  râtelée,  m'ayanl  ouï. 

XLIII.  —  ANNOTATION. 

Fillettes  nous  disons  ,  celles  qui  sont  capables  de  rendre 
com[»te  par  déduction  ;  ainsi  sont-elles  propres  au  déduit.  11  y 
en  a  généralement  de  trois  sortes,  et  ceci  pour  simple  intelli- 
gence de  ce  qu'en  dira  tantôt  notre  bon  ami  que  voici  (je  ne 
dis  pas  veci*;  mais  chassez  ces  chiens;  ces  femmes  ont  vessi). 
Or  donc,  il  y  a  trois  ordres  de  ces  commères.  Il  y  a  celles,  qui 
tiennent  rang  entre  les  femmes  de  bien  ;  il  y  a  des  filles  d'Église, 
lesquelles  demeurent  aux  cloîtres,  aciu^  aut  potentiel^  vel  po- 
tcstatc;  et  les  autres,  qui  sont,  comme  à  Genève,  à  Camp-de- 
Fior,  près  de  Lorrache",  celles-là  sont  tiers  ordre.  Hélas  !  l'autre 
jour,  je  fus  tout  embaumé  de  commisération,  pour  une  pauvre 

'  C'csl  la  rue  du  Four-Sainl-Germain,  qui  n'était  pas  encore  enfermée  dans 
l'enccinlc  de  Paris.  Les  maisons  construites  autour  du  four  banal  de  TAb- 
bayc  formaient  une  espèce  de  bourg. 

'  U  CNplique  plus  bas  que  ce  sont  les  filles  publiques  qu'il  désigne  ainsi 
par  al!u?ion  aux  religieux  et  religieuses  du  tiers-ordre  de  Saint-François. 

'  Locution  proverbiale  qui  se  disait  d'une  personne  parlant  à  butons  ronv 
pus,  sans  suite  et  allant  d'un  sujet  à  l'autre. 

■*  Au  quinzième  siècle,  on  disait  leci  pour  voici,  comme  on  le  voit  à  cha- 
que page  dans  les  Cent  Xoiivcllcs  nouvelles. 

'  Je  crois  qu'il  faut  lire  l'oracle  c\.  entendre  la  statue  de  Pasquin  placée,  À 
r.ome,  près  du  palais  des  ITsins,  non  loin  du  Campo  di  Fiore,  quartier  en- 
core occupé  par  les  courtisanes  comme  il  l'était  autrefois  sous  les  auspices 
de  la  déesse  Flora.  Pasquin  avait  seul  le  droit  de  parler  librement,  dans  la 
capitale  du  monde  clirélien,  sans  crainte  de  l'inquisition,  et  on  répétait 
comme  des  oracles  les  épigrammes  qu'il  offrait  tous  les  matins  à  la  curiosité 
dos  passanlsi 
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pelile  qui  pleuroit  chaudemcnf.  Les  larmes  lui  toraboient  des 
yeux,  de  la  grosseur  de  cirons  d'Inde  ';  et  crioit  que  ces  bri- 
gands de  sergents,  et  autres  de  telle  étoITe,  leur  pilloient  en  un 
jour  tout  ce  qu'elles  avoient  pu  gagner  en  un  mois,  à  la  sueur 
de  leur  corps.  Puis,  après  cela,  elle  rioit  avec  les  autres,  se 
Téconfortant,  et  par  dépit  disoit  :  «  Mais,  dis-moi ,  hé!  maque- 
relle  ma  mie,  s'il  y  avoit  en  un  sac  un  sergent,  un  meunier 
et  un  couturier,  qui  sortiroit  le  premier?  —  Voire,  voire,  dit- 
elle  à  tout  ce  qu'elles  répondoient,  ce  seroit  un  larron.  »  La 
femme  de  mon  compère  Bignon '^  les  regardoit,  toute  ravie  de  voir 
ces  garces  ainsi  affligées,  et  incontinent  consolées  ;  et,  en  cette 
entente,  elle  étoit  je  ne  sais  comment  assise,  et  si  bien,  qu'en- 
dà  presque  paroissoitle  but  mignon  de  ficherie?  Son  mari,  qui 
l'aperçut,  lui  dit  :  «  Ho  !  ma  mie,  venez  ici,  et  fermez  la  bouti- 
que; il  est  aujourd'hui  fête.  »  Je  vous  dis  vraiment  qu'en  se 
remuant  de  cet  état,  où  elle  étoit  si  proporlionnément  assise, 
je  vis  ce  qui  se  peut  voir  de  son  gardon  à  la  dérobée. 

QuiNTiLiEN.  Quelle  cornucopie"  est  ceci  ?  Quel  nom  amenez- 
vous  ? 

sÉNÈQUE.  Encore  avez-vous  bien  dit,  d'auiant  que  la  copie  et 
les  originaux  des  cornes  se  font  illecque. 

l'autre.  Je  vous  dirai.  Le  bonhomme  Genebrard  avoit  épousé 
une  jeune,  belle,  mignonne  femme,  avec  laquelle  étant  couché, 
l'ayant  baisée,  il  mit  la  main  à  son  comment  à  nom,  et,  le  lapant, 
dit  :  «  Gardon  ,  ma  mie  ,  gardon.  »  Ce  qu'il  continua  souvent, 
sans  autre  effet.  Le  vendredi  d'après,  la  chambrière  (c'étoit  à 
Paris,  où  les  servantes,  qui  vont  à  l'emplelte,  gagnent  le  moins 
de  gages)  eut  commission  d'aller  à  la  Poissonnerie  \  et  demanda 

'  Le  cirnn  est  un  petit  insecte  qui  s'engendre  entre  la  peau  et  l'épiderme 
do  l'homme,  surtout  aux  pieds  et  aux  mains.  Mais  je  crois  que  Bcroalde  en- 
tend par  cirnns  d'Inde  des  larmes  d'ambre,  que  l'on  regardait  encore  comme 
produites  par  des  insectes. 

'  C'est  le  célèbre  avocat  Jérôme  Bignon,  qui  est  un  des  personnages  du 
banquet. 

'  Abondance. 

*  On  nommait  ainsi  une  partie  des  halles  où  se  vendait  le  poisson  de  mer. 
La  rue  de  la  Poissonnerie,  qui  en  a  tiré  son  nom,  était  autrefois  remplie  de 
pierres  aux  poissonsj  que  la  Ville  affermait  aux  revendeuses. 
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à  sa  maUresse  ce  qu'elle  apporteroit.  «  Ce  que  tu  voudras,  dit  la 
dame.  —  ApporLerai-je  des  gardons?  —  Va  à  tous  les  diables! 
Je  n'orrai  jamais  parler  ici  que  de  gardon.  » 

GANPiL.  Vous  faites  Lien  de  les  nommer  gardons,  ù  cause  des 
gardes  que  Nature  y  a  mises,  lesquelles,  si  elles  n'y  étoient,  vu 
cette  grande  solution  de  continuité ,  les  femmes  seroieuî  toujours 
enrouées.  Et  c'est  merveille  comment,  cela  étant  si  déjoint',  il 
est  toutefois  si  conjoint. 

SAPno.  C'est  une  découture  ^,  au  bas  du  corps  ;  ce  qui  advint , 
quand  Jupiter  eut  coupé  l'androgine  '.  11  commanda  à  Mercure  de 
recoudre  le  ventre  à  l'un  et  à  l'autre  ;  cela  est  cause  que  le 
ventre  est  si  délicat.  Il  cousit  l'homme  avec  un  lacet  trop  long  ; 
tellement,  qu'à  la  fin  de  la  couture  il  en  resta  un  bout,  et,  cou- 
sant la  femme  ,  il  prit  le  lacet  trop  court  ;  si  qu'il  y  eut  faute,  et 
il  y  demeura  une  fente,  faute  de  points.  Eh!  en  avez-vous? 
Mettez  cela  en  la  boite  au  safran ''.  Mais  encore,  messieurs  les 
savants,  savez-vousbien  les  sept  merveilles  du  monde?  Vous  ne 
dites  mot.  Je  vous  ferai  savoir  de  belles  choses,  si  je  veux. 
Or,  préparez-vous  à  ouïr.  Ne  vous  recordez-vous  point  que  les 
souris  courent  en  la  paille,  sans  se  pocher  les  yeux?  Je  vous 
dirai  des  secrets  plus  notables,  et  qui  contiennent  toutes  scien- 
ces. Les  sept  miracles,  ou  merveilles,  sont:  1°  Une  poule  noire, 
qui  fait  un  œuf  blanc.  2°  Le  vin  clairet,  qui  est  bu  comme  le 
vin  blanc,  et  pissé  blanc,  non  rouge,  o"  Le  bout  d'un  homme, 
qui  n'a  point  d'oreilles ,  et  oit  quand  on  parle  d'accrocher. 
4"  Le  cas  d'une  femme,  qui  est  un  vaisseau  qui  a  la  gueule  con- 
tre-bas ,  et  estétanché".  5"  Le  paillard  outil  d'un  amant,  qui  se 
bande  sans  guindal",  de  lui-même.  G"  Le  bouton  d'amour  d'une 

'  Pour  disjoint. 

'  D'anciennes  cdilions  mcUcnl  (iLCOiivcrliire. 

'  CcUo  fable  c!e l'androgi no, ou  lieriiKipliiotlile, se  Iroiivc  dans  les  Dialogues 
de  l'ialon. 

*  C'esl-à-dirc ,  relencz  celte  joyeuse  liisloirc.  On  regardail  aulrefois  le  sa- 
fran comme  un  forlifianl,  el  on  en  faisait  urand  usage  dans  la  cuisine  pour  s'épa- 
nouir le  cœur.  On  dit  encore  dans  un  sens  analogue:  la  boîieaux  ùoiis  on- 
guents. 

'  Uicn  bouché,  de  manière  à  ne  rien  perdre  de  ce  qu'il  contient. 

»  Croc  de  fer,  qui  servait  à  bander  les  arbalètes. 
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femme,  qui  lire  la  moelle  des  os,  sans  les  casser.  7°  Et  le  cul, 
qui  se  ferme  et  ouvre,  comme  une  bourse ,  sans  tirants.  A,  a,  a, 
ha, hé! 

Toute  la  compagnie  se  mit  à  rire  ;  et  nous  nous  trouvâmes 
joyeux  et  allègres,  comme  une  belle  troupe  de  jeunes  ou  nou- 
veaux cardinaux. 

KATiiYLLE.  Vraiment,  Sapho,  vous  avez  tort  ;  vous  êtes  bien  sa- 
laude  :  jamais  vous  ne  direz  rien  de  net. 

SAPiio.  Non;  non  plus  que  la  Soldée  ne  peut  jamais  faire  de 
beurre  net. 

QuiNTiLiEN.  Je  vous  pvic  de  nous  expliquer  votre  dire. 

SArno.  Par  mes  amours!  je  le  veux  ;  mais  me  direz-vous  la 
vérité  de  ce  que  je  vous  demanderai? 

QUINTILIEN.  Oui. 

SAPiio.  Si  mon  cul  vous  baisoit,  le  baiseriez-vous? 

QUINTILIEN.  Passe  outre. 

SAPiio.  Quelle  différence  y  a-t-il  entre  votre  nez  et  le  cul  du 
chien?  Le  cul  du  chien  a  le  poil  dehors,  et  votre  nez,  dedans  ; 
ainsi  diffèrent  vérité  et  raison.  Si  votre  nez  étoit  en  mon  cul 
de  derrière,  il  seroit  vérité  ;  mais  ce  ne  seroit  pas  raison  qu'il 
y  demeurât.  Or,  voilà  comment  je  leurre  ces  savants;  que  le 
diauche  '  les  puisse  saupoudrer  !  Ils  ont  tout  leur  engin  en 
la  cervelle.  J'aimerois  autant  qu'un  savant,  qu'un  pédant,  qu'un 
de  ces  doctes  de  lettres  me  fichât  une  cheville  en  l'œil ,  que  me 
copuler  amoureusement,  tant  leur  consuétude  est  fade.  Il  n'est 
que  bons  compagnons ,  qui  savent  la  mignotise  pour  s'en  ébattre  ; 
st  non  point  se  faire  payer  pour  cela,  commes  ces  entendus, 
qui,  à  vrai  dire,  sont  veaux  de  double  pelisse '•*.  Mais  avant!  et 
l)uis,  là ,  vous  me  voulez  remettre  ?  j'y  suis ,  bien  que  ce  ne 
soit  pas  là,  ains  autre  part,  qu'il  me  démange.  La  Soldée  étoit 
uiic  honnête  beurrière  de  Bourgueil  en  chrétienté  (c'est  auprès 
de  Touraiue,  et  non  en  ïouraine.  Si  cela  fût  advenu  en  ce  pays- 
là  ,  on  n'en  eût  fait  que  rire,  parce  que  les  fous  y  croissent 
comme  en  votre  pays,  monsieur  le  lisart"').  Un  jour,  devisant, 

'  Pour  (J'uiiurc,  diable. 

'  C'esl-à-dirc,  doublement  veaux,  sols  renforcés. 

'  Pour  lecteur. 
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son  mari  lui  reproclioit  sa  saleté  :  s  Vraiment,  ma  commère,  tu 
ne  saurois  faire  del)currenet ,  tant  tu  es  malpropre.  —  Aga  ,  si 
ferai;  j'en  ferai,  et  le  ferai  si  net ,  que  t'en  ferai  manger;  et  le 
salerai  pour  ton  carême,  que  je  te  ferai  mieux  faire,  que  ne  font 
les  moines,  qui  mettent  du  sain-doux  en  leurs  choux  en  carême, 
pour  épargner  le  beurre  par  humilité,  à  cause  des  hérétiques 
de  Saumur '.  »  Or  bien  ,  notre  Soldée  (qui  étoit  aussi  propre 
que  la  femme  de  Périclès  ,  qui  se  torcboit  le  cul  au  bout  de  la 
nappe,  et  presque  aussi  sotte  que  celle  de  Tite-Live,  qui,  voyant 
des  béliers,  demandoit  ce  que  c'étoit  qui  leur  pendoit  entre  les 
cuisses  :  a  C'est  leur  rouille,»  dit  gros  Jean.  Comme  elle  vit 
venir  les  brebis,  et,  voyant  leur  pis  enflé,  elle  disoit  :  «  Elles  ont 
belles  couillcs,  nos  brebis.  »)... 

l'autre.  Ainsi  Pindare,  hier,  dînant  avec  nous  chezMécénas, 
louoit  fort  une  bonne  tétine  de  bœuf  rôtie  et  mise  à  la  sauce 
douce.  Mais  n'oubliez  pas  le  beurre,  la  la  :  c'estla  douceur  d'entre 
les  jambes. 

5IADAME.  Vous  êfcs  si  sagc,  que  vous  êtes  fou. 

l'autre.  ITo,  ho!  Gardez-vous  de  prononcer,  ainsi  que  fit 
Charlollc,  à  Klois,  durant  les  États  =*,  que  nous  étions  avec  ce 
moine  de  Bourmoyen",  qui  rioit  tant  avec  trois  nonnains.  Le 
voyaîit  ainsi  rigolant*,  je  dis  tout  haut:  œ  Ce  moine  est  fort 
crclé*  et  frétillard  après  ces  nonnains.  —Voire,  dit  Charlollc  ; 
il  est  fou  '^  trois  fois  la  semaine.  » 

DENYS.  Sec!  frère  Jean  ,  il  le  feroit  neuf  fois,  à  chacune  troi;- 
fois,  sans  les  autres;  outre  cela,  il  aime  bien  besogne  d'Église 
faite. 

MiCLÉOT.  Il  n'en  est  pas  toujours  si  ardent  ;  il  est  féru  ^,  comme 

«  Les  proleslnnls  occupèrent  pendant  longtemps  celle  ville,  qui  fiU  un 
des  foyers  de  leur  religion. 

'  Les  États  de  Blois,  célèbres  par  l'assassinat  du  duc  et  du  cardinal  de 
Guise,  furent  assemblés  en  1588. 

'  Ou  ce  nom  d'abbaye  cstallêrc,  ou  bien  c'est  un  nom  imaginaire  invenlc 
pour  rimer  avec  nojuiains  dans  un  dicton  proverbial. 

*  riaisanlant,  joyeux. 

Ou  plutôt  accréti'j  fier  comme  un  coq  qui  dresse  sa  croie. 

•  Kquivoque  obscène  :  il  les  f--- 
'  Frappé,  blessé. 
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un  chien,  d'un  bâton.  Si  on  lui  dit  :  «  Allez  à  l'église.  —  Qui  y 
est?  —  Us  y  sont  tous.  —  Us  sont  donc  assez.  »  Une  autre  fois  : 
a  Qui  y  est? —  Il  n'y  a  personne.  — Je  n'y  ferois  rien  tout  seul.  » 

HÉSIODE.  Vous  vous  èlcs  Iroinpé  du  lieu  :  ccLtui-là  étoil  de 
Mermoutier,  c'est-à-dire  de  la  mère  des  moâliers*. 

DEXYS.  Non  étoit. 

uÉsioDE.  Si  étoit. 

DEXYS,  Vous  avez  menti  bien  humblement. 

UÉSIODE.  C'est  vous,  si  je  puis. 

DE>TS.  Mais  bien  vous,  sans  vous  faire  tort. 

UÉSIODE.  Mais  vous,  sans  péché,  comme  disoii  mon  compère 
Guillaume  :  4  Eh  bien  !  mon  ami  tant  gai ,  où  est  le  temps  que 
nous  besognions  ces  belles  garces,  çù  et  là,  sans  offenser  Dieu?» 

MADAME.  Paix,  paix  ! 

HÉSIODE.  Bien,  je  reviens,  je  le  sais,  je  ne  dis  rien  sans  en 
être  être  bien  informé  ,  et  tout  de  même  que  l'étoit  llérode  qui 
radote*  :  et  par  ma  digne  conscience,  qui  est  aussi  nette  de 
mensonge,  que  d'ulcère  le  corps  d'un  vérole  ! 

XLIV.  —BÉNÉDICTION. 

MADAME.  N'oubliez  pas  le  beurre,  encore  une  fois? 

SAPiio.  On  dit  que  les  femmes  sont  grandes  parloires^;  mais 
vous  l'avez  gagné,  à  ce  coup,  sur  moi;  et  est  venu  à  propos, 
pource  que  cela  est  cause  qu'encore  aux  Carmes,  à  Paris,  on 
crie  :  N'oubliez  pas  le  beurre.  Or  donc,  Soldée,  ayant  repro- 
che à  la  femme  qu'elle  ne  faisoit  jamais  de  beurre  net,  pource 
qu'elle  n'éloitsi  propre  que  M"''  de  Lausnai%qui,  pour  aller 

'  La  célèbre  abbaye  de  Marmonlior,  prés  de  Tours,  lire  son  nom  de  majiis 
monasierium. 

'  Je  crois  qu'il  faut  lire  Hérodote  au  lieir  à'Hérode,  pour  élahlir  un  rap- 
port de  sens  épigrammalique  et  de  consonnance  entre  ce  nom  cl  rudoie, 
jeu  (le  mois  qui  se  trouve  aussi  dans  Rabelais.  » 

'  Pour  parleuses,  machines  à  paroles. 

*  Il  ne  serait  pas  impossible  que  iseroaide  cAl  voulu  se  moquer  \o\  de 
M"'^  Goiirnay,  fille  d'alliance  de  Montaigne,  une  des  Icratncs  les  [iliss  savan- 
tes et  les  plus  distinguées  de  soq  temps. 
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au  privé,  prenoit  son  masque,  sa  devantière  '  et  tout  son  har 
nois  à  chevaucher,  pour  mieux  serrer  les  poings,  c'est-à-dire, 
chier;  d'autant  qu'une  femme,  faisant  du  gros,  serre  les  poings; 
faisant  du  menu,  elle  les  dilate.  Mais,  belles  dames,  ne  soyez  dé- 
goûtées de  beurre,  à  cause  de  ce  que  je  dirai  ;  ainsi  que  le  fut 
la  fille  du  président  de  notre  ville,  qui  fut  plus  d'un  an  sans  en 
manger,  parce  qu'elle  avoitouïBeautems  raconter  comme,  ayant 
couru  plusieurs  postes  et  étant  à  Moulins,  il  prit  un  parchemin 
(c'étoit  le  contrat  de  mariage  de  dame  de  la  poste),  et  le  couvrit 
de  beurre  qu'il  se  posa  au  cul,  qu'il  avoit  tout  effleuré  sans  crou- 
pière. Ce  beurre  ne  fut  jamais  mangé  ;  celui  de  la  Soldée  fut  fait 
avec  beaucoup  de  propreté.  Elle  avoit  pris  une  chemise  blanche, 
une  gorgerelte,  un  garderobe";  bref,  elle  étoit  en  beau  point,  et 
si  propre  qu'un  jeune  coureur  de  fortune  l'eût  volontiers  enco- 
chée'.  Ainsi  ajoppée*  et  bien  lavée,  elle  se  mit  environ"  son 
beurre.  Son  mari,  tout  émerveillé ,  considéroit  cette  grande 
aventure,  et  déjà  espéroit  que  sa  femme  le  feroit  mentir,  tant 
son  cas  étoit  propre.  Le  beurre  étant  prêt,  mis  eu  livres,  demi- 
livres,  quarterons,  et  n'y  restant  plus  que  la  petite  façon  dessus 
(c'est  ce  que  les  bien-disants  disent /e  verbe ,  le  garbe^^  on 
comme  vous  voudrez).  Cette  joliveté  s'y  faisoit  avec  un  petit  bois 
taillé ,  qui  étoit  enveloppé  dans  un  linge  net,  et  mis  sur  le 
badaut.  Badaiii  est  un  engin  qui  tient  au  plancher  ;  et  ainsi 
plusieurs  badauds  y  a  qui  ainsi  pendent  vis-à-vis.  La  Soldée, 
voulant  prendre  ce  petit  bois  sur  ce  badaut,  monta  sur  une 
selle  à  trois  pieds.  Qu'au  diantre  soit  celui  qui  fit  la  maison,  où 
fut  marié  le  père  de  Tévêque ,  lequel  sacra  le  prêtre,  qui  ma- 
ria la  mère  de  celui  qui  forgea  la  cognée,  dont  fut  coupé  le  bois 
où  fut  amanché  '  le  pie,  dont  on  '-éleva  la  terre,  pour  planter 

'  Jupe  fendue  que  portaient  les  femmes  en  montant  à  cheval. 
'  Tablier. 

•  On  disait  encocher  une  pèche ,  la  poser  sur  la  corde  de  l'arc  pour  la 
lancer. 

*  Pour  enjuponnce,  enjupéc,  habillée. 
'.Auprès  lie;  elle  s'occupa  de. 

'  La  ligure,  l'apparence.  Ce  mot,  tiré  de  l'italien  garbo,  était  encore  lc<:i'- 
nouvcau  à  cette  époque. 
'  Tour  emmancliC. 
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l'arbre,  duquel  fuL  laiLe  la  première  selle  à  trois  pieds!  Comme 
cette  pauvre  femme,  si  propre,  s'élan<}a  de  dessus  sa  sellette, 
voilà  cette  abominable  selle  qui  va  broncher  ;  et  ma  pauvrette, 
ayant  uue  jambe  en  l'air,  et  l'autre  assez  près,  qui  coula  avec 
la  selle,  va  faisant  une  petite  ruine,  sans  se  dépecer,  et  tomba  s 
à  point,  pour  n'être  pas  olîensée,  que  son  cul  donna  en  plate 
forme,  et  si  proportionnément  dans  sa  gidelle  '  sur  son  beurre, 
qu'elle  le  remit  en  chaos,  défaisant  toutes  ces  figures  distinctes; 
et  le  repètrit  malheureusement  parla  pesanteur  de  son  fessier, 
qui,  de  la  roideur  du  coup,  estampa  l'impression  de  ses  fesses  si 
abondamment,  que  le  beurre  en  fit  la  vénérable  remembrance 
on  creux. 

RABELAIS.  Vous  avcz  VU  dcs  culs  relevés  ;  si  vous  en  voulez  voir 
de  creux,  faites  faire  tel  essai;  n'y  a  rien  si  propre  à  mouler 
fesses  fermes,  que  beurre  frais.  Je  l'ai  appris  des  Écossois  Insube- 
riens'-,  qui  se  délectent  à  la  vue  des  fesses,  pource  que  là  est 
la  parfaite  beauté  qui  ne  se  hàle  point. 

IIo  !  dit  MAÎTiiE  JÉuô.ME,  VOUS  m'avez  blessé,  et  là  le  nez; 
je  n'y  joue  plus.  Achevez? 

SAMio.  La  Soldée,  bien  étonnée,  se  résolut  en  sa  disgrâce  ;  et, 
pour  réparer  son  désastre,  se  mit  à  arracher  de  son  cul,  à  belles 
mains,  le  beurre  qui  y  étoit  attaché. 

iiippocRATE.  Mais  les  chimiques^  disent  qu'ils  cherchent  les 
esprits;  et  de  là  il  sembleroit  que  vous  voulussiez  conclure, 
que  les  femmes,  ayant  plus  de  cul,  eussent  plus  d'esprit  que 
les  hommes. 

CELSUS.  Cela  est  vrai,  et  y  paroit.  Qu'ainsi  ne  soit?  une  fille  de 
sept  ans  pissera  plus  gros,  que  ne  fera  un  garçon  de  dix-neuf, 
commeétant  plus  capable;  partant,  ayant  davantage  de  jugement. 

Ce  mot,  qui  désigne  un  des  ustensiles  usités  dans  la  fabrication  du  beurre, 
Qùus  est  inconnu  et  ne  se  trouve  pas  dans  les  dictionnaires. 

'  Les  Imiibriens  étaient  les  peuples  d'une  partie  de  la  Gaule  Transpadane, 
qui  forme  le  .Milanais  actuel.  Il  n'y  a  donc  aucune  analogie  possible  entra 
les  Écossais  et  li'S  Insubriens.  Xous  croyons  qu'd  Taut  lire  Insiùericns,  selon 
l'opii'.ion  qui  faisait  descendre  les  Écossais  dvs  Ibères,  ou  InshibL-rnleiii 
selon  une  autre  opinion  plus  probable,  qui  leur  donnait  une  origine  com- 
mune avec  les  Uibtrnicns  ou  Irlandais. 

'  On  appelait  ainsi  les  alcbimistc«. 

13 
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OROVCK.  Vous  ne  niellez  on  avaiil.  que  des  redites.  Que  pen- 
sez-vous? Croyez  que  plusieurs  savent  ce  qui  se  fait  ici  ?  Qu'y 
ferez-vous,  puis  qu'aussi  bien  tout  ce  qui  est  dit  ailleurs  est 
pris  d'ici,  qui  est  la  source  de  toutes  sciences?  J'ai  étu'.lié  plus 
(le  cinquante  ans  en  ce  livre,  tant  je  l'ai  trouvé  de  savoir  in- 
épuisable. 

i/AUTUf:.  Boute,  mon  ami,  boute  ;  écris  tout  ce  que  nous  di- 
sons ;  tu  transcris,  et  nous  récitons  par  cœur  ;  et  puis  ,  un  bdu 
œuvre  n'est  jamais  prescrit. 

l'iusciAN.  Ceux  qui  disent  :  J'ai  vu  ceci  ouula  aulrepart, 
sont  des  chélifs  averlans'.  Quand  on  mange  d'un  cliapon, 
est-ce  le  cliapon  qu'il  y  a  plus  de  cent  ans  (|ui  fut  inani:é  et 
cilié? 

QUi'LQu'uN.  0  que  vous  dites  bien  !  sage  vieillard  ,  que  vous 
avez  un  bel  âge  ! 

l'autre.  Ne  vous  déplaise;  je  vous  disque  vingl-ciuq  ans  est 
un  plus  bel  âge;  et  n'en  déplaise  à  Caton,  qui  disoit  tanlôt 
qu'il  étoit  si  bon  compagnon,  qu'à  Ta ge  de  soixante  ans  il  le 
faisoit  encore  deux  fois. 

CATON.  0  !  lourdaud  mignon ,  mon  ami  ;  c'est  une  fois  en  été, 
et  l'autre,  en  hiver.  J'aimerois  autant  le  vieil  médecin  qui  me 
nommoit  son  ftls^  quand  il  me  voyoit,  et  je  l'appelois  paler, 
pource  qu'ils  sont  relatifs  ;  il  disoit  qu'en  son  vieil  âge  il  le  faisoit 
mieux  que  jamais,  d'autant  qu'il  y  étoit  plus  longtemps,  et  y 
prenoit  beaucoup  plus  de  peine;  et  qu'aussi  son  instrument 
étoit  plus  fort  qu'en  sa  jeunesse,  parce  que  jadis  il  se  bandoit 
seul;  et  maintenani,  encore  qu'ils  fussent  deux,  si  n'en  pou- 
voient-ils  venir  presque  à  bout. 

CETTUi-ci.  Tandis  que  nous  tenons  ce  médecin^,  je  vous  veux 
dire  comme  il  me  gaussa,  l'année  que  je  me  fis  chanoine";  sur 
(juoi  vous  pourrez  apprendre,  pour  votre  usage,  un  des  plus  ex- 

'  Sots,  innocenls. 

'  Bcroalile,  en  appelant  Galon  mi'dcciii ,  nou:!  donne  i  entendre  que  le 
nom  de  Caton  cache  quelque  médecin  de  son  temps. 

'  Si  c'est  Bernalde  lui-même  qui  se  met  en  scène  sous  le  nom  de  cctini-ci, 
comme  ce  passage  permet  de  le  supposer,  il  obtint  un  canonicat  à  Saiol- 
Gatien  de  Tours,  le  i  novembre  15S)3. 
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fjiiis  secrets  de  ce  monde,  nature  étant  restituée  :  ce  fut  en  la  pré' 
scnce  d'un  médecin  et  d'un  financier. Il  me  dit  donc:  «Il  y  avoit 
un  badin  {notate  verba,  cl  colligite  signa  ;  ainsi  disons-nous, 
nous  autres  Latins)  qui,  ayant  fait  une  grande  remontrance  à 
son  fils,  sur  ce  qu'il  dcvoit  devenir,  lui  proposa  l'infidélité  des 
tnajchands ,  la  déloyauté  des  gens  de  justice,  les  imjjostiu'es 
des  médecins,  toutes  les  volerios  des  financiers,  la  tromperie  des 
artisans,  la  perfidie  des  prccepieurs,  touchant  au  vif  ceux  qui, 
de  toutes  ces  sortes,  ne  sont  pas  gens  de  bien.  Puis  après,  il  lui 
demanda  quelle  condition  il  vouloit  suivre?  Le  fils,  ayant  jus- 
tement pensé,  lui  dit:  «Mon  père,  je  ne  veux  aucun  de  ces 
états  que  \ous  avez  dit  ;  je  désirerois  être  de  la  vacation  de  ceux 
(pii  portent  des  peaux  de  veau  sur  le  bras  gauche.  »  A  cela,  je 
réponds  :  «  Grand  merci,  monsieur;  hachez  menu  ,  la  chair  est 
dure;  touchez-le  doucement,  je  hais  la  peau  délicate;  ne  le 
sanglez  pas  si  fort,  qu'il  ne  pèle,  s  A  cela,  il  me  tend  la  main 
(or,  avoit-il  femme  jeune  et  belle  encore);  j'avance  main,  et, 
[trenant  la  sienne,  je  lui  dis  bien  humblement  :  a  Voici  la  maiPi 
de  celui,  qui.  Dieu  merci,  a  besogné  mademoiselle  votre 
femme,  ou  n'a  tenu  rpi'à  lui.»  Je  [)arlois  de  la  sienne;  et 
il  ne  l'entendoit  |)as.  Et  dii,  pourquoi  est-ce  que  nous  portons 
l'aunnisse  ',  c'est-à-dire,  celle  peau  sur  le  bras?  (Cette peau  de 
veau,  à  propos  de  vous  ,  qui  disiez  tantôt...  Or  là,  dites?)  Le 
bonhomme  étoit  tout  pensif  de  ce  que  je  lui  avois  dit,  aussi  bien 
que  mon  procureur,  qui  a  belle  jeune  femme,  auquel  parlant 
dos  femmes,  je  lui  dis  :  a  Par  mon  serment  !  cousin;  j'ai  besogné 
votre  femme  aussi  bien  que  vous  '^.  »  11  est  vrai ,  peuple  enten- 
tif,  pource  que  je  ne  le  besogne  jamais,  ni  elle  aussi:  je  les  avois 
donc  besogné  l'un  comme  l'autre.  Alors  je  dis  à  mou  méde- 
cm  ;  «  11  faut  que  je  vous  le  déclaj'e,  pour  vous  ôter  de  son- 
gerie ;  c'est  signe  que  nous  ne  mourrons  pas  en  la  peau  de 
veau  ,  comme  vous  autres.  » 

'  L'aumusso  élail  un  bonnet  de  peau  d'agneau  avec  les  poils  ;  les  chanoi- 
nes le  porlaienl  sur  le  bras  en  élé. 

'  c,riti(|iic  de  celle  façon  de  paili>r,  qui  s'csl  conservée  jusqu'à  nos  jonri 
maigre,  l'étrange  amphibologie  que  produit  l'ellipse  .•  aussi  Oie n  que  rvus, 
pour  aussi  bien  rjuc  ious  l'avez  fuii  vous-même. 
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PROPERCE.  Que  ne  savois-je  ces  belles  réponses,  et  ces  doclri' 
nés!  Je  suis  fort  déplaisant,  et  meurs  de  regret,  que  je  n'atten- 
dis à  écrire,  pour  être  le  secrétaire  de  ce  sympose,  qui  m'eût  plus 
apporté  de  réputation,  que  n'en  auront  tous  les  écrivains,  toutes 
les  écritures  et  tous  les  écrits  ensemble.  Or,  c'est  tout  un  ;  j'ai  la 
copie  des  discours,  tant  verbaux  que  couchés  par  écrit,  comme 
disoit  notre  avocat  :  «  Je  me  tiens  à  mes  demandes,  faites  par 
requêtes  verbales,  desquelles  la  copie  est  en  mon  sac,  »  Et  voilà 
comment  je  me  tiens  aussi  à  ces  futures  sentences  qui  sont  jà 
écrites.  En  outre,  je  prévois  pour  tout,  que  ce  banquet  sera  le 
grand,  unique  et  universel  sur  tous  autres,  et  monarque  des 
symposes  œcuméniques. 

zoROASTES.  Je  suis  tout  ému  d'esprit  prophétique,  et  connois 
devant  et  derrière  qu'ici  se  résoudront  toutes  les  questions  du 
monde  ;  ainsi  qu'il  est  ordinaire,  que,  sans  le  boire  et  le  manger, 
on  prend,  on  a  pris  et  prendra  occasion  d'enseigner  cela  qui  est 
tout  parfait  ;  et  comme  la  vérité  et  la  vanité,  l'excellence  et  la 
sottise  s'aflrontent,  l'un  et  l'autre  se  pratiqueront  en  ce  lieu  ;  et 
on  verra  souvent  la  gloire  proposer  à  son  client  l'honneur  du 
premier  lieu  à  la  mangeoire,  comme,  aux  privés  publics,  on 
s'entre-fait  place  honorable  pour  fienter  glorieusement  ;  et 
même  à  Genève,  l'assiette',  pour  poser  le  fondement,  est 
aussi  nette  que  le  tranchoir^  sur  lequel  vous  mangez. 

XLV.  —  TEXTE. 

Comme  j'étions  entenlifs  :  a  Et  qui  sommes-nous?  —  Je 
sommes  ce  que  je  sommes;  je  jouons.  —  Et  que  jouons-je? 
—  Je  jouons  ce  que  j'ons.  —  Et  qu'ons-je?  —  J'ons  ce  que 
j'ons.  —  Ons-je  en  jeu.  —  Si  je  n'y  ons  ,  j'y  fons  '.  »  Foin  !  ces 
Parisiens-ci  me  troublent.  Paix,  ou  que  la  merde  vous  puisse 
l)aiser! 

'  Le  siège. 

'  Table  sans  nappe. 

•  D'anciennes  éclilions  portent  :  Ojc  ne  jeu.  —  Si  je  n'y  on  ,  j'y  fou.  Ces 
deux  phrases,  mal  lues  dans  le  manuscrit,  renfermaient  sans  doute  une  con- 
trepèterie obscène.  One  je  ne  joue.—  Si  je  n'y  jouons,  j'y  f....  Beroaldc  cri- 
tique ici  les  mauvaises  façons  de  parler  des  l'ansiens. 
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GUALTER.  A  propos,  si  vous  étiez  en  prison  environné  d'étrons, 
qu'aimeriez-vous  mieux ,  ou  eu  sor;ir  par  amitié  ,  ou  par 
force?  Par  amitié;  il  faudroit  donc  les  baiser  les  uns  après 
les  autres.  Par  force  :  il  faudroit  donc  leur  donner  à  chacun  un 
coup  de  dent.  Et, vous,  taisez-vous,  que  j'achève;  et  que  nous 
prenions  garde  à  tant  de  parfaites  doctrines  ! 

Quelques-uns  de  la  compagnie,  pour  faire  une  pause  récréa- 
tive, se  donnèrent  le  petit  mot  du  guet.  C'étoit  la  fleur  des  plus 
sage-s  qui  firent  un  complot  de  gaité,  pour  faire  rire  la  com- 
pagnie ;  et  allèrent  en  une  autre  chambre  inventer  une  comé- 
die à  l'Italienne.  Je  vous  dirai  qui  furent  ceux-là,  à  la  charge 
que,  si  vous  le  dites,  et  qu'il  m'en  soit  fait  quelque  reproche, 
le  diable  vous  emporte.  C'étoient  Socrate,  Plutarque,  Rabe- 
lais ,  Gaguin  ,  Luther,  Ronsard  ,  Pindare  ,  Marot,  et  quelques 
autres  de  même  farine  et  pareil  bran  ,  et  assez  sages  et  fous 
pour  contenter  le  monde. 

LUCIEN.  Quelle  différence  mettez-vous  entre  farine  et  bran  , 
vu  que  la  plupart  de  ceux-ci  sont,  comme  dit  l'autre ,  tournés 
en  farine  de  diable! 

l'autre.  Vous  ne  changerez  jamais,  encore  que  notre  bon 
ami  Pythagoras  vous  ait  fait  passer  par  son  alambic;  si  est-ce 
que  vous  êtes  toujours  de  même;  et  je  crois  que  c'est  vous 
qui  en  êtes  la  vraie  farine  de  diable ,  d'autant  que  Dieu  vous 
fit  bon  comme  farine  ;  et  vous  êtes  méchant  comme  bran.  Et, 
afin  que  vous  le  sachiez,  je  vous  dirai  d'où  vient  ce  dictaire  '  ;  je 
me  dépêcherai,  afin  que  le  bonhomme  ait  son  sac.  Il  y  avoit  un 
pauvre  petit  paysan,  qui  avoit  quantité  d'enfants,  et  n'avoit 
point  de  pain  pour  leur  donner,  pour  lors  que  !a  famine  pi.  ^■'.soit. 
I  ne  nuit,  s'étant  endormi  de  tristesse,  il  songea  qu'il  trou,  le 
diable  qui  le  consola,  et  lui  dit  que,  s'il  vouloir,  il  lui  donne,  oit 
de  quoi  bailler  à  diuer  à  son  menu  peuple;  et  là-dessus,  'o 
nunaàunc  forêt  obscure,  où  il  lui  moiitra  de  grands  sac^  pleins 
de  farine.  Le  paysan,  ébahi  et  aise,  dit  :  «  .Mais  consment  trou- 
^erai-je  ce  lieu,  si  j'en  pars?»  Le  diable  lui  dit:  «Eh!  chie 
auprès,  pour  le  rcmar(iucr.  »  Le  triste  pauvre  homme  s'efforça, 

'  Dicloii,  proNorbc. 

ii. 
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et  ficntadanslelit,  plus  que  six  ladres  constipés  ne  feroient  par 
un  clvslère  enforcé  de  quadruple  dose  de  fine  béuédicte.  A  son 
réveil ,  il  trouva  le  bran  ,  en  quoi  séloit  réduite  toute  cette  dia- 
bolique farine. 

LUCIEN.  Mais  encore,  puisque  vous  y  êtes,  déclarez-nous  un 
peu  d'où  vient  ce  bon  mot  :  afin  que  le  bonhomme  ait  son  sac? 
GUEVARRE.  Cela  advint  en  Anjou,  en  un  bois  qui  est  près  de  la 
Rochefôuque'.  Un  gentilhomme  avoit  fort  longtemps  recherche 
une  demoiselle  du  pays,  sienne  voisine,  ([ui  ne  l'osa  accommo- 
der de  son  ustensile,  pource  que  la  commodité  ne  s'y  offroitpas, 
et  que,  possible  ,  lorsqu'il  le  vouloit,  il  y  en  avoit  quelque  au- 
tre (et  notez  qu'il  n'y  a  que  ces  deux  raisons,  avec  celle  qui  a 
été  dite  tantôt,  qui  empêchent  les  femmes  de  prêter  leur  gno- 
mon). Un  matin,  cette  demoiselle,  ayant  affaire  en  une  sienne 
métairie  (possible  alloit-elle  voir  un  de  ses  amis),  passant  a  tra- 
vers ce  bois,  fut  rencontrée  du  gentilhomme,  qui  alloit  giboyer 
et  n'avoit  en  main  que  son  arquebuse.  Le  gentilhomme  prit  la 
rencontre,  et  dit  à  cette-ci  :  «  Vraiment,  il  y  a  assez  longtemps 
que  vous  m'atlermoyez.  Je  vous  prie  que  ce  soit  à  cette  heure  ; 
il  V  a  toute  occasion  à  propos.  -Hélas  !  lui  dit-elle,  que  pen-  . 
sez-vous  faire?  Attendez  à  une  autre  fois.  -  A  cette-ci,  et  a  une 
autre,  tout  sera  bon.  -  Mais  quoi!  je  suis  en  manteau  ;  je  me 
salirai  toute.  »  Ce  gentilhomme,  levant  la  tête,  vit  un  p.edgns- 
passant  auprès  d'eux,  lequel  avoit  un  sac.  il  le  prit,  et  lui  dit  : 
«  Compère,  allendez-inoi.  ^  Ayant  ce  sac,  il  le  lui  montra.  «  Eh 
bien'  dit-il,  voilà  pour  mettre  sous  vous.  »  Elle,  se  voNant 
pressée ,  et  qu'il  fulloit  passer  par  là ,  en  dépit  qu'elle  le  vouloit 
bien,  lui  dit  :  «  Là  donc,  dépêchez,  afui  que  le  bonhomme  a. 
son  sac.  »  Achevez,  je  vous  prie,  Socrate%  comme  le  plus  fou. 

.  C'en  pcut-èlre /a  Rr,c;ie-a«-."ome,  ancienne  forleresse  de  l'Anjou  ,  qui 
s-appclaitpcuWire  aussi  noc/a-ro«/7"C,  du  nom  d'un  des  ancens  ducs  d« 
de  provLe.  Quant  au  château  de  U  Uochefoucauld.  il  est  s.'.ue  en  Angou 

"'''ce  mol,  que  nous  ne  trouvons  nulle  part ,  doit  être  synonyme  de  pied-    j 
poudreux ,  qui  se  disait  d'un  va.abond,  d'un  colporteur,  ^  ""  1^-^^.".  e  c 
3  Cette  phrase  est  évidemment  tronquée,  comme  la  suUe  I  ^f^^'-fj 
manque  sans  doute  quelques  mots  pour  annoncer  '''^"'^^^V  eTa^ïô  e     ( 
bande  de  convives,  conduite  par  Socratc .  à  qu.  Guevarre  adre^^e  la  parole.    | 
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Ainsi  disent  ceux  qui  passent  une  porte:  Je  passerai  le  premier, 
comme  le  plus  fou  ;  ergà ,  les  autres  fous  en  leur  présence,  à 
leur  nez ,  et  sans  contredit.  Mon  sot  de  valet  ne  pas  fut  si  sot.  Un 
soir  qu'il  falloit  porter  la  chandelle,  pour  éclairer  aux  gens 
d'honneur  qui  sortoient,  il  ne  vouloil  jamais  passer  devant,  di- 
sant que  l'honneur  ne  lui  en  appartenoit  pas. 

Cette  petite  liande  entra  de  même ,  et  le  sire  Socrate  ,  mar- 
chant en  gravité  po.sée,  comme  M.  le  chantre  de  Paris  '  aux 
honnes  et  nohies  fêtes,  ayant  toussé,  et  s'étant  monocordisé* 
sur  son  geste  préparé  en  pompe  minoise,  après  avoir  renmé  sa 
trogne  scientifique,  ainsi  que  voulant  annoncer  quelque  grande 
chose,  avec  un  accent  admirable,  va  dire  :  «  llem,  hem,hem!  JE 
SUIS...  B  Et  ainsi  qu'il  faisoit  une  trop  grande  pose  présidentale, 
potu"  exciter  à  émotion  audiencière,  la  reine  d'Egypte,  qui  vrai- 
ment y  étoit  par  honneur,  se  fâchant  d'attendre  si  longtemps, 
ajouta  à  son  propos  :  UN  SOT. 

Tout  le  monde,  jusques  aux  anges  et  aux  serpents,  sans  les 
pierres  elles  cailloux  qui  en  crevèrent,  se  mit  à  rire  si  fort,  que 
la  mule  du  curé  de  Sainl-Eustacht; ^  en  foira  de  si  pure  joie, 
que  la  vie  lui  en  faillit  par  le  fondement.  Ainsi,  la  farce  fut  gâ- 
tée, et  tout  le  cidre  répandu,  et  la  gentillesse  remise  à  une  autre 
fois  ;  et  chacun  fit  comme  aux  noces. 

ARNOCE.  Vraiment,  Socrate,  mon  ami,  lu  devois  bien  y  aller. 
Et  que  diable!  tues  fat,  de  te  faire  moquer  de  toi,  sous  ombre 
de. l'opinion  que  tu  as  d'être  savant  et  sage,  plein  de  doctrine 
comme  la  gibecière  d'un  ermite  frais  tondu.  Voilà  ce  que  c'est, 
tu  es  présomptueux  ;  pource  que  tu  n'as  fait  toute  ta  vie  que 
chanter  aux  latrines  avec  les  couillauds. 

BARLETTE.  Pdilez  net. 

'  Dans  l'Église  de  Paris, le  grand-chantre  occupait  le  second  rang  immédia- 
tement après  l'évêque. 

'  r.c'glé,  mesuré.  Le  monocorde  était  un  inslrumont  pour  éprouver  la 
variété  et  la  proportion  des  sons  en  musique  ;  il  a  été  remplacé  par  le  dia- 
pason. 

'  C'est  ce  curé  bouffon  qui  avait  de  si  plaisantes  naïvetés.  H.  Etienne, 
dans  V Apologie  pour  Hérodote,  chap.  36,  rapporte  quelques-uns  de  ses  bons 
mois,  et  Bonavenliire  I)p5  Periers,  Nouvelle  XXXVI',  raconte  une  querelle 
qu'il  eut  avec  le  comédien  Jcau  du  Ponialais,  du  temps  de  François  l^^. 
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ARNOBE.  Jepcnsois  dire  Icllrain  avec  les  choriaux^;  ma  lan- 
gue a  suivi  l'usage  commun.  Ne  savez- vous  pas  qu'il  y  a  des 
églises,  où  les  chanoines  ont  des  vicaires  qui  sonL  i)oiir  eux, 
etsont dits  c/jor/ai/.r?  .Mais,  pource  que  ce  nom  est  rude,  les  filles 
ont  inventé  de  dire  couHlaux -,  comme  celle  qui  disoit  qu'elle 
ne  vouloit  pas  que  l'on  tournât  son  uom  -,  de  peur  que  l'on  n'y 
trouvât  quelque  couillonnerie  .-  elle  vouloit  dire  quelque  coyon- 
nerie.  C'est  tout  un  ;  la  douceur  en  vient. 

XLVl.  ~  SYNODE. 

Par  la  vertu  de  l'herbe  de  la  Saint-Jean!  penses-tu  qu'il  te 
sied  bien  de  fiiire  le  fou?  Ces  grands  sages  n'ont  point  d'esprit 
à  boufTonner;  ils  ont  Tcchine  trop  plate,  le  col  trop  roide  et  la 
cuisse  trop  avalée';  et,  s'ils  s'en  veulent  mêler,  cela  advient 
comme  une  huilière  à  coiffer  une  reine,  tellement  qu'ils  trébu- 
chent si  roide,  qu'ils  paroissent  fous  de  haute  alkimie*,  et  au 
delà. 

Tandis  que  César  écoutoit  ceci,  son  laquais,  qui,  depuis ,  fut 
roi  d'Espagne^,  était  derrière  lui,  pour  avoir  de  la  chair.  Étant 
importuné,  il  se  retourna,  et  Un  dit  :  «  Cap  de  biou,  mon  laquais  ! 
je  vous  donnerai  mornifle  ",  et  tout  sert  '.  Si  tu  veux  de  la  chair , 
prends-toi  aux  fesses.  » 

BOÈCE.  1!  a  mis  cela  en  effet,  et  est  cause  qu'il  y  a  tant  de  da- 
mes bossues,  d'autant  qu'il  savoit  eu  plusieurs  heux  que  celles 
qu'il  attraperoit,  il  les  happeroil  aux  fesses,  comme  étant  les 
plus  savoureuses  et  mieux  faisandées  ;  joint  qu'il  étoit  assez 
aisé,  parce  qu'alors  les  dames  n'avoienl  point  de  culotte.  Il  est 
vTai,  oui,  je  ne  dis  point  comme  les  autres  fois,  quand  je  meii- 

'  Clianlres,  gens  de  chœur.  On  disait  autrefois  leltrain  pour  litlrin. 

'  Tourner  un  nom,  c'était  en  faire  l'anagramme. 

*  Flasque,  pendante. 

■*  Pour  alchimie. 

'  Cette  méprisante  plaisanterie  me  semble  dirigée  contre  Philippe  II,  qii! 
clail  monté  sur  le  trône  d'Espairne  après  l'abdication  de  Charles-Quint,  em- 
pereur ou  ccsnr,  cl  ne  suivit  que  de  loin,  comme  un  laquais,  les  traces  glo- 
rieuses de  son  père.  ' 

'  Cinie,  soufflet. 

'  On  appelait  soi  tout  ce  ([ui  étal!  sersi  sur  la  table. 
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(ois  par  ouï-dire  :  Je  l'ai  vu  !  C'est  que,  pour  crainte  que  cela 
n'advint,  plusieurs  ont  fait  faire  des  caleçons,  ou  brides  à  fesses, 
aîin  de  se  garantir;  et  les  autres,  qui  n'avoient  pas  cette  indus- 
Mie,  pour  sauver  leur  cul,  craignant  la  dent  laquaïsme  ',  ont  mis 
la  chair  de  leurs  fesses  sur  leurs  épaules.  Cela  est  donc  cause 
des  bossues.  Vraiment ,  si  elles  engendroient  leurs  semblables, 
bientôt  le  monde  seroit  bossu.  Fi,  fi  !  il  ne  le  faut  faire  qu'aux 
belles  ;  la  bosse  leur  sert  de  grâce  :  et  puis  ,  tous  choses  sont 
choses.  Sec^  !  gardez-vous  de  choir,  madame  Safy^?  il  y  a  un 
grand  trou  devant  vous  ;  si  vous  mettez  le  pied  dedans,  a'ous 
A  ous  gtàterez. 

MADAME.  Endà,  si  vous  aviez  le  ne/,  dedans,  et  deux  autres 
de  même  autour  des  deux  yeux,  vous  auriez  une  belle  paire  de 
lunettes. 

BOÈCE.  Taisez-vous  ;  vous  êtes  belle.  Que  sera  cela  ?  Les  belles 
se  font  prier,  elles  laides  prient;  chacun  fait  ce  qu'il  peut  pour 
vivre.  Pourquoi  faire  des  lunettes? 

CKSAR.  Pour  mieux  voir. 

BOÈCE.  De  quoi  voit-on  le  plus? 

CÉSAR.  Des  yeux. 

BOÈCE.  Si  votre  nez  éloit  en  mon  cui,vous  ne  verriez  que 
des  fesses. 

LE  coNuoMME.  Que  voici  de  sentences  accomplies!  Que  vous 
êtes  heureux,  vous  qui  les  savourez,  tandis  que  ceux-là  boivent 
sans  nous  ouïr  !  et  je  gage  que,  vous  auriez  l'eau  dire,  ils  ne 
l'entendroient  pas,  d'autant  que  ceux  qui  oyent  en  buvant, 
tiennent  de  la  ladrerie,  comme  le  tient  et  afferme''  Janotiu,  maî- 
tre apothicaire  du  métier  dont  il  se  mêle. 

'  Df!  laquais.  Ce  mot  est  mal  composé;  mieux  vaudrait  laqTiahle,  ou  la- 
(]uaisf/ue,  ou  laquaisique . 

'  Exclamation  autrefois  usitée,  qui  pourrait  bien  dériver  de  sacre,  par 
contraction  de  ce  commencement  d'un  juron. 

'  Ou  plutôt  sans  doute  Sophie,  Sagesse,  qui  parait  être  cette  Madame  qui 
lient  léte  aux  convives  du  Moijcn  de  pan'cnii: 

'  l'our  affirme.  Le  verbe  affermer  était  tout  à  fait  abandonné  à  la  fin  du 
seizième  siècle,  ce  qui  prouverait  que  le  copiste  ou  l'arrangeur  du  Moijcn 
de  parvenir  a  conservé  ce  mot,  en  lui  attribuant  le  sens  de  lenir  à  ferme; 
autrement,  il  l'eût  changé  en  affirme. 


154  LE  MOYEN  DE  PARVENir.. 

socR\TE.  Endà,  vous  avez  mieux  dit  qu'un  four,  el  n'avez  pas 
îa  goule  si  grande.  Pourquoi  fait-on  des  fours? 

ELPHis.  C'est  pour  cuire  du  pain. 

socRATE,  Voire, le  niais!  C'est  pour  cuire. 

ELPHIS.  Va  te  prouieiier,  et  nie  dis  la  raison,  qui  fait  que  l'on 
boit  les  uns  aux  autres? 

socuATE.  C'est  pource  que  celui  qui  boit  perd  la  parole,  et, 
devant  qu'il  lui  advienne  mal,  prie  que  l'on  l'assiste,  s'il  lui  sur- 
vcnoil  danger,  tandis  qu'il  est  ainsi  entre  la  vie  et  la  mort,  comme 
uire  âme  qui  sort  de  purgatoire,  ou  qui  pense  y  aller.  Je  ne  m'y 
ronnois  encore  guvre  ;  je  suis  à  pardonner,  pource  que  ce  pauvre 
homme  possible  est  prêt  à  se  noyer. 

l'autue.  0  vous  trois  fois  pleins  de  béatitude,  qui,  accomplis- 
sant  votre  félicité,  venez  lire,  étudier  et  méditer  ici  nuit  et  jour,  jj 
pour  trouver  la  Pierre-philosopbale,  que  j'ai  cachée  en  ces  traits  ' 
l'.lus  finement,  occultemenl,  clairement  et  pafcpcluemcnt ',  que 
ne  firent  oncques  Geber  ,  Tbéophrastc  ",  Lulle",  ou  autres  a(fi- 
neurs;  mais,  de  meilleure  grâce  et  de  front  plus  mignon,  pour 
la  rendre  plus  aisée  à  trouver,  et  divertir  les  beaux  esprits,  qui 
consument  trop  de  temps  au  feu,  et  les  inciter  plus  gaiement 
à  poinçonner  leurs  intellects,  qui,  pleins  de  concui)isceiiccs 
célestes,  s'agitent  après  ces  fidèles  commentaires.  Et  encore, 
messieurs,  un  mot, en  passant.  Là,  croyez-vous,  dites, que  toutes 
ces  bonnes  gens  fussent  ici,  el  que  ceux  du  temps  à  venir  y 
étoicnt?Nous  avons  celé  les  nomsde  quelques-uns,  de  peur  (pi'ils 
fussent  reconnus'',  et  que  plusieurs  allassent  au-devant,  quand 
ils  viendroieni,  pour  leur  ôterleur  argent,  comme  font  les  gca- 

'  nypocrilctticnt. 

'  Il  place  Tliéopliraste  au  rang  des  alcliimisles  ou  diimisies ,  à  eau  c  df 
SCS  Irailés  du  Feu  el  des  Pierres.  Ce  philosophe  plaloiiicien,  qui  \ivail  c:i 
Grèce  trois  siècles  avant  Jcsus-Chrisl,  a  laissé  plusieurs  ouvrage^  inèlapli>- 
siquos,  entre  autres  ses  Camcici'cs,  qui  sont  traduits  par  l.a  Cru. ère 

■  Voyez  la  Xotice  biographique  des  Personnages. 

'  Ce  passage  semblerait  indiquer  que  les  entretiens  tant  soit  peu  hcrOii- 
qucs  et  licencieux  du  Moyen  de  Parvenir  ont  eu  lieu  réellement,  et  que  r;iu- 
icur  a  cru  devoir  déguiser  souvent  sous  des  pseudonymes  anciens  les  con- 
vives joyeux  de  ce  festin  philoiophiquc,  pour  leur  épargner  reiinui  dViro 
inquiétés  à  cau«n  ilp  leurs  opinions. 
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iiisliommes,  en  temps  de  paix.  Or,  je  vous  avertis  que  j'en  dirai 
UM,  voire  sans  rien  nomuier:  c'est  que,  d'ici  à  plusieurs  jours, 
i'enipereur  entendra  le  midi  :  il  sera  fils  d'onze  heures;  il  mettra 
le  midi  à  une  heure  ',  connue  à  lîàlo  en  sottise  (je  cuidois  dire 
en  Souissc).  Pardon,  Souisscrçons  !  je  vous  liens  pour  gens  de 
hien,  dussé-je  mentir.  Le  petit diahie  delà  nouvelle  étoile  vous 
|)uissc  chatouiller,  ])our  vous  faire  rire  !  Et  dà,  vous  en  grincez 
déjà  les  dents?  En  ce  temps  si  tranquille  de  cette  benoîte  aven- 
ture impériale,  personne  ne  fondra  dispute  ni  secte,  que  pour  se 
réjouir  sur  l'intelligence  de  ces  mémoires,  qui  seront  divisés  en 
dix-sept  parties,  à  l'honneur  des  dix-sept  provinces  philosophi- 
ques; et  on  les  reverra  avec  une  aîlenlioii.  .Mérnc  .  il  v  aura, 
devant  ou  après,  un  heau  joyeux  petit  prélat  de  Bassc-Brelagnc, 
qui  traduira  ce  code  en  toutes  langues,  depuis  celle  de  bœuf, 
jusqiics  à  celle  de  carpe  pour  le  carême,  et  mettra  par  rôle  les 
colonnes  de  cet  original,  de  peur  des  fausses  positions,  afin  de 
secourir  les  enfants  de  la  science,  et  y  fera-l-on  des  commen- 
taires, comme  sur  une  pannerée  d'air,  une  aune  de  temps,  une 
poignée  d'ombre,  et  une  coudée  de  vessi ,  bon ,  chaud  et  hu- 
mide, frayant  comme  un  limaçon  sans  coque.  .Mais  quelque  dif- 
ficile galopin  des  piéfayés'-'  me  viendra  faire  ici  une  distinction 
(je  parie  ici  des  hérétiques  comme  de  chiens,  pource  que  les 
gens  de  bien  rient  toujours  comme  à  eux  tout  seuls,  auxquels  la 
joie  appartenant  et  prenant  en  bonne  part,  louent  l'intention 
telle  que  je  l'ai,  qui  est  de  profiler,  comme  une  poule  égarée  au 
renard),  et  pensera,  ce  clabaud,  me  montrer  quelque  faute  ou 
erreur,  d'autant  qu'il  ne  l'entend  pas  ;  ou  bien,  il  est  une  bête, 
parquoi  ce  faut  taire,  de  peur  de  honte  :  si  on  oit  ou  voit  quel- 
que gentillesse,  il  ne  la  faut  point  juger,  mais  en  rire  et  l'ad- 
mirer, comme  les  Italiens  et  Espagnols  qui  font  la  finesse.  Or, 
que  ce  mignon  ne  me  fâche  point.  Que  s'il  le  fait,  cordié  ,  mor- 
goi ,  sandé^!   etc.  Je  sais  bien  que  je  rapporte  tout  à  propos  , 

'  CoUe  énigme  est  tout  à  fait  ininlclligible  pour  nous. 
'  Ce  mol  est  écrit  piefaijezdans  les  anciennes  éditions,  ^■ou3  en  ignorons 
le  sens. 

'  .Métamorphoses  reslriclives  des  juron*  corpi-Dicu,  moti-Uieu,  auinj- 
Dieu,  etc. 


ILC,  I.E  MOYF.N  DE  PARVF.lVIPi. 

ainsi  que  jc  lui  dirai  (|ii'iiesl  un  sot,  par  manière  de  dire;  et  moi, 
pauvre  pifre,  nie  proiids-tii  [tour  un  apprivoiseur  de  mouches? 
Que  Taze  te  puisse  saillir  en  place'!  C'est  une  belle  chose  de 
savoir  tout!  C'est  que  notre  langue  françoise  est  la  plus  ample 
de  toutes.  Sic  probo  .-  elle  a  le  plus  de  termes,  pour  remarquer 
la  copulation -,  qui  est  cause  que  tout  est  produit  ;  crgô,  elle  est 
la  plus  produisante. 

lîARi.ETTE.  Yoilàdit,  cela!  et,  si  vous  êtes  si  pauvre  de  ne  l'en- 
tendre pas,  je  vous  le  ferai  entendre. 

XLYH.  — TOME. 

Entendez  donc  que  les  bêtes  chevalines  saillent,  les  ânes  bau- 
douinent,  les  chiens  couvrent,  les  pourceaux  souillent,  les  chè- 
vres forlboucsient",  les  taureaux  vétillent,  les  béliers  empreignent 
les  brebis,  les  cerfs  rutent,  les  poissons  fraient,  les  coqs  cochent, 
les  chats  margaudenf*.  Cherchez  les  autres.  J'ai  hâte.  «  Mais 
que  font  les  hommes  avec  les  femmes?  — Ils  font.  — Quoi 
font?  —  Cela  :  proprement  c'est  le  faire.  Je  dirois  bien,  comme 
disoit  hier  Madame,  qui,  se  promenant  en  l'Ile  ,  sauta  un  fossé, 
et  je  lui  aidai  ,  et  sa  coifTure  demeura  :  <i  Vraiment,  dit-elle  se 
remontant  de  tête,  j'ai  perdu  je  ne  sais  quoi  ;  je  laisse  tomber 
nia  coi-foutre  (c'est-à-dire,  ma  coiffe,  outre)  ce  fossé.  » 

l'autre.  Encore  n'est-ce  pas  iûul?  j'en  hais  ce  fat,  qui  vient 
blâmer  noire  entreprise,  et  me  dit:  <iFere,  Socrate  n'a  pu  y  être 
avec  vous,  où  l'on  boit  et  mange,  puisqu'il  est  mort.  »  Va,  pro- 
phète de  Mahon'^  \'A  j  a  longteiErs  que  tu aurois  le  cul  écorché, 

'  Allusion  au  conte  populaire  rapporlé  dans  la  note  5  de  la  page  se. 

'  Nous  ne  posscdons  pas  encore  un  glossaire  éroiique  franç-iis  qui  serait 
en  effet  plus  ample  et  non  moins  curieux  que  le  Glossariuiii  eroticuin  de 
l'icrruges.  (Ce  savant  a  omis  de  mentionner  dans  sa  préface  combien  il  a'esl 
servi  des  travaux  inétiits  de  M.  le  baron  de  Schonon  sur  les  éroliqi.es  de 
l'antiquité.  )  M.  de  l'Aulnayo  a  donné  un  essai  de  ce  glossaire  sous  le  titre 
de  Erolka  verba,  dans  son  édition  de  Kabelais. 

'  Les  anciennes  éditions  portent  fout  hoiichcs. 

*  Le  même  M.  de  l'Aulnaye  a  recueilli  dans  le  Uabelirsiana,  imprimé  à  la 
fin  de  son  édition  de  Uabelais,  une  nomenclature  curieuse  des  différents  cris 
des  animaux. 

'  Ou  Mahom,  pour  Uahomet.  Les  aDctcDDes  éditions  mettent  Mathon.  Au> 
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si  les  vpaux  portoicnt  croupières.  Ne  sais-tu  pas  bien  qu'il  y  a 
provisiou  pour  tous?  Les  chairs  des  liélcs  sont  ceux  qui  oui. 
corps  et  ànie;  et  si  les  bons  tré|)ass('s  nous  sont  venus  voir,  v.c 
seront-ils  point  festoyés?Tu  admets  les  banquets  des  dieux, 
tu  y  fais  des  songes  creux,  et  les  admire  ;  et  nous  ici,  riant  de 
la  sottise,  nous  avons  recouvré  de  ces  cuisinières  du  temps 
passé,  qui  savent  apprêter  cette  viande  nommée  puekos,  man- 
geaille  des  dieux  et  bêchées  '  des  déesses  ,  qui  se  fait  de  divers 
apprêts  et  parties  des  âmes  de  bêtes  assommées,  lesquelles  par 
ce  moyen  sont  consommées.  Sachez  que  ces  douillettes  âmes 
toutes  chaudes,  sont  fort  délicates;  et,  étant  assaisonnées  de 
fumées  et  quintessences  de  nos  sauces,  à  l'ombre  de  votre  feu, 
à  l'odeur  de  vos  épices,  aux  vapeurs  de  votre  rôti,  et  de  toutes 
les  délices  du  monde,  faisant  bonne  chère,  elles  sont  conlites 
en  goût  trop  délectable.  Voire,  oserois-tu  point  dire  que,  sitôt 
que  ranimai  est  jugidé,  c'est  pour  te  faire  plaisir  et  t'apprendre? 
comme  disoit  la  vieille  à  Jean  ilardi.  Ce  compagnon  éloit  un  de 
nos  closiers'-'jquiavoitune  belle  jeune  femme.  Il  avoit  aussi  une 
vieille  servante  :  tous  trois  n'avoient  qu'un  lit.  Une  fois ,  que  sa 
femme  s'étoit  levée  pour  aller  pisser,  cettui-ci,  ne  s'en  étant  aperçu, 
et  désirant  évacuer  nature  ritillante^,  se  jeta  sur  la  vieille,  pen- 
sant que  ce  fût  sa  femme.  Comme  il  s'en  fut  avisé,  il  cuida  s'ôter. 
La  vieille  lai  dit  :  «  Ne  bougez,  ne  bougez  ;  ce  n'est  pas  pour  bien 
que  vous  me  fassiez  ;  ce  n'est  que  pour  vous  apprendre.»  Si  vous 
en  parlez  davantage,  vous  gâterez  tout;  vous  rendrez  honnie 
toute  la  doctrine  des  collèges  ;  et  n'y  aura  plus  de  plaisir  de  s'é- 
tudier après  les  fadaises  delà  science  des  poëtesanciens.  Si  vous 
déclarez  ainsi  le  secret  des  esprits,  vous  troublerez  l'apothéose 
(je  voulois  dire  :  vous  découvrirez  le  pol  aux  roses).  Pensez- 
vous  que  ce  soit  bien  fait?  Je  ne  dirai  pas  tout  :  non,  je  ne 
veux  que  reprendre  ceux  qui  pensent  que  l'animal,  étant  comme 

jourd'hui  nous  disons  dans  le  même  sens  :  prophète  de  malheur,  expression 
corrompue  par  l'usage. 

'  Pour  becquées  ou  bouehees. 

'  Fermiers,  mélaj ers,  gardiens  de  c/W. 

'  Je  crois  qu'il  faut  lire  rutilante,  par  allusion  au  mot  rut.  J'avais  écrit  à 
la  marge  de  mon  exemplaire  :  tiiUlantc. 

u 
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mort,  le  soil;  et  pour  l'amour  de  vous,  je  ne  vous  ferai 
qu'une  (léiiionslralion.  L'ùine  du  brochet  ne  s'en  ira  jamais  , 
que  le  brociiet  ne  soit  cuit,  d'autant  (|u'ellc  veut  aussi  être  man- 
me  plus  cordialement  par  cpielques  beaux  esprits.  Qu'ainsi  ne 
toit  ;  ne  voyez-vous  pas,  es  cuisines  des  grands,  que  l'on  en  met 
(e  cœur  sur  le  bout  de  la  table,  pour  voir  si  le  corps  sera  cuit? 
(lerles,  ce  cœur  remuera,  tant  que  la  cuisson  soit  parfaite.  Je  aie 
reliens  par  le  bon  vraiment ,  et  je  fais  bien,  pource  que  je  dirois 
choses  et  autres,  au  préjudice  des  bons  garçons,  qui  n'ont  cons- 
cience qu'en  apparence,  et  cependant  cuident  que,  tandis  qu'ils 
sont  dispos,  ils  accommodent  à  cœur  gai  ces  fillettes,  depuis 
que  l'on  en  a  fait  conscience,  et  que  ces  hérétiques  ont  parlé  do 
réformer,  connue  ceux  de  Genève  qui  veulent  que  ceux,  qui 
vont  demeurer  en  leur  ville,  aient  lettre  d'habitation  authenti- 
quée, et  toutefois  ils  ne  veulent  pas  qu'on  habile  '.  Nous  n'avons 
jtoint  eu  de  bien,  depuis  que  les  talons  des  souliers  ont  été 
acculés,  et  les  andouilles  ont  pué  la  merde.  (En  tout  honneur, 
il  est  aussi  aisé  que  de  dire ,  je  sens  vilenie  *,  quand  on  dit 
feuire  à  fourche,  et  fourche  à  feutre.)  Et  les  secrets  ayant  été 
ainsi  étalés  devant  le  monde,  les  gentillesses  sont  allées  au  bour- 
dol,  et  les  excellences  se  sont  changées  en  vétilles.  Et  voilà  que 
c'est  de  parler  devantle  monde;  panpioi,  je  ne  veux  plus  rien 
dire  de  rare,  d'autant  que,  si  je  continuois,  je  dirois  tant  de 
choses,  que,  force ^  de  ies  étudier,  le  monde  deviendroit  fou 
comme  vous. 

CASSiononE.  C'est  ce  que  je  vous  disois  ;  et  il  est  vrai  que, 
quel(]ue  peine  que  j'aie  prise  à  mettre  tout  d'accord,  en  tirant 
le  bon  bout  de  mon  côté,  et  que,  prostituant  ainsi  les  sciences,  on 
a  parlé  des  doctrines  en  la  présence  intelligible  des  femmes , 
on  n'a  vu  que  des  hérésies,  et  les  hémorrhoïdes  en  sont  chutes* 
au  fondement,  et  les  barbes  ont  été  pirement  faites  que  ci-de- 
vant. Et  y  regardez?  vous  ne  verrez  plus  de  barbes  bien  faites, 

'  Jeu  de  mois  >ur)e  verbe  lalin  habilare,  souvenl  employé  dans  la  Vul- 
gale  el  signifiant  conmnire  une  femme. 
'  Jeu  de  mots  sur  la  [ilirase  proverbiale  :je«  i^ans  vilenie. 

•  Ne  vaul-i!  pas  mieux  lire  forcé  ou  ù  fvrçc/ 

*  Four  c'jiJti, 
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pource  que  l'on  n'y  entend  plus  rien.  De  mon  jeune  temps,  on 
alloit  gaiement  et  sans  artifice  chez  rémouleur,  et  on  avoil  la 
iiarbe  faite  en  deux  coups,  mettant  une  joue  sur  la  meule,  et 
puis  l'autre  après  :  cela  faisoit  frac,  rest,  zcsi;  une  barbe  éloit 
faite  toute  prèle. 

xiLANDER.  Vraiment,  vous  êtes  un  beau  danseur!  C'étoient  de 
belles  barbes!  Elles  étoient  faites  en  queues  d'birondes ',  et 
les  cbeveux  comme  l'écuelle  d'un  ladre.  Laissons  là,  laissons  là 
les  laïques ,  auxquels  je  ne  me  plais  point.  Je  vous  dirai  bien 
que,  de  mon  temps,  les  gens  d'Église  avoient  la  barbe  rase;  et 
je  vous  dirai  une  remarque  :  c'est  que,  quand  le  pape  a  la  barbe 
grande,  les  prêtres  la  veulent  avoir  de  même  -;  s'il  a  le  menton 
ras,  les  prêtres  le  veulent  aussi;  pource  que  cbacim  prétend  au 
papal.  Ainsi  donc,  les  sages  portoient  leurs  barbes;  les  ras 
n'avoient  garde  de  les  porter,  puisque  le  menton  étoit  ras  ;  la 
barbe  ôtée  étoit  demeurée  chez  le  barbier.  A  cela  fut  pris  Ilau- 
teroue,  chanoine  de  Saint-Martin  de  Tours.  11  faut  tout  dire  , 
de  peur  des  garces  qui  nous  écoutent,  pource  que  la  n'écpience  de 
toules  femelles  y  abondoit  jadis,  avant  notre  lléformation,  ainsi 
qu'aux  autres  lieux.  11  y  songeoit,  et  le  fit  paraître,  un  matin 
que  l'on  le  vitbarboyé*;et  un  autre  chanoine,  le  voyant,  lui  dit  : 
0  Monsieur,  vous  avez  aujourd'hui  donné  de  l'eau  bénite  à 
la  barbe  ôtée.  »  Lui ,  comme  rcus^  va  dire  :  «  Per  meam,  je  ne 
laconnois  poinf*.  »  A  cela,  je  jugeai  de  l'innocence  de  tous  les 
ailles,  qui  se  passent  de  garces,  comme  un  bon  procureur 
d'écrite  ire. 

l'autre.  J'en  prends  à  témoin  mon  compère  Livet,  procu- 
reur au  Chàtelet  de  Paris,  qui  ne  iaissoit  jamais  son  écritoire.  Il 
advint,  par  maleucontre  de  bas  avis,  que  madame  sa  femme, 

'  Ou  d'arondes,  hirondelles  qui  ont  la  queue  fourchue. 

'  L'histoire  de  la  barbe  offre  aulaiU  de  rcvolulions  et  de  vicissitudes  que 
i'Iilstoire  d'iui  grand  empire;  elle  a  élé  écrite  par  plusieurs  auteurs,  et  en 
•l.'Tnier  lieu  par  M.  Molteli-y,  qui  a  publié,  en  1826,  V Histoire  des  rcvolulions 
(!r.  la  barbe  des  Français  depuis  Vori<jine  de  la  monarchie,  in-12  de  48  p., 
é  lilion  faite  à  l'instar  de  celles  des  Elzeviers. 

'  On  dirait  aujourd'hui  Z/ijc/'i/n'. 

*  Le  chanoine  liaulcroue  crut  que  son  confièrc  lui  pariait  d'une  femme 
calante  du  nom  de  Barùotcc. 
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voyant  un  gai,  gaillavd  cl  jeune  Maure,  eut  envie  d'en  être  cois- 
vcrte.  Elle  le  fit  entrer,  et,  pour  remédiera  un  mal  d'estomac 
qu'elle  avoit,  elle  le  fit  coucher  sur  elle.  Ce  qu'elle  en  faisoit, 
étoit  qu'elle  considéroit  que  sa  peau,  vu  sa  nation,  seroit  plus 
cliaude  que  celle  d'un  François.  Le  jeune  homme,  ayant  été  là 
assez  longtemps,  fut  remercié  et  salarié  de  son  bon  office,  où  il 
n'y  avoit  point  de  mal,  vu  que  cela  tendoità  la  santé.  Mais  que 
c'est  des  impressions!  Il  lui  advint  que,  son  mari  venant  à  la 
copuler,  elle,  qui  se  souvint  du  Maure,  en  engendra  un  ;  ce  cpii 
parut,  quand  elle  accoucha.  Sa  commère  voyant,  à  son  enfanlc- 
nient,  celte  aventure  si  noire,  l'en  avisa;  et  la  pauvrette  lui  dit 
sa  friande  imagmation  ;  à  quoi  la  bonne  commère  et  amie  pour- 
vut, et  s'en  alla  au  Chàtelet  faire  appeler  Livet,  qui,  venu,  lui  dit  : 
a  lié  bien!  ma  mie,  qu'avons-nous?  —  Un  beau  fils,  lui  dit- 
elle  ;  mais  je  vous  prie,  dites-moi  en  conscience ,  mon  compère, 
n'avcz-vous  jamais  accolé  ma  commère,  que  vous  eussiez  voire 
écriloire  à  votre  côté?  —  0  que  si  ai!  plus  de  trente  fois. — 
Vraiment,  vous  avez  bien  besogne!  Je  m'en  doutois  bien;  voilà, 
il  est  chu  de  l'encre  dedans,  si  que  vous  avez  fait  un  enfant 
noir  comme  un  Maure.  « 
TIBÈRE.  Que  vous  avez  belle  envie  d'échapper  ! 

XLVIII.-- ALLÉGATION. 

Or  (;à  ,  belles  enlendoires ,  qui  tous  avez  hâte  pour  amasser 
des  arguments  cornus ,  et  changer  vos  thèmes  ;  pourquoi  est- 
ce  que  les  gens  d'Église  ont  en  plusieurs  lieux,  comme  jadis, 
le  menton  ras? 

cAssiODORE.  Foin!  sans  blasphémer. 

TIBÈRE.  Je  ne  veux  plus  nommer  personne  ;  venez  voir  qui  y 
sera  :  c'est  trop  se  déclarer.  Qui  sont  les  gens  d'Église? 

xiLANDER.  lié!  dà,  ce  sont  les  prclres. 

TiuÈRE,  Ne  vous  déplaise,  par  la  gorge!  ce  sont  les  images 
qui  y  sont  jour  et  nuit,  qui  jeûnent  sans  cesse,  comme  y  étant 
idoines.  Toujours  ils  ne  font  point  ce  qu'il  ne  faut  point  faire; 
ils  s'asbtiennent  et  sont  tels  que  doivent  être  vrais  gens  d'Église, 
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socp.ATE.  Distinguo^  s'il  vous  plait;  votre  mule  pisse;  elle  se 
morfondra  parle  fondement.  Telles  gens  d'Église  sont  toujours 
en  un  État  comme  les  rois  du  Palais',  y  habitant  sempiternelle- 
ment  de  sempiternlté  lapidaire;  mais  ceux  dont  vous  parlez,  ne 
sont  gens  d'Eglise  que  par  adoption.  J'entends  parler  des  corps 
aîiimés,  qui  vont  et  viennent  à  l'église  pour  la  servir,  qui  sont 
hommes  vifs  ;  et,  toutefois,  qui  sontintellectement,  comme  nous 
sommes,  vivants  de  la  vie  du  monde,  bien  qu'ils  soient  boivanis, 
et  mangeants,  et  chiants,  et  pissants  ;  lesquels,  toutefois,  sont 
hommes  sains,  et  mortifies,  et  de  saison;  lesquels,  pour  u'èlre 
alfectés  en  apparence  publique,  sont  dits  morts  par  excellence, 
vu  la  mine.  Et,  de  fait,  on  les  nomme  morts,  pour  autant  que 
l'outil,  qui  perpétue  la  vie,  leur  est  bouclé  par  la  vertu  de  cer- 
taines paroles  conférantes  ordre  supernaturel;  et  ainsi,  l'usage 
naturel  leur  est  interdit  par  vœu.  Ils  s'en  rasoient  le  menton, 
afin  que  le  regret  qu'ils  ont  de  n'oser  ni  vouloir  fréquenter  k 
douceur  du  monde  ne  parût  aucunement,  joint  qu'ils  doivent 
être  joyeux  {Fenitc,  cœullemus  '^)^  et  que  leur  état  est  une  joie 
perpétuelle  ,  laquelle  il  faut  faire  paroilre,  encore  qu'elle  ne  fût 
pas.  C'est  la  cause  pour  laquelle  ils  se  fout  raser  le  menton, 
pource  qu'il  semble  qu'un  homme ,  ainsi  réparé  du  minois,  rie 
toujours.  Et  y  prenez  garde  ;  et  s'il  n'est  vrai,  que  de  quinze 
jours  ne  puissiez-vous  aller  à  vos  aflaires  "  !  De  là  est  venu  ,  et 
procédé  ce  canon  du  concile  de  Quarante  ''  :  «  Le  prêtre  fera  sa 
barbe  en  couenne  de  lard,  afin  qu'il  paroisse  toujours  riant, 
friant,  fringant,  donec ,  etc. 

CATON'.  C'est  pourquoi  le  bonhomme  Hugouis  ctoit  toujours 
.oyeux . 

ALBERT  LE  GRAND.  Voirc,  cc  moiue  l'étoit  vraiment;  et,  de 
fait,  il  étoit  gros  et  gras,  comme  un  matin  qui  tète  deux  fesses; 
il  étoit  amj)le  autant  que  le  cul  d'un  ministre  qui  accouche  en 

'  Les  slalues  des  rois  Je  Fi'aiicc,  cii  Lois  peint,  [ilacées  duiià  des  nielios 
autour  du  l'aiicieiine  grande  salle  de  la  Table  de  marbre,  au  l'ainis,  laquelle 
fui  brûlée  en  1018. 
'  Commencement  d'un  psaume. 
C'est-à-dire,  à  la  garde-robe. 
Jeu  de  mois  sur  le  concile  de  Trente. 

ti. 
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lilicrtc.  Une  fois  qu'il  passoit  près  de  Saiate-Avoye',  une  belle 
demoiselle,  le  voyant,  dit  à  une  autre  par  admiration  :  «  Que 
voila  un  moine  qi:i  est  gros!  »  Il  l'ouït,  d'autant  que,  ses  mem- 
bres étant  |)roportionucs,  il  avoit  belles  oreilles;  et  lui  répondit: 
«  Mademoiselle,  il  y  a  longtemps  que  je  fusse  accouché,  si 
j'eusse  trouve  une  sage-femme.  » 

l'autre.  Pourquoi  est-ce  qu'on  appelle  sages-femmes  celles 
qui  reçoivent  les  enfants ,  et  ont  le  gouvernement  des  pays-bas? 

nÉi.iODOUE.  C'est  parce  qu'elles  voient  de  grands  cas.  Je  me 
souviens  que  j'élois  encore  bien  vieil,  la  Gourde  Parlement 
étant  à  Tours",  que  de  bons  garçons  firent  une  galantise  à  une 
sage-femme.  Ils  mirent  un  gars,  en  guise  de  femme  prèle  d'ac- 
coucher, dans  un  lit,  et  firent  venir  une  sage-femme,  qui, 
meltunt  la  main  dessous  les  draps  et  trouvant  son  braquemard, 
dit  tout  haut  :  «  Courage,  l'enfant  viendra  bientôt;  j'en  tiens  le 
bras  !  »  Elle  le  vouloit  remettre,  sans  qu'elle  reconnut  ce  que 
c'étoit  :  or,  devinez?  (Un  jour,  je  pissois  contre  une  muraille,  et 
une  belle  dame  me  regardoit;  je  lui  dis  :  «  Devinez  ce  que  je 
tiens,  et  vous  l'aurez,  d  ) 

CATO.N.  Encore  faut-il  qiie  je  me  souvienne  de  c:  bonhomme 
Ilugonis',  qui  a  été  mon  maître,  d'aulant  que* les  huguenots 
faisoient bruit  parla  France.  Que  le  diantre  y  avise ,  puis(|ue  les 
aulres  n'en  veulent  rien  fau'e!  Bran,  cela  m'est  échappé.  En  ce 
lemps-là  que  j'étois  si  fort  étudiant,  ce  mien  mailrc  hantoit 
ce  bon  prince  catholique",  le  père  de  celle  pauvre  dévoyée  , 
qui  a  tant  fiiit disputer,  il  advint,  un  jour,  que,  le  basque** étant 

'  Le  couvent  de  Sainlc-Avoye  était  situé  à  l'angle  de  la  rue  de  ce  nom  cl 
de  la  rue  Geoffroi-Laiigevin;  c'était  une  communauté  de  filles. 

'  Après  la  monde  Henri  liJ,  qui,  par  un  édil  de  février  1589,  avait  trans- 
féré le  Parlementa  Tours,  où  ilsii'gea  jusqu'à  la  réduction  de  Paris,  en  1594. 

'  Voyez,  sur  ce  personnage ,  la  note  i  de  la  jiage  79. 

'  l\  faut  plutôt  lire:  du  temps  que. 

'  Ce  doit  être  Antoine  de  Bourbon,  duc  de  Vendôme  cl  roi  de  Navarre,  père 
rie  Catherine,  qui  mourut  duchesse  de  Bar  en  1604.  Celte  pauvre  rfu'0!/c« 
était  huguenote,  comme  sa  mère,  et  se  donnait  autant  de  peine  pour  le  succèi 
de  la  Réforme  que  pour  celui  de  ses  amours. 

•  C'était  sans  doute  un  officier  ou  un  vnlni  de  chambre  basque,  qui  .iv-iit 
la  confiance  du  roi  do  Xavarre. 
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à  la  porte  de  notre  prince,  Ilugonis  vint  heurter;  je  le  suivois. 
Comme  on  eut  demandé  :  «  Qui  est-ce?  »  Je  dis  :  «  C'est  notre 
maître  lîugonis.  »  Le  basque  va  dire  à  Monsieur  :  «  C'est  maître 
Conin'  qui  est  là-bas,  qui  veut  parler  à  vous.  —  Quoi!  dit 
Monsieur,  ce  pipeur?  Va  lui  dire  qu'il  aille  autre  part  faire  ses 
tours  de  passe-passe.»  Un  jour  durant,  il  T;;;  estimé  héré- 
. tique;  mais  cela  passa,  par  une  prédication  que  j'en  fis  tout 
chaudement,  tellement  que  ceux  qui  cuidoient  que  monsei- 
gneur sentît  mal  de  la  foi ,  furent  résolus;  et  le  tout  se  tourna 
en  risée  domestique. 

ÉRASME.  Cela  me  fait  souvenir  de  ce  que  me  dit  frère  Lucas. 

CATON.  Quoi!  qui!  frère  Lucas,  qui  avoit  mal  au  chose  ,  et 
on  le  lui  coupa;  si  que,  le  cas  lui  étant  ôté,  il  n'est  plus  que 
frère  Lu  ? 

ÉRASME.  Non,  ce  n'est  pas  cela  ;  je  parle  bien  d'un  docteur; 

c'est  de  celui  qui,  à  ma  réception ,  me  prit  par  la  main  ;  et  me 

dit  :   «  Mon  frère,  mon  ami,  doctissime  baccalaure  ,  j'ai  une 

parole  de  très-grande  conséquence  à  vous  dire  :  c'est  que  vous 

.  sentez  mal  de  l'hérésie.  » 

CATON.  Quelui  répondites-vous? 

ÉRASME.  Je  me  mis  en  colère  ;  et  lui  dis  que  mon  àne  étoit 
plus  sage  que  lui.  Il  me  fit  appeler;  et  je  lui  prouvai  mon 
dire  :  parce  que  mon  àne  venoit  bien  de  la  rivière  tout  seul, 
ayant  bu;  et,  lui,  il  le  falloit rapporter  de  la  taverne,  quand  il 
avoit  trinqué.  Je  gagnois  mon  procès,  faisant  quinaut  le  juge, 
en  lui  demandant  :  «  Pourquoi  est-ce  que  mon  àne  va  à  pied?  » 
Il  ne  le  sut  dire;  et  je  lui  ai  enseigné,  disant  :  «  C'est  parce 
qu'il  n'a  point  de  cheval  comme  vous,  monsieur  le  juge.  »  11  se 
trémoussoit  comme  une  pie  en  gésine,  et  me  dit  :  «  Regardez  : 
à  qui  vous  parlez  ;  je  suis  gentilhomme,  »  Il  me  remâcha  cette 
parole,  étant  descendu  du  siège  ;  et  alors,  ne  le  craignant  plus  , 
je  lui  dis  :  «  Vraiment  vere ,  si  tous  les  gentilshommes  du  monde 
avoient  les  jambes  cassées,  vous  ne  lairicz  pas  de  courir.  — 
Mais  je  suis  gentilhomme  ;  oui,  je  veux  bien  que  vous  le*sachicz, 

'  Il  faut  lire  Govin,  type  personnifié  de  la  malice  et  de  l'adresse.  L'abbé 
Bordclon  a  composé  un  roman  iiililulé  les  Tourf  de  mallrc  Gon'in, 
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—  Si  j'avois  pour  un  liard  de  telle  noblesse  dans  le  vcnlre  ,  jo 
prendrois  pour  cinquante  écus  de  rhubaibe,  pour  la  chasser.  » 
Le  juge  dit:  «  Si  je  remonte  en  mon  siège,  je  vous  ferai  un 
alFront.  — Vous  me  feriez  comme  le  juge  de  La  Flèche ,  qui  con- 
damna un  homme  à  être  pendu  et  étranglé,  sauf  sou  recours 
contre  qui  il  verroitbon  être.  —  Aian'  !  répondit-il;  encore  un 
coup,  ne  me  fâchez  pas.  —  Bien ,  lui  dis-je;  pour  vous  apaiser, 
je  vous  veux  ap|)rendre  un  secret.  Pourquoi  est-ce  que  les 
femmes  pissent,  quand  elles  en  ont  envie?  Vous  voilà  à  pied 
des  raisons,  le  cul  aussi  près  de  terre  qu'uu  pâtissier  qui  n'a  que 
faire.  C'est  pource  qu'uu  autre  ne  sauroit  pisser  pour  elles.  Et, 
moi ,  je  chierois  bien  pour  vous.  » 

CATON.  Fi ,  fi  !  cela  se  scnliroit  mieux  et  plutôt  que  riiérésic. 

socRATE.  Comment  la  sent-on  ? 

ÉRASME.  Il  faut  mettre  le  nez  au  cul  de  l'hérétique,  et  en  rcte 
nir  le  goût  et  l'odeur  ;  puis,  aller  sentir  au  cul  des  bons  docteurs 
et  Cordeliers ,  pour  voir  s'ils  sentiront  de  même.  Mais  n'allez 
pas  sentir  au  cul  des  Minimes;  je  pense  qu'ils  flairent  horrible- 
ment le  clyslère  ,  à  cause  que  leur  cul  est  une  scntine  dhuile 
perpétuelle  -. 

NÉRON.  Comme  vous  parlez  impudemment!  11  semble  qu'il 
n'y  a  ici  qu'à  se  détraver^  en  sales  paroles,  et  que  toute  honnê- 
teté et  vergogne  soit  perdue. 

DioGÈNF..  Tout  est  permis  ici  ;  nous  sommes  pair  à  compagnon  : 
on  doit  faire  et  dire  ici  tout  ce  qu'on  peut  et  pense. 

ALEXANDRE.  Vous  v  perdriez,  pauvre  homme,  pource  que  . 
SI  tout  étoit  permis,  je  vous  battrois  bien  à  cette  heure,  pou.- 
me  venger  de  l'adrout ,  que  ,  l'année  qui  vient ,  vous  me  files 
-en  Grèce. 

DANEAU.  Est-ce  oa graisse  dure  ou  fondante,  de  quoi  vou> 
parlez?  Certes,  je  suis  en  suspens,  quand  j'en  ois  parler,  à  caus<' 
des  grèges  *  qui  engraissent  les  personnes  pour  les  faire  mourir, 
et  k'S  autres  les  engraissent  pour  les  faire  vivre. 

'  Il  csl  clair  qu'il  faut  lire  :  Alil  Jean!  exclamation  Irès-usitéc  alors. 

'  Toute  la  cuisine  des  Minimes  était  assaisonnée  à  l'huile. 

'  S'oniancipcr. 

*  àt  ce  mot  ncsl  pas  tout  à  fait  conompu,  je  ne  vois  guère  ce  quil  peu: 
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ROBERT  ETIENNE.  Je  lie  ni'cn  soucie  pas:  je  voudrois  avoir 
trouvé  un  bon  moyen  de  nrengraisser;  je  nie  porterois  bien. 
Endà,  je  suis  aussi  maigre  que  le  vendredi  oré  ',  et  aussi  défait 
que  la  semaine  peneuse-,  et  dà,  je  suis  aussi  maigre  qu'un 
millier  de  clous. 

JOLivET.  Il  faut  donc  que  vous  alliez  en  un  pays  que  j'ai 
fréquenlé  ;  que  vous  appreniez  ce  que  les  gens  de  là  font,  pour 
s'engi-aisser.  Yrairaent,  ils  sont  là  toujours  gras  et  en  bon  point, 
comme  de  beaux  petits  moines  de  bonne  étoffe.  Les  moines  sont 
gras  comme  de  belles  vaches  portantes;  mais  les  vaches  ayant 
vêlé,  elles  deviennent  maigres;  et  les  bons  moines  qui  n'ont 
point  véié ,  sont  toujours  gras.  Je  parle  aux  doctes  sorcls, 
harengs-sorets  et  massorets". 

XLIX.  —  AYIS. 

En  ce  pays  que  je  vous  dis,  tout  y  est  gras,  même  aussi  les 
jours  maigres  y  sont  graissés  ;  et  je  vous  dirai  une  belle  inven- 
tion ,  que  m'ont  apprise  ceux  qui  font  exercice.  Ces  bonnes 
gens  prennent  les  jours  maigres  dès  la  veille,  et  les  châtrent, 
puis  les  mettent  en  mue*.  Je  ne  fus  jamais  si  étonné,  que  quand 
j'y  vis  monsieur  de  Carême^  en  une  grande  mue,  où  trois 
vieilles  croupières*^  l'appàtoient  avec  des  pàtons  de  blanc  de 
chapons.  Vraiment,  il  n'étoit  plus,  commejeTavois  vu  autrefois 
à  Rome;  il  étoit  gras  et  refait '^  comme  le  chien  d'un  vielleux  ;  il 

signifier.  Est-ce  le  lalin  grèges,  troupeaux?  est-ce  grègues,  haul-de-cliaiisses.'' 
gréies,  jambes,  etc. 

'  On  appelait  ainsi  le  Vendredi-Saint. 

'  C'est  la  Semaine-Sainte,  à  cause  des  jeûnes. 

'  11  joue  sur  ce  dernier  mot,  qui  signifiait  docteurs  en  théologie, 

*  Cage  d'osier  pour  engraisser  la  volaille. 

'  Il  personnifie  le  carême  ,  comme  le  curé  de  la  89<^  des  Cent  Nouvelles 
nouvelles. 

'  Ce  mol  parait  avoir  plusieurs  sens,  entre  lesquels  il  est  difficile  de  choi- 
sir. On  appelait  croupier  le  prête-nom  qui  se  chargeait  d'un  bénéfice  ecclé- 
siastique dans  les  occasions  où  le  véritable  titulaire  était  menacé  de  le  per- 
dre par  suite  de  quelque  procès.  On  peut  entendre  aussi  parla,  soit  des 
joueuses,  soit  des  associées,  soit  des  femmes  accroupies,  courbées. 

'  Bien  nourri. 
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cloit  SI  engraissé,  que  la  graisse  lui  sorloit  par  les  yeux,  comme 

les  puces  sautent  daus  un  four  qui  suc  de  froid. 

DiOGÈNE.  Vous  parlez  de  suer  ;  et  en  quel  temps  est-ce  que 
les  vis  '  suent? 

cÊSAK.  Fi ,  fi  !  vous  êtes  salaud, 

MADAMK.  Oui ,  je  l'entends  connue  vous  ;  je  dis  jeu  sans  vi- 
lenie, comme  nous  disons,  nous  autres  lilies  ;  c'est  quand  il 
menace  de  pluie,  que  la  vis  de  notre  grenier  sue ,  et  qu'elle  est 
rclente;  et  ,si  le  noyau  de  la  vis,  ou  la  vis  mênie  est  de  pierre  , 
tant  mieux,  elle  en  durera  davantage ,  ainsi  que  celle  des  Tui- 
leries*. 

DiosconiDES.  Vraiment,  l'autre  jour  que  j'y  étois,  je  voyois 
des  dames  parisiennes,  qui,  admirant  cet  ouvrage,  y  montant, 
elles  relevoienl  leurs  cottes,  et  s'cntrcdisoient  :  «  Madame  ,  ma 
mie,  f|ue  voici  une  belle  entrée  de  vis! — Jan!  voire,  leur  dis-jc 
il  deux  lielles  ,  que  puissicz-vous  jamais  n'être  à  votre  aise,  que 
je  n'en  aie  fait  la  preuve  par  essai  naturel  !» 

iiKi.ionouE.  C'est  votre  souverain  bien  que  ces  imaginations, 
et  plus  encore  quand  vous  en  tenez  la  cause  :  je  ne  dis  pas  les 
imaginaisons;  il  faudroit  avoir  les  doigts  bien  subtils.  Il  est  vrai 
que  ces  esprits  familiers,  ainsi  montant,  sont  de  bonne  rencontre 
et  facile  accès. 

JAMBLIQUE.  Ne  parlez  point  des  Esprits;  je  m'y  suis  trop 
rompu  la  tète,  et  n'en  ai  su  venir  à  bout  ^. 

L'ArTKE.  Ce  n'est  que  votre  faute,  d'autant  que  le  familier 
s'approclic  aisément.  Et  qui  en  sait  jilus  que  moi?  Fcre  ,  vere , 
ce  sont  abus  que  vos  contes  de  loup  ,  d'Ksprils  fantastiques. 

CARDAN.  Vous  VOUS  paillardcz  laulernièrement  sur  l'éloquence  ; 
et  faites  ainsi  admirer  la  suite  d'une  vaine  rencontre  d'esprits: 
ce  qui  se  trouve  inepte  et  fat,  sans  fruit,  cela  n'étant  que 


'  F.so.-iliors  loiinianls. 
Voyez  la  dosrriplion  du  çrand  escalier  des  Tuileries  dans  le  lome  III  des 
Aiuiqniiis  île  Payis  ,  par  Sauvai.  Col  escalier  a  élé  complolemenl  changé 
depuis. 

'  l.a  socle  des  néo-pr.ilonicions,  doni  Janibllque  fut  le  dernier  chef,  ad- 
riit'U;\ii  iVxisiciicc  des  démons  ou  esprils  d'un  ordre  iaférieur,  médiatcurt 
entre  Dieu  et  I  homme. 
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rèverio  ;  et  potirtnnl ,  je  vous  dis  t'|iic  vos  frivoles  conceptions  ne 
sont  rien  au  pi'ix  de  la  douceur  et  mignonne  rencontre ,  non 
d'Ksprils  qui  ne  sont  |tas,  mais  d't^'^sences  vraies.  Et  n'y  a  rien 
tel ,  pour  le  conlenlemeni,  que  la  formelle  embiassade  d'un 
Esprit  familier,  incube  ou  succube,  id  c*/ ,  femelle  pour  nous, 
et  mâle  pour  les  dames,  qui  les  appellent  fuulons,  qui  vont  la 
nuit  fouler  le  monde ,  et  leur  presser  la  rate. 

l'autre.  Vos  contes  sont  fadaises,  et  ne  sont  que  folles  fan- 
taisies ;  mais  la  réalité  temporelle,  sensitive  et  comnumicablc 
d'une  vérité  perceptible,  est  la  perfection  produisante  bon  et 
singulier  effet  de  délices,  bien  loin  des  pensées  mélancoliques, 
qui  sont  persuadées  par  crainte,  folie  ou  sotte  curiosité.  Il  y  en  a 
tant  qui  désirent  des  Esprits  familiers  ;  jamais  personne  n'en  eut 
faute  :  l'ayant  voulu  autrement,  nul  n'a  osé  '  entamer  le  propos 
ni  la  pièce ,  ni  cogner  ou  laisser  cogner  en  l'entamée  on 
enlamure.  Il  faut  tout  dire;  ceux  qui  sont  savants  s'y  con- 
noissent;  et  puis  diles ,  ô  vous  qui  vous  macérez  :  «Le  diable 
me  tente.  »  Tu  nous  la  bailles  belle  !  C'est  votre  propre  nature 
nerveuse,  qui  s'excite  selon  la  loi  naturelle  vile  et  sainte  ;  et 
vous  faites  semblant  de  ne  l'entendre  pas.  H  faudroit,  afin  que  ce 
que  vous  dites  fût  vrai,  que  le  diable  vous  soufllàt  au  jarret , 
comme  il  fit  à  Andocidès  ,  ainsi  qu'on  le  pratique  aux  veaux. 
Cependant,  cruels  hypocrites,  vous  ne  voulez  pas  donner  gloire 
à  madame  iS'ature  qui  opère;  vous  aimez  mieux  en  faire  auteur 
le  diable;  et  ainsi  vous  lui  faites  hommage,  lui  attribuant  une 
puissance  qui  est  en  vous.  C'est  grande  pitié  !  cela  vient  de  la 
folie  spéculation.  Et  ces  messieurs  les  parfaits  réformés ,  qui 
coursoient^  leur  bonnet  selon  leur  fantaisie!  Qu'ainsi  ne  soit; 
je  le  prouverai  par  raison;  il  n'y  a  homme,  tant  soit-il  débile, 
(jui  ne  le  fasse  mieux  qu'un  diable,  encore  que  l'on  dise  :  il  le 
fail  Cil  diable,  ce  qu'il  faut  entendre  sainement ,  c'est-à-dire  : 
«  11  le  fait  autant  (quand  c'est  un  bon  faiseur)  comme  un  diable 
seroit  désireux  de  le  faire,  s'il  savoit  ce  que  c'est.  »  On  ne  dit 

'  Celle  phrase,  pourrail,  d'après  les  anciennes  éditions ,  se  ponctuer  et 
s'i-nlendre  ainsi:  «  Jamais  personne  n'en  eut  faute,  l'avant  voulu  ;  autre 
mcnl,  n'a  ose  enlamer.,...  » 

'  Troussaienl. 
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point  enùiahîesse  -,  aussi,  les  rnàlcs  font  tout  :  les  femmes 
[oui  coinnic  gueux  ;  elles  ne  font  que  tendre  leur  écuelle. 

DAiuus.  Appelez-vous  cela  une  écuelle?  Quand  le  cancre  de 
mer  prit  les  lèvres  du  cas  de  madame,  il  n'avoit,  à  ce  compte, 
pris  que  le  bord  d'une  écuelle. 

MADAME.  Sachons  cette  menée',  je  vous  prie. 

DARIUS.  Je  le  veux.  Monsieur  le  gouverneur  (alors  nous  habi- 
tions un  port  de  mer),  étant  à  la  ville,  ainsi  qu'à  tels  seigneurs 
le  menu  peuple  fait  force  présents,  reçut,  de  quelques  pêcheurs, 
\m  présent  d'une  pannerée  de  fort  beaux  cancres  vifs ,  tous 
'•iioisis  (on  dit  beaux  les  plus  gros  ;  ainsi  étoit  un  fort  bel 
homme,  le  gros  Chenu  d'Orléans,  qui  étoit  gros  comme  une 
pipe  ;  et  tel  monsieur  de  la  Contière  d'Anjou,  qui  se  faisoit  por- 
Icr.'^ur  une  charrette,  ne  pouvant  aller  à  pied,  et  qui,  un  soir  de 
Vendredi-Suint,  voulant  jeûner,  mangea  seulement  un  boisseau 
de  pruneaux,  ce  qui  tint  si  peu  de  place  en  son  ventre,  qu'il 
cuida  défaillir  de  faim  avant  minuit;  ainsi  étoit  une  belle 
femme,  la  dame  des  Carneaux).  Mondit  seigneur,  ayant  reçu 
ces  cancres,  les  fit  poser  près  de  la  cheminée.  Tandis  qu'il  s'amu- 
soit,  un  des  cancres  se  glissa,  et,  se  rampant,  s'enlaça  entre 
une  tapisserie  et  la  muraille.  Les  autres  furent  portés  à  la 
cuisine,  pour  y  être  troussés  comme  mugette'.  La  nuit,  que 
chacun  dormoit,  ce  maître  cancre,  ayant  affaire  d'eau,  et  la 
sentant  à  l'odeur  marine,  va  au  pot  à  pisser,  oii  il  se  rangea  en 
si  peu  qu'il  y  avoit;  et,  ainsi  glissé  au  fond  du  pot,  s'y  tenoit, 
allentlant  miséricorde.  Quelques  heures  après,  madame  eut  en- 
vie de  se  consoler  à  la  décharge  de  ses  reins  chargés  d'urine,  déjà 
tirée  en  la  vessie  ,  dont  la  pesanteur  par  filandres  tire  à  soi  les 
rognons,  qui  se  délectent  de  son  évacuation;  et ,  prenant  le  pot, 
s'étant  un  peu  relevée,  se  flanqua  dessus,  de  peur  de  pisser  au 
lit;  et  ainsi  madame... 

ARciuMÈDE.  Baisez-la  au  cul,  si  c'est  la  vôtre,  taudis  que  je 
diercherai  la  mienne  ;  c'est  une  règle  de  géométrie. 

DÂKius.  Petit  follet,  laissez-moi  en  paix  ;  il  n'est  pas  possible 

'  Aventure. 

'  P«tilc  inugp,  jioisson  de  mer  Irès-dclical. 
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que  vous  me  fâchiez,  comme  vous  le  désirez;  il  n'y  a  qu'un 
moyeu  de  me  kme  taire  :  Prenez  un  râteau  ,  et  me  baillez  de. 
dents  au  cul;  et  j'aurai  tant  de    douieur,  que  je  me  tairn 
Voila  donc  madame,  qui  laisse  aller  l'eau  de  la  irouttière  na- 
turelle entre  les  arcs-boutantsdes  crevasses  pîiysiqu^'s,et  pistant 
roide  comme  une  pucellc  qui  n'ose,  arrosa  de  cette  liqueur 
fraîche  et  chaudement  émouvée  le  paillard  cancre,  qui  soudain 
se  dilate  et  relève,  en  ouvrant  un  de  ses  hras,  qui  est  de  telle 
condition  que,  s'étant  ouvert  et  pris  à  quelque  sujet,  il  ne  le 
laisse  point. Queprit-il,  bonnes  gens?  A  l'aide!  il  trouva  et  prit... 
Quoi?  Cela  est  si  délicat  et  mignon,  que  je  n'ose  le  diie.  Il  happa 
et  serra  le  bord  ,  le  limbe,  la  lèvre,  l'ornement,  la  mâchoire, 
cette  fente  mignarde,  extrémité  éminentequi  se  relève  en  crête 
de  fossé,  au  bas  du  ventre  féminin  sur  le  devant,  pour  Hiire 
honneur  aux  babines  du  chose  de  madame.  Cela  est  si  sensible 
qu'elle  s'en  écria  si  haut,  qu'elle  éveilla  son  mari,  qui  lui  de- 
manda ce  qu'elle  avoit.  «Hélas!  dit-elle,  je  suis  perdue.  »  Elle 
soupiroif,  et  n'osoil  le  dire.  Toutefois,  sa  douleur  lui  fit  déclarer 
que  quelque  fantaisie  la  mordoit  au  bord  de  son  cas.  Monsieur 
en  bon  mari,  ayant  fait  apporter  la  chandelle,  et  vu  l'e/Tet  es 
parties  naturelles  delà  femme  :  «  Paix,  ma  mie,  paix,  dit-il-  je 
lui  ferai  bien  lâcher  prise  ;  je  sais  le  secret  :  il  ne  faut  que  souf- 
fler contre.  »  Il  se  mit  à  soulHer  ;  et  le  cancre,  levant  l'autre  bras 
Tempoigna  à  la  lèvre  d'auprès  le  nez.  Il  Ausoit  beau  voir  cette 
remembrance  '.  Il  avoit  le  nez  bien  près  du  cela  de  sa  femme  •  il 
pouvoit  bien  voir  si  d'aulres  y  étoient  :  il  n'eut  pas  été  co'cu 
sans  avis.  Le  valet  de  chambre,  qui  survint  avec  des  ciseaux 
coupa  les  deux  bras  du  cancre,  mit  monsieur  et  madame  en' 
liberté. 

MADAME.  J'eusse  bien  voulu  voir  la  grimace  qu'ils  faisoiont  le 
ne  sais  si  cette  femme  avoit  envie  de  rire,  voyant  l'humilité  de 
SOI)  mari. 

i-iiTiiOMus.  Cela  me  fait  souvenir  de  la  fortune  de  frère  Jean 
Laillée.  notre  bon  ami, 

•  Scénp,  comcilio,  figure. 
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L,  — COMMENTAIRE. 

Un  jour,  proche  des  Avenls,  allant  à  Angers,  il  ne  put  atlrfi- 
\)'r  la  ville,  si  qu'il  coucha  chez  une  bonne  femme  qui  le  con- 
noissoit  de  longue  main  :  s'il  m'en  souvient,  c'étoit  chez  Id 
jeune  Coibaude.  Comme  il  fut  au  lit,  on  lui  mit  sur  la  selle 
d'auprès  le  chevet  un  pot  de  nuit  :  or,  sur  la  môme  chaire,  il  y 
avoit  une  ratière  carrée  et  creuse  en  rond  ;  ce  n'éloit  pas  de 
celles  qui  ont  une  porte,  mais  un  ressort  qui  serre  le  rat  par  le 
milieu  du  corps  :  cet  engin-là ,  qui  a  pour  le  moins  demi-pied 
de  diamètre,  et  est  en  cube,  étoit  fort  tendu,  et  le  ressort  fort 
bandé.  Frère  Jean  se  réveilla,  pour  faire  de  l'eau  ;  et  prit  cet 
engin  par  le  bord,  cuidant  que  ce  fût  un  vaisseau  à  pisser,  et  y 
présenta  son  outil,  qui  s'avançant  donna  jusqu'à  la  détente; 
parquoi,le  ressort  échappa,  et  prit  le  pauvre  cas  du  cordelier, 
qui  sentit  plutôt  cela  que  le  jour.  Il  se  prit  à  crier  si  haut,  que 
Lucifer  s'en  fût  éveillé  ;  et  on  lui  apporta  de  la  chandelle  pour 
e  dégager.  La  chambrière  en  rioit  d'aise,  d'autant  qu'elle  étoit 
bien  vengée  d'une  autre  fois  qu'il  logea  là-dedans  :  C'étoit  en  été  ; 
et  pource  qu'il  y  avoit  presse,  lui,  qui  étoit  des  amis,  coucha  en  la 
chambre  basse,  où  la  bonne  femme  et  sa  chambrière  couchoient 
en  l'autre  lit.  Ce  mignon  se  leva,  pour  prendre  l'air;  la  nuit  étoit 
un  peu  noire  ;  il  appela  la  chambrière  :  «  Marquise,  je  suis  égaré  ; 
je  te  prie,  viens  me  quérir.  »  Cette  pauvrette  se  lève,  et  va  à  lui, 
qui  avoit  troussé  sa  chemise  et  levé  fort  haut  le  bras.  Prends- 
moi  la  main,  je  te  prie.  »  Elle  tàtonnoit  et  trouva  son  bout, 
a  Hélas!  ce  dit-elle,  que  vous  avez  les  doigts  gros!  ho  !  et  c'est 
votre  bras?  Il  n'y  a  point  demain  !  et  qu'est-ce?  endà,  je  n'eo 
ferai  rien.  »  Elle  lui  tira  une  secousse,  et  le  laissa  là. 

siMLER.  Maître  Jean  Pinaut,  ministre  de  Genève,  m'a  coulé 
qu'il  lui  en  prit  autant  à  Chambéry. 

LL  — DISTINCTION. 

A  cause  de  quoi,  il  advient  toujours  quelque  disgrâce  à  ces 

«  On  voit  dans  les  Hoimeun  de  la  cour,  publiés   par  de  Sainle-Palaye, 
qu'on  plaçait  au  chevet  du  lit  une  chaire  ou  selle,  destinée  à  cet  usage. 
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pauvres  innocents,  et  leur  tombe  quelque  échee  ;  témoin 
celui  qui  prèchoit  à  Danipierrc ,  quanti  uous  y  cherchions  la 
Picrre-philosophale ,  avec  tous  ces  harons  de  Normandie,  el 
que  nous  bûmes  le  bou  vin  ,  que  Kabot  '  avoit  persuadé  ii  M.  de 
Chausegré  d'y  faire  apporter,  pour  en  faire  de  la  poudre  de  pro- 
jection. Il  y  avoit  blanc  et  louge;  c'étoit  faire  la  Pierre  pour  la 
projection  de  l'argent  et  de  For  potable.  J'avois  avec  moi  mou 
Pierre  ,  qui  étoit  un  bon  vaurien.  Le  dimanche  venu,  nous 
ouimes  le  sermon  d'un  cordelier  qui  avoit  un  ulcère  en  une 
jambe  ;  et  le  thème  de  son  prêchement  étoit  Modinim,  qu'il 
répéta  plusieurs  fois;  ce  qui  fut  cause  que  mon  valet  sortit, 
disant:  «Que  diable  avons-nous  affaire,  si  k  maudite,  lui  a 
fait  tort?  Les  faucons  engendrent  les  mauvais,  et  les  mauvais, 
les  faucons.  »  Quand  ce  moine  fut  guéri,  il  s'en  alla  et  prit 
congé  du  cul  et  de  la  tète-,  comme  c'étoit  la  coutume:  or,  étoit-i.' 
galant  et  brave  de  sa  personne,  dispos  et  courageux  (j'ai  quasi 
dit  vcdllani,  ce  qui  n'appartient  qu'à  nous,  chevaliers  et 
écuyers.)  Le  frère,  passant  sur  l'étang  de  la  Perrière,  fut  ren- 
contré de  deux  voleurs  à  pied  ,  qui  eurent  envie  de  son  habit; 
parquoi ,  ils  lui  dirent  :  «  Frère,  cet  habit  vous  est  trop  chaud  et 

importun  ;  baiikz-le  nous  un  peu  à  porter  pour  votre  santé? 

Sans  faute,  dit-il,  messieurs  ;  tout  est  à  vous,  corps  aussi  ;  je 
vous  supplie  me  donner  congé  de  me  dévêtir;  et  n'outragez 
point  ma  pauvre  personne.  »  Ce  qu'ayant  dit,  il  met  son  bâton 
à  deux  bouts  à  terre,  le  pied  dessus,  et  dévêt  le  froc,  qu'il  leur 
jeta  aux  pieds;  puis,  reprend  son  bàlon,  et,  tout  en  pourpoint, 
leur  dit  humblement:  «Messieurs,  prenez-le.  »  Un  d'eux  se 
baissanl  pour  Tamasser,  le  moine  lui  vint  décharger  un  si  grand 
revers  de  son  bâton  sur  l'autre  flanc,  qu'il  l'envoya  béchever  '' 
du  long  de  la  levée.  Celte  épauliere,  ainsi  déchargée  sur  le  haut 
de  ia  personne  de  ce  vilain ,  qui  chut  sur  le  ventre  comme  une 

'  PoiiWlrc  C/i/co/,  bouiïon  «leUcnri  m  el  Henri  IV,  le  plus  spirituel  cl 
le  plus  malicieux  des  fous  en  liire  d'olTice.  Voji  z  laiNolice  en  léle  des  Dciuc 
foii-s,  dans  les  Romans  liisloriques  du  bibliophile  Jacob. 

*  Cesl-à-dirc,  en  saluant. 

'  Tomber  la  lêle  eii  bas.  On  se  serl  encore  de  l'expression  familière  .-  uce 
bêche.  Il  y  a  bCchuet  dans  les  anciennes  édilions. 
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grenouille  éhanchée  ',  épouvanta  tant  le  compagnon  de  l'écrasé, 
qu'il  s'enfuil;  et  le  cordelicr,  de  le  supplier  courtoisement  de 
venir  au  reste.  Le  trébuché,  qui  craignoil  le  demeurant,  disoit  : 
a  lia  !  frère  Gilles  !  Mon  bon  père  confesseur,  je  me  jouois  ;  vous 
êtes  bien  rude  de  ne  prendre  rien  en  jeu  !»  Et  le  moine  s'avança 
de  lui  apprendre  les  dimensions,  non  du  bacuhis  de  Jacob  '^, 
mais  du  bâton  de  Gilles;  et  le  pauvret,  de  crier:  «  Hélas,  mon- 
sieur, pardon!  »  A  ce  mol  de  monsieur,  il  le  recommanda  à  tous 
les  diables,  et  s'en  alla  aussi.  Il  y  a  trois  sortes  de  gens  qui 
n'aiment  point  à  être  appelés  par  leur  nom  ;  comme  vous  diriez 
chiens  cl  chais,  moines,  ministres,  prêtres,  putains  et  bateleurs. 
Miiwn  et  chat,  c'est-à-dire,  monsieur;  à  cela  vous  connoilrez 
qu'il  faut  dire  mignon,  monsieur  le  prieur,  notre  maître,  etc. 

oixoLAMi'AbE.  Le  docteur  de  chez  nous  ne  fut  pas  si  habile, 
quand  sa  garce  le  battit,  parce  qu'il  se  laissa  égratigner  le  vi- 
sage ;  et,  le  lendemain  ,  comme  on  lui  demanda  qui  l'avoit  ainsi 
marqué  ,  il  dit  que  c'étoit  un  fagot. 

r.Mi'KDOCLEs.  Diantre,  quel  fagot!  C'est  possible  un  fagot 
de  foin,  ainsi  que  le  rapporta  maître  Alain,  qui  fut  trouvé  avec 
une  garce;  il  ne  s'excusa  pas  comme  Denost,  qui,  au  Chapitre, 
quand  on  le  tança  qu'il  ne  bougeoit  d'avec  les  garces  :  «  Certes! 
ce  dit-il,  je  n'y  ai  pas  été  depuis  Quasimodo.  «  Aussi,  veuoit-il 
de  coucher  avec  une. 

siMLEK.  Tu  en  as ,  toi,  qui  parlois  tantôt  de  foui  pour  chair  •'  ; 
mais,  si  on  te  tournoit  de  langage,  te  donnantà  déjeuner,  et  que, 
pour  de  la  chair,  on  te  donnât  du  foin,  que  seroit-ce? 

M'ON  nÉBKEf.  Ah!  voilà  bien  argumenté  pour  un  vieil  itlai- 
deur  !  Notez  que  tout  honnête  homme  ne  mange  point  de  mor- 
ceau de  bœuf,  ni  de  morceau  de  pourceau.  Pourquoi?  Pourec 
qu'un  morceau  de  bœuf  est  une  poignée  de  foin  ;  et  un  mor- 
ceau de  pourceau  ,  c'est  un  étron,  qui  vous  puisse  servir  de 
masque  à  carême-prenant. 

l'iiRiCLÈs.  Les  gens  onl  tort  ;  et  celui  qui  parle  a  raison;  mais 

'  Pour  dchmicht'c,  ayant  îcs  lianclu's  disloqucc?. 

'  I.c  bâion  de  Jacob  csl  un  inslruniciU  do  géomclrie  qui  scrlà  prendre 
les  liautcurs  cl  les  distances. 
'  Voyez  plus  haut,  page  47. 
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il  mâche  de  travers,  et  si  je  vous  dirai  qu'il  n'y  a  guère  qu'il  le 
sait  :  il  ne  le  dit  encore  guère  bien. 

EMPEDOCLES.  Vous  n'avcz  pas  dit,  comme  on  dit,  monsieur 
en  moine. 

siWLEn.  Ho!  vous  en  souvient-il?  J'étois  bien  loin.  Et  que 
sais-je?  Notez  que  ceux  qui  parlent  tant  des  friponniers  d'un 
état,  doivent  en  être,  en  avoir  été,  ou  les  avoir  trop  fréquen- 
tés. J'élois  vragnant  '  en  Savoie ,  où  j'écoutois  parler  à  Son 
Allesse. 

VIVES.  Et  moi,  à  Rome,  où  j'oyois  supplier  Sa  Sainteté. 

CARDAN.  Et  moi,  en  enfer,  où  j'oyois  dire  .S'a  Diablerie. 

l'autre.  Et  moi,  chez  notre  archevêque,  où  Ton  baisoit  les 
mains  de  son  Àrchiépiscoperie  -,  et  il  répondit  à  son  sulTragant  : 
«  J'honore  votre  Épiscoperic-o  et  à  un  chanoine  :  «  Je  me  recom- 
mande à  votre  Chanoinerie.  » 

S1MLER.  Je  voyois  un  mignon  qui  parloit  à  un  jurisconsulte,  et 
lui  disoit:  «Comment  se  porte  votre  Conseilleric.  »  Aussi,  sa 
Conseilleriehn  avoit  donné  à  dîner,  comme 5rt  Majesté \m  avoit 
donné  sa  leltrerie-  (j'ai  pensé  dire  sa  ladrerie-,  soient  sauvées 
les  juments^).  Nous  sommes  (je  dis  ,  vous  autres)  de  grands 
sots.  Je  ne  pensois  pas  que  cette  femme  eût  la  tête  si  fausse,  de 
taper  ainsi  son  pauvre  maître  de  docteur. 

TEXTOR.  Je  vous  prie,  parlez  bas,  et  ne  vous  mariez  point,  de 
peur  d'être  cocu.  Mais  je  me  trompe  ;  j'ois  ce  beau  procureur  qui 
en  parle  ;  il  est  marié,  il  est  heureux;  sa  femme  est  grosse,  elle 
accouchera. 

suiLER.  Parlez  sobrement  des  femmes. 

TEXTOR.  Tu  y  devois  bien  venir,  toi,  qui  as  si  belle  femme.  Par 
ma  conscience  !  elle  est  belle  et  de  mérite,  et  des  plus  jolies  dii 

'  Ce  mot-ià  est  certainement  altéré  par  les  précédents  éditeurs,  qui  au- 
raient  dii  lire  vaguant  ou  vogacjeam. 

'  C'est-à-dire,  son  litre  de  lettré,  de  licencié,  d'avocat. 

'  Peut-être  entend-il  par  là  les  femmes  qui  ont  été  souvent  appelées  ainsi 
en  style  bas  et  comique.  Peut-être  est-ce  une  allusion  à  quelque  passatre  d^s 
prophètes  de  l'Ecriture,  qui,  dans  leur  langage  figuré,  prennent  souvent  les 
V^menis,  mnenla,  pour  tous  les  animaux  en  général.Peut-être  est-ce  un  mau- 
vais jeu  de  mots  sur  humains,  qu'on  prononçait  iumans,  etc. 
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iDondc  ;  et  je  suis  fâché  pour  elle  d'une  chose ,  c'est  qu'elle 
est  la  femme  d'un  cocu,  qui  a  pendus  aux  fesses  les  trébillous 
d'un  veau. 

siMLER.  Par  Hercule!  à  la  fin,  tu  troubleras  ma  patience. 
Ace  conte,  tu  ferois  ma  femme  putain? 

TEXTOR.  Si  je  l'avois  couverte,  sans  doute  elle  le  seroit,  et 
l'aurois  faite  telle. 

siMLEii.  Mais  qu'us-tu  aiïaire  de  dire  cela?  Tu  sais  bien  qu'elle 
est  femme  de  bien  ;  à  grand'peine  seroit-elle  débauchée.  Vrai- 
ment, elle  n'aime  point  le  déduit  ;  aussi,  je  ne  prends  pas  plaisir 
d'avoir  allaire  à  elle. 

TEXTOR.  J'y  en  prendrois  bien,  quant  à  moi. 

SIMLER.  Si  tu  me  fâches,  je  te  pousserai  et  (e  hâterai  d  aller. 

TEXTOR.  Je  ne  veux  qu'aller  au  Palais  de  Paris,  pour  être 
poussé,  ainsi  que  répondit  Limois  au  conseiller  son  maître,  qui 
lui  [iromettoit  de  le  pousser  :  «  Pargoi!  monsieur,  je  serai  plus 
poussé  en  demi-heure  à  la  sortie  du  Chàtelet,  oudu  Palais,  que 
ne  sauriez  me  pousser,  toute  votre  vie.  «  Au  reste ,  pauvre 
homme ,  je  voudrois  que  tu  m'eusses  tant  hâté  d'aller,  que 
j'eusse  passé  le  mauvais  temps. 

SIMLER.  Encore  tu  te  moques?  Va,  je  veux  bien  être  cocu; 
mais,  si  tu  me  courrouces ,  je  te  ferai  porter  les  stigmates  des 
cornes  de  cocus. 

DioscoRiDEs.  Voilà  une  drogue  dont  je  n'ai  jamais  ouï  parler  : 
apprenez-la-moi,  pour  la  mettre  en  mou  livre?  * 

MADELAiMc.  Voilà  ccttc  belle  Diotine'-',  qui  est  enragée  de 
faire  leçon  aux  doctes.  Demandez-lui.  Toutefois,  j'en  sais  plus 
qu'elle  ;  mon  mari  me  l'a  appris. 

LU.  — PARTIE. 

Quand  je  tenois  école  d'écriture  à  Toulouse,  avec  les  cha- 
noines de  Sainl-Sernin ,  d'entre  lesquels  il  y  en  avoit  un  qui 

'  Heroalclp  fait  allusion  au  Imilé  Etiphorhta,  qui  roule  sur  les  drogues, 
mais  on  douie  aujourd'hui  que  Dioscorides  soit  l'auteur  de  cet  ouvrage. 

*  Je  ne  snup'-onne  pas  quelle  peut  être  celle  belle  Diotine,  dont  le  nom 
est  probablemeiii  tronqué.  reui-Circ  faul-il  lire  :  Vous  voycs  celle  belle, 
Dioscoride,  qui,  etc. 
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étoit  curé  là  auprès,  et  entreleuoit  la  première  femme  de  mon 
mari,  laquelle  étoit  lielle  ;  un  jour,  j'oyois  ce  mari  qui  parloilù 
elle  :  «  D'où  viens-tu*  fit-il.— Du  four,  fil-clle.  —  Que  faire? 
fit-il.  —  Un  tourteau  ,  fit-elle.  —  Est-il  bon?  fit-il.  —  Tàlez-y, 
fit-elle.  —  Est-il  chaud?  fit-il.  —  Soufflez-y,  ût-elle.  —  Et  où? 
fit-il.  — A  mon  cul,  fit-elle.  —  ila  !  putain!  fit-il.  —  lia!  cocu! 
fil-elle.  —  lia,  ha,  fit-il.  —  A,  a,  fit-elle.  »  Voilà  comment  je 
suis  femme  d'un  cocu  ;  et  si=  je  suis  femme  de  bien  ;  ce  que  l'on 
ne  pcnseroit  jamais.  Cependant,  je  conserve  bien  mon  bon- 
homme en  sa  qualité,  sans  faire  faute  de  mon  corps,  non  plus 
qu'une  nonnain  grièche'.  Si  est-ce,  pource  que  je  me  tenois 
assez  mignonne,  on  parloit  mal  de  moi:  endà,  on  avoit  tort; 
c'est  pource  que  je  n'eusse  su  faire  (juece  qui  déjà  étoil  fait.  Ei 
puis,  comme  j'ai  appris  des  docteurs  que  j'ai  fréquentés  jour 
et  nuit,  le  cocuage  est  un  caractère  indélébile,  tenant  comaie 
moinerie  au  corps  et  à  l'àme  d'un  profès;  et  bien  plus  fort, 
mais  non  si  visiblement  que  merde  en  derrière  de  chemise.  Et, 
pource  que  cela  étoit,  je  me  conteuois  fort  en  devoir,  aimant  bien 
mon  mari ,  que  je  mignardois  ,  tout  ne  plus  ne  moins  que  si 
j'eusse  été  un  peu  putain.  Et,  de  fait,  comme ,  étant  femme,  je 
sais  la  nature  féminine,  je  vous  assure  qu'il  n'est  aux  hommes 
que  d'avoir  femmes  qui  eu  tiennent  tant  soit  peu  :  cela  est  le- 
vam  de  perfection,  pourvu  qu'elles  n'en  soient  âpres;  et  ce, 
d'autant  que  telles  femmes  aiment  mieux  les  hommes,  et  les  ser- 
vent mieux  quand  ils  sont  malades,  et  avec  moins  de  dédain,  que 
ces  soties  femmes  de  bien.  Encore  que  je  traitasse  bien  mon 
prud'homme,  si  est-ce  que  quelquefois  il  se  fàchoit  contre  moi  ;  et 
surtout  une  fois,  qu'il  me  trouva  devisant  d'affaire  avec  un  com- 
mandeur, qui,  pour  me  guérir  du  mal  de  la  colique,  m'avoit 
appliqué  sa  croix  sur  le  bas  de  l'estomac,  et  me  disoità  l'oreille 
les  paroles  qu'il  y  falloit  dire  pour  ma  santé.  Mou  vieillard  eut 
nue  fausse  impression,  dont  il  nie  querella  ;  mais  je  le  fis  taire  ; 
«  Or,  sus,  paix,  c'est  assez.  — Que  tu  es  méchante  !  »  Voire,  si 
je  ne  l'eusse  fait  taire,  il  eût  huche  jusques  à  demain.  Je  l'eusse 
volontiers  battu,  sans  que  Dieu  et  vergogne  le  défendent;  et  y 

'  Sauvage  ou  criarde.  Allusion  à  pie-grièche. 
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eût  paru,  pource  que  je  lui  eusse  fiiit  sculir,  non  les  cornes  de 
cocu,  ains  celles  de  sa  femme. 

Mi'CKNAS.  Mais  quelles  sont  les  cornes  d'un  cocu,  et  celles  des 
femmes,  qu'elles  fassent  ainsi  mal? 

MADELAiNE.  Sont  Ics  oogles.  11  VOUS  faudroit  mettre  dessus; 
encore  ne  vous  en  apercevriez-vous,  non  plus  que  le  pauvre 
meunier  qui  éloit  sur  son  âne  ;  et  fut  surpris  d'une  grande  pro- 
cession, qui  le  pressoit  fort  ;  et  lui,  ayant  son  bonnet  à  la  main, 
dandinoit,  regardant  la  bannière  et  les  beaux  joyaux.  Deux  ou 
trois  fripons,  approchant  de  lui,  coupèrent  les  sangles  de  son 
bât,  et  soutinrent  le  bas  assez  longtemps,  portant  le  drôle, 
tandis  qu'un  autre  arrêta  le  mulet,  le  tenant  par  la  queue , 
comme  une  anguille.  Quand  ils  Tourent  assez  porté,  ils  le  plan- 
teront là;  et  le  pauvret,  de  crier  et  bûcher:  «Hé!  où  est  mon 
àne? — 0,  va  le  ebcrcher  '.b  Or,  puisqu'il  faut  tout  dire,  ce  bon- 
homme étant  mort,  j'épouse,  pour  la  seconde  fois,  le  plus  grand 
sol  du  monde  ,  tant  à  cause  de  lui  que  de  moi?  Je  n'ai  point 
honte  d'ainsi  parler,  puisque  je  ne  mens  point. Voilà  !  son  àne  m'c- 
toit  contraire:  ainsi,parmaf)nte,ilavoit  eu  deux  autres  femmes, 
dont  la  seconde  étoit  une  des  pbis  femmes  de  bien  de  la  terre  ;  et 
elle  ne  fut  pas  sitôt  avec  lui,  que  l'aslre  de  cet  homme  ne  la  rangeât 
au  point  des  snnurs.  Je  dis  donc  ceci  avec  loule  gloire  ,  à  celle 
hciu-equeje  suis  fdle  pénitente,  et  qu'il  y  a  du  plaisir  à  raconter 
les  vieilles  vétilles,  et  que  c'est  un  grand  mérite,  que  de  se  sou- 
venir de  ses  fautes,  dont  par  ainsi  la  rétribution  est  grande  en 
pardons,  abondant  sur  l'iniquilé.  En  ce  mien  mariage,  je  me 
gouvernai  en  femme  de  bien,  ne  plus  ne  moins  que  les  dames 
de  Paris,  qui  ont  des  inlervis. 

CÉSAH.  Quels  diables  sont-ce? 

MADELAiNE.  Yous  Ic  saurcz  tantôt.  El  nem'adviut  qu'unedoucc 
infortune,  en  quoi  je  ne  fis  point  de  Huile,  pource  que  Pichonnenu 
disoit,  en  chaire,  que  ce  n'éloit  p'^int  péché,  quand  on  n'en  tirait 
ni  profit  ni  plaisir.  Il  y  eut  un  beau  jeune  homme  de  bonne  mai- 

■  Celle  anecdole  rappelle  la  manière  doiil  Sanclio  perd  son  àne,  pcnd::til 
qu'il  dormait,  sans  quiiicr  la  selle.  La  première  partie  de  Don  Quichotte  p.i- 
rul  en  1605  ;  mais  on  ne  publia  qu'en  i6iS  une  traduelion  française  de  l'ou- 
vrage de  Cervanlcs,  que  Beroalde  avait  peul-Olro  lu  dans  l'orisinal. 
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.^011,  qui  me  fit  l'honneur  de  m'aimer;  etpource  qu'il  étoit  forl 
apparenté,  craignant  que  je  fusse  cause  qu'il  lui  advînt  du  mal, 
je  le  laissai  faire  de  moi  ce  qu'il  put,  sans  que  j'y  apportasse 
aucun  consentement:  aussi, je  n'y  prenois  aucun  plaisir.  Je  le 
laissois  faire  à  son  aise  pour  le  gratifier,  et  pour  le  grand  amour 
qu'il  me  portoit,  afin  qu'il  ne  m'en  pensât  tant  son  obligée,  el 
qu'il  en  prétendit  récompense  :  je  lui  permettois  et  voulois  bien 
qu'il  eût  tout  plaisir  qu'il  vouloit  de  moi,  puisqu'il  disoit  qu'il  en 
irouvoit,  encore  que  cela  ne  m'en  fit  aucunemcnl, 

PORCENA.  A  qui  fait-il  plus  de  bien ,  aux  hommes  ou  aux 
femmes? 
GEiiER.  C'est  aux  hommes,  ditSaint-Gelave'. 
A,  ha,  ho  !  dit  mon  compère  bardou,  vous  trompez;  c'est  aux 
femmes.  Avisez  que  si  l'oreille  vous  démange,  et  que  la  grattiez 
de  votre  petit  doigt,  qui  a  plus  de  plaisir  et  de  bien?  N'est-ce 
point  l'oreille?  Et  puis,  il  y  a  en  la  chanson:  Fous  aurez  sur 
l'oreille. 

MADELAiNE.  Je  ne  sais  rien  de  tout  ce  que  vous  dites;  vous 
êtes  des  causeurs  :  je  ne  prends  point  de  plaisir  à  si  peu  de 
chose.  Bien  que  l'on  me  l'ait  assez  voulu  persuader,  à  ce  que 
l'on  disoit ,  et  qu'on  a  dit  de  moi  ce  qu'on  a  voulu ,  je  me  suis 
pourtant  portée  en  tout  honneur.  Pensez-vous  qu'une  femme  ne 
puisse  pas  coucher  avec  un  homme,  sans  toutes  ces  badineries-là? 
Pour  autant  que  cet  honnête  bon  seigneur  avoit  couché  avec  moi, 
et  que  Ton  disoit  qu'il  y  avoit  danger,  ce  que  je  ne  trouvai  ouc- 
ques;  je  fus  à  confesse;  et  comme  le  prêtre  m'enquêtoit  *  soi- 
gneusement, je  répondis  avec  un  bel  excès  de  contrition  de 
cœur,  selon  les  péchés  que  j'avois  commis,  ajoutant  que  j'avois 
fait  une  oiseau.  «Comment,  ce  me  dit-il  tout  émerveillé ,  un 
oiseau,  ma  mie?  — Oui, monsieur.  »  Le  pauvre  petit  bonhomme 
n'enlendoit  pas  que  je  parlois  d'un  cocu  ';  et  de  là  vint  le  pro- 
verbe, que  depuis  on  a  dit  :  Pauvre  prêtre,  vu  la  pauvreté  de 

^  '  Je  pense  qu'il  faut  lire  Sainl-Gelais,  un  des  convives  du  feslin  ;  car  il 
1  y  a  pas  de  sainl  du  nom  de  Gelniive  ni  même  Gelase.  Une  ancienne  cdiliou 
Porlo  saint  Gelaije,  et  Geber  n'est  pas  nommé  ici  comme  l'interlocuteur. 
M'examinait,  m'interrogeait. 
Le  coucou  s'appelait  cocu  dans  le  peuple. 
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ccltui-ci  en  science.  Et,  pour  vous  faire  entendre  l'excellence  ^'i 
la  vive  nature  de  cet  oiseau  ,  il  est  convenable  de  savoir  qu'il  ne  ^ 
fc'engendre  point  comme  les  autres.  11  est  éclos,  fait,  parfait, 
dressé  et  accompli  en  un  moment;  il  ne  faut  qu'un  coup  dt 
bandage.  Aussi,  M.  des  Flèches  m'en  avoit  avertie,  me  voyant 
deviser  avec  ce  gcritilliomnie.  Il  me  dit:  «  l'ar  le  corbeau  du 
bois!  ma  mie,  ce  godelureau  te  scellera  un  passe-port  sur  le 
ventre.  »  Cela  ne  s'est  pu  détourner;  les  destinées  le  vouloient  : 
il  est  vrai  que  je  l'aimois  ;  et,  si  j'eusse  été  à  marier,  je  l'eusse 
aimé  pour  ami,  et  non,  pour  mari,  d'autant  (]u"il  n'avoit  point 
de  chausse-pied  de  mariage, 

MÉcENAs.  J'ai  beaucoup  vu  et  ouï  de  poètes  à  ma  table,  et  en     j 
mes  particuliers  discours,  et  inlînis  philosophes  et  autres  doc- 
teurs; mais  je  n'avois  jamais  ouï  parler  de  tel  outil. 

MADELAiNE.  Ce  soiit  Ics  tilIcs  de  ville,  et  surtout  de  Paris,  qu 
parlent  ainsi  ;  et,  voyant  quelque  jeune  homme  qui  est  pourvu  de 
quelque  état  ou  office,  elles  disent  :  a  11  a  uu  chausse-pied  à  o..» 

MÉcÉNAS.  Je  ne  savois  pas  cela. 

LUI.  —SECTION. 

Bien  ai-jc  ouï  dire  à  Philon  juif,  quand  il  me  frcquentoit,  qu'il 
avoit  demeuré  en  un  pays,  où  les  gens  mariés  sont  en  grand'peinc, 
au  prix,  de  ceux  de  ce  pays;  c'est  que,  quand  l'homme  se  veut 
ébattre  naturellement  avec  sa  femme,  il  faut  qu'il  ait  deux  servi- 
teurs, ou  deux  autres  personnes  ou  amis,  à  la  pareille,  qui  lui 
aident ,  et  le  tournent  sur  sa  femme,  comme  quand  on  perce  le 
noyau  moyen  '  ou  bouton  d'une  roue  ;  et  les  tours  se  comptent 
selon  les  qualités  des  personnes,  pour  fane  mâle  ou  femelle,  roi, 
prince  ou  empereiu".  Il  est  vrai  que,  si  on  n'est  pas  capable  d'en- 
gendrer ce  qu'on  a  apposé,  le  bout  se  trouve  si  petit ,  que  l'on 
ne  peut  plus  tourner.  Et  de  là  est  venue  l'origine  des  fils  de  pu- 
tains, billards,  avoulres",  gueux  cl  pendus  ;  et,  pour  connoitre  si 
les  tours  sont  achevés,  il  est  aisé,  d'autant  ([ue  la  femme  tourne; 
et  c'est  le  signe  qu'il  n'y  a  plus  de  quoi  virer  raasculiuenient.  Je 

'  On  (lirait  mainlenaol  moyeu, 
'  Illégitimes,  adultères. 
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in'en(]ius,  avec  ample  diligence,  de  la  cause  de  cette  affaire  ;  et  je 
PUS  qu'en  ce  pays-là  les  femmes  avoienl  leur  cas  fait  à  vis  ;  tellp- 
nient  qu'y  ayant  fait,  il  faut  relourner,  comme  disoit,  dame  Jac- 
queline ,  que  son  cas  sentoil  k'  revas-y. 

MELA.  Notre  coutume  vaut  mieux;  tant  d'artifice  est  triste;  ce 
n'est  jamais  bien  fait. 

MELANCHTON.  Aussi,  en  faisant,  on  fait.  Mais  qui  est  le  sujet  le 
|)lus  imparfait  qui  soit  au  inonde? 

Il  y  en  eut  qlei  qu'un  qui  dit  :  «  Ce  sont  les  cocus  ,  d'aidant 
qu'ils  ont  cornes,  et  ne  les  voit-on  point.  Ce  sont  les  chats,  ils 
crient  et  chousent  ensemble.  Aussi,  n'ya-t-il  anima!  si  farouche, 
qui  ne  s'arrête  quand  on  l'afTourche'.  » 

l'autre.  Voilà  bien  à  propos!  vous  n'y  êtes  pas,  et  n'aurez 
meshui  fait.  C'est  la  femme  ,  d'autant  qu'il  y  a  toujours  à  beso- 
gner, et  surtout  à  celle  d'un  cocu. 

MKLA.  Que  diable,  vous  en  voulez  bien  à  ces  pauvres  cocus  !  Je 
pense  qae  vous  le  soyez,  ou  l'ayez  été ,  ou  ayez  envie  de  l'être  j 
comme  un  beau  financier  qui  n'a  pas  payé  son  état.  Et,  là-dessus, 
monsieur  le  beau  diseur,  je  vous  demande,  qu'est-ce  qu'un  cocu? 

—  C'est,  ditviGENÈRE,un  oiseau  qui  pond  au  nid  d'un  autre. 

GEBER.  C'est  bien  chié  en  trois  lieux.  Il  faut,  à  ce  que  je  vois, 
que  je  vous  lève  le  voile  qui  empêche  votre  cœur  de  comprendre 
1rs  sciences  ;  et  je  vous  dirai  des  choses  nolablcs.  Ce  fut  parla 
uéclaration  de  ce  secret,  que  l'empereur  des  Turcs  me  fit  si  grand, 
quand  je  reniai  le  christianisme ,  où  je  retournai  pourtant ,  à 
cause  que  l'on  m'apprit  la  vérité  de  la  Pierre  '^  ;  et ,  pour  le  sujet 
proposé,  il  n'y  a  personne  qui  vous  en  parle  plus  sainement  que 
moi,  et  sans  passion  ,  d'autant  que  j'ai  été  cocu.  Dieu  merci  !  je 
me  porte  bien:  qu'ainsi  soit-il  de  vous!  Et,  décela,  je  m'en  trouvai 
bien  ,  sans  m'en  fâcher,  d'autant  que  j'en  élois  fort  aise,  pource 
que  j'étois  toujours  le  maître  :  on  me  craignoit,  révéroit  et  ho- 
noroit.  Et  qu'avons-nous  davantage  en  ce  monde,  pourl'accom- 
plisseraentde  nos  désirs  ambitieux?  Or,  sachez  tous,  en  gros  et  en 

'  l'our  enfourche. 

'  Ces  particularités  sont  de  pure  invention  ;  car  on  ne  possède  aucun  dé- 
tail sur  la  vie  de  Geber,  qui  vivait  au  huitième  siècle  el,  par  conséquent, 
bien  avant  la  fondation  de  rem;(ire  des  Turcs. 
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dclail,  que  le  cocu  est  un  animal  capable  de  douceur,  liumMe  cl 
pacifique,  craint,  redouté,  et  honoré  de  sa  femme,  et  des  umis 
d'icelle,  desfiuels  il  est  considéré  comme  maître  du  gibier  ;  et  ne 
se  faut  pas  amuser  au  nom  de  cet  oiseau,  mais  d'un  autre  plus 
meilleur.  11  n'y  a  guère  d'animaux  entiers  mâles ,  (pii  aient  plu-, 
de  faveur,  que  le  coq  {entier  est  le  contraire  de  chûlré,  puisque 
je  vois  que  vous  le  voulez  savoir):  le  coq  a  plusieurs  femmes 
qu'il  fournit  et  appointe  ,  tant  il  est  délibéré  et  bon;  mais,  sitôt 
qu'il  est  usé,  les  poules  le  cbassent  et  le  battent,  et  n'en  veulent 
plus,  et  ainsi  le  destinent  à  chàtrerie,  et  en  admettent  d'autres  vi- 
goureux et  bons.  Ces  femmes,  qui  couvent  et  font  des  cocus, 
sont  de  même  naturel  que  les  poules.  Qu'ainsi  ne  soit,  une 
femme,  prête  à  faire  l'enfant,  crie  comme  une  poule  qui  veut 
pondre:  «Je  voudrois  être  morte!  »  Étant  délivrée,  elle  chante 
comme  celle  qui  a  pondu  :  il  n'est  que  l'être!  ce  pendant  que  le 
coq  chante:  qu'un  c.  est  cru  '  !  et  s'en  rit ,  disant  :  «  Je  le  fais 
quand  je  veux.  »  Ainsi  sont  nos  femmes  en  leurs  actions  et  dé- 
sirs, tellement  que,  leurs  maris  étant  usés,  ou  les  estimant  tels, 
ou  les  voulant  ménager  de  peur  de  les  user,  vont  à  d'autres; en 
quoi  je  vous  admoneste  de  la  différence  du  péché  mortel  et  du 
vtniel.  Le  péché  mortel  est,  si  vous  allez  voir  la  femme  d'au- 
trui  chez  lui;  et  qu'il  vous  tue,  sans  faute  la  mort  sera  toute  no- 
toire. Faites  venir  la  dame  chez  vous  ;  le  péché  sera  véniel.  Les 
dames  faisant  ainsi  le  petit  divorce  vertueux,  il  ne  se  peut  faire 
que  les  sages  amies  ne  le  sachent;  parquoi,  les  avertissant  de 
leur  salut, elles  leur  disent:  «  Comment,  pauvre  femme,  ma  mie, 
votre  mari  est  donc  coq  usé  ?  »  Et  ce  mot  venant  à  être  commun, 
et  qu'aussi  on  coupe  la  queue  à  ces  pauvres  innocents,  on  dit 
simplement  cofu.  Et  certes,  sans  mahumétiser',  je  vous  dirai  que 
c'est  bien  avoir  la  queue  coupée  ,  que  de  la  mettre  en  danger 
d'être  profanée  dans  un  évier  public  ou  commun.  Or ,  le  cocu 
est  un  oiseau  qui,  pource  qu'il  a  deux  pieds,  chante  mieux  et  plu 
distinctement  (pie  nul  autre,  ayant  de  la  raison  jusqu'au  cul.  Qv 
sicela  passoit  outre,  il  ne  seroit  pascornard. 

«  Ce  sont  deux  burlesques  onomatopées  du  clisnt  de  la  poule  qui  ronJ  cl 
de  celui  du  coq. 

'  Pour  vialwtnciha:  On  lit  dans  les  anciennes  éditions .-  mahunieiisc- 
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7AUAREL,  Mais  voycz  cet  alchimiste  ,  comme  il  avale  gros  et 
âche  menu!  Je  ne  sais  s'il  court  comme  il  attrape.  Corpo  di 
(jallina  »  !  J'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  |)u,  poui;  savoir  et  entendre  j)ar- 
faitement  la  philosophie  ;  mais  je  vois  que,  jusques  à  cette  heure, 
s'il  dit  vrai,  je  n'y  ai  rien  entendu.  Il  n'est  que  monnoyeur  pour 
se  connoitre  en  hillon.  Notre  ami  et  bon  maître  Aristotene  fait 
aucune  mention  de  tels  oiseaux.  Notez  bien  ce  que  je  dirai,  à  l'hon- 
neur des  dames,  contre  celui  de  tantôt  qui  les  appeloit  bêtes,  afin 
que  l'on  n'ait  pas  opinion  que  je  fusse  entaché  du  péché  qui  les 
lait  haïr.  Je  dis  que  ce  fat  étoit  tant  niais ,  tant  veau  de  dime" 
àne  de  plat  pays,  sot  d'outre  mesure,  badaud  de  Paris,  et  bestion 
de  si  grande  conséquence,  qu'il  pensoit  que  ce  mot  animal^  fût  à 
dire  hête.  Il  me  fait  souvenir  de  feue  Conscience,  belle  courti- 
sane, qui  ne  vouloit  pas  que  ma  petite  chienne  fût  une  créature 
et  ne  lui  plaisoit  pas  d'être  animal.  «  Hoi ,  disoit-elle,  Bichonne 
n'esipointcréature,eljenesuis  pointanimal.  »  Or,  maintenant  j'ai 
reçu  une  grande  lumière  d'entendoire;  je  suis  illuminé,  comme 
un  fallot  qui  tombe  tout  du  long  d'un  degré,  et  je  conçois  qu'il 
y  a  des  oiseaux  de  poing,  des  oiseaux  de  leurre,  des  oiseaux  d'é- 
paules %  comme  ces  oiseaux  de  maçons  et  des  oiseaux  de  selle \ 
Les  deux  premiers  ,  je  les  laisse  à  messieurs  de  la  volerie ,  au- 
trucherie,  fauconnerie,  et  autres  qui  savent  appliquer  le  vent 
aux  ailes.  Je  croyois  qu'il  y  eût  des  autruchers  qui  portassent  les 
autruches  sur  le  doigt;  et  les  derniers  je  les  spéculerai^,  d'autant 
que  je  trouve,  en  les  minoisant'^ intelligiblement, une  grande, 
euse  et  profonde  sapience,  en  tant  qu'ils  se  font  naturellement, 


ri 


'  Raljelais  emploie  souvent  ce  juron  francisé:  corpe  de  guline,  pour 
corps  de  Dieu. 

'  C'esl-à-dire,  sans  doulc,  dix  fois  veau,  veau  renforce''. 

'  Dans  la  fauconnerie,  on  dressait  des  oiseaux  de  chasse  qu'on  porlait 
sur  le  poing  ou  sur  iépaule.  Volseau  de  leurre  était  un  oiseau  empaillé 
vju'on  présentait  au  faucon  en  liberté,  pour  le  rappeler  dans  son  vol. 

*  On  appelle  oiseau  de  maçon  ou  de  Limousin  une  petite  ause  qui  sert  à 
délayer  le  plitrc,  et  que  les  manœuvres  portent  sur  leurs  épaules.  On  ap- 
pelait oiseau  de  selle  une  espèce  de  palette  où  les  Gculjitems  délayaient  leui 
mortier  pour  faire  le  s.tuc. 

'  llegarderai. 

•  Euvisageant. 

JG 
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el  Si;  procréent  par  impcrceplihlc  Iranspiralion  de  subslancc,  f;i. 
sant  une  grande  nnilalion  sans  changement,  acquérant  une 
forme  sans  altération.  0  admirable  et  é|)ouvantalile  secret,  entre 
tous  les  secrets!  Ceux  (|ni  ainsi  deviennent  oiseaux,  le  sont  par- 
faitement, sans  qu'on  les  louche,  sans  qu'ils  le  sentent,  et  sou- 
vent sans  qu'ils  le  voient  ou  sachent  ;  de  s'en  douter,  gare  !  11  est 
permis  de  se  douter  de  tout:  n'y  a  presque  homme  qui  n'en  ait 
quelque  doute.  Or,  pour  être  cocu,  il  en  faut  être  capable  ;  et,  i)Our 
cet  effet,  il  faut  avoir  une  femme  épousée;  et  ne  faut  pas  seule- 
ment avoir  égard  à  la  mine  ou  encolure  mystique  qu'un  homme 
en  peut  avoir,  à  cause  de  l'influence  sous  laquelle  il  est  né,  selon 
son  idée  naturelle  et  prédestinée  ;  nîais  il  faut  considérer  le  vou- 
loir el  pouvoir  des  parties  intervenantes  en  cette  métamorphose, 
qui  agit  cxaclcment  autant  de  loin  que  de  près.  Il  n'y  a  rien  en 
tout  de  semblable;  et,  disent  les  alchemistes  ce  qu'ils  voudront, 
de  leur  poudre  de  projection  '  oucendre  à  faire  des  ruuances'^, 
cela  n'est  rien  au  prix,  d'autant  qu'il  faut  qu'il  y  ait  de  la  pré- 
sence, ce  qui  est  le  contraire  en  ceci.  Celui  qui  aura  fait  le  fou, 
tout  le  long  des  Jours-Gras,  n'assagira  pas  le  mercred"!  par  la 
cendre,  si  elle  ne  lui  est  posée  en  projjre  personne  présente.  El 
tel  sera  joyeusement  cocu,  quand  il  seroit  à  l'autre  bout  de  la 
terre;  et  ce,  en  un  instant.  Cette  forme  court  plus  vite  que  l'é- 
clair. On  dit,  selon  le  conte  des  bonnes  femmes,  que  les  tortues 
couvent  leurs  œufsavec  les  yeux  :  aussi  font  tous  animaux,  pource 
qu'ils  ne  les  laissent  pas,  si  de  fortune  ils  ne  les  ont  perdus, 
comme  la  Borgne,  à  laquelle  nous  savonnâmes  tous  les  faubourgs 
du  derrière,  l'année  passée.  Eh  bien!  les  œufs  des  tortues,  aux- 
quels elles  ne  touchent  point,  éclosent  à  la  fui;  et  il  se  fait  une 
nuitation  formelle,  comme  il  convieirt  es  transformations  nalu- 
velles,  si  elles  ne  sont  chimico-menlales.  Ces  ohangemcnis  se 
voient  en  ce  qui  est  commun;  mais,  eu  ces  oiseaux,  rien  n'y  paroil 
*le  changé,  ni  en  la  forme,  ni  es  accidents,  ni  en  la  naturelle,  ni  eu 
î'espèce  iuti'insèque ,  es  formes  qui  se  reçoivent  sans  mutation 

'  Celle  poudre,  selon  lesalcliimisles,  aurait  la  propriété  de  convertir  en  or 
vOUt  autre  racial. 

•  Transmulaiions  de  métaux.  Beaucoup  d'éditions  metlont  uuances,  c« 
qui  est  une  faule. 


I.E  AIOVCN  DE  PAIIYENIR.  1S3 

(!c  substance  ;  encore  y  a-t-il  du  mouvcnieulau  sujet  de  muaiicc. 
Mais,  en  celtui-ci,  soit  qu'il  s'émeuve,  ou  ne  s'émeuve  point,  et 
quelque  absent  qu'il  soit,  il  est  pénétré,  tpanspercé,  outrcpercé, 
surpris,  enduit,  enveloppé,  et  tellement  organisé  en  spécillque 
et  d!si)oséc  formation,  que  subitement,  subtilement,  tout  d'uu 
coup,  voilà  un  bommecocu,  comme  i!  sera  démontre  tantôt. 

I.IV.  —  É[>ITRE. 

NICOLE.  J'ai  ouï,  autrefois,  en  noire  ville  de  Paris,  un  prècbcur 
(je  ne  dirai  pas  de  quel  Ordre,  de  peur  descaudale}  qui,  se  met- 
tant à  prccber,  fit  une  ample  déclaration  des  pécliés.  «Comment? 
disoit-il ,  encore  celui  qui  jure,  il  relâche  son  cœur  et  demande 
pardon  ;  celui  qui  vole,  c'est  pour  s'accommoder  ;  et  ainsi  des 
autres;  comme  dit  notre  rime  : 

Père  et  mère  lionorcras, 
Afin  (lavoir  Lien  de  l'ars'iil. 
L'œuvre  de  chair  n'accompliras, 
Qu'avec  les  belles  seulement. 
Faux  témoignage  ne  diras, 
Qu'en  mariage  seulement. 

ilais  celui  qui  paillarde,  hélas!  que  fait-il?  Il  f....  Si  cela  du- 
rcit toute  la  vie?  Que  dis-je ,  toute  la  vie!  S'il  duroit  un  an? 
Que  dis-je,  un  an  !  S'il  duroit  un  mois?  Que  dis-je,  un  mois! 
S'il  duroit  un  jour?  Que  dis-je,  un  jctir  !  S'il  duroit  une  heure  ? 
Que  dis-je,  hélas!  une  heure!  Hélas!  le  puis-je  bien  dire  aux 
pauvres  dévoyés?  Hélas!  quoi?  Il  ne  faut  que  zac,  zac,  zac; 
^oilà  une  pauvre  àme  damnée  !  Aussi,  M.  de  Senlis  '  disoit  :  Vive 
la  majesté  de  Dieu  !  vous  êtes  pécheurs,  quoi  !  et  en  ce  péché  de 
luxure  ?  Et  que  pensez-vous  que  ce  soit  ?  C'est  une  petite  plan- 
che qui  n'est  pas  plus  large  que  deux  doigts,  sur  laquelle  étant, 
soudain  on  trébuche.  Et  dis  que  tu  en  as,  vieil  hérétique  de  tous 

C'est  Cuiliaumc  Rose,  évèque  do  Senlis  ,  fameux  ligueur,  qui  se  signala 
surtout  pendant  le  siège  de  Paris,  et  qui  parut  en  armes  à  la  lùtc  de  la  pro- 
cession de  la  Ligue.  Il  publia  plusieurs  pamphlets  contre  Ucnri  IV,  qui  usa 
Uc  clémence  envers  lui  et  n'en  fut  récompensé  que  par  de  nouveaux  ou- 
iragcs.  il.  de  Senlis  mourut  en  IC02  sans  avoir  fait  acte  de  soumission  au 
foi,  qu'il  nommait  licrclique. 
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les  diables?  Si  vous  êtes  de  celle  chouserie-Ki  ',  allez  à  Genève.  » 
GicDKR.  Mais  encore,  à  ces  cocus?  Que  si,  à  la  lin  ou  plus  lût,  il 
vient  à  le  savoir ,  et  qu'il  s'en  fâche ,  il  sera  un  sot ,  s'ennuyant 
de  chose  qui  ne  diminue  ni  accroît  sa  substance  ;  parquoi,  il 
sera  encore  plus  fat.  Il  doit  avoir  celte  gloire,  en  son  cœur,  de 
rèlre,  sans  en  faire  semblant  ;  d'autant  que  lels  sont  honorés  et 
bénis  ;  et  on  se  moque  de  ces  pifres  qui  veulent  faire  les  savants, 
et  se  tourmentent  comme  ânes  trop  sanglés.  Or,  jamais  les  an- 
titpies  docteurs  ne  spéculèrent  tant  avant,  que  Ton  met  avant 
ces  formes  qui  sont  lanl  excellentes ,  notables  et  mystiques  ;  et 
certes,  ceci  est  proprement  ce  qui  est  et  n'est  point ,  et  qui  s'a- 
chève sans  èlre  commencé,  comme  est  dit  que  Thomme  et  la 
femme  ne  sont  qu'un  corps;  parquoi,  un  ministre  et  sa  femme 
ne  font  qu'un  :  ergo  un  minisire  est  mâle  et  femelle.  Quant  a 
ces  formes,  elles  n'ont  i)oinl  d'heure  :  il  ne  faut  point  spéculer 
les  astres; 'les  temps  ni  les  moments  n'y  servent  de  rien,  qu'a 
y  apporter  de  la  commodité;  tous  instants  sont  propres  à  les 
faire  subsister  ;  et  toutes  rencontres  bonnes  à  les  exciter,  pour- 
vu qu'il  y  ait  de  la  vi-ueur  aux  doux  heureux  outils  de  forma- 
lion  naturelle,  et  que  Ton  sache  et  puisse.  0  belles  contempla- 
lions,  que  vous  êtes  vigoureuses  et  grandes  !  Ces  beaux  discours 
me  font  voler  encore  plus  outre,  connoissant  le  naturel  des  bons  . 
seisneurs,  à  qui  la  fortune  donne  de  devenir  oiseaux^;  et  je 
m-ébahis  qu'en  France  et  en  Persc%  nations  tant  symbolisantes, 
on  ne  le  désire  plus  qu'on  ne  le  fait.  Je  ne  le  dis  pas  sans  cause, 
moi  qui  suis  gentilhomme ,  et  qu'en  tels  pays  chacun  désire 
l'être;  et,  pour  être  gentilhomme,  faut  avoir  droit  de  pont-levis: 
c'est  avoir  deux  beaux  brancards  sur  le  front,  lesquels  on  passe 

■  Chouserie,  par  opposition  à  b rie,  signifiait  fade  du  péché  de  luxure. 

lîcroaldc  l'emploie  ici  dans  l'acceplion  d'iKrùsie. 

'  C'csl-à-dire  .  coucous,  ou  cocus. 

•  BeroaKlc  n'a  pcul-ùlrc  aliacl.c  aucune  idcc  sérieuse  à  ce  rapprochemen 
,10  la  Franco  cl  de  la  Perse,  qu'il  fait  symbolisantes,  ou  ressemblantes,  a 
moins  qu'il  ne  veuille  jouer  sur  le  mol  per.f.qui  signifiait  «"^s.  co«  tw 
blnt  d'azw.Or,  l'azur,  selon  le  Blason  des  couleurs  (cile  par  Ualnla.-, 
Gara  ,  1X\  symbolisait  loyauté,  science,  bonté,  courtoisie,  amitie,  et  a>au 
i.ié ,  par  celle  raison,  aitribue  aux  rois  de  France,  qui  porlaienl  cette  cou- 
leur cniblomalique  dans  tous  les  ailributs  de  leur  rojauté. 
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ainsi  que  la  têle  de  bécasse  «  béant  aux  étoiles.  Beaux  ciseaux, 
vous  m'apprenez  beaucoup  de  bien;  je  sais,  à  cette  heure  et  tout 
maintenant,  que,  pour  votre  seule  occasion,  Normandie  est  ap- 
pelée le  pays  de  sapience  -,  d'autant  qu'en  ce  pays-là  les  belles, 
Ijonnes,  grosses,  grasses  bécasses  y  sont  nommées  vis  de  coqs, 
quasi  vis  de  cocus  .-  aussi,  vis  signifie  visage  en  vieil  françois; 
doucques  visages  de  cocus,  c'est-à-dire,  vis  de  coqs,  sont  bé- 
casses, d'autant  que  leurs  têtes  sont  les  propresarchilypes  visibles 
des  cocus.  Cette  intelligence  et  propre  interpréloison  ^  vous  ôtera 
de  peine,  quand  vous  en  aurez  parlé.  Si  la  belle  Dubois  (qui 
servoit  madame  l'amirale  *,  noire  chère  et  révérée  dame  ;  je  ne 
sais  si  je  dis  encore  bien  ,  pource  que  l'âge  m'a  ôté  la  mémoire) 
eût  su  ce  que  nous  venons  d'apprendre,  elle  ne  fût  pas  tombée 
en  un  tel  inconvénient.  Cette  demoiselle  étoit  fort  agréable  à 
sa  maîtresse,  pource  qu'elle  savoit  une  infinité  de  petites  gen- 
tillesses et  galuntises,  qui  sont  communes,  et  toutefois  secrètes, 
mais  utiles  à  la  cour.  11  advint,  une  fois   qu'il  n'y  avoit  point 
de  compagnie  étrangère,  madame  devisoit  avec  la  Dubois,  et 
lui  disoit  :  «  Ma  mie,  vraiment  je  vous  aime  ;  j'ai  envie  de  vous 
avancer  et  faire  du  bien  :  continuez  à  me  bien  servir.  .Mais  en- 
core, ma  mie,  qui  vous  a  appris  toutes  ces  gentillesses  ?  —  .Ma- 
dame, dit-elle ,  c'est  une  demoiselle,  avec  laquelle  j'ai  demeuré 
quelques  années.  —  Comment  la  nommoit-on?  —  Excusez-moi, 
madame,  je  ne  vous  l'oserois  dire.  —  Pourquoi ,  ma  mie  ,  en 
avez-vous  honte?  N'éloit-elle  point  femme  de  bien  ?  —  Elle  étoit 

'  I.C5  anciennes  édilions  porlenl  begaw,  el  plus  loin  begausses. 

'  Ce  surnom  avait  été  donné  autrefois  à  la  .\orman.iie ,  non-seulement  à 
cause  de  ses  hommes  célèbres  dans  les  sciences  el  les  lettres,  mais  encore  à 
cause  de  ces  palimds,  ou  pwji  de  P.ouen,  de  Caen ,  etc.,  espèces  d'acadé- 
mies  qui  avaient  des  concours  poétiques  et  qui  popularisaient  ce  qu'on 
nommait  alors  la  rjaie  science  ou  la  sapience.  D'auli  es  interprètes  rappor- 
leiit  plutôt  ce  surnom  à  la  finesse  et  i  l'astuco  des  Xormands. 

'  Pour  inlerprélation. 

*  Quoique  l'on  compte  neuf  amiraux  de  France  depuis  la  mort  de  l'amiral 
t.oi.gny,  en  1572,  jusqu'en  I6i6,  il  est  certain  qu'on  doit  reconnaître  ici  Ju- 
^onne-ll,ppoljtc  d'Estrèes,  sœur  cadette  de  la  belle  Gabriellc  el  femmf  de 
t^eorges  de  Urancas,  duc  de  Villars,  crco  amiral  de  Irance  en  1594.  Ou  la 
nommait  madame  l'amirale  à  la  cour  de  lUnri  IV. 

16. 
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forl  honnête  et  très-femme  de  bien  ;  elle  avoit  une  bonne  prU' 
d'iiomie  de  femme;  mais  son  nom  est  trop  laid  et  trop  déshon- 
nèle  à  dire  :  je  ne  vous  le  dirai  pas,  s'il  vous  pluit,  madame. 
— Si  vous  ne  me  le  dites,  je  ne  vous  aimerai  plus.  Mais  dilcs-le- 
moi  :  les  paroles  ne  sont  point  sales.  —  Puisfju'il  vous  plait, 
madame,  je  le  dirai;  mais,  aussi,  vous  m'excuserez.  End;i,j'cn  ai 
grande  honte...  Elle  se  nommoit  mademoiselle  de  Courvi,  —  0, 
ho,  ma  mie,  et  est-ce  là  ce  qui  vous  retcnoil?  Vous  ne  savez  que 
mon  nom?  Ne  savez-vous  pas  comme  je  m'appelle  en  mon  sur- 
nom, qui  est  le  nom  de  notre  famille?  De Lonvis'. — Ha,  madame, 
que  voîrcnomest  beau!  »  Voilà  comment  on  apprend,  en  hantant 
les  sages  :  ainsi,  parhantise,  se  forment  les  têtes  de  bécasses  et  com- 
pas mesurant  le  ciel*.  Telles  sont,  ou  peuvent,  ou  doivent  être 
les  armoiries  des  doctes;  à  propos  des  entendus,  auxquels  ainsi 
en  puisse  prendre  ;  notamment,  aux  marchands  ,  qui  refusent 
crédit;  aux  notaires  ,  qui  ne  croient  i)as  ce  que  Ton  dit  ;  et  à 
toutes  sortes  de  gens  mariés,  qui  parlent  de  vexer  et  faire  en- 
nui aux  pauvres  petites  clientes  qui  font  plaisirauxgens  de  bien. 
Ainsi  puisse  le  monde  abonder  eu  cocus,  afin  qu'il  s'envole  bien- 
tôt-, s'il  y  est  destiné. 

AGKsn.ALS.  Quel  est  l'oiseau  qui  chante  plus  haut  que  le 
cocu? 

ALCiBiADE.  C'est  l'hirondclle ,  qui  est  en  la  cheminée ,  tandis 
que  les  cocus  sont  dessous,  lesquels  elle  couvre. 

LV.  — CANON. 

Que  vous  plaît-il?  J'y  étois.  Nous  faisions  si  gi'ande  chère  cIîcz 
ces  cocus,  que  nous  jetions  les  portes  par  les  fenêtres  :  cela  s'ea- 
tend  sans  le  dire,  comme  les  Heures  d'un  jeune  chanoine. 

GEBEK.  Taisez-vous,  causeurs  !  vous  direz  quelque  folie,  dont 
on  vous  fera  bien  repentir. 

ALCiniADE.  Taisez-vous  vous-même;  à  qui  vous  joucs-lu  ? 

•  La  maison  de  I.ongvy,  en  Champagne,  qui  possédait  le  comlo  de  Bar-siir- 
Seinc ,  la  «eigncuric  de  Givry,  elc. ,  fui  en  grand  honneur  au  seizième  siècle 
cl  s'allia  à  la  maison  de  Bourbon. 

'  La  fin  de  ce  chapitre  manque  dans  les  éditions  qui  odI  précède  colle  de 
Lenglct-Durrcsnoy. 
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Mais,  encore,  à  propos,  qui  est  le  plus  fou  de  nous  deux,  cuvons 
qui  lisez  et  oyez  ceci,  ou  moi  qui  vous  le  propose,  ainsi  que  dit 
noire  féal  Socrate  françois  ? 

GtBER.  En  bonne  foi,  monsieur,  moi  qui  écris  ces  galantises, 
je  m'en  donne  le  plaisir  le  premier  ;  et  y  a  différence  entre  vous 
et  moi,  comme  entre  un  pourceau  et  ma  pliilosophie...  Oui,  ne 
suis-jc  pas  philosophe  ?  Sachez  donc  que  je  fais  bonne  chère  de 
ceci;  puis,  l'ayant  digéré,  je  le  baille  à  remâcher,  ainsi  que, 
quand  j'ai  bien  diné,  je  vais  fienler ,  et  un  pourceau  vient,  qui  eu 
fait  son  profit. 

i.'autue.  Et  cependant,  qui  pensez-vous  que  je  sois,  moi  qui 
vous  produis  tant  de  témoignages  de  parvenir?  vous  me  pensez 
faire  honte;  et  j'en  rougirai  comme  un  vaisseau  d'albàlrc.  Je 
veux  donc  que  vous  sachiez  que  je  suis  moi;  vous  ,  vous  êtes 
vous;  toi,  vous  êtes  loi;  et  si,  je  ne  m'en  soucie  pas.  Il  est  vrai 
que  j'ai  regret,  pour  l'amour  des  ignorants,  de  mettre  ceci  en  lu 
plus  magnifique  langue  du  monde;  témoin  Charles-Quint,  qui 
disoit  que  les  Espagnols  parloient  en  glorieux,  les  Allemands  eu 
charretiers,  les  Italiens  en  charlatans,  les  Anglois  eu  niais  appri- 
voisés, mais  les  François  en  princes.  Et,  de  fait,  il  n'y  a  que  ce 
livre,  et  les  belles  tragédies,  ou  graves  histoires,  qui  aient  grâce  en 
ce  langage  :  toutes  badineries  et  contes  de  jongleur  n'y  paroissent 
point.  Voilà  pourquoi,  ayant  tant  de  majesté  en  ceci,  lui  en  don- 
nant davantage,  j'ai  grand'peur  que  ceci  ne  soit  si  difficile,  que 
chacun  le  cachera,  depeur  aussi  que  les  secrets  ne  soient  divul- 
gués; en  quoi  je  crains  un  notable  accident  pour  le  pauvre  peu- 
ple, si  les  destinées  n'y  ont  prévenu  et  i)Ourvu.  Or,  cst-il,  et  je 
le  sens  à  la  disposition  de  ma  fressure ,  que  les  bons  destins 
m'ont  contraint  de  faire  ce  que  je  fais,  pour  honorer  le  monde. 
Aussi  j'eusse  mis  ce  livre  en  une  autre  langue  ;  mais  tout  à  son 
tour.  Si  ce  n'eût  été  de  peur  de  Riire  dormir  la  jeunesse,  je 
l'eusse  mis  en  langue  de  veau;  mais  quoi!  la  vicissitude  des 
choses  l'a  emporté.  J'eusse  bien  dit  des  chouses ,  sans  que  je 
sais  '  comment  il  faut  parler,  irautant  qu'il  n'y  a  guère  de  femmes, 
qui  écrivent  ce  mot  de  chose,  sans  y  faillir.  Ignorez-vous  pour- 

'  Pour  si  je  u'casse  su. 
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quoi  le  vulgaire  en  Grèce  ne  porle  plus  qrec,  en  Judée  hébreu, 
ou  Italie  lalin;  et  la  cause,  pour  laquelle  ces  bons  langages  ne 
sont  plus  vulgaires?  Oyez  cette  vérité  que  je  prononce.  C'est 
pource  que  les  sciences  y  sont  traitées,  et  surtout  la  doctrine  du 
maquerellnge,  en  lalin,  et  que  l'on  n'a  pas  voulu  que  les  disci- 
|)lines  fussent  communes  au  peuple.  Partant,  on  a  caché  les 
langues,  pour,  avec  leur  secret,  ne  les  communiquer  qu'aux 
gens  de  bien  et  d'iionneur,  ainsi  que  langues  de  bœuf  à  la  che- 
minée, qui  ne  sont  pas  pour  les  gueux,  au  moins  par  délibéra- 
tion, si  que  le  menu  peuple  n'y  peut  loucher.  Et  ma  crainte,  qui 
sans  doute  aura  occasion  de  durer,  d'autant  que  ce  que  je  crains 
adviendra,  c'est  que,  ce  livre  venant  à  être  goûté,  savouré  et 
digéré,  on  tachera  d'abolir  le  françois,  et  ôter  de  la  bouclie 
du  peuple  ce  beau  langage,  de  crainte  que  ces  bonnes  et  meil- 
leures doctrines  ne  viennent  à  tomber  entre  les  mains  du  popu- 
laire', qui ,  advenant  tel  cas  ,  feroit  aussi  aisément  la  Pierre- 
[diilosophale,  que  les  doctes,  qui  sans  faute  la  trouveront  es 
rencontres  où  nous  parlons  plus  finement  et  disons  des  choses 
que  les  blasphémateurs  prendroient  en  un  autre  sens  ;  et,  pour  ce, 
il  les  faut  bien  et  diligemment  peser.  Il  y  a  encore  un  autre 
danger  de  plus  grand  mal;  c'est  que  ,sl  j'eusse  fait  ce  livre  en 
grec,  la  médecine  fût  périe  ;  si  en  lalin,  les  lois  eussent  été 
aiiolics  :  et  ne  s'en  est  guère  fallu ,  que  je  ne  l'aie  mis  en  hébreu, 
pour  faire  plaisir  aux  théologiens,  qui  seuls  eussent  eu  tout  ce 
labeur,  qui  est  la  quintessence  du  Coras',  des  Talmuds',  du 
Sefetholan'',  du  Zoar^,  et  tels  livres  faits  ou  à  faire;  ce  que  y 

'  Allusion  à  la  plupart  des  arrêts  conirc  les  hu;;uenols  durant  le  seizième 
siècle.  Dans  ces  arrùls,  on  leur  impute  à  crime  de  prier  Dieu  en  français  el 
le  lire  les  Kcrilures  Iraduiles  en  langue  vulgaire.  Rabelais  se  moque  aussi  de 
;cUe  absurde  inlcrdiciion. 

'  Ce  mot  est  corrompu  ;  il  faut  Coran. 

Ml  y  a  deux  ïalmuds,  celui  de  Babijlone,  rccutilli  par  les  Juifs  de  la 
Mésopotamie ,  500  ans  avant  Jésus-Clirist,  el  celui  (/e  Jérusalem,  par  les 
juifs  de  celle  ville,  deux  siècles  avant  le  précédent. 

*  Je  crois  qu'on  doit  lire  Sephcr  Jcrsiracit,  ou  livre  de  la  Création,  attri- 
bué au  patriarche  Abraham,  cl  coulenant  la  doctrine  des  sephirolh,  ou  ralr 
Lins  cabalisles 

»  Voyez  ci-dessus,  p.  i-q,  une  no'.e  si:r  ce  livre  juif. 


LE  MOYEN  DE  PAUVEMP..  18'J 

n'ai  garde ,  et  n'en  ferai  rien  ,  par  dépit  d'un  moine  huguenot, 
qui  disoit  que  ceux  qui  étoient  en  colère  et  ne  juroient  point, 
étoient  hérétiques.  Quelque  tonsuré  à  poil  follet,  quelque  docteur  | 
corilit  au  serpolet,  quelque  fabricateur  de  prosélytes;  bref,  quel- 
que fat  se  pourra  formaliser,  et,  selon  sa  cervelle  hypocrisifiée, 
dira  de  moi,  de  tous  mes  amis  et  de  ceux  qui  font  état  de  ces  pures 
et  parfaites  disciplines,  et  prononcera  que  nous  sommes  tous  ex- 

commuuiés,  comme  une  paire  de  beaux  petits  c sacrés... 

Et  i)ourquoi  ceux-là  plutôt  que  les  autres?  La  première  fois  que 
j'allai  en  Normandie ,  je  n'y  étois  jamais  venu,  encore  que  j'en 
sois,  comme  je  crois,  ou  d'autre  part  ;  mais  que  ne  vous  déplaise, 
je  suis  le  premier  Manceau  qui  l'a  confessé.  J'étois  avec  le  sage 
Bouilli  ',  philosophe  autant  naïf  qu'un  oison  patte.  Devisant,  un 
jour,  avec  sa  femme,  et  lui  disant  que,  par  dépit  que  je  ne  pou  vois 
devenir  riche ,  je  fcrois  comme  les  Frères-Mineurs ,  je  vouerois 
pauvreté.  «0,  ho,  dit-elle,  monsieur  mon  ami,  qu'il  ne  vous 
vienne  point  d'envie  d'être  pauvre!  Si  vous  l'étiez,  tant  de  gen- 
tilshommes ,  seigneurs ,  et  autres,  tant  dames  que  demoiselles, 
ne  vous  feroient  aucun  accueil ,  parce  que  l'on  ne  fait  non 

plus  de  cas  de  pauvres,  que  de  c :  on  les  laisse  à  la  porte; 

jamais  n'entrent,  s  De  cela  je  me  souviens  qu'il  étoit  vrai,  et  f[u'à 
ce  fort  jeu,  la  charrue  va  devant  les  bœufs,  comme  dit  Martial 
notre  ami  ;  et  les  sacrés,  encore  davantage,  qui  n'en  osent  ap- 
procher du  tout. 
MARTIAL.  Yous  êtcs  bien  trompé  ;  d'autant  qu'il  n'y  a  gens  qui 


'  Nous  ne  trouvons  nulle  part  un  personnage  de  ce  nom  ;  mais  un  Charles 
Eouilles  ,  cJianoine  de  Xoyoïi  et  professeur  de  théologie  en  celle  ville  au  scl- 
zièmc  siècle,  que  la  Croix  du  Maine  appelle,  dans  la  Bibliothèque  française, 
«  nr.athcmaticien ,  philosophe,  théologien,  orateur  et  grammairien.  »  Ce 
pourrait  être  aussi  un  Bultioud  ,  qu'on  pronouça'd  Douliaud  cl  noidlloii; 
qui  fut  élevé  aus  plus  hautes  digiiiiés  civiles  et  ecclésiastiques  ,  et  se  fit 
conoailre  en  mérae  temps  par  son  érudition,  ainsi  que  son  frère  Pierre , 
procureur  général  du  parlement  de  bombes,  qui  savait  presque  toutes 
les  langues  :  le  fils  de  ce  dernier,  mort  en  1553,  fut  Pierre  Lullioud  , 
jésuite,  auleur  de  plusieurs  écrits  Ihcologiques  ,  et  contemporain  de  Bc- 
roalde.  Cne  note,  dont  la  source  ne  m'est  plus  connue,  prétend  qu'il  faut 
lire  Houille  ou  Uoiille  au  lieu  de  Douilli.  Ce  serait  sans  doute  alors  quel- 
qu'un de  la  famille  des  célèbres  imprimeurs  de  Lyon 
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soient  plus  sur  le  cul,  que  moines  cl  gens  bénils,  nnnislrcs  et 
savants  qui  étudient  assis,  et  qui,  au  lieu  de  conserveries  saints 
ordres  qui  leur  ont  été  conférés  ,  les  quittent,  et,  abandonnant 
l'ordre  de  Dieu,  se  rangent  aux  ordres  du  diable,  qui  leurcoit- 
lërc  grâce  d'être  plus  ribauds  que  jamais,  et  plus  putains  que  les 
autres  gens.  Je  m'en  rap[)orte  à  l'antique  '  de  Marmoulier,  qui  se 
plaignoit  que  tous  ses  moincsctoient  paillards  etavoieutdes  garces; 
et,  voyant  passer  un  jeune  dispos,  qui  traversoit  vers  la  boulan- 
gerie: «  Je  gage,  dit-il,  que  même  ce  petit  rustre  en  a  une.  »  Il 
l'appela;  et  moineau,  d'ap[)roclicr.  11  lui  dit:  «  N'avez-vous  pas 
une  garce,  comme  les  autres? — Aon,  monsieur,  dit-il,  faisant 
une  grande  révérence  ;  je  ne  suis  pas  encore  in  sacris.  » 

MAiicoT,  ma  commère,  qui  mangcoilde  toutes  ses  dents,  s'avisa 
do  ce  mot  :  «  Endà,  me  dit-elle,  vous  avez  tort  de  parler  tou- 
jours ainsi  en  latin  devant  les  femmes.  » 

Elleétoit  tant  attentive  à  màclicr,  qu'elle  n'avoit  ouïrpic  celte 
jiarole  ;  et,  continuant,  s'adressa  à  un  bommc  d'Kglise ,  et  lui  dit  : 
a  Est-il  pas  vrai,  monsieur  Paumôuier,  qu'il  a  tort?  Dites  donc? 
n'a-t-il  pas  tort?  A  vos  trois  v..?»  Et  il  lui  répondit:  «  A  vos 
trois  c...,  madame.  » 

MAur.OT.  Je  disois:rt  volrc  avis,  dà!  Qu'il  faut  parler  sage- 
ment devant  vous?  Non,  je  n'en  ai  qu'un,  dont  je  suis  bieu 
cmpccbée  ;  chacun  me  le  demande  ;  je  voudrois  pouvoir  le  bailler 
à  renie,  afin  qu'on  ne  m'en  importunât  ])lus.  Encore,  sionpou- 
voit  s'en  aider,  sans  que  j'y  fusse,  cela  iroil  tout  le  jour  ! 

l'autp.e.  Vous  dites  que  vous  n'en  avez  qu'un  ;  et  je  ne  sais  s"ii 
est  entier. 

jiAncOT.  Pour  le  vrai! 

l'autrk.  Tout  beau!  ne  jurez  pas  ;  et  principalement  ce  juron, 
qui  est  toujours  en  la  bouche  des  pulaius  :  si  on  vous  oyoit,  que 
diroit-on  de  vous? 

MARGOT.  Oui,  oui  ;  il  est  tout  entier  et  joyeux  ;  je  n'y  eus 
jamais  mal  :  je  voudrois  en  être  toute;  je  n'aurois  mal  nulle 
part. 

'  Ou  rancicn.  Aulrcfois,  dans  un  monaslùro,  ceux  qu'on  nommail  les  an- 
cicnx  ou  sc)i(0)C5  jouissaicnl  Je  ccrlaiucs  prcroijalivcs  lionoriliuacs. 
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i.'AUTP.r.  Mais  poiiiNiiioi  désiricz-vous  donc  lanlôt,  qu'il  fùl 
Bi'paiô  de  vous? 

wAr.coT.  Demandez-le  à  M.  Robin,  ([iii  a  élé  à  I.ul)CO?Pour 
l'amour  de  ce  qu'il  m'en  a  dit,  je  voudrois  faire  de  même.  Nous 
vous  le  demandons,  monsieur.  INous  ne  lui  avons  pas  fait  dire. 
Ror.i.N.  I^oouloz  donc  ma  ralelce. 

LYl.  — TIIÉORKME. 

Lubec  est  une  ville  fort  bien  policée,  et  où  il  n'y  a  point  de 
pauvres  ;  et  la  raison  occasionnée  en  est,  de  ce  que  toutes  les 
l)ersonnes  no  sont  comme  ici,  et  surtout  pour  le  commun  ;  de 
ortc  que  ceux  et  celles,  qui  naissent  de  bas  lieu,  n'ont  rien  entre 
les  jambes:  les  mâles  n'ont  qu'un  petit  tuyau  insensible,  et  les 
femelles,  qu'un  petit  pertuis  à  pisser,  y  ayantes  endroits  formels 
de  certaines  cicatrices  à  ressort,  esquelles  on  peut  appliquer  les 
outils  naturels  de  génération,  s'il  en  est  besoin  ;  et  tels  membres 
sont  conservés  par  la  république  avec  grande  diligence  et  soin  : 
si  bien  qu'il  ne  s'y  en  trouve  point  de  vieils,  d'autant  qu'ils  les 
accommodent,  de  sorte  que  les  ouvriers  les  tiennent  en  l'état  de 
quinze  à  vingt  ans;  et  tels  sont  à  la  Maison-de-Villc,  réservés 
pour  les  pauvres  et  moindres  personnes  :  en  quoi  il  est  bon  à 
considérer  la  sagesse  de  ce  peuple  ,  pour  autant  qu'il  n'appar- 
tient pas  à  ces  cocus  d'avoir  autant  de  plaisir  et  si  souvent,  que 
les  lionnôtes  gens.  De  ces  outils,  lorsqu'il  en  est  nécessité,  on  les 
loue  (parquoion  les  appelle  baniers),  qui  servent  à  la  commo- 
dité des  gens  de  basse  condition  ,  pour  avoir  des  enfants  et 
faire  des  serviteurs,  de  peur  que  l'engeance  s'en  perde  ;  et  ces 
c...  baniers  et  v...  baniers  sont  comme  fours',  dont  chacun 
paye  le  louage  de  ce  qu'il  en  a  pris.  (Ce  n'est  point  salaudorie 
de  dire  ainsi,  puisqu'il  est  permis  de  dire  confitures.)  Que  s'il 
advient  qxie  ceux,  qui  les  demandent,  soient  si  nécessiteux, 
qu'ils  devinssent  gueux ,  on  les  leur  refuse  :  par  ainsi,  vu  l'égard 

'  Au  moyen  âge,  il  y  avait  dans  cliaquc  fief  un  four  jjanier  ou  banal, 
auquel  Ions  les  vassaux  étaient  tonus  de  faire  cuire  le  pain  en  payant  ua 
dru)i  au  seigneur. 
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de  celle  bonne  police,  il  n'y  a  point  de  cagnardiers'.  Même,  ce 
qui  csl  bien  iilile,  les  valets  ni  les  chambrières  n'en  ont  point  ; 
il  est  vrai  que  gratis  on  leur  en  jirèle,  en  les  niarianl,  api\s 
avoir  bien  servi.  Aussi ,  bien  souvent ,  avant  que  les  marier, 
monsieur  et  madame  leur  prêtent  les  leius  par  plaisir  :  ce  qui  est 
chose  qui  fail  moult  bon  voir;  et  pource  que,  quand  une 
chose  a  servi  à  quelque  sujet,  elle  s'en  sent  toujours,  ainsi  que 
.piand  une  cliienne  a  élé  couverte  d'un  chien  non",  et  qu'elle  en 
ail  fail,  il  adviendra  que  toujours  elle  en  fera;  de  même  (Dieu 
sauve  la  chrélienlé  !)  il  advient  à  cause  de  ces  prêts,  qu'il  y  a  de 
grands  seigneurs  qui  ressemblent  à  des  valets.  Mais  retournons 
aux  baniers.  Celte  loi  est  bonne.  Aussi,  quelle  apparence  y  a-l-il 
que  gens  de  peu,  et  qui  ont  besoin  de  pain,  aient  du  plaisir, 
comme  prélats  et  honnêtes  gens?  Foin,  foin!  ôtez  cela  :  ce 
n'est  pas  le  chausse-pied,  dont  on  coule  en  cet  escarpin. 

Ce  n'est  pas  tout,  dit  une  affetée  ;  je  ne  suis  pas  contente. 
Qui  est-ce  qui  a  parlé  des  putains? 

C'est  moi,  dit  aixibiade. 

Vous  êles  ,  lui  dil-clle,  aussi  un  vrai  rulfien.  Maudites  sont 
ces  sol'.es,  qui  le  prêtent  aux  causeurs!  Si  j'en  avois  cent,  je 
n'en  prèterois  pas  la  moitié  d'un  à  telles  gens. 

AIXIBIADE.  Non  dà;  vous  le  prêteriez  tout  entier?  Mais  je  ne 
jarle  pas  de  vous  ;  vous  êles  Tourangelle. 

piEiiiŒ  l'heumite.  Ces  Tourangelles  sont  chiches  et  sujelles 
cruellement  à  l'argent  :  toutefois,  je  ne  sais  s'il  y  a  du  mal  ;  mais 
j'ouïs,  une  fois,  un  Parisien,  qui,  parlant  des  Tourangeaux ,  les 
a|)pela  bougres  de  Tours. 

MADAME.  C'est  qu'il  voulûil  dire  bougrans ,  pource  que  les 
bons  bougrans -s'y  font. 

PIERRE  l'iiermite.  Voirc,  voire!  c'est  que,  durant  les  guerres 
des  huguenots,  les  dames  d'Orléans,  lionnes  catholiques  ,  s'en- 
fuirent  à  Tours^;et  les  Tourangeaux,  pour  les  désennuyer,  les 


'  Ou  cagnards,  fainéanls,  vagabonds. 

'  On  appelle  ainsi  une  forte  loile  gommée ,  et  son  nom  doit  di-river  de 
goudron,  qu'on  écrivait  autrefois  goudron. 
•  Orléans  fut  surpris  par  le  prince  de  Condé  en  1562,  rendu  au  roi  Tanné* 


LE  MOYFN  DE  TARVENin.  l'J3 

cniivrirent.  Aussi  ,   l'on  dit  chiennes  et  chiens  d'Orléans  '. 

makamu.  Et  tlo  là  est  venu  ce  uiécliant  et  détestable  proverhe? 
Que  voulez-vous  dire  de  couvrir?  QnoW  ils  couvrireut  leurs 
yeux?  Ils  leur  donnèrent  des  couvertures^ 

piep.uel'iiermite.  Pur  saint  Picot",  tu  nous  la  bailles  lielle!  Je 
dis  qu'ils  habitèrent  et  dormirent  avec  elles  ^, 

noiXE.  Jlahiter  et  dormir  n'apportent  rien  d'extraordinaire. 

l'iERRE  l'iiermite.  Lc  diaiitrc  soit  le  stoïquc!  (J'ai  quasi  dit 
soliQue*.} 

Ai.cmiADE.  Eh  bien!  le  voici.  IlahiUr,  est  à  la  réformée;  et 
dormir^  à  l'hébraïque  ;  tellement  qu'entre  dormir  avec  une 
Cemme,  ou  habiter  en  théologien,  c'est  faire  la  belle  rage  que  vous 
entendez,  qui  se  dit  aussi  la  cause  jwurquoi. 

MADAME.  Mais  ne  m'abusez  point  ;  je  suis  femme  de  bien  ;  il  me 
faut  satisfaire  :  achevez,  pour  eiTacer  i'mjure  que  vous  m'avez 
faite. 

AixiiiiADE.  Dites-moi  quelle  difTérence  il  y  a  entre  les  femmes 
de  bien  et  les  autres? et  puis,  je  tâcherai  à  vous  contenter. 

MADAME.  Bien  je  le  veux  ;  aussi  bien,  ai-je  été  l'une  et  l'autre,  en 
tout  honneur:  voilà  pourquoi  je  l'entends;  et  sinon  que  je  suis 

suiv.iulo,  après  l'édit  de  pacidcalion,  repris  de  nouveau  par  les  prolcstanls 
en  1567  et  occupé  par  eux  jusqu'en  iiJ4. 

'  Quoique  nous  trouvions  dans  la  Clivouique  scandaleuse  de  Louis  XI  que 
c'élail  une  honte  pour  une  femme  d'être  envoyée  à  Orléans  ou  même  d'en 
venir,  nous  pensons  que  le  proverbe  de  chiennes  et  chiens  d'Orléans 
doit  avoir  une  autre  origine,  et  nous  la  tirons  d'un  jeu  de  mots  renfermé 
dans  cette  phrase,  où  d'Orlcans  peut  s'écrire  dort  Itans  (là,  en  ce  lieu). 

'  Rabelais,  qui  se  sert  plusieurs  fois  de  celle  invocation,  écrit  P/c/z//;, que 
les  commonlaleurs  ont  voulu  rapprocher  du  nom  allemand  biGoit,  par  Dieu, 
Mais  ce  saint  Picaut,  ou  Picot,  est  plutôt  un  nom  imaginaire  et  ridicule,  dans 
le  genre  de  celui  de  sainte  Alivergeol,  qui  se  trouve  aussi  dans  liabelais.  Vi- 
caiit,  en  Normandie,  veut  dire  dindon,  et  l'on  appelle /x'cot  une  espèce  de 
limande  de  rivière,  ce  qui  équivaudrait  à  un  autre  juron  populaire;  nom 
d'un  petil  poisson. 

'  Allusion  aux  locutions  fréquemment  employées  dans  la  Yulgate,  où  les 
rapports  d'un  homme  avec  une  femme  sont  exprimés  par  les  verbes  habilare 
et  doi-mire,  que  les  traducteurs  français  du  seizième  siècle,  la  plupart  pro- 
teslanis,  ont  rendu  mol  à  mot. 

*  Sotique  est  peut-être  une  contraction  de  sotadique,  erotique,  du  nom  de 
Solades,  ancien  poète  licencieux. 
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usée  comme   lu  bragucllc  d'im  postillon ,  le  inailro  vous  In 

dira;  j'ai  autre  chose  à  dire. 

I.YII.  —  SUMMAIIŒ. 

Quand  je  fus  mariée,  pour  cire  faite  femme  de  bien,  je  portai 
de  mariage  plus  de  dix  mille  francs  que  j'avols,  ainsi  que 
font  plusieurs  filles  de  bonne  maison,  gagnes  à  faire  plaisir  à 
mes  amis.  Que  plût  à  Dieu  qu'aujourd'hui  le  monde  fût  tel!  H 
n'y  a  plus  do  bonnes  personnes,  pour  bien  aimer.  Il  y  a  quarante 
ans  que  l'on  m'aimoitde  si  bon  cœur;  voire,  de  parfaite  fressure; 
et  aujourd'hui,  on  ne  fait  que  feindre!  Il  n'y  a  plus  de  bons  cœurs 
d'amour;  on  n'aime  i)lus. 

ALCmiADE.  Toutes  Ics  vicilles  parlent  toujours  ainsi. 

MADAME.  ïaisez-vous,  causeur;  et  me  contentez. 

AixmiADE.  Vous  n'avez  pas  fait  tout  ce  que  je  vous  ai  dit. 

SIADA.ME.  Vous  n'avcz  donc  pas  écouté*? 

ALCiBiAUE.  Si  vous  Hc  savcz  que  cela,  soyez  encore  autant 
toutes  les  deux,  pour  en  apprendre  davantage.  Or,  je  vous  dis 
que  je  ne  sais  comment  on  fera;  vu  que,  si  vous  en  ôtez  environ 
de  demi-pied  de  place,  ce  sera  tout  un.  Toutefois,  je  vous  dirai 
que  j'ai  ouï  dire  à  un  vieux  spéculateur,  qu'il  fit  un  commentaire 
sur  ce  que  vous  avez  dit  de  cette  dillerence  notable,  qu'elle  est 
telle  que  d'un  morne  à  un  fou:  ils  ont  un  capuchon  tous  deux. 
Aussi,  femmes  ont  de  quoi  contenter  tous  hommes  caj)ablcs; 
mais  leurs  vaisseaux  sont  dillérents,  d'autant  que  l'un  est  à 
honneur,  et  l'autre  i\  déshonneur.  Et  s'il'  y  a  bien  pis  ;  c'est 
que  femmes  de  bien  souvent  ressemblent  aux  fous,  d'autant 
qu'elles  ne  savent  jouer  que  d'une  marotte  ;  et  eu  fasse  son  profit 
qui  pourra!  Vrai  est  que  bons  ouvriers  savent  s'aider  de  plu- 
sieurs outils,  pour  bien  faire  ;  et  dit-on  que  les  enfants  de  fem- 
mes, qui  font  ainsi,  ont  volontiers  le  pod  de  doux  couleurs,  ou 
ont  telles  ou  telles  marques  dissemblables,  au  respect  des 
femmes  de  bien.  Quant  aux  pulains,  je  vous  dirai  ce  que  j'en  ai 

'  Je  crois  qu'il  faut  lire  :  el  sij  :!y  a.  Dans  celle  phrase,  la  mot  si  est  pris 
dans  sa  vieille  acception  de  ainsi ,  cependant,  de.  Les  anciennes  cdiiion» 
portenl:  el  s'il  n'y  a  Oicnpi^, 
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appris,  durant  que  je  haïUois  la  cour  oiiipulaniiée  tic  Perse  ',  et 
les  gens  du  monde;  j'oyois  quelquefois  que  l'on  disoil  de  quel- 
ques grands,  qu'ils  étoient  maris  do  pulains  :  j'élois  si  luuliii , 
que  je  oroyois  que  c'éloiont  coeus,  d'autant  que  le  hasard  des 
grands  personnages  est  d'èlre  cocus  lionoraMomcnt.  La  cause 
(|uc  les  habiles  gens  courent  cette  fortune,  est  que  récliet'^  de 
la  tempête  tombe  volontiers  sur  les  plus  hautes  pointes  :  or,  j'ai 
été  relevé  de  cette  fausse  intelligence.  Vous  devez  savoir  (oui^ 
vous  le  devez,  je  vous  en  montrerai  l'obligation)  que,  du  tenq)s 
des  premiers  hommes,  il  y  eut  en  M'-sopolamic  une  dame  qui 
se  (it  reine  absolue;  et  tous  ceux  du  pays,  qui  parloicnt  en 
hébreu  corrompu,  la  nonimoient  putain,  c'est-à-dire,  madame, 
en  languebabylonienne, comme  ditBalaam  en  ses  Klymologics^ 
imprimées,  avant  mille  ans,  on  la  Chine.  Noire  hùte  et  bon  ami 
en  prêta  le  livre  à  Scaliger,  quand  il  passa  par  Tours.  Vous 
trouvez  en  ce  livre,  si  vous  le  lisez,  que  la  reine  signifie  demoi' 
selle,  et  vesse  vaut  autant  à  dire  que  fille  d'honneur  .-  aussi, 
pour  le  Hiystique  honneur  qu'on  perle  à  l'Église ,  on  appelle 
leurs  conlubernales*,  vcsses.  Depuis  ce  temps-là,  les  dames  qui 
ont  eu  de  la  réputation,  et  ont  été  grandes  par  le  monde,  et  re- 

'  Voici  encore  une  fois  la  France  reprcsenlùe  par  la  Perse.  On  csl  lenlé  de 
croire  que  ce  pseudonyme  était  en  quelque  sorte  consicié  par  des  motifs 
d'analogie  que  nous  ignorons,  et  c'a  été  peut-être  à  cause  de  l'adoption  pres- 
que populaire  de  ce  pseudonyme,  que  l'auteur  inconnu  je  crois  avoir  prouve 
dans  Vuiatoire  de  l'Homme  au  masque  de  fer,  que  c'était  Voltaire  lui-même) 
Je  certains  récits  anecdoliqucs  sur  la  cour  de  France  ,  sous  I.ouis  XIV 
cl  Louis  XV,  a  publié,  dans  le  dernier  siècle,  les  fameux  Mémoires  de 
Verse. 

'  Ce  mot  a  un  autre  sens  quYc/iCC,  cl  ne  doit  pas  être  écrit  de  raème.  On 
peut  apprécier  ce  qu'il  signifie  par  son  composé  dcchcl,  qui  est  resté  dans 
la  langue  et  qui  veut  dire:  perle,  diminution,  avarie. 

'  La  Monnoyc,  dans  sa  dissertation,  prend  au  sérieux  cette  indication  bi- 
blioi;raplii(iue,  et  dit  que  Dcroahic  regrette  ici  un  livre  imprimé  à  la  Chine, 
qu'il  avait  prèle  à  Scaliger  cl  que  celui-ci  ne  lui  rendit  pas.  La  .Monnoyc 
ajoute  queBeroalde  revicnt^encore  surce  livre,  à  la  findu  Palais  des  Curieux  ', 
nuiis  on  reconnaît  aisément  que  c'est  une  plaisanterie,  et  que  Bcroaldc  veut 
parler  du  Trésor  de  la  langue  française,  par  Jean  Nicot,  ou  de  VEUjinolu- 
(jicoit  français  de  l'IIélrnpolilain,  par  Jean  Lebon,  ou  du  Ccll-liclléiiismc  ' 
ét'jmolofjic  des  mois  français  lires  du  grec,  par  Léua  Trippault,  etc. 

'  Compajjnes  de  chambre. 
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levées  en  honneur,  ont  voulu  être  jnilains;  nom  ,qui  aétéfort 
révéré  pour  la  révérence  portée  à  la  vénérable  antiquité;  et  n'y 
a  pas  longtemps,  ainsi  que  lanlôl  Ta  bien  remarqué  l'Autre,  que, 
])ar  lionncur,  quand  on  parloit  des  dames  de  la  cour,  voire  des 
plus  sages  et  honnêtes,  on  disoit,  pour  dénoter  celle  honorable 
assemblée,  le  bardeau  de  la  cour.  Par  cela,  belles  gens,  vous 
ne  serez  i)lus  scandalisés  (je  le  dis,  pourcc  qu'il  yen  avoit  qu. 
chauvlssoicnt  les  oreilles,  comme  ânes  en  appétit,  d'autant  que 
Platon  n'avoit  point  reparti,  quand  il  a  été  appelé /i/*-  de  putain,- 
aussi  les  sages  ne  s'étonnent  et  ne  se  formalisent  de  rien)  :  or, 
d'aulant  que,  pour  paroUre  en  magnificence,  il  faut  triompher, 
les  dames  qui  étoient  putains,  id  est,  grandes,  triomphoient  et 
alloienl  à  la  guerre.  Mais,  pourcc  que,  du  commencement,  à  cause 
de  leur  délicatesse,  elles  ne  se  pouvoient  bien  accoutrer  au 
harnois,  pour  s'y  façonner,  elles  jouîoient  nu  à  nu  avec  les 
hommes,  et  ainsi  en  essayoient  plusieurs,  pour  se  rendre  plus 
adroites,  accomplies  et  fermes  aux  combats,  afin  de  vaiticre 
bciu'eusemenl;  ces  joutes  se  faisoient  bravement.  Depuis,  les 
fonmies,  qui  en  ont  ouï  parler,  et  qui,  à  cause  des  (roubles,  n'ont 
pas  vu  clair  aux  histoires;  et  qu'aussi  les  choses  décbéent,  n'é- 
tant pas  si  roides  ni  vigoureuses  que  celles-là,  venoientàlajoulc 
pour  se  rendre  leurs  pareilles;  et,  ayant  peur  en  tombant  de  se 
blesser,  ont  fait  tendre  des  linceuls  et  beaux  draps.  Après,  la  paix 
étant  faite,  et  qu'il  falloit  néanmoins  entretenir  les  courages  par 
les  exercices,  afin  d'y  avoir  plus  de  grâce,  on  s'est  mis  entre  deux 
draps  sur  de  bons  lils.  Les  femmes  communes,  je  veux  dire  le 
reste  des  autres  femmes,  qui  oyoient  parler  de  ces  joutes,  vou- 
loienl  les  essayer;  ainsi,  voyant  qu'il  éloit  licite  d'entrer  nu  à 
nu,  comme  aux  éluvcs,  entre  deux  draps,  elles  ont  rendu  cela 
si  conmiun,  comme  vous  savez,  que,  depuis,  on  l'a  eu  en  dédain 
entre  les  vieillards  dédaigneux  et  hypocrites,  ou  chatlemites;  et 
ainsi,  le  métier  se  profanant,  ce  beau  et  vénérable  nom  àc pu- 
tain est  tourné  en  o]>probre  et  risée,  ainsi  que  le  samt  nom  de 
iyrati  '  a  été  viré  en  mal.  Je  vous  dirai  pourtant  que  les  galants 
diseurs  et  écrivains,  se  voulant  releversur  le  bien  dire,  et  orner 

'  En  grec  lijrannos,  cl  en  laliii  njiaimus,  significnl  srulcmciW  roi. 
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(le  belles  (leurs  leurs  propos,  tirant,  de  rantiquité,clcl)cauxinols 
el  des  dictions  étranges,  pour  avoir  do  belles  paroles,  usent  sou- 
vent de  ce  mot  de  putain  en  bonne  part,  et  selon  sa  vraie  signi- 
fication, comme  fait  Virgile,  usant  de  ce  mot  de  tyran. 

MAUGOT.  Mais  encore,  dites-nous  :  pourquoi  avez-vous  parlé 
des  femmes  de  prêtres?  Est-ce  i)our  déi)laire  à  quelqu'un? 

ALcmiADE.  Non,  ou  je  me  contamine,  je  m'abomine,  je  déleste, 
je  trenlemille  ',  je  précipite,  j'horrible,  je.,. 

socRATE.  Oh,  taisez,  taisez-vous  !  Faites-le  boire,  qu'il  ne  soit 
enragé?  Ne  blasphémez  point,  pour  'ous  fâcher  sans  qu'aucun 
s'en  soucie  ;  ])arlez  amiablement. 

ALCiBiADE.  Écoutez  donc  ;  je  ne  suis  plus  en  colère  :  elle  passe 
aussi  légèrement  qu'un  baiser  de.  bienvenue  ;  et  avisez  à  Tanli- 
quilé,  mère  de  ce  siècle.  Telles  dames,  comme  vous  savez,  sont 
subrogées  aux  sages  et  saintes  vestales.  Celles-ci  sont  donc  ves- 
tales? Et,  pource  que  cela  est  rude  à  dire,  on  dit  vcssaillcs  ;  et 
pour  vestes,  radoucissant  ce  mot  à  la  françoise,  on  dit  facile- 
ment vesses,  pource  que  cela  coule  plus  doucement  en  votre  nez. 

TLRPiN.  Or,  ne  nous  faites  point  de  discours,  sur  ce  qu'ils  ont 
des  femmes  ou  non  ;  je  vous  dis  et  déclare  que  qui  n'aime  point 
l'animal  de  société,  qui  ne  fait  point  de  cas  des  femmes,  est  sot 
et  méchant,  ou  sodomite.  Si,  laissons  ces  loups-garous,  instru- 
ments de  toute  souillure;  un  homme,  qui  honnêtement  aime  une 
douce  femme,  est  humble  et  gracieux  ;  mais  cettui-là  ,  qui  les 
rejette,  est  de  qualité  d'usurier,  médisant,  malin,  ennemi  de 
Dieu  et  des  hommes;  etqu'il  s'aille  se  faire  couper  le  bout,  zest  : 
c'est  autant  de  cas  raclé.  Voilà  une  affaire  faite  ;  aux  autres  ! 

POMPOATiLS.  Ees  femmes  hantant  les  gens  d'Église,  ne  sont 
pas  leurs  femmes.  Vraiment,  vous  y  êtes!  Non,  elles  sont  cham- 
brières, puis  femmes,  puis  dames  et  maîtresses. 

LVIII.  —  STANCf' . 

Ces  chambrières  ne  sont  pas  ainsi  que  celles  du  monde.  Sa- 
vez-vous  comment  elles  tiennent  serf  le  petit  monsieur,  et  si, 
c'est  avec  tout  honneur?  Qu'ainsi  ne  soit;  prenez-y  garde  ;  quand 

'  J'cuvoie  à  IrciUe  iniilc  diablca. 

17. 
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ce  ne  scroit  qu'un  gueux,  si  elles  parlent  de  lui,  elles  (.liront 
monsieur  siius  queue.  Elles  ne  snntipas  comme  cette  demoiselle 
e;ui,  s'csiimant  plus  noMe  que  son  mari,  quand  elle  parle  de  lui, 
dit  :  celui-là. 

MAITRE  piEiiui;  DU  FOLR-i.'i- vÉQUE.  Encore  que  je  ne  vous  fasse 
que  verser  à  boire,  si  me  ferez-vous,  s'il  vous  plait,  l'honneur  de 
m'ouïr,  en  la  défense  des  femmes,  dont  avez  parlé,  et  auxquelles 
j'ai  part.  Quand  j'élois  vicaire,  j'avais  une  femme  à  la  mode  et 
usage  de  vicairerie  :  depuis,  m'ctant  remis  au  monde,  elle  fut 
ma  femme,  épousée  selon  les  droits  et  usages  des  autres  gens  '. 
Quand  les  femmes  du  premier  ordre  ou  du  saint",  et  principale- 
ment celles  des  pauvres  prèlres,  parlent  de  leur  ménage  et  pro- 
ficiat^,  elles  disent,  non  point  comme  femmes  absolues  :  elles 
ont  bien  plus  d'honneur  au  respect  de  leurs  maîtres  (témoin 
celle  de  messire  Dlaisc,  qui,  au  four,  se  plaignant  de  leur  pe- 
tit moyen,  ajoutoit  :  «  Hélas!  encore  si  ce  n'éloit  nos  messes,  je 
ne  sais  que  je  ferions.  »)  ;  mais  ce  n'est  pas  tout  :  elles  se  tien- 
nent si  bien  pour  femmes,  que,  si  celles  des  vicaires  trouvent 
celles  de  messieurs*,  elles  leur  feront  honneur; et  celles  des 
chanoines  suivent  la  dignité  et  rang  de  leur  monsieur.  Et  pen- 
sez-vous, vous  qui  en  riez,  que  cela  ne  soit  pas  vrai?  Pour  vous 
le  faire  croire,  je  m'en  rapporte  aux  gueux,  qui ,  aux  grandes 
fclcs,  les  voyant  venir  de  la  première  grand-messe,  leur  crient 
ainsi  :  «  Nobles  chambrières,  ayez  pitié  de  moi!  »  Voilà,  mes- 
sieurs, ne  vous  déplaise;  il  vaut  mieux  en  avoir  chez  soi,  pour 

'  Au  seizième  siècle,  beaucoup  de  prôlrcs  callioliqucs  avaient  imilé  l'exem- 
plc  de  Lullier,  qui  jela  le  froc  aux  orlies  et  se  maria  avec  une  femme  qu'il 
aimait. 

'  Ccroaldc  entend  par  là  les  concubines  des  évoques  et  du  pape  {sainl). 
Voyez  plus  haut,  p.  138,  l'explicalion  de  cette  expression  :  Femmes  du  tiers 
ordre.  Uninlcrprèle  propose  délire:  lesfctinnes  diipnmicr  elda  saint  ordre. 
Il  y  a  peul-ôire  une  allusion  à  l'urdrc  de  sainl  François,  qu'on  nommait  la 
saint  (ccini)  à  cause  de  sa  ceinture  de  corde,  et  le  premier  ordre  du  ceint 
serait,  dans  celte  liypolhèse,  une  plaisanterie  sur  le  tiers  ordre  de  sainl 
François,  fondé  au  treizième  siècle  par  ce  sainl,  qui  avait  déjà  iusliluc  l'or- 
dre dos  Frères  Mineurs  et  de  sainie  Claire. 

'  On  appelait  ainsi  certain  droit  que  les  évoques  Icvalcut  sur  les  ccclé" 
iiasliques;  mais  ici  proficiat  est  sjtionynic  de  profit. 

*  Ce  sont  les  chanoines. 
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s'éballrc  en  bon  chrétien,  que  d'aller,  coinnic  nicchanl  volcnr, 
courir  çà  et  là,  en  danger  d'être  pincé  au  collet,  comme  Cornu, 
qui,  mourant  de  la  vérole,  soupiroit,  disant  :  «Hélas!  je  connois 
maintenant  que  c'est  chose  moult  sainte  et  juste,  que  vivre  de 
ménage.  » 

ARKTiN.  Foi  havcte  mollo  parlato  dellc  putane  ;  ma  tu 
non  liai  beninleso  che  éqiicslo  ;  ne  sapele  V elimologia  dclla 
pulana,  pcr  che  voidcbele  saper  una  ragion  maravigliosa , 
e  noiare  la  dérivation  di  tanio  nome  e  celebralo,  non  sola- 
mentc  da  noi,  ma  dal  tulto  il  mondo.  Jscolatc  donque,  c 
notateque  putana  se  dice,  pcr  che  gli  pulte  la  tana  '. 

FEu.\'EL  se  fâcha  de  cela,  et  dit  que  les  choses  puants  sont 
ceux  de  celles  qui  font  des  enfants,  d'autant  que  le  cul  y  passe 
merde  et  tout  ;  mais  ceux  des  putains  sont  si  souvent  hrayés  '^  et 
savonnés,  qu'ils  ne  puent  point;  et  que  l'Arétin  y  mette  le  nez, 
pour  moult  voir. 

ri.AUTE.  11  étoit  bien  question  que  ce  maquereau  d'Arétin  nous 
vint  troubler,  et  en  parler,  quarante  beues  après  la  première  pa- 
role. 11  a  fait  comme  le  prince  de  delà  les  monts,  qui  demandant, 
à  Paris  :  Per  infor  de  vehirs  .•  et  le  marchand,  qui  pensoit  qu'il 
dût  en  prendre  grande  quantité,  lai  dit  :  «  Bran,  bran.  »  Ce  sei- 
gneur, étant  sur  la  montagne  de  ïarare ,  s'en  souvint,  et  de- 
manda à  ses  gens  que  c'étoit  à  dire  :  bran.  Le  plus  hardi  lui  dit 
que  c'étoit  merde.  «  Ha,  dit  ledit  seigneur,  en  ta  gorge,  mar- 
chand de  Paris  !  »  C'est  lui-même,  qui,  ayant  mangé  des  lentilles 
cpii  lui  avoient  échaudé  la  goule,  et  se  trouvant  en  un  champ  , 
comme  on  lui  eut  dit  (pie  ce  qui  s'ctoil  levé  étoient  lentilles  :  «  Pi- 
quez, piquez,  dit-il,  qu'elles  ne  brûlent  pas  les  pieds  des  che- 
vaux. » 

PIERRE  l'hermite.  Mais  rentrons  ^  à  propos  du  ménage  de 

'  BcroalJe,  en  faisant  parler  l'Aréiin  dans  celle  discussion  ex-professo,  a 
en  vue  un  poème  célèbre  attribue  à  l'auleur  des  llagcjionamenti,  el  corn- 
j)osc  seulement  dans  son  genre  par  le  Vénilien  Lorenzo  Venicro  :  Piitiaiia 
oraiiie ;  la  Zaffelia  (Vcnelia,  issi),  iii-oclavo,  très-rare.  Ce  pocme  fui  Ira 
duil  en  français  à  l'époque  môme  de  la  publication  du  Moyen  de  Parvenir. 

'  Couverts  de  braies,  chausses,  caleçons. 

'  Locution  proverbiale  qui  signifie  sans  doute  ;  revenons  à  noire  &iijei. 
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Cornu  ,  qui  est  tic  se  lonir  conslanimont  à  une  chose  ,  do  peur 
de  pis  :  tou'.efois,  le  bon  père  Pcrault'  m'a  appris  qu'il  y  avoit 
Irois  sortes  de  chouses'-,  dont  il  se  faut  garder. 

Tuupix.  Quels  chouses? 

PIERRE  l'hep.mite.  Chouscs  à  travailler  nalurellcincnl;  chou- 
ses à  chouser ;  chouses  que  les  femmes  portent,  sans  les  laisser 
à  la  maison  :  je  ne  saurois  mieux  dire,  si  je  ne  les  nonimois  par 
la  tête  du  consistoire.  Or,  ces  trois  chouses  sontr«r»ie,  le  trop 
hanté,  \cpma-re.  Gardez-vous  du  c.  armé,  de  peur  d'être  tué, 
en  faisant  le  péché  mortel.  (Je  vous  assure  qu'il  n'y  a  point  de 
plaisir  à  l'être,  non  plus  qu'à  se  faire  pendre ,  quand  on  ne  l'a 
pas  accoutumé)  ;  '  d'un  trop  hanté,  crainte  d'avoir  occasions  ju- 
diciaires... 

jiARGOT.  Qu'est-ce? 

PIERRE  l'iiermite.  Causcs,  pour  lesquelles  on  seroit  repris  de 
justice,  comme  d'avoir  chancre,  chaudepisse,  poulains  et  vérole 
renforcée*;  ainsi,  passer  la  liasse,  moyenne  et  haute  justice  : 
pour  à  quoi  obvier,  je  vous  dirai  qu'il  y  a  un  moyen;  c'est  que 
vous  fassiez,  comme  les  chiens,  aj)rès  l'avoir  fait  ;  léchez-vous 
le  casus  -.  jamais  chiens  n'ont  mal.  Aussi,  leur  cas  est  d'os,  qui 
est  fort  propre  à  faire  des  curedentspour  celles  qui  baillent  ou 
badinent  des  doigts  autour  leur  visage,  quand  on  les  sonde,  pour 
savoir  si  elles  ont  la  matrice  close.  A  propos  de  chien ,  je  me 
souviens  de  M.  le  commandeur  deCompesiers^,  qui  désiroil  être 

'  Il  y  a  lanl  de  personnages  de  ce  nom  (qui  peut  s'écrire  aussi:  Pcrra.ili, 
Pcvaud  j  l'errcam  ,  Pt.ro/,  Vcrroi,  clc.,\  qu'on  ne  saurait  choisir  celui  que 
BeroalJe  a  voulu  désigner  spécialemenl  ;  mais  cependant  on  peut  supposer 
qu'il  s'.igit  ici  de  Guillaume  Peraull,  célèbre  reliijieui  dominicain  du  Irci- 
ziènic  siècle,  auteur  d'un  traité  moral,  Sninma  de  virluiibiis  cl  viliis,  sou- 
vent réimprimé,  cl  fort  estimé  par  les  théologiens  scolasliques. 

'  C7(0i(yt'i' pour  c/io.vei;  critique  d'une  i)rononciation  vicieuse  qui  s'était 
introduite  à  la  fin  du  seizième  siècle  parmi  les  gens  de  cour,  infectés  d'ita- 
lianisme cl  de  gasconisme. 

'  Il  faut  sons-cntendre:  fj  irdez-vous ,  qui  commence  l'énumcralion  des 
trois  choses  qu'on  doit  appréhender. 

'  Dans  les  premiers  temps  de  l'invasion  du  mal  de  Naples  en  France,  le 
Parlement  rendit  plusieurs  ordonnances  irès-séNores  contre  ceux  qui  en 
étaient  aUeinls  et  qui  ne  se  déclaraient  pas  à  la  police. 

»  D'anciennes  édiiions  portent  Cotiipciniéns. 
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comme  trois  sortes  d'animaux,  à  savoir,  ainsi  que  le  cygne,  qui 
likis  vieillit  et  plus  emlicllit;  comme  le  chien,  auquel  vieillis- 
sant le  membre  grossit  ;  et  tel  que  le  cheval  et  le  cerf,  qui  plus 
vieillissent,  plus  le  font.  Et  '  d'im  alTamé  (je  reviens  à  nos  mou- 
lons; j'y  pensois,  d'autant  que,  voyant  ce  poil,  je  cuidois  que 
ce  fût  laine}  :  un  affamé  vous  ruinera,  il  vous  engloutira;  et  si, 
n'en  mourez  pas,  qui  est  le  pis.  Yoilàunhcl  enseignement. 

STURJULS.  Ne  ferez-vous  aujourd'hui  aulre  chose,  (|uc  de  par- 
ler de  ceci  ? 

CÉSAR.  Quoi!  de  ceci? 

sTURinus.  Il  faut  parler  de  cela  aussi  ;  et,  cndà,  qui  ne  le  diroit, 
on  l'ouhlieroit  ;  qui  l'oublieroit,  plus  on  le  feroit;  si  plus  on  ne 
le  faisoit,  on  ne  mangeroit  plus  de  chapons,  ni  de  lard.  Ces 
réformateurs-ci  veulent  tout  perdre.  Eh  bien  !  je  ni'cn  tairai,  et 
le  laisserai  aux  aulres,  et  au  maître  de  céans,  suivant  l'avis  de 
ce  gentilhomme  qui  sou[ia  hier  céans,  qui  disoit  qu'il  n'appar- 
tient qu'au  maître  de  la  maison  et  au  coq,  à  le  faire. 

E.  Je  m'en  souviens;  sa  fille,  voyant  le  coq  qui  cauquoit  les 
poules  à  petit  semblant... 

cicÉRON.  il  faut  dire  cochoit^  en  bon  françois,  comme  tantôt  le 
disoit  notre  maître  Barlelte,  parlant  de  ce  que  font  les  autres 
animaux  ;  et  ainsi  que  je  lui  ouïs  dire  en  chaire  :  il  protestoit,  de 
grande  douleur,  de  la  faute  qui  secommettoit  au  genre  humain; 
c'est  que  les  grands,  et  ceux  et  celles  qui  ont  des  juges  leurs 
amis,  si  d'aventure  vont  s'exercer  le  bout  aulre  part,  ou  faire 
amittonner  l'ouverture  spéculative  après  nature  ;  cela  leur  est 
ioliment  imputé  à  faire  Tamour  eu  tout  honneur  et  galanlise. 
Mais  si  c'est  quelque  pauvre  diable;  cela  sera  dit  adullére,  ou 
paillardise^  ou  rapt;  et  puis,  vous  fiez  à  ces  Juslinians  de 
tous  les  diables.  Or,  je  les  recommande  tous  à  Chapitre,  s'ils 
veulent  être  gratifiés.  Ainsi  il  faut  punir  ceux  ou  celles  qui  n'ont 
''c  quoi  maintenir  ou  acquérir  réputation.  Je  m'en  rapporte  à  ce 
jîie  jadis  nous  faisions  en  notre  ville  de  Home.  Si  quelque  pau- 
vre preneur  de  loups  étoit  surpris  en  la  réverbération  naturelle^ 

'  Sous-cnlendre  encore  ici  gardez-roits. 

'  CcUc  périphrase  exprime  l'acle  vciiéricn.  La  rcvo-bcration,  selon  la  dé- 
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il  cloit  mené  en  la  place  publique,  et  là  on  lui  ap|)lif|uoii 
(le  la  poix  toute  chaude  au  cul,  qu'après  on  liroit;  cl  ainsi  on  Itu 
arraclioit  le  poil;  et  puis,  en  vieil  et  lion  langage  étrusque,  on 
le  nommoit  drôle  '  qui  avoit  la  fesse  tondue...  Celte  fille,  quoi? 
Dites-nous  donc? 

STUHMius.  Le  coq  faisoit  mine  de  donner  la  venue  *  aux  poules, 
dont  cette  fille,  qui  le  voyoit,  et  eu  étant  fâchée,  pour  rinlérél 
de  ces  pauvres  poules  qui  étoient  trompées,  me  dit  tout  haut  : 
«  Voilà  un  co(i  qui  fait  hien  l'ivrogne,  n 

iiiiZE.  Il  avoit  peul-èlrc  raiguillelte  nouée ,  comme  R. ,  qui 
rcchcrclia  longtemps  la  belle  Marguerite,  avec  laquelle  il  fui 
marié.  Mais  I\  ,  son  corival,  qui  étoit  fâché  de  cette  alliance,  cl 
qui  aimoit  la  belle,  leur  noua  raiguillelte ,  si  bien  que  jamais  ils 
ne  purent  avoir  accouilancc  mystique  l'un  de  l'autre  :  qui  fut 
cause  qu'après  plusieurs  procédures,  R.  fut  déclaré  impuissant, 
cl,  parlant,  démarié;  cl  puis,  par  le  consentement  de  tous, P.  fut 
eu  grâce,  et  marié  avec  Marguerite.  Le  soir  qu'ils  dévoient  cou- 
cher ensemble,  la  belle  étoit  allée  en  la  chambre,  pour  l'apprêter, 
ou  ayant  vu  d'ordre  les  besognes'  et  la  tavayole^  de  P.,  en  y 
nichant^,  elle  trouva  une  aiguillette  violelle  nouée,  qu'elle  prit, 
sans  que  l'on  s'en  aperçût.  Ayant  avisé  à  ce  petit  ménage,  elle 
descend  et  se  vint  remettre  en  la  troupe,  dont  elle  ne  s'éloil  re- 
tirée qu'à  l'heure  qu'on  drcssoit  les  tables  pour  le  souper,  qui 
est  le  temps  que  chacun  va  à  ses  petites  commodités,  et  les  filles, 
pisser.  Le  soir,  comme  on  eut  bien  dansé ,  qu'il  ne  s'en  falloil 
guère  que  l'ou  ne  parlai  démener  coucher  la  mariée,  qui  se  fei- 

(iiiilion  du  Diclionnairo  de  Trévoux ,  csl«  l'aclion  d"un  corps  qui  repousse 
ou  renvoie  un  autre  corps  après  qu'il  a  clc  frappé.  » 

'  On  ne  trouve  pas  de  mots  analo.mies  dans  la  \ieille  langue  italienne .-  ce- 
lui (pii  s'en  rapproche  le  plus  est  drudo,  qui  signifie  ribaud,  galaiil.  ].'c\- 
prcssion  de  fesse  tondue  ,  qui  se  disait  d'une  femme  débauchée,  se  trouve 
frcqucmmenl  dans  les  Scncs  de  Ilouchet,  mais  nulle  part  dans  les  diction- 
naires. 

'  On  disait  dans  le  même  sens  ;  donner  rtiuhadr. 

'  Affaires,  nippes,  objets  de  loileltc,  linge  de  corps. 

'  Coiffe  de  nuit  en  toile  blanclie. 

'  C'est-à-dire,  en  les  remuant,  en  les  examinant,  comme  un  oiseau  qui 
clierclic  ù  se  nicher. 


LE  MOYEN  DE  PARVEMP..  203 

gnoit  lasse;  P.  la  vint  eiilrolonir:  «  Kli  bien!  ma  niailrosso, 
conimcnl  vous  va?  »  Elle  lui  répondit,  selon  l'avis  qu'elle  eut; 
et  se  mit  à  deviser  avec  lui  ;  siu*  quoi,  elle  lui  conta  qu'elle  avoit 
été  voir  son  déshnhiilé,  et  ajouta  qu'elle  y  avoit  vu  une  aiguil- 
lette nouée,  dont  il  se  prit  à  rire.  Elle  Tenquêta  qu'il  avoit  à 
rire;  et  il  lui  conta  qu'il  rioit  du  bien  que  cette  aiguillette  lui 
avoit  fait,  étant  cause  qu'il  l'avoit  eue.  Après  qu'il  lui  eut  déclaré 
celte  fourbe,  elle  ne  fit  mme  aucune,  aussi  se  prit  à  rire,  sans 
dire  qu'elle  eût  l'aiguillette.  Or,  il  fallut  faire  collation,  et  déslia- 
liiller  la  mariée.  La  mariée,  étant  avec  une  sienne  chambrière 
d'âge,  qui  savoit  ses  secrets,  fit  semblant  de  vouloir  aller  à  la 
garde-robe;  mais  elle  alla  bien  plus  loin.  Elle,  avec  cette  bonne 
femme,  prit  le  cbemin  de  la  maison  de  H.  Cependanton  lacher- 
choit  ;  et  pensoit-on  qu'on  l'eût  détournée  pour  rire,  comme 
souvent  il  advient.  Étant  arrivée  chez  R.,  elle  dénoue  l'aiguil- 
Iclte,  et  s'enlre-communi(|uèrent  les  douceurs  prétendues,  et 
l'autre  fut  le  plus  sot. 

TL'RPiN.  Mais  elle',  d'autant  que,  demeurant  avec  P.,  n'eût  pas 
laissé  de  s'accommoder  avec  R.,  comme  il  advint  à  notre  ami  maî- 
tre André ,  qui,  à  celte  heure,  est  sergent.  11  avoit  une  prébende  à 
Chartres,  laquelle  il  laissa,  pour  se  marier  avec  une  belle  fille,  à 
laquelle,  au  matin  de  la  première  nuit  de  ses  noces,  il  dit  :  «  Eh 
bien  !  ma  mie,  tu  vois  comme  je  t'aime,  d'avoir  laissé  ma  pré- 
bende pour  t'avoir  !  — Endà ,  vous  avez  fait  une  grande  folie  ; 
vous  deviez  garder  votre  prébende,  vous  n'eussiez  pas  laissé  de 
m'avoir.  » 

itfczi: .  Elle  savoit  doue,  qu'il  y  a  des  chanoines  qui  fouaillcnt? 
Le  penscriez-vous  ? 

NÉuoN.  Vraiment,  il  les  feroit  beau  voir,  si  cela  étoit;  ils  fc- 
roient  des  enfants  qui  seroient  charretiers,  qui  mèneroient  père 
et  mère  i  tous  les  diables.  Pourquoi  non  ne  s'ébattront-ils  avec 
les  femmes  ? 

TL'Ri'ix.  Avisez-y  ;  et  sachez  que  cloilriers,  qui  n'aiment  point 
les  femmes,  sont  toujours  après  à  relécher  quelque  vieille  héré- 
sie, sous  ombre  de  dégoiser  sur  la  Reformations  parlant  des 


C'csl-à-dire,  elle  fut  plus  solte  que  lui. 
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vices  fjd'ils  imputent  aux  autres,  lesquels  sont  plus  loléraMes 
f|no  les  leurs.  Kli  liien  ,  s'accommoder  avec  femmes  n'est  pas 
luiitmal,  que  de  trouMer  la  chrélienlé;  et  puis,  faire  tel  œuvre  , 
apporte  la  béatitude  :  de  là  vient  (|u'on  les  appelle  béalspcres\ 

CICÉUON.  C'est  bien  |)arlé,  cela;  aussi,  ne  faut-il  pas  dire  comme 
le  commun  ,  qui  dit  :  beau  père.  VA  certes  ils  sont  béats,  c'est- 
à-dire,  heureux  ,  d'autant  que  bienheureux  est  le  père,  qui  n'a 
point  la  peine  de  nourrir  ses  enfants. 

l'autre,  lié  gai,  vive  l'amour!  11  n'est  que  d'être  quille , 
libre,  et  jouir  de  ses  amours.  Ainsi  puissions-nous  avoir  santé 
et  de  l'argent. 

UX.— ABSOLUTION. 

Achevons  en  gens  de  bien ,  et  laissons  ces  théologiens  avec 
leurs  vertus  théologales  '\  Quant  à  nous,  suivons  les  quatre  car- 
dinales, qui  sont  :  Rire,  manger,  boire  et  dormir.  Telles  sont  n(»s 
vertus.  Quant  à  celles  de  ces  malheureux  théologiens,  selon  la 
penarde^  remarque  des  scolastiques,  ennemis  de  nature,  elles 
sont  :  Avarice,  envie,  bituminie''.  Par  mon  serment,  et  à  pro- 
pos d'une  vertu  théologale,  je  me  souviens  que,  du  temps  que 
nous  étions  hérétiques  ,  et  allions  au  prêche,  nous  ouïmes  un 
bon  conte.  (J'ai  quasi  nommé  le  seigneur  qui  nous  menoit  ; 
et  j'eusse  bien  conchié  votre  prétoire.)  Or,  nous  allions  gaie- 
ment, comme  pèlerms  qui  délogent  ;  et  nous  dogmatisions,  par 
plaisir,  sans  péché.  Le  Preux*,  ce  bon  marchand,  étoit  avec 
nous,  qui  venoil  fraîchement  d'Allemagne  ;  aussi,  étoit  arrivé  en 
hiver.  (C'est  ainsi  qu'il  advint  au  boiteux  Laurier",  qui  entra 

'  L'origine  de  celle  loculion  esl  empruntée  àV.ipologie  pour  Hérodoie, 
de  Henri  Élicnne. 

'  Les  trois  vorlus  liiéologalcs  soni  la  Foi,  l'Espérance  et  ia  Cliariié.  CVsl 
un  jeu  de  mots  sur  ilicologien. 

•  Pour  paillarde. 

*  Ce  mot  doil  signifier  so(fo»iJe,  à  cause  du  lac  de  bitume  dans  lequel  s'est 
engloutie  la  villede  Sodome.  D'anciennes  édilions  porlenl  BiV/ifim/e. 

»  C'est  peut-être  François  le  Proust,  auteur  des  Comiiientairts  sur  Us 
couiwnes  dupaijs  de  Lotiduii,  imprimés  en  1612  à  Sauniur,  et  contemporain 
de  Beroalde.  Multon  est  un  des  personnages  du  banquet. 

°  Ce  boiteux  Laurier  pourrait  être  le  comédien  Deslauricrs  ,  surnommé 
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céans;  el  Multon  lui  dit  :  a  Soyez  le  bien  venu;  je  pense  que 
vous  c'ies  venu  par  lu  pluie;  vous  êtes  encore  tout  tortaut'. 
lia,  lia  !  ï)  Le  Preux  nous  contoit  des  miracles  ,  qu'avoit  fails 
Paraoeise  en  Germanie  ":  «  IIo!  tu  t'en  souviens  liien,Couil- 
lelte  ',  mon  ami ,  et  vous  aussi,  Connaut,  vous  faisiez  le  voyage 
avec  nous?  Ainsi  il  nous  cmplissoit  de  telles  merveilles,  faites  à 
la  pointe  delà  pincetle,  au  ressort  de  la  cornue,  au  tinlin  de 
Talambic,  et  à  l'ombre  du  fourneau';  et,  ainsi  amplifiant  sa  gloire, 
t'ous  disoit  qu'il  avoil  guéri  toutes  sortes  de  maladies.  Comme  je 
lui  faisois /(OMe//e':  <iYoire,ce  dit-il,  il  en  a  même  guéri  de 
la  bougrerie.  »  Dieu  sauve  les  cbameaux  bongrcs! 

CÉSAR.  Yoilà  de  belles  disces,  de  beaux  dictons  !  C'est  ce  que 
noire  grand  chien  abayoil  toute  la  nuit  ;mais  ce  qu'a  chanté  no- 
tre coq,  entendez-vous  bien  le  jargon  dos  bètcs? 

ULDRic.  Parlez  à  ce  maître,  qui  parloit  tantôt  en  poule*. 

GEBER.  Pourquoi  non?  Un  chien  abaye  bien  à  la  lune,  et  une 
chèvre  regarde  bien  un  ministre,  et  un  chien  un  évèque,  dont 
moult  il  s'ébahit. 

Bfuscainbillej  qui  s'était  fait,  en  ce  lemps-l:i,  une  immense  réputation  par 
ses  facéties  el  ses  galimalias ,  si  souvent  analogues  au  Moyen  de  parvenir, 
qu'on  les  croirait  ilu  même  auteur.  (Voy.  les  OF.iwre.i  de  liruscambille ,  di- 
visées en  qnalre  livres,  contenant  plusieurs  discours ,  paradoxes,  haran- 
gues ei  prologues  ftcéiieux.  Paris,  I6i9,  in-12.) 

'  Vour  loriillaji!.  Mais  il  semble  qu'il  faudrait  ici  un  autre  mot  plus  en 
rapport  avec  la  pluie. 

'  Paracelse  ,  après  ses  voyages  dans  les  trois  parties  du  monde  connu,  re- 
vint en  Allemagne  avant  l'année  I5i6,  et  y  exerça  la  médecine  alchimique 
ou  spagyrique  avec  un  succès  qui  recommanda  son  système  à  ses  nombreux 
disciples;  mais,  dix  ans  plus  lard,  lorsqu'il  eut  quille  la  chaire  de  Bûle,  il 
reparut  en  Allemagne  pour  y  échouer  dans  la  plupart  des  cures  diiTiciles  qu'il 
entreprit. 

'  Uabelais  emploie  cette  expression  familière  dans  le  sens  de  moine  bon 
vivant,  et  il  l'applique  plusieurs  fois  à  frère  Jean  desEnlommeures.  Mais  ici 
on  peut  croire  que  c'est  un  nom  propre,  comme  Couillard,  sire  de  Pavil- 
lon, poêle,  ami  de  Clément  Jlarct.  Il  faudrait  aussi  relrouver  un  nom 
d'homme  dans  Connaut.  Serait-ce  François  de  Connan  ,  jurisconsulte  pari- 
sien du  seizième  siècle,  auteur  dos  Cvmnientaria  juris  civilis  ? 

*  Onomatopée  qui  exprime  le  doute  ou  l'incrédulité.  On  dirait  aujourd'hui  : 
Je  lui  faisais  la  nique,  ou  la  figue.  On  se  sert  encore  de  l'onomaiopée  ouiche 
ou  houich. 

'  n'esi-à-dire ,  qui  caquetait. 

18 
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l'UASMr-.  Mol  '  !  paix-là;  iiardoz  de  trop  dire;  nous  avons  parlé 
du  !oi  des  al(|uciuisk'S,  n'eu  disons  plus  rien. 

NÉRON.  Pourquoi?  11  n'y  a  point  de  danger,  puisque,  depuis 
qu'd  a  produit  ses  œuvres,  il  a  si  bien  mis  Talquemic  on  la  tète 
do  tout  le  monde ,  que  chacun  s'en  veut  mêler  ;  il  n'y  a  pus 
même  les  demoiselles  et  les  petits  enfants,  qui  portent  des  souf- 
flols  *  à  leurs  ceintures. 

CÉSAR.  C'est  bien,  à  propos  d'un  cvèque,  venir  à  unsoufllel! 

iiKASME.  Pas  tant  que  vous  diriez  ;  et  notez  ce  que  je  vous 
dirai.  Jadis,  il  n'y  avoit  que  les  ecclésiastiques  qui  touchassent 
aux  secrets,  et  surtout  de  la  Piorre-philosophale  ;  aussi,  tous 
les  livres  nouveaux  qui  en  ont  été  faits,  sont  issus  de  couvents. 
Or,  est-il  que  les  Orientaux  ont  eu  les  sciences  les  premiers  : 
et  comme  celle-là  venoit ,  messieurs  les  comtes  de  Lyon  '  l'ar- 
rêtèrent, et  s'entre-communiquèrent  ce  secret,  si  que  tous  s'y 
rendirent  maîtres.  En  signe  de  quoi,  poiu"  témoigner  leur  gloire 
pour  telle  invention,  ils  ont  depuis  toujours  porté  dos  soufflets 
sur  la  tête*;  ainsi,  sont-ils  mitres  comme  beaux  petits cvêquos 
portatifs. 

LX.— ARTICLE. 

Mais,  pour  vous  rendre  joyeux,  comme  un  âne  qui  a  un  bât 
tout  neuf,  je  vous  commencerai  encore  à  vous  dire  qu'il  y  a 
ici  plusieurs  messieurs  qui  se  fâchent  d'être  nommés,  pourcc 

'  l'our  moius;  iiilerjeclion  qui  équivaut  à  silence. 

'  Je  crois  qu'on  appelait  ainsi  une  espèce  d'escarcelle  faite  en  forme  de 
soutTliU.  Ucroalde  équivoque  sur  le  mot  souDlet ,  parce  que  les  alcliimistcs 
élaicnl  alors  uommés  dos  sonfjleiirs,  par  dérision. 

'  Dans  l'Kglisc  tic  Lyon ,  les  chanoines  prenaient  le  titre  de  comtes  dt 
f.i/o»;  ils  n'étaient  pas  nommée  avant  d'avoir  fait  preuve  d'une  Irés-ancienne 
noblesse,  tellenienl  qu'au  treizième  siècle,  le  Chapitre,  composé  de  7t  cha- 
noines, con)pt;iit  parmi  eux  un  fils  irenipereur,  neuf  fil-!  de  rois,  quatre  fds 
do  ducs,  Irenle  (Ils  de  comtes  et  viii^t  lils  de  barons.  On  ne  comprend  pas  trop 
le  rapprochement  (|uc  l'auteur  fait  ici  des  Orientaux  et  des  chanoines  de  Lj  on, 
comme  maîtres  dans  les  sciences  eliimiques.  l'eul-élre  est-ce  inie  allusion 
à  la  forme  mystique  du  cerémonul  de  la  réception  de  ces  chanoines,  ou  bien 
.i  l'orf-anisalion  allégorique  du  Chapitre  de  Lyon? 

*  Les  t'()Hi/i'4  rfc  LyoH  portaient  la  mitre  épiscopaie,  quia,  en  effet,  U 
forme  d'un  soutllcl. 
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qu'ils  dédaignent  lasollc  gloire,  cl  ne  veulent  pas  qu'on  estime 
qu'ils  soient  payés  pour  cela.  Pensez-vous  que  Cicéron  soit 
aise  qu'on  dise  de  lui  :  Foilà  des  épilres  qu'il  a  faites?  ^on, 
non  ;  il  veut  que  l'on  eroie  qu'il  est  avec  une  belle  épéc ,  fai- 
sant le  tiercelet  d'emi)ereur  '.  Ainsi,  plusieurs,  qui  sont  gentils- 
hommes portant  les  armes,  témoignent  par  leurs  écrits  ,  que  ce 
qu'ils  font  en  vers  ou  en  prose,  n'est  que  pour  dire  que,  s'ils 
y  prenoient  autant  de  peine  que  treize,  ils  en  tireroicnt  quel- 
que échantillon.  Ceux-là  sont  galants  ;  ils  ont  le  laurier  des  ar- 
mes, oiî  souvent  ils  ne  savent  guères,  et  encore  moins  aux  let- 
tres; d'aulant  qu'il  est  malséant  à  un  guerrier  de  savoir  '•*. 

cusA.  El  puis,  dites  que  vous  en  avez  ,  hérétiques,  qui  cre- 
vez de  dépit,  quand  vous  voyez  un  homme  de  hien  qui  profite, 
et  que  vous  venez  à  lire  les  authentiques  '  des  Pères,  et  vous  ne 
savez  qui  les  a  écrites  ! 

QtiF.i.Qu'LN.  Or  çà ,  pour  l'amour  que  je  porte  à  la  honnc 
chrétienté,  je  vous  veux  enseigner  une  chose  noiahie,  et  que 
vous  ne  trouverez  autre  part,  pource  que  ce  qui  doit  être  dit, 
doit  être  ici.  Jadis,  il  y  avoit  une  sorte  de  gens  qui  vivoient  qua- 
tre fois  autant  que  les  autres;  il  y  en  a  encore  en  la  hiérarchie 
de  douille  linge. 

cicÉRO.N.  Qu'est-ce  à  dire? 

l'autre.  Que  tu  es  sot  !  Ceux  qui  ont  un  surplis,  n'ont-ils  pas 
douhie  linge?  Ceux-là  sont  les  secrétaires  de  vérité.  Aussi,  ont- 
ils  charge  de  considérer  les  fcnmies  grosses,  et  les  enfants  qui 

'  C'csl-à-dirc,  le  pclil  empereur.  On  appelait  en  fauconnerie  tiercelets  les 
oiseaux  de  proie  mâles,  parce  qu'ils  sont  plus  petits  que  les  fcmeiics. 

'  11  se  moque  des  hommes  de  guerre  qui  se  croyaient  obligés  d'imilcr  Cé- 
sar et  d'écrire  leurs  mémoires  militaires,  comme  Jlarliii  du  liellay,  seigneur 
dcLangey  ,  le  maroclial  de  llonluc,  le  maréchal  de  Saulx-Tavannes,  clc.  On 
a  publie,  en  Allemagne,  une  bibliographie  spéciale  de  tous  les  écrivains  qui 
se  sont  distingués  par  l'épée  ainsi  que  par  la  plume  :  Jnaunis  Eurchanli  et 
l'rechrici  Ollouis,  Biblioiheca  virorum  annis  aique  scriplis  iUuslrium. 
(Lipsia;,  ap.  hœredes  Lankisios,  1734,  in-8o.) 

'  Il  est  probable  qu'on  doit  lire  ici  :  les  Vies  aiuhenliques  des  Pères;  car 
si  le  mot  aiuheniiques  était  pris  substantivement  pour  signifier  actes,  il 
serait  employé  au  masculin  et  non  au  féminin,  comme  l'indique  le  participe 
icriu's. 
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OU  naissent,  afin  que,  s'il  advient  ((ue  qncUiirun  soit  ou  grand, 
ou  saint,  ils  sachent  à  dire  ce  que  déjà  ilfaisoit  dans  le  ventre 
de  sa  mère,  encore  qu'il  eût  vécu  cent  ans.  lié  bien ,  vous  ne 
saviez  pas  cela?  Je  vous  on  dirai  Mon  d'autres,  si  vous  me  vou- 
lez promotlre  de  ne  vous  enquérir  i)lus  de  nos  amis.  Que  si  vous 
les  savez,  et  qu'd  vous  jjlaise  vous  en  donner  au  cœur  joie, 
metlez  leurs  noms  devant  les  articles  de  ces  dialogues.  Ceci  se 
fait,  pource  que  nous  sommes  au  plus  délicieux  des  secrets ,  et 
on  diroit  :  «  C'est  tel,  ou  toi  qui  les  a  découverts.  »  H  ne  le  faut 
pas.  Je  ne  sais  si  je  me  pourrai  amandier  '  on  discours. 

ASCLiipiADES.  Làdonc,  mon  mignon  du  lourel'',  pour  l'amour 
de  la  compagnie,  je  vous  prie,  ne  me  reproclicz  la  vieille  mode 
des  dames;  je  m'en  souviens  assez.  Quand  j'étois  page  de  ma- 
dame Combardavit,  il  advint,  en  ce  temps-là,  que  nous  allions 
en  un  voyage  d'amour  ;j'élois  émorillonné,  comme  un  sacre"; 
les  filles  éloient  allées  ployer  le  touret,  c'est-à-dire,  pisser.  Or, 
il  y  en  avoit  une,  qui,  pour  n'avoir  eu  le  loisir  de  sortir  du  cha- 
riot, avoit  chié  en  ses  queues,  sous  le  nez  de  vous.  Elle  étoit 
on  la  garde-robe,  fort  empêchée,  etcoupoit  le  derrière  de  sa  cbc- 
niise  oinplàlrée  comme  le  cataplasme  d'un  goutteux.  Jel'épiois, 
d'autant  que  c'étoit  une  belle  foireuse.  Elle,  qui  m'avisa,  me  va 
droit  jeter  au  nez  ce  qu'elle  avoit  coupe  de  son  derrière.  Au 
diable  le  parfum!  J'en  eus  une  belle  muselière;  et,  Dieu  merci 
et  vous  !  vous  m'en  faites  la  guerre. 

CÉSAR.  Oli!  bien,  je  ne  le  dirai  plus;  endà,  poursuivez. 

ASCLKPiADES.  Par  mon  anceM  on  pourroit  aller  autre  part, 
qu'on  ne'lrouveroit  pas  un  homme  si  délibéré  que  moi. 

ALEXANDRE.  Je  voudrois,  pour  la  récompense,  cher  ami,  que 
tu  eusses  épousé ,  c'est-à-dire ,  que  tu  fusses  marié  à  la  plu^ 
jolie  nonnain  du  monde. 

ASCLÉPiADES.  lio ,  monsiour,  pardonnez-moi,  s'il  vous  plail; 

'  Pour  emmancher. 

'  Petit  tour,  sans  doute  dans  un  sens  éroliquc  ou  soladiquc.  On  appelait 
iourei  tout  ce  qui  avait  la  forme  d'un  anneau  ;  et  l'on  se  servait  aussi  de  ce 
mol  au  (igurc. 

•  Oiseau  de  proie,  employé  dans  la  fauconnerie. 

♦  C'est  sans  doute  une  faute  de  l'édiieur.  Il  faut  lire  âme. 
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il  ne  m'appaiiicnl  pas  :  quoi,  c'est  la  perdrix  du  monde!  Il 
faut  bien,  pour  colloquer,  la  douer'  avec  le  faisan  du  monde, 
qui  est  le  chanoine;  ainsi  fout  ordre  aiu'a  lieu.  lié  gai,  gardez- 
vous-en  :  mon  père,  qui  avoit  mangé  de  la  vache  enragée,  et 
qui  étoit délié  comme  soie  fendue  en  deux,  avoit  fait  mettre  au 
front  de  la  porte  de  sa  maison  : 

chassez  au  ioin  ces  prôlrcs  elccs  moines, 
Et  ne  donnez  entrée  à  ces  chanoines. 

LE  BONHOMME.  Eudà  ,  tout  ira  bien  ,  puisque  notis  rimons. 
Monsieur  Baccluis  commence  à  faire  mines,  aussi  bien  qtie  fon' 
les  moines. 

CÉSAR.  Que  font  les  moines? 

OF.COLAMPADE.  lls  font  dcs  ti'aits  mignons;  et,  de  fait,  toutes 
bonnes  rencontres  et  proverbes  vieux  viennent  d'eux  ;  et  toutes 
belles  inventions  en  sortent  :  témoin  les  moyens  de  faire  hùler 
les  jours  aux  papes,  empereurs  et  rois.  Mais,  pour  la  modestie 
de  Psellus  '^,  qui  me  le  fait  dire,  je  passerai  otilre. 

TOSTAT.  Vraiment!  je  vous  dirai  un  bon  conle  de  frère  Jean 
Dissolez,  qui  prenoit  les  poires  de  bon-chrétien  du  pauvre  Tour- 
nereau,  qui  Itii  disoit  :  <s-  Frère  Jean,  je  vous  vois  bien.  »  Et  frère 
Jean,  démettre  au  capuchon,  disant  :  «  Quand  lu  ne  me  verras 
plus,  je  m'en  irai.  »  Le  pauvre  homme  s'en  alla  cacher,  afin 
que  frère  Jean  ne  le  vît  plus;  comme  le  gentilhomme  de  Bou- 
sille %  qui  se  cachoit  quand  il  voyoit  les  pauvres  qui  lui  déro- 
boienl  son  bois,  et  disoit  qu'il  le  faisoit,  pourcc  que,  s'ils  l'eus- 
sent ^u,  ils  n'eussentrien  emporté.  Frère  Jean  descendu,  Tour- 
nereau  le  prit  à  part,  et  lui  dit  :  «  Frère  Jean,  monsieur  le  priein-, 
mon  ami,  vivons  en  paix,  je  vous  en  prie;  ne  me  dérobez  plus 
mes  poires  ;  j'aime  mieux  vous  en  donner.  —  Combien  m'en 

'  I!  faut  lire  certainement:  (Wo^/cr;  c'csl-à-diro,  l'appareiller,  raccoii- 
pler.  Les  anciennes  éditions  portent  colloque,  au  lieu  do  colloque):  Collo- 
que serait  ici  dans  le  sens  d'union,  rapport j  viartage. 

'  Michel  Psellus,  aulcur  grec,  qui  vivait  sous  le  règne  de  rcmpercur  d'O- 
rient Constantin  Ducas,  au  onzième  siècle,  el  qui  fut  précepteur  du  fils  de 
Cet  empereur. 

'  C'est  plutôt  Boussilc  ,  bourg  du  Maine.  11  y  a  encore  Bouùles,  en  Aunis, 
aujourd'hui  déparlement  de  la  Vendée. 

18. 
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l)uillcras-tu?  —  Je  vous  en  fournirai  Irois  quarterons.  — Ilo, 
lio,  dit  le  moine,  je  n'ai  garde  de  faire  ce  marché-là;  j'y  pcr- 
drois  trop.  » 

BÈZF..  Sandc,  celui-là  savoil  bien  le  (u  autcm  '  ! 

TOSTAT.  lié  bien  !  qui  pourra  dire  ce  que  cela  prétend,  s'il  n'a 
clé  moine,  ou  à  jjcu  près? 

JÈZR.  Aussi,  nul  ne  peut  médire,  ni  bien  parler  d'un  état,  s'il 
n'en  a  été,  ou  s'il  n'a  trop  fré(|uentélcscomj)agnons. 

TOSTAT.  Quand  les  moines  dinenl,  il  y  en  a  un  qui  est  en 
chaire,  qui  leur  fait  lecture  des  actions  des  satrapes";  et  ainsi 
léiiendanl,  il  barbillonne  les  oreilles  de  ses  confrères,  qui  cassent 
la  bribe,  sans  songer  à  ce  que  dit  ce  pauvre  lamponnier',  qui  est 
là-haut  perché  sur  les  intentions  dénouées,  bien  loin  de  ce  qu'il 
dit  ;  d'autant  qu'il  a  l'oreille  alteulivc  vers  le  prieur,  qui  csl 
sous  le  dais,  ou  en  la  belle  place  à  mouler  des  intelligences  de 
tripes;  durant  quoi,  il  se  souvient  parfois  de  ce  pauvre  diable 
qui  s'égueule  *  à  faute  de  s'écouter,  et  dit ,  en  touchant  du  doigt 
sur  table:  7'«aH/fm/ quiestàdire  :  «  Qu'il  finisse!  s  pourcequ'à 
chaque  bout  de  leçon,  on  dit  celte  fin  ".  Si,  de  fortune,  ce  lecteur 
est  si  sol  d'avoir  plus  d'attention  à  sa  lecture  qu'au  diner  {absil}, 
et  qu'il  veuille  achever  jusqu'au  sens  parfait,  et  qu'ainsi  il  |)crde 
le  temps;  les  autres  disent,  en  concluant  chapitralcmcnl  contre 
lui,  qu'il  n'entend  pas  le  tu  aulem.  Ainsi  en  est-il  du  reste; 
cachez-le. 

ASCi.ÉpiAi)i:s.  Avant  que  laisser  les  moines,  et  devant  qu'ils 
nous  oyent,  voyez-vous,  en  voilà  un  qui  regarde.  C'est  le  même 
que  je  vis  tant  arguer,  quand  notre  maître  Benoist*  fui  passé 

'  C'csl-à-dirc,  le  secret ,  le  bon  de  l'afTairc. 

'  C'olaienl  d'ordinaire  les  Vies  des  Sainls  qu'on  lisait  au  rcfecioire.  D'an- 
ciennes éditions  portenl  Slrapcs. 

'  liuvenr;  peul-Olre,  au  figuré,  qui  ouvre  la  bouclie  comme  s'il  buvait 
coup  sur  coup, 

*  Pour  a'i'gosillc. 

'  Los  lci;oiis  do  l'olTicc  divin  [Iiiissenl  par  Ttt  aiilcm.  Domine, misacrc  no- 
Ois.  C'est  aussi  parceUe  formulequc  se  lerminaii  la  lecture  du  réfectoire. 

'  l'IuMPurs  docteurs  du  seizi(''me  siècle  ont  porte  le  nom  de  Dciioisi;  mais 
il  s'agit  ici  de  Uené  lîenoist.  Angevin,  qui  fui  doyen  de  lal-aculicde  ihoolo- 
fiic  de  Paris  et  curé  de  Sainl-Euslachc:  il  publia  divers  écrits  contre  les  rc- 
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tlocleiir;  il  Ircpignoit,  et  venoit  aux  atteintes:  pourquoi  il  y  eut 
un  docteur,  qui,  se  fâchant  et  se  tournant,  vit  ce  canne,  et 
pource  qu'il  faut  parler  lutin,  lui  va  dire  :  Iste  carmcn.  A  cela, 
il  se  tut;  et  ne  fut  plus  si  impudent,  pource  qu'on  dit:  «  Bran 
pour  les  carmes  !  » 

cÉSAn.  A  cause  de  quoi? 

ASCLÉPiADES.  Ne  savez-vous  pas  qu'il  y  a  les  quatrc-temps 
pour  les  mendiants  ', ainsi faitsau compost''':  Pos/.  Pan.  Cru.  Lu. 
Bran.  Quatuor  temporel.  Pan';  c'est  pour  les  cordeliers,  qui 
ont  une  corde  toute  prête.  Cru;  c'est  pour  les  jacobins,  qui  ont 
la  croix  ;  ils  sont  riches.  Lu;  pour  les  augustins,  qui  sont  luxu- 
rieux, à  cause  qu'ils  portent  tantôt  le  blanc,  tantôt  le  noir.  Bran; 
pour  les  carmes. 

BÈzE.  Quelle  diflerence  y  a-t-il  entre  son^  bran,  et  merde? 
Je  le  dirai. 

Diof.ÈNE.  Son,  est  pour  les  cloches,  ou  bien  en  vient;  bran, 
pour  les  pourceaux;  et  merde,  pour  les  médecins  et  pour  vous. 
A ,  ah ,  hé. 

Asci-ÉPIADES.  Voilà  bien  de  quoi  rire!  Laissez-moi  conter  ce 
que  je  voulois  dire.  Je  vous  dirai  ce  que  frère  Ambroise,  le 
Séné* ,  m'a  dit  d'un  de  ses  confrères,  quand  j'étois  enfant,  et 
dont  je  me  souviens,  comme  de  ma  première  chemise,  et  vous, 
de  la  première  fois  que  vous  vous  torchâtes  le  cul  tout  seul,  après 
avoir  appris  à  manger  tout  seul.  Ce  confrère  avoit  nom  Ferrand, 
qui  étoit  gaillard,  et  avoit  toujours  plus  d'argent  qu'un  chien: 

formés,  et  contribua  beaucoup  à  la  conversion  de  Henri  IV;  néanmoins  il 
avait  été  censuré  par  la  cour  de  Rome  à  cause  de  sa  traduction  de  la  Bible 
en  français. 

'  Religieux  des  ordres  mendiants. 

'  La  science  de  compter  le  temps  par  le  mouvement  des  astres.  Compas  i 
élait  autrefois  synonyme  d'almanach.  Dans  le  compost  ecclésiastique,  on  dé- 
signait ainsi  les  Qiiatre-Temps:  Q.-T.  posl  Pan.,  c'est-à-dire,  après  la  Pcnle- 
côlc;  Q.-T.  post  Cru.,  c'est-à-flire  ,  après  l'Exallalioii  de  la  Sainlc-Croiï  ; 
Q.-P.  posl  Lî/.j  c'est-à-dire,  après  la  fêle  de  Sainte-Luce,  vierge  et  martyre, 
lixée  au  13  décembre,  et  Q.-P.  posl  Bra)J.,  c'est-à-dire,  après  le  dimanche  des 
Brandons  ou  premier  dimanche  de  Carême. 

•  U  semble  faire  allusion  au  sens  originaire  de  ce  mot  allemand,  qui  si- 
gnifie lien.  Dans  tous  les  cas  i'  Jo"e  sur  le  mot  pend. 

*  Vieux  mot  signifiant:  qui  a  bon  sens. 
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l»iu(|iir)i,  il  payoit  pour  un  autre,  nommé  frère  Margeou,  qui  sa- 
voit  détourner  la  biche  '.  Voilà  comment  les  inventions  se 
trouvent,  ])our  avoir  du  crédit.  Sur  un  bon  avertissement,  ces 
deux-ci  vont  ensemble  chez  Conscience,  qui  avoit  une  chambre 
garnie  d'un  lit  et  d'une  couchette. 

riso.  Yous  parlez  des  moines  :  que  ne  mettez-vous  aussi  sou- 
vent des  ministres  en  camiiagne? 

ASCLF.i'iADF.s.  lls  n'ont  encore  guère  régné;  et  puis,  s'ils  vc- 
noient  à  périr,  ainsi  que  cela  adviendra  bientôt,  d'autant  que 
leur  fondement  est  foible,  et  que  l'on  en  trouveroit  tant  en  ce 
registre,  cela  feroit  éveiller  les  esprits,  pour  s'enquérir  quelles 
gens  c'étoient  ;  et  par  ainsi,  on  réveilleroil  l'hérésie,  qui  sera 
éteinte  comme  feu  de  paille  dessus  l'eau,  quand  on  aura  toujours 
quelque  conte  de  moine  qui  fera  nrc,  au  lieu  de  s'aller  amuser 
mélancoliquement  à  égratigner  la  théologie,  pour  en  abuser.  Or, 
en  la  chanilire  préparée  aux  moines,  il  y  avoit  un  malade  à  demi 
guéri,  qui  étoit  dans  la  couchette;  et  le  grand  lit'  fut  apprêté 
pour  ces  deux  amis,  qui,  après  souper,  se  retirèrent  pour  se 
coucher,  et,  en  se  déshabillant,  parlèrent  de  propos  de  conso- 
lation à  ce  malade,  qui  incontinent  leur  donna  le  bon  soir,  et 
eux,  à  lui,  et  se  mirent  au  lit.  La  dame,  (jui  avoit  fait  provision 
l)Our  l'exercice  du  cas,  avoit  baillé  le  mot  à  la  chambrière,  qui 
laissa  l'huis  ouvct,  ayant  fait  scndilant  de  le  fermer.  Quelque 
petit  espace  de  temi)s  après,  selon  la  diligence  qu'en  avoit  faiie 
Margeou,  vinrent  deux  mignonnes,  telks  que  celles  qui  ont 
ci-après  été  dites  chèvres  à  oreilles  d  étoffe^,  et  se  placèrent 
avec  toute  humilité  auprès  des  frères  qui  les  atlendoient,  non 
touchés  de  rinlirmité  naturelle  (aussi,  ce  n'est  pas  de  tel  biais, 
que  Ton  pèche,  comme  certains  malotrus  de  docteurs  veulent 

'  Kxpression  proverbiale  qui  doit  s'enlendrc  du  savoir-f.iire  d'un  compî.ii- 
sanl,  pour  délourncr  la  biche  du  cciT  ,  c'csl-à-diro ,  aclielcr,  gagner  les  fa- 
veurs des  femmes  mariées. 

'  Ce  passage,  ei  quelques  autres  du  même  ouvrage ,  rapprocliès  de  la 
nouvelle  XXXVIkde  Vllcptmncrou,  prouvent  que  chaque  chambre  à  coucher 
conleiiail  aulrcfois  un  grand  lit  d'honneur  où  plusieurs  personnes  pouvaici:l 
dormir  ensemble,  et  un  petit  lii,  ou  couchette,  destiné  sans  doute  à  la  ser- 
vante. 

'  Acause  de  leur  salacité  et  de  leur  chaiicron  do  velours  ou  de  satin. 
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prouver,  pour  déguiser  leur  puante  ambition  ou  triste  avarice), 
mais  en  habileté,  gaieté,  vigueur  et  fermeté  de  nature,  selon  les- 
quelles ils  firent  leur  devoir  de  cognelias»  fesser  les  doucettes, 
qui  s'en  trouvèrent  naturellement  bien,  tant  pour  la  délicatesse, 
(|ue  i)ar  sympathie;  elles  "  en  reçoivent  es  oreilles,  par  le  grand 
liien  que  cela  fait  où  il  touche. 

LXI.  —  RISÉE. 

Ceux-ci  firent  mieux,  tant  pour  tant,  que  les  deux cordelicrs 
qui  furent  en  équipage.  ?tlais  encore,  pourquoi  est-ce  que  les 
mendiants  vont  toujours  deux  ensemble? 

SACKOBOSco.  Pour  se  faire  compagnie,  c'cst-îi-dire, 
Uos  ùrtiiias  sensiis  fccil  coiijiiinjere  bhios. 
C'est  le  bon  vin  de  Madame,  qui  méfait  ainsi  dire.  0  liqueur 
prophétique, bénigne  humeur^  qui  nous  fais  doctes,  radoucis  nos 
adversités,  et  réjouis  les  cœurs  qui  ont  faute  de  consolation  sa- 
lutaire! 

cvras.  Vous  ne  faites  que  traverser;  que  n'achevez-vous,  sans 
tant  vous  donner  de  traverses?  Je  vois  Platon  qui  s'en  fâche, 
pource  qu'il  y  avoit  plus  d'ordre  chez  lui. 

CAJUjvsE.  Là  où  il  y  a  tant  d'ordre  pour  diner,  il  y  a  du  dé- 
sordre pour  faire  ses  affaires. 

l'altiie.  A'oilà  qui  va  bien,  prenant  a/fi/iVe  pour  o/fice  culicr. 

ASSuÉiits.  J'avois  ouï  dire  que  l'on  épargneroiL  les  hommes 
spirituels;  mais  tantôt  la  raison  m'a  bien  satisfait:  jamais  ilam- 
nuichan  ■*  n'en  dit  de  meilleures.  11  est  vrai  que,  si  hors  d'ici 
j'oyois  ainsi  parler  à  ceux  sur  lesquels  j'ai  pouvoir,  je  leur  pas- 
serois  le  pied  par  l'épaule.  Or,  je  counois  qu'il  se  faut  ici  donner 
carrière.  11  est  vrai,  pource  que  nous  sommes  tous  amis ,  que  je 
souffre  tout  ;  et  moi-même  je  dis  des  choses,  que  je  ne  souflii- 
rois  pas  dire  à  d'autres.  Mais  il  faut  aviser  que  nous  ne  pouvons 

'  Pour  coH.'reZ>as,  par  équivoque. 

'  La  phrase  sérail  plus  claire  en  écrivant  qu'elles. 

'  Liquide,  boisson. 

*  Ce  nom-là  doit  èlre  corrompu  ;  comme  il  s'agit  d'un  conleur  de  fables  ou 
de  choses  extraordinaires,  on  pourrait  mettre  ici  le  Phéuicieu  MancUwn ou 
l'Anglais  Geoffroy  de  Monmouili. 
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mn)  dire,  ni  mal  faire,  d'uutaiil  rjuc  nous  sommes  cnrètre  '  par- 
fait, et  à  l'inslant  f|iril  n'y  a  plus  dépassions  :  parqiioi,  nous 
MOUS  salisfaisoiis,  et  vous  aussi,  en  battant  le  chien  devant  le 
iion  ;  c'est  que  nous  galoperons  les  ecclésiastiques,  qui  sont 
parfaits  en  leur  vie,  alin  d'intimider  les  unies  par  les  choses 
(|ii'ils  diront.  Or,  regardez  au  prix,  s'il  se  met  après  nous,  comme 
il  nous  gâtera;  et  voilà  comment  on  fesse  les  enfants  devant  les 
valets.  Donc,  ces  bons  messieurs,  (ils  aînés  de  la  sainte  maison, 
ne  prendront  point  en  mauvaise  part ,  qu'on  tourne  la  parabole 
sur  eux,  afin  que  leur  charité  soit  reconnue;  cl  qu'élant  inno- 
cents, ils  veulent  bien  être  accusés  et  châtiés  de  ce  qu'ils  n'ont 
pas  fait;  atîn  que  les  cœurs  vicieux  aient  honte,  et  se  corrigent, 
voyant  la  bonté  de  ceux  qui  portent  leurs  iniquités. 

SACRonosco.  Je  ne  puis  tenir  mon  eau";  je  vous  diraicc  conte 
décos  deux  cordelicrs.  Donc,  comme  nous  étions  ensemble  en 
Ihelagne,  l'un  d'eux,  devisant,  tit  un  pet.  L'homme  de  chambre 
de  monsieur  lui  dit  :  «  De  quel  Ion  est-ce,  monsieur  notre 
maître?  »  Il  répond  :  «  Duquel  vous  le  voudrez  ;  entonnez  bien.  » 
Kt  voilà  pourrpioi  depuis,  à  Chàlellerauî,  on  a  amanché  des  cou- 
teaux île  la  belle  corne  de  couleur.  L'an  d'après,  lui  et  son  com- 
pagnon encore  novice,  allèrent  à  Angers,  chez  une  honnête 
dame  que  l'ancien  gouvernoit  :  si  qu'étant  entrés,  le  maître 
monte  en  haut,  et  laisse  en  bas  avec  la  chambrière  le  jeune 
apprentif.  Le  bon  est  que,  comme  le  moine  fui  sur  madame,  le 
gros  trompette,  qui  s'étoit  caché  sous  la  cheminée  ,  les  voyant 
aux  i)rises,  se  mit  à  fanfarcr,  dont  les  amants  furent  fort  étcm- 
nés;  mais  ils  appointèrent  avec  ce  maître  trompette,  qui  éloil 
venu  un  peu  devant  \)our  hocher  la  chambrière,  et,  de  peur 
d'être  surpris ,  s'étoit  caché.  Le  trompette  sorti ,  et  la  collation 
ayant  été  prise,  monsieur  notre  maître  se  mit  à  la  juchée.  Savoz- 
vo'is  qu'il  faisoil,  et  ce  qu'elle  pâtissoil?  Endà,  ils  étoient 
comme  le  gueux  que  vit  maître  Jean  de  C.uigni,  allant  aux 
nonnains,  et  passant  sur  le  pont  de  Saint-tloi.  (De  fortune,  le 
vent  fort  lui  emportoit  son  chapeau ,  auquel  il  mil  la  main  ; 

'  filai. 

»  Expression  proverbiale,  signifiant  .je  ne  puis  m'empécher  de  parler. 
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mais  il  ne  le  put  si  bien  rclcnir,  que  le  cordon  nvchappât  : 
c'étoit  sa  bonne  fortune  qui  lui  iniluisoit  si  francbe  rencontre. 
Voyant  son  cordon  échappé,  il  jeta  la  vue  en  bas  sous  l'arche, 
où  le  cordon  étoit  chu.  Vraiment  il  le  \il ,  et  bien  autre  chose! 
Que  vit-il?  Le  spectacle  '  d'imniortalilé  ,  les  effets  de  concupis- 
cence, le  progrès  de  génération ,  quatre  jambons  pendus  à  une 
cheville,  deux  animaux  encruchés  et  soulevés  faisant  le  quadru- 
l)ède  raisonnable,  lu  bête  à  double  ventre,  ou  à  deux  tètes, 
l'animal  à  quatre  yeux,  l'homme  femelle ,  la  femelle  nijle ,  le 
principe  "  de  l'engeance  anagogique,  ime  femme  en  proche  dis- 
position d'être  châtrée,  un  homme  prêt  d'être  décoché.  Comme 
il  voit  ce  mystère  s'clfecluant,  il  dit  tout  haut: 

Endà,  de  mon  cliapcau  je  donne  la  ceinlure 
A  celle  ou  cil  qui  a  le  bout  en  la  jointure. 

C'est-à-dire,  «  Je  donne  mon  cordon  à  qui  a  le  v..  au  c...» 
Quand  l'homme  fut  levé ,  il  s'avança  pour  prendre  le  cor- 
don ;  la  femme  aussi  y  va,  poiu'ce  qu'elle  le  veut  avoir.  «  0!  ho, 
dit  l'homme,  il  est  à  moi.  —  É  !  hé,  dit-elle,  c'est  à  moi,  d'au- 
tant quej'avois  le  bout  où  iî  a  dit;  je  ne  l'avois  pas  en  l'épaule, 
vous  le  savez  bien  ;  aussi,  vous  l'y  aviez  mi.-^,  et  Loulé.  —  Voire, 
dit-il,  et,  moi,  l'avois-je  aux  talons?  Ne  savez-vous  pas  bien  où  je 
l'avois  fiché?  Vraiment,  je  ne  l'avois  pas  sur  la  tète;  j'avois 
bien  autre  lieu  où  l'employer,  et  où  il  en  faudroit  beaucoup 
poiu-  l'étouper.  »  Mais  devinez  ii  qui  de  droit  ce  cordon  appar- 
tient, afin  d'en  être  juge?)  Le  grand  cordelier  ayant  achevé  son 
affaire  avec  la  disposition  de  sa  pâte,  qui  fut  levée  aussitôt  que 
le  four  fut  chaud,  ce  qui  n'advient  pas  toujours. ..(Jeme  reprends, 
d'autant  que  toujours  le  four  est  chaud,  mais  la  pâte  n'est  pas 
levée.  Aussi,  les  femmes  font  comme  les  gueux,  elles  tendent 
toujours  leur  écuelle.)  Après  ce  mystère,  les  frères  s'en  vont;  le 
grand,  aussi  saoul  que  s'il  eût  mangé  une  vache;  et  dà,  en 
bonne  foi,  je  crois  qu'il  y  a  autant  à  besogner  à  une  femme 
toiUes  les  semaines,  comme  il  y  a  à  manger  en  un  bœuf.  Les 
deux  religieux  revenus,  il  fallut  rendre  compte  chacun  de  sa 

'  Variante  des  anciennes  éditions  :  speclocie. 
'  Ancienne  variante  :  prolype. 
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villication '.  Le  grand  raconta  son  désastre,  mais  que,  pour 
cela,  il  n'avoit  pas  délaissé  de  faire  la  cause  pourquoi.  En 
après,  il  demanda  au  jeune  ce  qu'il  avoit  fait,  et  si  |)ar  vif  eiï'jrl 
il  avoit  vaincu  sa  concupiscence,  en  la  foulant  sous  soi,  selon 
les  déicclalions  de  victoire  future,  a  Voire!  dit  le  pauvre,  qu'eus- 
se je  fait?  Colle  (ille  est  innocente;  elle  nes'aidoit  point,  quand, 
au  bas  du  degré,  après  que  la  porte  fut  fermée,  et  que  je  l'eus 
poussée,  je  lui  levai  ses  robes,  et  puis  je  levai  la  mienne.  En 
levant  la  mienne,  la  sienne  tomboil;  puis,  levant  la  sienne  ,  la 
mienne  baissoil;  et  tant  et  tant,  que  vous  êtes  venu  avant  que 
je  l'aie  pu  approcher.  »  Cotte  réponse  ouïe,  tous  les  bons  frères 
soupirèrent  de  deuil,  oyant  la  bêtise  de  cet  enfant,  lequel  fut 
condanmé  d'avoir  le  petit  chapitre  *,  pour  se  souvenir  qu'une 
au're  fois  il  eût  à  prendre  sa  robe  à  belles  dents,  quand  il  lève- 
roil  colle  d'une  fdle  avec  une  main,  tandis  qu'il  f..tillcroit  de 
l'autre  :  ceci  s'adresse  à  ceux  qui  portent  des  soutanes. 

ciiSAU.  Mais  nous  laissons  nos  deux  amis  chez  Conscience  long- 
temps dormir? 

ASCi.i;piAi)ES.  Or  liion,  ayant  passé  la  nuitée,  ils  se  levèrent 
assez  matin.  Ils  observoientou  pratiquoient  ce  que  doivent  bien 
noter  nouveaux  mariés,  c'est  de  se  lever  matin  pour  se  reposer. 
Sur  les  huit  heures,  la  dame  alla  en  la  chambre  visiter  le  ma- 
lade, qui  avoit  le  cerveau  creux,  à  cause  qu'il  ne  l'avoit  pas 
rempli  dlumieurs  nutritives  :  et  parlant,  les  outils  de  son  intel- 
ligence étoient  déflochés',  si  qu'il  avoit  bien  plus  veillé  que 
dormi.  Après  qu'elle  lui  eut  donné  le  bonjour  (ainsi  dit-on,  et  on 
ne  donne  rien),  et  qu'elle  l'eut  interrogé  de  sa  santé  :  «  Ma- 
dame, qui  sont  ces  deux  qui  ont  couché  là  ,  cette  nuit  passée? 
—  Ce  sont,  dit-elle,  deux  honnêtes  hommes.  »  Or,  ne  savoit-il 

•  Ce  mot  doil  ôlre  pris  dans  le  sens  d'cxpidition ,  townèef  catnpao:i 
puisque  villicain  se  disait  autrefois  pour  paijsmi,  villicaiius. 

'  C'est-à-ilire,  d'i^ire  répiimantlé  en  plein  Chapitre.  On  dit  encore  r /;  ) 
trcr  dans  le  sens  de  riprimawler. 

'  ï)éiOUTnàf,  plies,  déchus;  du  latin  deflcxus.  Une  de  mes  ancienni  ? 
notes  sur  ce  mot  l'explique  liitTéremment  :  •<  On  appelait  floche  une  clu'j; 
velue,  du  latin  floccus ;  (h  floche,  de  dcflùccare,  signifierait  donc:  d#gar:ii 
de  son  poil,  de  son  duvoi,  ustV.  » 
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rien  de  la  conipaguie  françoise '.  Il  réplique  :  «Ils  sont  leur» 
grands  diables:  commcnl!  tous  les  gibets  !  pourroient-ils  être 
honnêtes,  qu'ils  n'ont  fait  toute  la  nuit  que  s'entreculbuter,  de 
telle  rage  de  cul,  que  je  pensois  que  la  maison  en  chcrroit?» 
Elle  se  prit  à  rire  comme  toute  honteuse,  et  ne  dit  rien  pour  ce 
coup,  jusqu'à  ce  qu'elle  le  releva  de  la  mauvaise  opinion  qu'il 
avoit  eue ,  par  la  communication  de  telle  courtoisie  ;  et  ainsi,  lui 
effarant  ce  scrupule,  elle  a  fait  paroitre  qu'il  se  dit  beaucoup  de 
choses  mal  à  propos,  et  surtout  des  ecclésiastiques.  Axien. 

LXII.  —  COYONNERIE. 

THUCYDIDE.  Et,  sur  ccla,  je  vous  dis  donc,  que  vous  avez  tort, 
d'autant  que  ce  ne  fut  pas  chez  Conscience.  Je  m'y  trouvai 
exprès  ;  et  celle  qui  fit  ce  trait  étoil  femme  d'un  sergent,  qui 
en  fit  un  bien  plus  subtil  à  notre  ami  Ruart,  qu'elle  alla  voir  chez 
lui,  et  y  dina;  puis,  par  mégarde,  s'ébattit  une  petite  fois  à  la 
dérobée  sans  péché,  pourvu  qu'il  n'y  eût  pas  plus  de  peine  que 
de  plaisir.  Ceci  ne  fut  que  le  coup  de  l'assignation'',  qui  fut 
donnée  au  lendemain  chez  ladite  dame.  Le  compagnon  ne  faillit 
point  à  se  trouver  à  point  nommé,  où,  trouvant  commodité, 
voulut  se  pailre  de  ce  dont  il  avoit  tiré,  le  jour  précédent  ;  mais 
elle  lui  dit  que  cela  n'étoit  pas  sain  à  jeun  :  parquoi,  il  débanda 
un  écu,  pour  avoir  de  quoi  repaître;  et,  afin  qu'elle  eût  meilleur 
courage,  il  dit  à  la  belle,  qu'il  alloit  quérir  vingt  écus  qu'on  lui 
devoit,  et  la  prioit  que  le  déjeuner  fût  bientôt  prêt.  Il  y  alla,  et 
reçut  sans  confession.  (Voilà  comment  les  amants  ne  sont  pas 
toujours  menteurs,  comme  vous,  ribauds  et  rufiens,  qui  vous 
donnez  au  diable,  en  promettant  pour  peine  de  défaut  ;  et  puis, 
étant  hors  d'avec  les  fées,  vous  n'avez  non  plus  de  mémoire  que 
chats,  qui  ont  tant  crié  en  le  faisant,  qu'ils  ont  tout  oublié.)  Jl 
revint  avec  ses  écus  qu'il  fit  paroître  ;  cela  faisoit  rire  la  mi- 
gnonne ,  comme  une  guenon  sur  une  cheminée.  (Et  je  vous 
demande  en  conscience,  en  bonne  foi  répondez-moi  ?  Si  on  vous 

'  C'esl-à-dire,  que  les  moines  avaient  fait  l'amour  à  '.a  Trauçaise  et  non  à 
l'italienne. 
'  Rendez-Yous, 
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présenloit  sur  une  lnl«Ic  deux  mille  fois  aulanl  dV'i.us  que  vous 
en  avez ,  ou  Lien  cent  mille  écus  comptant  ;  et  qu'on  vous  dit  : 
«  Cela  sera  vôtre,  et  vous  en  pouvez  prendre  galamment  trois 
poignées  en  disant:  Crippcminaiit  ^  sans  rire ,  c'est-à-dire 
que  vous  ne  rirez  point  ;  vous  dites  qu'oui.  » 

DioGÈNE.  Vous  feriez  vos  fortes  (lèvres  niules'-;  frappez  voire 
nez  en  mon  cul  ;  c'est  ce  que  je  vous  baille  en  trois  coups,  voire 
en  quatre  visées.  Mais  allez  gratler  votre  cul  au  soleil,  et  sucez 
vos  ongles  encore  un  coup  ,  si  ne  l'avez  fail. 

THUCYDIDE.  C'est  bien  reparti.)  Ce  mignon  présente  de  son 
argent  à  madame,  qui  lui  dit  qu'il  falloit  aller  soliromenl:  «  Viai- 
jnent,  mon  ami,  il  faut  un  peu  épargner  son  argent,  dit-elle  ;  il 
y  a  plus  de  jours  que  de  semaines  ;  nous  n'aurons  pas  trop  de 
tout.  y>  Et,  ainsi  le  dorlotant  putaliquement,  et  le  caressant,  il  ia 
couillaudoit'",  couillevassoit,  culbutoit  péripatéliquement;  si 
qu'il  s'enivroil  en  celle  délice  permise  à  gogo,  moyennant  h 
dispense  ininislrale.  Et  le  conqiagnon  fut  si  bien  culbulé,  tour- 
noyé et  friponne,  et  tant  rabattu  de  concupiscence  par  la  dame, 
qu'elle  lui  ôla,  sans  qu'il  le  sentit,  et  bourse  et  argent.  Quelque 
sotte  l'eût  laissé;  et  vous  y  fiez.  Cette  mignonne  le  traita, 
comme  Jacques  Adriot  fut  traité  de  sa  femme. 

roccE,  Je  vous  prie,  diles  ce  conte,  quil  ne  vous  échappe; 
et  je  vous  en  dirai  quatre  en  récompense  ? 

TiiLCYDiDE.  J'ai  peur  qu'on  se  fâche,  pource  qu'il  a  un  peu  du 
prêtre  ;  et  un  ministre  nie  l'a  appris. 

roGGE.  N'ayez  point  celte  peur;  non,  jamais  on  ne  s'en  fâ- 
chera ;  et  surtout  les  moines  ,  qui  ne  le -prendront  pas  à  cœur, 
pource  qu'on  cslimcraquc  ceci  sera  mensonge,  d'autant  qu'il  y 

'  Kabclaiâ,  dans  son  ciiiquiùmc  livre  de  Pauiagrucl,  cliapilrc  XI  cl  XU, 
nous  fail  connallro  Grij^pctiihiaudj  archiduc  des  chais  /biirrt's,  c'pst-ndirr, 
])io?iJeiil  (le  la  Tournclle  ciiaiini-lic  au  Parlenicnl  do  Taris.  Ce  Cripnrmi- 
naiu!,  qui  fut  sans  doute  un  Juge  inique  cl  vénal,  avail  laissé  une  rcpulation 
de  mauvaise  foi  el  de  sollise. 

'  On  apiiolaii  ainsi  les  engelures  aux  talons:  mais  comme  la  phrase  n'a 
aucun  sens,  à  moins  qu'on  ne  supplée  plusieurs  mois  pa-ses.on  peul  croire 
que  l'édiicur  a  écril  mules  au  lieu  de  luilk.i.  Les  personnages  de  r.abelais 
jurent  par  les  inalcs  muks  et  par  les  fortes  fiéiia  quariainct. 

'  Équivoque  obscùnc  sur  coHamlail:  de  cotlaudarc 
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en  a  tant  de  sectes ,  que  devant  que  l'on  sache  qui  a  fait  la 
joyeuselé  ,  tout  sera  passé  ;  et  puis ,  cela  sera  peut-être  réputé  à 
mérite ,  d'autant  que,  par  ce  moyen,  un  homme  de  conscience, 
ayant  foulé  sous  soi  la  concupiscence  et  enfoncé  le  fort  de 
Satan,  où  il  aura  écrasé  la  tentation,  elle  s'en  sera  tellement 
allée,  qu'il  aura  les  femmes  en  horreur,  tant  qu'il  en  ait  af- 
faire; et  c'est  alors  qu'il  fera  rage  de  prêcher. 

THUCYDIDE.  Or,  bicu ,  pour  vous  faire  plaisir,  je  ferai  celte 
parenthèse.  Ce  Jacques,  dont  est  question,  éloit  un  grand  ahat- 
teur  de  bois  remuant,  et  culbuteur  de  commères,  et  n'épargnoit 
rien  de  ce  qui  se  présentoit.  (Ce  fut  lui ,  et  deux  autres ,  qui  ren- 
contrèrent la  Ponneuse,  qui  étoit  belle  et  jeune,  mais  garce  d'un 
chapelain  ;  et  l'enfoncèrent  dix-sept  fois  en  une  soirée,  à  coupe- 
cn\  ;  puis,  s'en  allèrent  chacun  leurs  voies.  Le  lendemain,  cela 
fut  su  ,  d'autant  que  la  fille  se  plaignoit  qu'elle  avoit  été  ainsi 
dévergondée  :  et  on  le  contoit  à  quelques  honnêtes  femmes.  En 
la  compagnie  éloit  la  femme  d'un  président,  qui,  oyant  ce  conte 
tant  de  fois,  répondit  et  dit:  a  Au  diable  soit  la  carogne,  tant 
elle  étoit  aise  !  Cela  n'adviendroit  pas  sitôt  à  une  femme  de 
!  icn.  i>) 

LXIII.  — EXPOSITIO.X. 

La  femme  de  Jacques,  triste  de  ce  que  son  mari  alloit  ainsi 

nsportant  la  provision  du  particulier,  faisant  couler  partout 

:te  benoile  liqueur,  dont  on  baille  tant  d'argent,  et  si  on  n'en 

'uve  point  à  vendre  au  marché,  alla  trouver  un  de  ses  amis, 

i:our  lui  demander  conseil  confortatif  en  son  affaire.  Cettui-ci 

(je  ne  vous  le  nommerai  pas,  pour  la  conséquence  que  je  porte 

ii  rhonneur)    lui  enseigna  ce  secret  :   c'est  qu'il  failoit  qu'à 

point,  mignardcment,  à  propos,  avec  industrie  politique,  elle 

nouât  le  cas  de  son  mari ,  une  seule  fois  ;  et  que,  cela  advenu, 

il  n'u-oit  ii  d'autres.  La  femme  de-Jacques,  croyant  qu'elle  noue- 

roit  ainsi  pour  jamais  l'amour  ie  son  mari,  recevoit  ces  mots 

dorés  (je  de  vois  dire  coralisés*), comme  sentences  prophétiques. 

•  Pour  coMillcs  ou  coralinCs  .  rouses  comnic  du  corail;  peut-être,  par 
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Parqiioi,  elle  ne  faillit  point  à  essayer.  Elle  prit,  le  bout  de  son  mari, 
(jifolle  considéra  manuellement,  pour  le  courber  et  le  nouer.  Or, 
tst-il,  comme  vous  savez,  belles  filles,  que  les  mains  féminines 
6ont  grilles,  sur  lesquelles  la  chair  revient.  Ainsi  la  pièce  de  géné- 
ration, par  cet  attouchement,  revenoit,  grossissoit  comme  pàtecn 
mets,  et  pourtant  le  billouart'  semettoiten  point;  età  ce  compte, 
Jacques  s'enfiloil  avec  sa  femme  ;  et  tout  autant  qu'elle  fit  l'essai 
à  nouer,  autant  fut  faite  l'exécution  à  vétiller,  si  que  ce  mari, 
voyant  l'importunité  des  doigts  de  sa  femme,  qui  ne  faisoient 
que  patiner  son  pauvre  chose,  fit  bande  à  part,  de  peur  que 
cette  friponnerie  ne  le  fit  devenir  sec  comme  un  lévrier.  La 
I)onne  dame  en  eut  du  déplaiar,  et  fit  autrement  qu'elle  ne 
pensoit,  parce  qu'elle  ne  nnua  pas  le  bout  ;  mais  elle  retint  son 
mari,  qui,  depuis,  ne  fut  plus  coureux;  et  puis,  sa  femme,  ac- 
coutumée à  dodeliner  son  cas,  ne  faisoit  autre  exercice  au  lit, 
que  le  promener. 

l'OGCE.  Dames,  qui  êtes  jalouses,  empoignez  cette  suave 
doctrine.  Aussi,  femmes  sont  anges  à  l'église,  diables  en  la  mai- 
son ,  singes  au  lit.  Ma  commère  l'huissière  traita  presque  de 
même  son  marjolet*,  que  tout  belourd'elle  renvoya  mignar- 
doment  déchargé  ;  et  le  conduisit  jusques  à  la  porte,  avec  des 
baisers  accompagnés  de  faux  semblant  de  regret  :  cela  s'appelle 
dos  baisers  de  passage.  Quand  il  eut  pris  Pair,  et  qu"il  fut  au 
bout  de  la  rue,  s'avisa  de  pisser  ;  pissant ,  il  avoit  la  main  en  sa 
pochette,  et,  y  tàtant,  la  trouva  vidée  de  i'apostûme  pécuniaire  ; 
le  voilà  qui  devint  aussi  froid  qu'un  four  ruiné.  Il  retourna  chez 
la  dame,  où  il  entre  avec  toute  mignonne  humiliation,  et  re- 
quiert que  son  argent  lui  soit  rendu.  Ayant  fait  son  entrée  et 
requête,  il  trouva  une  femme  plus  froide  que  lui,  qui  fait 
l'étonnée,  l'ébahie,  la  déconnue,  ainsi  que  si  elle  ne  l'eût  jamais 
vu.  (Voilà  comme  les  beaux  esprits  savent  passer  d\ine  cxtré- 

allusion  à  la  branche  de  corail,  qui  figure  dans  la  lïngue  érolique  de  r.abc- 
lais.  • 

'  Pour  iiWarrf;  «équivoque  obscène. 

*  Ou  miiijuct,  pnlanl. 

'  Pour  balourd,  jiupide,  sot.  On  pourrait  supposer  une  faute  de  l'tMilcur 
cl  la  corriger  en  melUot  de  belle  erre,  grand  train,  ou  de  bel  hev,  etc. 
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mité  à  l'autre,  pour  se  réformer!  Vous  faites  état  de  votre 
feninie-de-biennerie,  vous  autres  femmes  cie  bien  ;  et  toutefois, 
vous  n'en  sauriez  faire  autant  que  cette-ci.)  Lui,  qui  pense  faire 
l'etTronté,  comme  s'il  étoit  maître,  ayant  été  si  fat  que  de  bâtir 
sur  un  grand  chemin ,  veut  faire  le  grand  et  le  commandeur,  dit 
qu'il  veut  ravoir  son  argent  ;  il  se  dépite  et  enrage.  Elle  fait  la 
constante  et  la  résolue  :  il  tranche  du  ruffien,  qui  a  puissance 
sur  une  femme;  il  tempête  et  jette  à  terre  son  manteau  ;  elle  fait 
rhuml)le  et  la  discrète,  et  plus  la  femme  de  bien  que  si  elle  s'en 
fût  mêlée  toute  sa  vie;  et,  sur  ses  gestes  ',  s'ébahit  moult  de  celle 
apparence,  et  lui  dit  :  «  Monsieur,  que  faites-vous  ?  Où  pensez- 
vous  être?  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'il  faut  vivre  chez  les  femmes 
de  bien.  Quand  j'aurai  patienté,  je  me  fâcherai.  Merci  Dieu! 
êtes-vous  hors  de  sens? Sortez  de  céans  ;  ou,  si  mon  mari  vient, 
il  vous  échinera.  »  Ce  disant,  elle  jeta  le  manteau  par  la  fenêtre, 
et  cria  :  A  l'aide,  au  secours  cl  à  la  force.  11  vint  du  monde, 
qui,  voyant  ce  petit  méchant  monsieur  ainsi  dévergondé,  lui 
remontrent  et  le  menacent  de  la  justice,  vu  son  scandale.  Le 
mari  pensoit  entrer;  mais,  oyant  le  bruit,  et  voyant  ce  manteau, 
le  prit,  et  passa  outre.  Ce  qu'il  en  faisoit,  étoit  de  peur  de  se 
courroucer.  Ce  manteau  lui  sert  aujourd'hui,  es  bonnes  fêtes. 
Le  misérable  démantelé  et  dévalisé  eut  congé  de  s'en  aller  cher- 
cher un  autre  manteau,  qu'un  moine  de  Saint-.TulienMui  prêta  ; 
c'étoit  un  manteau  de  camelot  onde,  pour  lui  faire  avoir  souve- 
nance que  les  ondes  de  la  fortune  avoient  passé  sur  lui. 

GLicAS.  Ce  maître  causeurnous  en  a  bien  conté,  de  nous  pro- 
poser un  nœud,  d'un  cas  si  court  qu'est  celui  de  l'homme.  Certes, 
c'est  de  quoi  Nature  l'a  retranché,  vu  que  tous  animaux  l'ont  en 
proportion  plus  long.  Je  m'en  crois ,  et  pense  ce  que  m'en  a 
appris  Albert  le  Grand;  c'est  pource  que  toute  l'intelligence  est  à 
contraire  raison  là-dedans;  par  ainsi,  vous  voyez  que  fols  en 
ont  de  belles  venues,  et  les  grands  personnages  en  sont  chiche- 

'  C'cs:-à-dirc,  d'après  ses  aciions. 

'  Ce  doitôlre  Saint- Julien,  à  cinq  lieues  d'Annboise,  en  Touraiiie,  puisque 
laTouraine  csl  le  Uiéâtre  de  la  plupart  des  faits  raconiés  dans  le, Voî/en de Pfw- 
venir.  Il  y  avait  en  France  plusieurs  abbajes  de  Saint-Julien. 

19. 
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ment  pourvus.  Un  taureau  en  a  plus  que  trois  liommes;  et  un 
homme  a  plus  d'esprit  que  cent  bœufs. 

i.'autke.  Si  vous  saviez  de  quoi  est  fait  un  chose  viril,  vous 
sauriez  s'il  se  peut  nouer  ou  non. 

ci.iCAS.  De  quoi  est-il  fait,  ce  hadinage  d'amour? 

pocGE.  Les  religieuses  de  Poissy  me  l'ont  appris ,  ainsi  que 
j'allois  à  Longchamp,  et  en  telles  autres  religions  réformées  '. 
Voilà,  je  ne  nomme  jamais  personne,  ni  lieu,  de  peur  que 
d'aulres  y  aillent.  Il  y  en  avoit  trois  qui  en  disputoient.  L'une 
disoit  qu'il  étoit  de  iicrf,  et  qu'elle  en  avort  eu  autrefois  une 
belle  nervée,  la  cour  étant  à  Blois  ;  l'autre  dit  qu'il  étoit  de  chair 
corrovée  ,  d'autant  qu'en  le  touchant ,  on  le  trouvoit  plus  mi- 
gnon à  la  peau,  que  le  maroquin  du  Levant,  et  plus  douillet  que 
velours  ;  l'autre  dit  (pfil  étoit  de  tendons,  pource  qu'il  tend  plus 
qu'il  ne  peut.  La  prieure,  qui  les  avoit  ouïes,  leur  dit  qu'elle 
jugeoit  plutôt  qu'il  fût  d'os,  pource  qu'elle  eu  avoit,  le  malin, 
tiré  la  moelle  d'un. 

ncNAS.  Vous  vous  égarez;  ce  ne  furent  pas  elles  ,  mais  bien 
ces  trois,  qui,  se  promenant  au  beau  jardin  de  Nantes,  trou- 
vèrent une  groseille',  et  s'enlre-demandèrent  à  la  dire  en  latin, 
a  Comment  la  diriez-vous,  ma  sœur?  .  La  jeune  dit  :  groschx; 
l'autre  :  groschi  ;  et  la  vieille  dit  :  «  Vous  êtes  sottes  ;  il  faut 
gros  et  long,  mes  petits  c.nauK  de  dîmes  charitables.  » 

ci!\>0UKi.  C'étoit  bien  trois  ar.trcs,  dont  j'étois  jadis  confes- 
seur. L'abbé  de  Gaslines  %  qui  les  aimoit  toutes  trois,  leur  \^yo- 
mit  de  leur  envoyer  des  couteaux  de  Chàtelleraut  ;  pourquoi 
bien  effectuer,  il  endoctrina  son  valet;  et  l'ayant  embouché, 

•  Les  abbayes  de  Poissy  cl  de  I,on?champ  élaicnl  si  reWchécs  à  la  fin  du 
seizième  siùde,  quelles  furenl  soumises  à  une  réforme  qui  ne  fil  pas  cr ssor 
tous  CCS  désordres.  Ces  deux  abbayes  ont  joué  un  rôle  dans  la  cliron:qi:e 
«candalcusc  du  règne  de  Henri  IV.  D'Aiibisnt^ ,  dans  la  Coufcssiou  de  S-vinj 
dil  :  ..  N'en  déplaise  à  l.ongcliamp  el  à  Moiumarlrc ,  que  l'on  appelle  le  nia^o- 
sut  des  engins  de  farmec.^'  La  repulalion  du  couvenl  de  Poi>?y  èi.^.ii  .'é.n  an- 
cienne en  ce  genre,  car  Rabelais  a  place  dans  sabiblioUièquedcSainl-MC'.or. 
i'.ippaniion  de  sainte  Gerirude  â  une  uonnain  de  Poissy  Ciaiu  en  mal  d  en- 
fant. 
'  Les  anciennes  éditions  porlcnl  groiscllc,  comme  on  di-ail  alors 
»  L'abbaye  de  Gaslines  élaii  située  n  'pialrc  lieues  de  Tours. 


LE  MOYEN  DE  PARVENIR.  223 

lui  mit  le  présent  en  la  main  ,  pour  le  porter  aux  trois  amies. 
Le  valet,  qui  pcnsoit,  selon  que  son  maître  l'avoil  eudoclriné, 
aire  si  bien  que  madame  '  n'en  sauroitrien,  fut  trompé,  pource 
pie  madame  ,  ayant  un  message  d'amour  à  faire,  y  avoilem- 
)ioyé  la  portière,  au  lieu  de  laquelle  elle  se  tint  à  la  porte,  et 
V  éloit,  quand  l'homme  de  l'abbé  y  arriva.  Il  fut  surpris;  et 
l'Ile  lui  dit  :  «Or  ça,  Riolan^,  mon  ami,  que  je  vois  ce  que 
vous  avez  là  :  c'est  quelque  chose  que  votre  maître  nous  en- 
voie. B  Elle  savoit  bien  que  ce  n'étoit  pas  pour  elle,  d'autant 
qu'un  abbé  n'eût  pas  osé  entreprendre  sur  les  brisées  de  l'é- 
voque de  Lombes^,  qui  l'aimoit.  La  dame  ayant  le  paquet,  elle 
envoya  Riolan  à  la  dépense;  et  mande  aux  trois  mignonnes 
qu'elles  vinssent;  lesquelles,  ne  se  doutant  de  rien,  s'approchè- 
rent; et  elle  leur  montra  les  lellrcs  et  les  présents,  leur  disant  : 
Œ  Mes  filles  bien-aimées ,  voyez  des  lettres  et  un  présent  que 
vous  envoie  notre  bel  ami  l'abbé  de  Gastines.  »  Elles  lui  dirent 
en  toute  humilité:  «C'est  possible  àvous,  madame,  qui  le  méri- 
tez mieux.  —  Non,  dit-elle,  les  lettres  en  font  foi  ;  je  sais  l.'ien 
que  vous  avez  mérité  ces  joyaux  et  encore  plus;  aussi,  êtes- 
vous  bonnes  filles  ,  mais  encore  il  y  a ,  et  faut  de  la  considé- 
ration en  tout;  je  veux  savoir  de  vous,  qui  est  la  plus  enten- 
due (et  pour  cause),  afin  d'instruire  les  novices,  pour  bien  en- 
tretenir l'ordre  et  antique  façon  de  vivre  du  couvent.  Et  partant, 
celle  qui  rencontrera  le  mieux  à  propos  ce  qui  lui  semble  de 
l'action  notable  de  délectation,  et  ce  qu'elle  a  remarqué,  faisant 
la  cause  pourquoi,  en  faisant  son  service,  jouxte  le  bréviaire  îi 
à  l'usage  de  Reims ,  cette-là  aura  non-seulement  son  présent 
(c'éloient  couteaux),  mais  aussi  fera  des  autres  à  son  plaisir.  » 
Les  voilà  toutes  trois  en  cervelle;  si  qu'aiguisant  le  fil  de  leur 
entendement,  elles  tâchent  toutes  trois  à  répondre  :  l'aînée  ré- 
pondit qu'elle  n'avoit  jamais  goûté  à  sauce  si  douce,  sans  sucre; 
l'autre  dit  qu'elle  n'avoit  oncques  rencontré  chair  si  dure,  sans 

'  L'abbcsse,  la  supcrioiirr'. 

'  X*cst-ce  pas  par  malice  contre  le  savant  médecin  Jean  P.lolan,  qu'il  donne 
conom  célèbre  au  valet  Ue  l'abbé  de  Gaslincs. 

l'élite  ville  de  Gascogne,  qui  nvail  alors  ua  cvéché  sulTragant  de  l'archc- 
vccbé  de  Toulouse. 
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os  :  la  tierce  proféra  qu'elle  n'avoit  jamais  aperçu,  ni  ouï,  ni 
senti  tant  craeher  sans  toussir  '. 

ALAIN  CHARTiER.  Je  pcnsois  quc  vous  y  mettriez  ma  cousine 
de  Montrouge,  qui  pensoit  être  en  terme  de  devenir  bête. 

LXIV.  —  EMBLÈME. 

Elle  avoit  vu,  es  livres  de  ces  nouveaux  voyageurs  *,  qu'il  y 
dvoit  des  gens  sauvages  qui  étoient  tout  velus  comme  bêtes  in- 
fidèles. La  pauvre  petite  se  mit  tellement  cela  en  tête,  qu'un  jour, 
changeant  de  blanclielte ,  comme  réformée  qu'elle  étoit,  sans 
chemise  de  linge,  selon  la  coutume  de  notre  temps  (aussi,  blan- 
chclle,  en  théologie,  c'est-à-dire,  chemise  de  laine),  elle  s'avisa, 
par  mégarde,  que  son  pauvre  petit  chouse  étoit  chu  en  pauvreté  ; 
et  que  le  poil  lui  avoit  iiereé  la  peau.  Les  filles  de  prêtres  n'en 
ont  point  à  Page  de  dix-huit  ans.  (  Je  ne  suis  donc  pas  fille  de 
prêtre,  dit  la  jeune  fille  qui  l'ouït  ;  j'en  ai,  et  si  je  n'ai  pas  quinze 
ans.)  Ma  pauvre  cousine,  ayant  vu  cet  inconvénient ,  se  signa 
fort  dévotieusement ,  et  devint  toute  troublée  de  son  saulier  ''. 
Son  entendement  péripatétisa*  tout  du  long  de  la  culminalion 
de  son  intelligence  curiale";  si  que,  depuis,  elle  fut  mélancoli- 

'  Pour  lousser. 

'  L'aulcur  veut  parler  cerlainomcnl  de  Belon,  de  Thevel  el  d'autres  voya- 
geurs, qui  avaient  rempli  leurs  livres  de  récils  f;ibuleux  et  sur'.oul  de  poiir- 
traitiires  d'animaux  imaginaires  ;  mais,  comme  ces  voyageurs  n'étaient  pas 
iioitvciiux  à  l'époque  assignée  à  la  composition  du  Moijen  de  Parvenir,  il 
semble  qu'on  doive  reporter  cette  époque  au  milieu  du  seizième  siècle  , 
lorsque  Uabelais  se  moquait  aussi  de  ces  nouveaux  voyageurs ,  dans  la  des- 
cription du  pays  de  faiin  (liv.  V). 

Ce  mot  est  inintelligible,  et  l'on  doit  le  croire  altère.  Faut-il  Vire  psautier, 
ou  l'iiitiier,  ou  saunier,  ou  fuuvier,  ou  fauve?  Ce  dernier  mot  est  celui  qui 
convient  le  mieux  au  sens. 

*  Pour  p/i)7o.5o;)/ia,  parce  que  l'Université  de  Paris  ne  reconnaisail  pas 
d'^iulre  pliiiosophie  que  celle d'Arislole.  lieroalde  a  sansdoute  en  vue  l'élymo- 
loi;i(-du  mot  piripaiiUieieit,  qui  vient  d'un  verbe  grec  signifiant:  se  promener. 

^  Do  cour.  C'est  une  allusion  à  un  célèbre  traité  d'Alain  Chartier,  intitulé  : 
Le  CurialÇou  le  courtisan).  Le  langage  pédantesquc  el  amphigourique  ,  mis 
ici  dans  la  bouclic  d'Alain  Chartier,  a  quelque  analogie  avec  le  style  enlor- 
tillé  cl  obscur  de  ses  ouvrages,  qui  ont  été  recueillis  el  publiés,  en  Iôi7, 
par  le  savant  André  Duchesne.  D'anciennes  éditions  du  lUoyen  de  Parvenir 
portent  ici  cecuriaUe. 


LE  MOYEN  DÉ  PARVENIR.  î'25 

fiée,  que  c'étoit  une  déplorable  imaginaison  que  la  sienne.  Si 
les  autres  approchoient  d'elle,  elle,  par  une  humeur  saupoudrée 
de  trislificalion,  s'en  reculoit.  A  la  fin,  elles  l'arraisonnèrent  du 
dedans,  qu'elle  avoitau  flux  et  reflux  de  conflitcompagnable;  et 
leur  fit  réponse,  qu'elle  n'étoit  pas  digne  de  converser  méritoire- 
nient  parmi  l'honorifique  bande  de  leur  société  doucette. 

JODELLE.  Quand  je  vous  ois  ainsi  paillarder  sur  votre  outre- 
cuidance de  bien  dire ,  il  m'est  avis  que  vous  me  pissez  aux 
oreilles.  Que,  diable,  ne  parlez-vous  droit,  sans  aller  léchonnant 
les  friponneries  du  sot  langage?  Je  pense,  vous  oyant,  être  au- 
près du  beau  saint  Jean,  racontant  comme  il  fut  chassé  :  Nous 
aperçûmes  le  lepore*,  qnis'éioitmanifcslé;  mais,  pource  qu'il 
se  réintégra,  nous  ne  le  pûmes  appréhender.  C'est  comme  ces 
badauds  de  Paris,  à  la  bataille  de  Senlis'-',  qui,  ayant  leurs  bâ- 
tons h  feu  sur  le  hautderéchine,demandoient:  «Où  est  l'adverse 
partie?  Elle  ne  comparaîtra  pas?  »  Encore  la  Goihaude  parla 
mieux,  venant  à  M.  le  gouverneur  ^,  pour  s'excuser  de  la  taxe  que 
l'on  avoil  employée  pour  les  fortifications:  «  Monseigneur,  je  suis 
une  pauvre  femme  en  veuvesse  ;  je  vous  prie  avoir  pitié  et  com- 
ponction de  moi  ;  on  m'a  trop  cautérisée  pour  les  fornica- 
tions. » 

TACITE.  Laissez  dire  notre  poëte.  Que  voidez-vous?  Le  bon 
prud'homme  ,  il  savate  notre  langage  ;  toutefois ,  il  dit  bien , 
mais  il  va  un  peu  de  côté. 

ALAIN.  Vous  me  défagoleriez  quasi  bien  tout  le  menu  brouil- 
lis  de  mon  intelligence.  Or  bien  donc^  cette  fille,  leur  disant  son 
excuse,  ajouta  qu'elle  éloit  indigne  d'être  avec  elles,  pource  qu'elle 
devenoit  bête.  L'abbesse,  voyant  cette  fille  ainsi  farouche  et  toute 

'  Lièvre;  en  lalin  tcpus,  leporis. 

•  C'est  le  combat  qui  eut  lieu  en  1589,  sous  les  murs  de  Senlis,  assiégé  par 
les  ligueurs,  entre  le  duc  d'Aumale,  chef  de  l"armée  de  la  Ligue,  et  le  duc 
de  Longueville,  lieutenant  du  roi.  «  Ce  fut  lui,  dit  Brantôme  en  parlant  de  ce 
dernier,  qui  le  premier  commença  à  ébranler  la  ruine  de  la  Ligue,  lorsqu'il 
donna  la  bataille  de  Senlis.  » 

'  Sans  doute ,  Charles  de  Lorraine,  duc  d'Aumale,  gouverneur  de  Paris 
tant  que  la  capitale  fut  au  pouvoir  de  la  Ligue.  Ce  fut  sous  ce  gouverneur 
que  Paris  fut  mis  eu  état  de  défense  et  que  les  forlincalions ,  réparées  à 
grands  frais,  purent  soutenir  le  siège  de  1594. 
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dilalce  sur  le  progrès  de  diminulion  familière  (ardez  '  !  cette  cu- 
rigerie'-  d'éloquence  ne  peut  ni'abandonner),  en  voulut  savoir  la 
raison  ;  et,  sur  ce  que  les  autres  filles  lui  avoient  rapporté,  i):ir 
avertissement  timoré,  l'appela  eu  sa  chambre  ;  et,  l'ayant  cnn- 
cionnoiremcnt  avisée  qu'il  falloit,  en  l'Iiuniiliation  de  son  devoir, 
<|u'c'lle  enfourcliàt  la  vérité,  lui  demanda  par  amour  et  vesse 
(foin!  je  cuidois  italienniser,  et  dire  :  amore  volcsse)  l'occa- 
sion de  sa  déconvenue.  Adonc ,  en  gémissant  et  pleurant  des 
yeux,  elle  dit  :  «  Ma  sacrée  chère  dame  el  prude  mère,  j'ai  bien 
grande  occasion  d'être  en  extrémité  de  marisson*,  pourceque  je 
deviens  bête  ;  j'ai  déjà  un  petit  minon  qui  m'est  venu  entre  les 
jambes. —  Que  je  voie!  »  Elle  le  montra, exhibant  physiquement 
sa  nalureté.  Alors  l'abbesse,  pour  repartir  par  pièces  similaires* 
et  réciproque  démonstration,  se  découvrit,  et  lui  (it  paroître  sa 
naturance.  Il  y  avoit  un  petit  cordclier  caché  derrière  ,  qui  Fa- 
visa,  et  cria  à  maître  Custien,  en  courant  :  Maglsler  Basiiaue, 
ego  vidi  cœlos  apcrios.  Et  la  (illelte ,  de  dire  :  «  Hé  !  (ju'cst  cela, 
madame?  0  quelle  abondance  de  bestialité! — Ma  mie,  ma  mie, 
dit  l'abbesse,  le  vôtre  n'est  qu'un  petit  minon  :  quand  il  aura 
autant  étranglé  de  rats,  que  le  mien,  il  sera  chat  parfait  ;  il  sera 
marcou,  margaut  et  maître  naitou...  »  (OIio,  oho,  c.)  11  n'est 
pas  temps  de  s'évacuer  à  rire  ;  attendez  un  peu  ;  le  mot 
potu"  rire  n'est  pas  dit.  La  belle  s'avisa  de  demander  à  frère 
Etienne  de  Sanssay  "  ce  que  vouloit  dire  madame,  par  ces  rats 

'  ExclamaUon  encore  iisiléc  chez  les  paysans.  Je  crois  que  c'est  une  el- 
lipse pour  agardez,  voyez.  J'avais  pensé  d'abord  que  celle  locullon  pouvait 
élrc  entrée  dans  la  langue  au  seizième  siècle,  à  l'époque  où  l'on  brûlait  el 
i, filait  les  hérétiques;  dans  ce  cas,  celle  exclamation  anh'z  aurait  sisnific  ; 
([ue  l'inquisition  vous  brûle!  Jlais  je  me  souviens  d'avoir  vu  ailleurs  lianic ; 
il  faudrait  alors  le  dériver  de  hurdcviatt,  qu'on  prenait  autrefois  pour  hir- 
dicsse,  el  non  de  hnrl,  qu'on  n'écrivait  jamais  avec  un  </  final.  Ce  pourrait 
Olre  aussi  une  corruption  de  jwrdcj  que  les  gens  de  campagne  disaient  pour 
far  Dieu. 

■  Courlisancric.  Nouvelle  allusion  au  cwiaî  et  jeu  de  mots  sur  airagc. 

•  Tristesse ,  chagrin. 

•  Semblables. 

•  D'anciennes  éditions  portent  Saïustj.  Ne  serait-ce  pas  Nicolas  de  Ilarlay, 
svigncur  de  Sancy,  fort  estimé  de  Henri  IV,  qu'il  servit  avec  zèle  ;  mais  tuù 
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el  chats  ;  ce  que  le  pauvre  corps  ,  par  innocence  charitable  et 
huniililé  graduelle,  et  selon  la  sainteté  de  nos  premiers  vœux 
inférant  grâces  abondantes,  lui  fit  entendre  et  pralirpicr,  en  lui 
■uisant  nalurellcment  clranglor  le  rat  de  nature  ,  par  le  chat 
mystique  du  bas  de  son  ventre  ;  de  quoi  elle  avoit  recueilli  un 
fruit  mélodieux  de  savoureuse  délectation ,  qui  ne  devroit  ap- 
partenir qu'à  princes  et  prêtres,  si  tout  alloit  d'ordre.  Elle  éloit, 
par  ce  moyen,  ingénieusement  déniaisée  :  et,  sur  celte  profonde 
aisance,  elleétoit,  une  après-dinée ,  à  se  promener  en  grande 
contemplation,  devisant  à  bâtons  rompus  avec  une  sienne  com- 
])agne,  qui,  oyantce  faux  bourdon  de  musique  mentale,  lui  de- 
manda à  quoi  elle  songeoit  :  a  Vraiment,  dit-elle,  ma  sœur,  je 
pensois...  —  Songez  donc  ce  que  vous  pensiez  bien?  —  Et  aussi 
je  vous  le  dirai.  —  J'avois  les  yeux  sur  celle  chèvre  que  voilà 
qui  broute.  Ma  mie,  ma  sœur...  » 

JODELLE.  C'est  ce  que  disent  les  ménétriers',  ramenant  la 
mariée  du  raoutier  : 

Ma  mie,  ma  sœur, 
Quelle  douceur 
En  frélillanl  ! 
Recordez-Ies  avec  voire  llageol. 

Maître  Janotin  ,  puisqu'il  vous  plaît,  il  faut  savoir  qii'r/s  ont 
dit  eu  la  menant  : 

Nous  la  menons  au  moulier, 
L'ordure,  l'ordure,  l'ordure  du  foyer. 

Mais  vous  n'y  entendezrien;  c'est  ainsi  qu'ils  le  font,  en  la  sig- 
nant à  l'église,  el  jouant  au  beau  trio  : 

Pucelle  la  menons ,  bis. 
Encore  ne  sait-on,  ter. 
On  ne  saurait  qu'en  dire. 

AL.4IN.  Vous  me  faites  de  l'interruption  ;  le  ciel  vous  enpu- 
naisira^;  et  regardez  bien  quesiguitîe  cela.  Laissez-moi  achever, 

priié  des  calvinistes  à  cause  de  son  abjuration,  ce  que  d'Aubigné  ne  lui  par 
donna  pas  dans  la  célèbre  satire  Je  la  Confession  de  Snncy. 

'  Unebaiide  de  musiciens  conduisait  à  l'église  la  mariée  et  son  corlége 
de  noce.  Cet  usage  existe  encore  dans  quelques  provinces. 

'  Éuiqvoque  pour  vous  en  punira- 
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fol  enragé,  qui  ne  m'écoute;  et  plus  fol  csl-il,  qui  s'}'  amuse.  «  Je 
voiidrois,  dit-elle ,  ma  cousine,  être  comme  cette  chèvre. — Voire, 
que  tu  es  sotte  !  L'année  passée,  lu  disois  que  tu  devenois  bêle, 
pour  un  petit  poil  follet  que  tu  avois  entre  les  deux  gros  orteils; 
et  ores,  que  dis-tu?  —  J'étoisbien  bêle  par  le  bon  vraiment;  et 
dà,  je  ne  le  suis  plus.  Que  c'est  que  d'enfance!  Ces  |)etites  âmes 
seroient  du  tout  heureuses  avec  leur  innocence,  si  elles  faisoient 
l'amour,  et  que  les  petits  enfants  couchés  ensemble  fissent  ce 
que  me  fait  quelquefois  frère  Etienne.  T'ébahis-tu,  ma  fille?  Je 
désire  être  comme  cette  chèvre  ;  ne  t'en  émerveille  point ,  mais 
fais-en  éiat.  Vois-tu,  si  j'étois  comme  cette  chèvre,  ainsi  velue 
par  tout  le  corps,  je  serois  la  plus  heureuse  du  monde  ;  d'autant 
que  je  n'en  ai  pas  si  grand  qu'une  petite  écuelle,  et  frère  Etienne 
m'y  fait  si  grand  bien  :  si  j'étois  de  même  par  tout  le  corps ,  il 
me  feroit  de  même  partout ,  et  je  mourrois  de  fine  bonne  rage 
de  bien,  tant  je  serois  aise.»  Les  pauvres  nonnains  n'en  pou- 
voient-mais  :  voilà  pouri]uoi  vous  a\ez  tort  de  les  mêler  en  vos 
saturniales. 

MACROBE.  Je  n'y  saurois  que  faire.  C'est  la  vérité  qui  me  con- 
traint, inler  pocula ,  comme  chez  le  roi  Assuérus,  où  parut 
l'orgueil  de  Vasti,  (pii  toute  sa  vie  avoit  été  humble  connue 
une  savate  de  brunisseur.  Je  m'en  rapporte  au  confesseur  de 
M'"^  Loyse ,  laquelle  lui  disoit  en  confession ,  qu'un  moine 
l'avoit  bâillonnée,  qu'il  avoit  eu  affaire  à  elle,  qu'il  s'éloit  mis 
dessus  elle  pour  voir  de  plus  loin;  bref,  elle  disoit  qu'il  l'avoit  f. 
(J'ai  quasi  tout  dit,  tant  j'ai  la  langue  à  l'usage  de  prédicaleur.) 
Le  confesseur,  lui  remontrant,  la  tançoit,  disant  :  «  Comment, 
ma  mie,  vous  vous  êtes  fait  accostera  un  mort'?  —  Je  ne  sais 
pas  quel  mort;  mais  je  ne  vis,  ni  ne  sentis  jamais  si  bien  re- 
muer. »  Le  cas  lui  alloit,  comme  à  un  qui  mouche  une  chandelle 
avec  les  doigts  sans  moucheltes. 

De  ceci,  toute  la  belle  compagnie  se  mit  à  rire,  comme  un 
troupeau  de  fenesscaux*. 

'  Les  moines,  par  leurs  vœux,  élaient  censés  morls  aa  monde.  CeUc  anec- 
dote est  imitée  d'une  épigramme  libre  de  Clément  Marot. 

'  Ce  mol  ne  se  trouve  pas  dans  les  dictionnaire».  Nous  pensons  qu'il  faut 
lire  faonnesseaux,  jeunes  faons,  clicvrelles. 
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coLixET.  Voire,  ne  faut-il  pas  bien  s'ébaltre,  et  principale- 
ment à  jeux  auxquels  il  convient?  jN'est-il  pas  dit:  Croissez, 
muUipliez ,  el  remplissez  la  terre  ^?  Et  qu'est-ce,  sinon  qu'il 
est  enjoint  par  Nature,  aux  petits,  de  croître;  aux  forts  et  de 
bon  âge  compétent,  de  multiplier  ;  et  aux  vieillards,  de  se  laisser 
mourir  pour  remplir  la  terre?  Et  cela  aussi  appartient  à  ceux 
(jui  veulent  faire  les  vieux  ;  à  ces  idiots ,  voués'',  cafards  et  inu- 
tiles, qui  ne  font  que  scandaliser  le  bon  monde  de  Dieu. 

RONSARD.  Les  rencontres  m'en  font  souvenir;  et  je  diroisbien 
de  la  besogne,  sans  que  le  défunt  évêque  d'Angers"  fût  blâmé 
lies  docteurs ,  qu'il  s'accommodoit  aux  textes  bénis  de  l'Écri- 
ture-Sainte.  Que  si  je  m'y  enfonçois  comme  je  les  sais,  je  vous 
donnerois  bien  du  passe-temps  ;  mais  je  ne  veux  pas  faire  de 
planche  à  ces  hérétiques  qui  en  feroient  leur  profit.  J'aime  mieux 
aller  à  ce  bout,  gausser  avec  ces  pénaillons  ■*  de  garçons,  et  filles, 
qui  s'ébattent  sans  mal  penser,  chopiuant  près  ce  buffet;  et 
vogue  la  galère  ! 

MARor.  Mon  ami,  dites  votre  confiteor ;  et  laissez  péter  re- 
nard^. 

DÈzE.  Quisque  fictor  fortunœ  suœ ;  c'est-à-dire,  chacun  fait 
ce  qu'il  peut  pour  vivre.  Il  le  faut  faire  ;  si  on  ne  le  faisoit,  le 
monde  demeureroit  vide,  contre  l'intention  de  Nature.  Ho!  ma- 
dame, réveillez-vous,  et  notez  q-j'un  c.  bien  ménagé,  à  Paris 
surtout,  vaut  presque  autant  qu'une  bonne  procuration,  et 
mieux  que  deux  métairies.  Filles,  je  vous  nomme  aussi  toutes, 
de  peur  de  jalousie;  avisez  à  vos  affaires.  Je  sais  qu'il  y  en  a, 

'  Paroles  de  Dieu  à  Adam  et  Eve,  dans  la  Genèse. 

'  Moines  qui  ont  prononcé  des  vœux. 

'  C'est  sans  doute  Charles  Miron,  fils  du  premier  médecin  de  Henri  III, 
évêque  d'Angers  depuis  1588  jusqu'en  1616,  où  il  échangea  son  cvéché  contre 
plusieurs  riches  abbayes.  Plus  lard,  le  cardinal  de  Richelieu  lui  rendit  cet 
évêché  et  l'éleva  ensuite  à  l'archevêché  de  Lyon.  L'evégue  d'Angers,  ainsi 
nommé  dans  la  Confession  de  Sancy,  qui  le  tourne  en  ridicule ,  ne  mourut 
qu'en  1628;  on  a  sans  doute  ajouté  le  mot  feu  à  son  nom,  dans  une  édition 
postérieure  à  sa  mort. 

*  Paillards;  de  pénis. 

•  Ce  proverbe  serait  plus  compréhensible,  en  lisant  peler  au  lieu  de  jje- 
Hr;  il  signifierait  alors  ;  adyieDoe  c«  qui  doit  arriver. 

2Q 
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qui  le  font  pour  le  plaisir  :  ce  sont  celles  qui  nous  entretiennent  ; 
et  les  autres,  pour  gagner  leur  paillarde  vie.  Optimum  philo- 
sophari,  melius  vivere.  Et,  pour  ce,  je  vous  dis  que  vous  ména- 
giez bien  vos  métairies  nalurelles. 

BAiF.  Ho,  et  liai,  compùre,  comme  tu  parles!  Ne  t'avises-lu 
point  des  ordres  que  tu  as  ? 

BÈZE.  Corps  de  mordienne!  si  elles"  m'importunent  un  peu,  je 
m'en  déferai  bien;  et  les  secouerai,  comme  un  àne  fait  les  mou- 
ches, de  ses  oreilles.  Qu'as-tu  à  me  venir  ici  ravauder  l'enlen- 
doire?  Est-ce  ci  le  lieu  et  le  temps  d'en  parler?  Que  le  diable  te 
puisse  casser  des  noix  !  il  faut  prendre  le  temps  à  propos,  ainsi 
que  les  gens  de  justice.  Quel  Satan  et  réformateur  es-tu  ?  Je  crois 
que  tes  hémorrhoïdes  te  rendent  ainsi  religieux  et  conscien- 
cieux ;  ta  sainteté  l'époinçonne  par  le  cul. 

BAiF.  Voire,  mais  avisez  à  ce  que  disent  nos  docteurs.  Bran  ! 
il  faut  crier  à  ce  sourdaud,  comnie  pour  prendre  une  taupe. 

KO.NSAUD.  ïu  es  un  beau  faiseur  de  mines  (je  cuidois  dire  de 
mimes^}  ;  tu  es  un  grand  docteur;  tu  nous  en  veux  conter,  et 
encore  l'écrire.  Va,  va;  j'ai  plus  usé  de  papier  à  me  torcher  le 
cul ,  que  tu  n'en  as  employé  à  écrire  tout  ce  que  tu  pensois 
savoir. 

BiADAME.  Qu'est-ce  là?  Est-ce  à  bon  escient? 

BAiF.  Non,  non  ;  ce  n'est  que  pour  rire  ;  ne  vous  fàcbez  pas. 
Vous  pensez  à  autre  chose.  Madame;  vous  rêvez,  le  c.  vide. 

AUSONE.  Je  n'avois  jamais  ouï  cette  élégance  :  bien  est-il,  que 
dernièrement,  étant  aux  Vallins,  on  nous  présenta  un  peu  de 
beurre.  Eschine  s'en  fâcha,  et  dit  à  la  fermière  ,  qui  nous  l'avoit 
présenté,  que,  puisqu'elle  étoit  chiche  de  beurre ,  elle  avoit  le 
cas  grand.  Avisez  bien  à  ceci ,  mesdames ,  ainsi  que  fit  la  cham- 
brière de  Cicéroii,  laquelle,  ayant  ouï  qu'on  lui  reprochoit  qu'elle 
mettoit  trop  de  beurre  en  la  poêle  pour  une  fricassée,  en  re- 
tourna quérir  abondamment  pour  clore  sa  grande  ouverture. 
E*.,  afin  que  vous  sachiez  un  secret  à  propos,  je  vous  dis  que  les 

'  C'est  la  troisième  fois  que  nous  trouvons  le  genre  Téminin  appliqué  aui 
ordi'es  ccclcsiasliquos. 

•  Allusion  à  un  recueil  poétique  de  Baïf,  inlilulé:  Mimei ,  cnseigiiemen($ 
«I  proverùeSj  réiniprimos  pour  la  dernière  fois  en  i6i». 
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hommes  qui  n'ont  guère  de  manche,  sou  t  plus  courtois  et  gracieux, 
que  les  autres  qui  en  ont  bonne  provision  ;  et  ce,  d'autant  que  ces 
nianqueux  n'ayant  pas  tant  de  quoi  payer,  il  faut  qu'ils  avancent 
de  la  monnoie  de  singe.  Pour  celte  cause,  quand  les  demoiselles, 
filles  et  femmes  sont  ensemble  à  deviser  et  parlant  de  quelque 
homme  qui  ait  abondamment  de  quoi  elles  ont  affaire,  elles 
disent  :  «  Cettui-là  a  un  grand  persuasif;  il  a  de  quoi  faire  une 
belle  expression  de  ses  pensées  amoureuses  ;  il  en  a  assez  pour 
faire  endéver  une  dégoûtée.  »  Le  bonhomme  Sandé,  cure  de 
Claye',  qui  oyantles  demoiselles  qui  rageoientsur  sa  chambre, 
et  cela  l'empêchoit  d'étudier  possible,  il  leur  cria  :  «  Si  je  vais 
là-haut,  je  vous  f..trillerai  toutes,  tant  que  je  vous  ferai  en- 
rager. » 

LXV.  —  SOFPASSUC. 

Nous  en  sommes  bien  vraiment  !  Nous  voilà  bien  !  je  fais 
belle  forme,  juste  comme  la  boite  aux  oublies. 

ïiEsoT.  Il  ne  fallait  plus  que  cela,  pour  achever  Sainte-Croix 
d'Orléans  au  moule  de  la  Chartreuse  de  Pavie,  cii  j'ai  été  nourri 
écuyer  ;  d'autant  que,  de  page,  il  ne  s'en  parle  point  ;  il  n'y  a 
point  d'enfants,  ils  sont  tous  grands;  on  ne  fait  pas  là  des  en- 
fants, il  les  y  faut  envoyer  tout  faits,  comme  à  la  Cour  de  Par- 
lement ,  sauf  l'honneur  de  la  Justice  la  bonne  dame. 

BAiF.  Ce  n'est  pas  ce  que  nous  disons  ;  taisez-vous  :  laissez 
ces  gens-là.  Encore  les  ecclésiastiques  sont  trailables  ;  ils  ne 
font  qu'excommunier  ;  cela  va  et  vient  comme  eau  claire;  mais 
ces  gens  de  justice  font  tache  d'huile;  que  le  diable  y  ait  part. 
Mou  ami ,  laissons-les  ;  achevons  ces  contes. 

r.o.NSARi).  Or,  pour  vous  remettre  sur  vos  chouses,  je  vous  dirai, 
durant  que  la  Ligue  étoit  en  vigueur,  on  cherchoit  à  Tours  un 
ligueur  ;  et,  après  plusieurs  perquisitions,  on  alla  au  cloître  le 
chercher  chez  une  dame,  qui  logeoit  avec  un  chanoine.  Cette 
dame  n'étoit  point  encore  levée:  elle  entretenoitson  embonpoint". 

'  Peut-être  le  savant  Louis  du  Tillet,  curé  de  Claix  ,  qui  apprit  le  grec  à 
Calvin. 

'  Le  sommeil  du  matin  passe  pour  très-favorable  au  dcveloppemml  de 
^embonpoint. 
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Un  iHonsieur,  archer  du  prévôt ,  entra  en  ?a  chambre,  l'épée 

au  poing,  laquelle  raclant  contre  les  carreaux ,  pour  faire  du 

mauvais,  dit  tout  haut:  «Par  ladouMccrêtedecoq  !  je  f tout 

céans,  de  par  le  roi  !  i  La  petite  Sevin,  qui  pour  lors  étoit  avec 
elle ,  toute  tremblante  s'approche  de  ce  fendeur  de  naseaux  ',  et 
lui  dit  :  «  Hélas  !  monsieur,  pour  Dieu,  ne  faites  rien  à  madame  ; 
elle  se  trouve  si  mal ,  je  vous  prie  d'avoir  patience.  »  Madame, 
qui  l'ouït,  ouvrit  son  rideau  ,  et  adressant  la  parole  à  la  (illelte, 
lui  dit  :  «  Voire,  ma  mie  ;  et  dà ,  pourquoi  non,  aussi  bien  qu'à 
vous ,  puisque  c'est  de  par  le  roi  !  » 

BEROAi.TE.  J'y  étois  ;  je  m'en  souviens  comme  si  c'étoit  toutes 
ores  -,  et  aussi  bien  que  de  ce  qui  m'advint  étant  encore  au  ventre 
de  ma  mère,  un  jour  qu'elle  rioit  avec  un  président,  qui  l'entre- 
tenoit  selon  les  usances  de  messieurs  de  la  Cour  de  Bretagne, 
qui  nous  viennent  voir  durantleursseraestres.il  advint  que  de  joie 
elle  fit  un  pet;  je  pensois  que  ce  fût  un  coup  d'artillerie,  et  que 
nous  fuyions  assiégés  :  même  ce  monsieur  la  tabourdoit'si  fort 
avec  une  lance  à  deux  boulets,  que  je  croyois  que  c'étoit  un 
mouton*,  que  maintenant,  en  honnête  architecture  de  guerre, 
on  appelle  un  f..toir.  Cela  me  fit  si  grand'peur,  que  je  sortis  in- 
conliiicnt,  et  n'y  avoit  pas  plus  de  quatre  mois  et  demi  que  ma 
mère  éloit  mariée  :  aussi,  il  y  en  a  qui  sont  de  race  de  faire  ainsi 
leur  premier  enfant ,  qui  volontiers  ont  bon  esprit  ;  cela  fut 
cause  que  je  devins  poète. 

BELLEAu.  Ne  le  dites  pas,  s'il  n'est  vrai. 

BF.noALTE.  Puisque  j'en  jure  ,  il  est  vrai  ;  et  faut  croire  un 
homme  de  bien ,  quand  il  se  parjure.  11  y  en  a  beaucoup  qui 
jurent  à  faux,  ainsi  que  font  nos  messieurs  de  justice  (que  Dieu 
garde  de  mal  !},  lesquels  font  serment  de  n'avoir  pas  acheté  leurs 
états  ^;  toutefois,  l'argent  eu  est  encore  écriten  leurs  doigts.  Ils  ne 

'  On  dit  dans  le  même  sens  :  enfonceiir  de  portes  ouverlcj. 

'  11  vaut  mieux  lire  toul  ores,  tout  à  présent. 

'  r.;ibel;iis  écrit  labourait,  ainsi  que  les  vieux  auteurs  qui  ont  employé  ce 
mol  érolique. 

'  Bélier,  machine  de  guerre. 

•  Les  charges  de  justice  étaient  vénales;  mais  l'argent  ne  passait  pas  os- 
tensiblement dans  les  mains  du  roi,  car  les  acquéreurs  devaient  faire  ser- 
ment qu'ils  n'avaient  donné  aucune  somme  pour  l'achat   de  leurs  officest 
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le  disent  point;  mais'  qu'ils  prêtent  de  l'argent  au  roi.  Vrai- 
ment, un  maître  iroit  chercher  qui  lui  bailleroitde  l'argent,  pour 
le  servir!  Aussi,  proprement  l'argent  fait  tout  :  il  fait  jurer,  sans 
oiïenser  Dieu;  il  fait  que  monsieur  le  juge  couchera  avec  la 
femme  d'autrui,  sans  commettre  a^iultère  ;  il  fera  donner  un 
arrêt  le  plus  mignon  du  monde.  Voilà  !  Certes,  monsieur  l'argent 
a  si  bien  fait,  que,  pour  l'avoir  envoyé  et  baillé  à  propos,  quelques 
voleurs  des  biens  du  roi  ont  été  libérés'^.  Ces  voleurs,  miens 
amis  (aussi  les  poètes  sont  amis  de  tous,  et  ennemis  de  chacun), 
s'en  vinrent ,  au  lieu  d'avoir  la  corde  au  cou,  ce  bel  arrêt  au 
poing,  le  dernier  de  septembre.  Visitez  les  Cours,  et  vous  le 
trouverez  :  L.  C.  a  ordonné  que  ceux  accusés  et  convaincus 
de  larcin,  concussion  et  péculat ,  seront  châtiés  sans  encou- 
rir note  d'infamie  ou  punition,  etc.  Que  veut  dire,  L.  C?  La 
Cour,  leConseil,  la  Chambre,  leChouse,  la  Ceyounerie;  tout  ce 
que  vous  voudrez  :  que  m'en  souciai-je,  puisque  je  n'y  sens 
plus  d'intérêt;  et  que  jurer  ou  non,  c'est  tout  un,  si  quelqu'un 
ne  se  fait  partie ,  afin  que  monsieur  l'argent  vienne  loger 
chez  nous?  C'est  assez  interrompre  mon  dessein;  je  voulois 
vous  dire  ce  qui  advint  à  mon  compère  Drouet,  qui  avoitun 
procès,  pour  lequel  juger,  il  fallut  être  assuré  et  éclairci  de  cer- 
tain point,  qui  ne  pouvoit  être  connu  que  par  le  serment  de  cet- 
lui-ci  :  illui  futditqu'ilne  tenoitplusqu'àcela  qu'il  ne  gagnàtson 
procès.  «TIa!  vraiment,  dit-il,  j'ai  donc  gagné;  pourceque,  s'il  ne 
tient  qu'à  jurer,  je  jurerai  des  pieds,  des  mains,  de  la  bouche  ;  et, 
s'il  est  besoin,  du  cul,  en  la  présence  de  Messieurs.  »  Aussi,  en 
avoit-il  fait  son  apprentissage,  aux  dépens  de  mou  compère  Colin, 
qui  lui  avoit  prêté  un  chaudron.  Colin  lui  dit  :  «  Drouet,  rendez- 
moi  mon  chaudron.  — Eh  !  quel  chaudron?  Si  lu  étois  prêcheur, 

'  li  faut  sous-entendrc .-  (7^  disent. 

'  La  Chambre  Royale  pour  la  recherche  des  financiers  ,  ou  plutôt ,  dit 
l'Étoile,  de  l'arç/eiU  qui  clail  dans  leurs  bourses,  fut  élahlie  en  mai  1597  et 
supprimée  le  mois  suivant,  moyennant  une  imposition  à  laquelle  les  finan- 
ciers se  soumirent  de  bonne  volonté.  Elle  fut  rétablie  en  août  J601  :  «  Les 
pauvres  approuvent  celte  Chambre,  mais  les  riches  la  craignent ,»  lit-on 
dans  le  journal  de  l'Étoile.  Elle  continua  de  subsister  jusqu'en  1 606,  et  elle 
fil  arriver  beaucoup  d'argent  dans  les  coffres  du  roi. 

20. 
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tu  ne  prêcherois  que  de  chaudron.  —  Je  te  prie,  rends-moi 
mon  chaudron.  —  Je  n'ai  poinUic  chaudron  à  toi.  »  CoHn  le  fait 
appeler.  Étant  devant  Bodion  le  bon  juge',  Colin  demande  son 
chaudron  àDrouel  ;  et  Drouet  dit  qu'il  n'en  a  point  à  lui.  Bodion 
lui  commande  de  jurer  sa  part  de  paradis,  s'il  a  ce  chaudron.  Lui, 
qui  n'y  prélendoit  possible  rien  (je  ne  dis  pas  au  chaudron),  se 
met  en  état  de  jurer.  Comme  il  jiu'oit,  le  bon  Colin  lui  disoit  tout 
bas,  en  le  tirant  par  le  bras  :  «  Hé!  compère,  ne  jure  pas  ;  hé! 
compère,  tu  perds  ton  àme.  »  El  Drouet  lui  répondoit  en  l'oreille  : 
«  Et  toi,  ton  chaudron.  » 

CETTUi-ci.  La  femme  du  peintre  qui  coloroit  notre  maison , 
vouloitbien  autrement;  pource  qu'elle  incitoit  son  mari  à  jurer, 
encore  que  ce  fût  à  faux,  pource  qu'il  y  avoit  une  utilité  appa- 
rente. Maître  Mathurin  avoit  prêté  dix-sept  francs  à  ce  peintre, 
et  les  luidemandoit  assez  importunément.  L'autre ,  différaut  ", 
enfin  est  ajourné.  Maître  Micolas,  noire  peintre,  (|ui  avoit  encore 
un  petit  copeau  de  conscience,  eût  bien  voulu  ne  rien  payer, 
pource  qu'il  y  avoit  longtemps  qu'il  devoil.  (Il  pensoit  tout  de 
même  que  faisoit  Biiloneau,  de  Poitou,  k  qui  monsieur  le  chan- 
tre avoit  prêté  quarante  livres ,  lesquelles  il  lui  demanda  treize 
ans  après,  a  IIo ,  ho,  disoit  l'autre  et  sa  femme  aussi,  s'en 
souvient-il?  »  Maître  Mathurin  fait  venir  son  créditeur^  devant 
le  juge  :  ces  deux  ayant  proposé  leur  fait,  et  dit  oui,  et  non,  et 
vere;  le  juge  fit  jurer  maître  Nicolas,  pour  savoir  la  vérité.  Celte 
pauvre  bonne  personne  d'honunen'osoit,  et  se  feignoil*.  Sa  femme 
éloit  derrière,  qui  lui  disoit  :  «  Jure,  vilain,  jure,  puisqu'il  y  a  à 
gagner  ;  tu  jures  si  souvent,  que  tu  n'y  gagnes  rien''.  »  S'il  eût 
iuré,  qu'eùt-ce  été  ? 

MENOT.  11  eût  gagné  les  dix-sept  francs  qui  lui  eussent  fait 
profit  ;  et  il  en  eût  donné  cinq  ou  six  sols  aux  pauvres,  et  cela 
Teùl  garanti  de  la  perle  de  son  àme.  Savez-vous  pas  bien  qu'en 
matière  de  prudence  humani-monacalo-chanoinesse ,  un  grand 

'  Ce  doit  Éire  le  savanl  Jean  Bodin,  qui  clail  procureur  du  roi  à  LaOD. 
'  C'esl-à-dire,  diffcrani  de  rendre  ces  17  francs. 

•  Débiteur. 

•  S'excusait.  Peut-être  faut-il  lire:  iC  signait. 

•  Pour:  sans  y  gagner  rkn. 
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tort  ou  dommage  invisible  est  réparé  et  satisfait  par  un  petit  bien 
manifeste,  comme,  es  Cours,  les  présents  font  souvent  gagner 
de  méchantes  causes.  Ainsi ,  plusieurs  ,  tant  laïques  qu'autres, 
ayant  bien  dérobé  en  cachette,  fondent  publiquement  de  beaux 
anniversaires  solennels,  où  ils  produisent  les  fruits  mignons  du 
Mammon  '  d'iniquité.  Les  gens  de  justice  en  bâtissent  de  beaux 
châteaux  ,  qui  honorent  le  royaume  ;  les  financiers  eu  parent 
tout.  Et  même,  je  vous  dirai  que  si  un  petit  commis  de  mes 
fesses  ■■'  a  volé  dix  écus,  incontinent  il  se  fera  paroitre,  quand  il 
ne  le  devroit,  qu'avec  une  ceinture  de  broderie;  et  un  méchant 
procureur  fera  incontinent  bâtir.  Quant  aux  conseillers,  ils  n'y 
entendent  rien  ;  ils  ne  dérobent  que  l'écume  ;  ils  ne  mettent  pas 
la  main  au  fond  du  pot,  si  je  ne  mens.  Et  ainsi  sont  effacés  les 
larcins,  monopoles,  sacrilèges,  fraudes,  et  telles  joyeuses  inven- 
tions et  moyens  de  parvenir.  Vous  rêvez,  et  songez  creux  ;  vous 
gâtez  tout.  Si  on  sait  ce  que  vous  dites,  personne  n'aura  plus 
d'envie  de  faire  pis,  afin  que  bien  en  advienne. 

GEBER. Vous  proposez  une  cabale  '  de  rêver,  en  soupirant^;  je 
voudrois,  tant  je  suis  ennuyé  de  la  fracture  de  mon  fourneau  , 
que  nous  fussions  en  état  parfait  de  rêverie  ;  je  serois  aise,  et 
n'aurois  non  plus  de  mauvaise  passion ,  que  le  pâtissier  Rigol, 
qui  songeoit,  tant  il  étoit  aise  en  rêvant ,  que  sa  grand'mère  lui 
donno'tdu  fourmage^  mou. 

BACON.  Jamais  fourmage  mou  ne  gâta  gorge,  non  plus  que  cul 
chaud  ne  gâte  jamais  linge  ;  et  je  ne  ris  jamais  tant  de  fourmage 
mou ,  ou  de  crème ,  que  de  celle  de  Manassés ,  secrétaire  du 
patriarche  de  Constantinople ,  ce  grand  esprit  :  il  acheta,  un 
jour,  un  fourmage  de  crème,  qui  ne  lui  coûta  rien.  (Je  montrois, 
yu  jour,  à  M.  le  chancelier  *,  où  c'étoit  qu'il  entra  trois  Fia- 


'  Kom  d'un  dieu  des  Syriens,  qui  présidait  aux  richesses. 
'  Équivoque  pour  de  méfait. 
'  Doctrine,  science. 

*  D'anciennes  éditions  portent:  en  sauvant. 

'  On  n'écrivait  plus  alors  fourmage  ou  formage  ,  mais  fromage ,  malgré 
i'étymologie  de  forme.  Beroalde,  en  conservant  l'ancien  mot,  doit  vouloir  se 
moquer  d'une  mauvaise  prononciation  encore  commune  à  cette  époque. 

*  U  est  assez  difficile  de  reconnaître  quel  est  ce  cbancelier,  car  ou  en 
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mands,  au  cimetière  des  Saints-Innocents,  par  la  porte  de  Paulve 
côté,  dont  l'un  tomba,  et  mil  le  nez  en  la  selle  '  d'une  fille  qui 
venoit  de  quérir  de  l'eau.  Voilà  comment  je  remarque  tout, 
comme  le  derrière  de  voire  chemise  fait  le  compte  de  vos  selles.) 
Manassés,  ayant  eu  en  main  son  fourmage,  prit  un  des  chevaliers 
delà  fleur  de  lis",  un  des  quinze-vingts',  et  le  pria  de  dire 
>m  Salve,  à  son  mlenlion  :  pour  ce  faire,  il  lui  mit  un  beau 
jelon  au  creux  de  la  main.  Le  pauvre,  ayant  accordé  ses  badi- 
goinces  ,griguenoloit''  ce  Salve  avec  une  voix  horrifique,  à  la- 
quelle Manassés  s'accordoit  :  comme  il  en  fut  venu  au  verset 
qu'il  se  faut  égueulerde  crier",  et  qu'il  eut  ouvert  amplement 
la  gorge,  et  desserré  la  gueule  assez  grande,  pour  y  enfourner 
un  demi-aloyau  de  bœuf,  les  babines  étant  déjointes  bien  demi- 
pied,  demeurant  ouvertes  en  cette  lielle  extase  de  chant  royal , 
Manassés  lui  va  (laquer  ce  fourmage  mou  dans  le  bagoulier,  si 
propremeni,  qu'il  entra  tout,  et  rien  n'en  sortit,  que  ce  que 
malheureusement  le  triste  criard  fit  choir,  estimant  avoir  la 
bouche  pleine  d'une  autre  mixtion  de  plus  haut  goût. 
PAusAMAS.  Je  pense  que  ce  jour-là  étoit  fait  pour  rire. 

LX  VI.— DICTIONNAIRE. 

Ne  vous  souvient-il  point  que  rencontrâmes  la  mule  df  Rabe- 
lais? Le  bonhomme  ne  s'en  soucioit-il  non  plus  que  de  celle 

comple  quatre  depuis  1573  jusqu'en  1616.  Je  suis  lenlé  de  croire  qu'il 
s'agit  dft  t'iiiiippo  Uiiraul,  comlc  de  Chiverni,  nommé  chancelier  en  1583. 
disijracié  en  ij88  et  rétabli  dans  sa  cliarge  en  1590  par  UenrilV,  qui  laimaii 
et  l'estimait. 

'  Il  faut  plutôt  lire  sciUc,  seau. 

••Gueux,  vagabonds,  larrons,  qui  ont  été  marqués  sur  Tépaule  au  fer 
rouge  par  sentence  du  prévôt  des  maréchaux.  Celte  marque  était  une  (leur 
de  lis. 

'  C'est-à-dire ,  un  avcngle.  Critique  d'une  locution  assez  fréquente  à  la 
cour,  où  Ton  désignait  le  nombre  dos  membres  d'un  corps  d'honneur,  comme 
les  vingt-six  de  la  chambre  du  roi  (il  y  en  avait  45,  sous  Henri  lU,  et  24,  sous 
Henri  IV),  les  vingt-quatre  gentilshommes  de  la  manche,  les  cent  de  la  garde 
écossaise,  etc. 

•  l^our  (jrignolaii,  marmollait. 

»  C'est  sans  doute  le  dernier  verset:  0  ctemcns!  6  pia!  6  dukis  lirgO 
Uaria  !  lequel  fut  ajouté  par  saint  Tternard  à  celle  ancienne  prière. 
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du  pape',  ayant  assez  d'autres  bonnes  affaires.  Il  l'avoit  laissée 
chez  Fezendat''',  imprimeur,  et  avoit  prié  les  garçons  d'y  prendre 
garde ,  pour  la  faire  boire  à  ses  heures,  comme  la  truie  des 
carmes.  Déjà  deux  ou  trois  jours  s'étoieut  passés  ,  qu'elle  avoit 
assez  bu;  mais  au  diantre  la  goutte,  pource  qu'elle  ne  bougea  de 
l'attache,  comme  uu  vrai  chien  couchant.  Jean  du  Carroi  ",  jeune 
verdaud*  s'avisa  de  cette  bête,  et  monta  dessus  à  dos,  sans  la 
sangler  ;  un  autre  le  voit  qui  lui  demanda  la  croupe,  un  tiers 
encore  y  saute  ;  et  les  voilà,  ainsi  que  les  quatre  fds  d'Aimou,  à 
chevaux  sur  la  mule  **,  sans  selle,  n'ayant  que  le  chevètre  (que  ne 
lui  bailliez-vous  votre  licou?).  Ainsi  relevée  de  ces  suffisants  per- 
sonnages, labète  prit  son  chemin  à  val  la  rue  de  Saint-Jacques  : 
passant  auprès  de  Saint-Benoit,  au  lieu  de  s'avancer,  sentant 
l'eau  d'une  lieue  loin  ,  comme  vous  auriez  "  l'odeur  d'un  bon 
jambon  ;  et,  s'approchant  de  l'église,  elle  reçut  une  odeur  débon- 
naire de  l'eau  bénite  ,  qui ,  l'attirant  par  la  conduite  magnéti- 
que de  sa  saveur,  la  fit,  en  dépit  des  chevaucheurs,  entrer  en 
l'église.  Il  étoit  dimanche,  heure  de  sermon,  où  grand  monde 
étoit  convenu;  et,  nonobstant  ce  peuple  et  résistance  des  bau- 
douineux  ',  la  mule,  dure  de  tète  et  oppressée  d'altération,  donne 
jusques  au  béiJitier,  où  elle  mit  et  enfonça  son  horrifique  mufle. 
Le  peuple,  qui  voit  l'effronterie  de  ce  maudit  animal,  qui  par 
dépit  n'engendrera  jamais ,  pense  que  ce  soit  un  spectre ,  por- 

'  Allusion  à  une  célèbre  facétie  de  Rabelais,  qui,  voyant  son  matlre  le  car- 
dinal du  Bellay,  ambassadeur  de  France  à  Rome,  baiser  la  mule  du  pape,  s'c- 
cria:  «  El  moi,  que  baiserai-je  donc  ?  » 

'  Michel  Fezendal,  savant  imprimeur  et  libraire  de  Paris,  publia  plusieurs 
éditions  des  œuvres  de  Rabelais,  et  notamment,  du  vivant  de  l'auteur,  la  pre- 
mière du  quurt  livre  des  Faicls  el  dicls  luroïques  du  noble  Pantagruel ,  en 
15 j2;  édition  qui  fut  arrêtée  pendant  un  an  par  arrtt  du  parlement,  et  qu) 
faillit  compromettre  le  libraire  avec  l'auteur. 

'  Sans  doute  Valenlin  du  Caurroy,  avocat  au  parlement  de  Paris ,  traduc- 
teur du  traité  de  saint  Augustin  sur  l'Esprit  et  la  Lettre ,  imprimé  en  1551 
chez  Michel  Vascosan. 

*  Qui  n'est  pas  mûr.  Ce  mot  familier  équivaut  à  noire  blanc-bec. 
'  Cette  plaisanterie  a  été  souvent  répétée  depuis. 

*  Il  faut  sous-enlendre  senti. 

'  Jeu  de  mots  sur  bedeau.  On  amendait  par  baudoiùneux  un  baudel  qui 
couvre  une  jument. 
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tant  quelques  âmes  jadis  hércliques,  mais  ores  pénitentes,  qui 
viennent  cherclier  le  doux  réfrigéraloire  des  bienheureux  (laissez- 
la  boire  !)  cl  déjà  chacun  pensoit  qu'il  feroit  quelque  émotion 
(laissez  boire  la  mule  !)  ou  autres  actes  merveilleux  de  commo- 
tion spirituelle;  mais  la  bête  fut  modeste,  si  qu'ayant  légitime- 
ment bien  bu,  selon  sa  vocation ,  se  retira  sans  autre  céré- 
monie. 

ORPHÉE.  Le  mulet  de  Gravereuil  ctoit  bien  autre  ;  Il  les  faut 
marier  ensemble.  11  y  en  avoit,  qui,  voyant  la  méchanceté  de 
celle  bête,  disoienl  que  c'étoit  quelque  diable,  fauteur  d'héréti- 
ques, punissant  leurs  ennemis  :  cl  cela  venoil  à  propos,  parceque, 
de  mon  temps,  ce  prèlre  avoit  fait  effondrer  une  bonne  et  ample 
quantité  de  huguenots,  qu'il  tuoit  bravement  jusqu'à  la  mort. 
Un  jour,  un  l'^lu  de  Tours  emprunta  ce  mulet,  et  monta  dessus, 
et  adressa  ses  voies  à  Langes  '.  Y  étant  arrivé ,  le  mulet  prit  le 
mors  aux  dents:  et,  sans  se  soucier  de  ce  qu'il  avoit  sur 
l'échmc,  et  du  profil  de  roi',  se  mit  à  courir  partout,  à  travers 
hommes,  femmes  et  enfants  ;  et ,  s'adrcssant  vers  la  poterie , 
passa  pas-dessus  pots,  buïes *,  casses,  chaufleretles ,  qu'il  brisa, 
cassa,  rompit  et  gala,  comme  un  étourdi  ;  puis,  ayant  fait  sa 
montre,  reprit  ses  erres,  emportant  le  triste  Élu,  qui  eut  voulu 
cire  au  fond  de  sa  cave,  de  peur  du  tonnerre;  et  le  mulet,  de 
courir,  sans  arrêt  ni  crainte.  Et,  comme  il  couroit,  il  y  avoit  un 
pauvre  homme,  qui  avoit  trouvé  la  bougette*  d'un  autre  qui 
avoit  passé  et  l'avoit  laissé  choir.  Cet  homme,  pensant  que  ce 
fût  cet  Élu  qui  avoit  perdu  sa  malotte ,  lui  crioit  :  «  Monsieur, 
arrêtez-vous  ;  tenez ,  voici  votre  maletle  ?  »  L'Élu,  pensant  qu'il 
se  moquât  de  lui,  et  ne  se  pouvant  arrêter,  lui  crioit  :  «  Je  le 
ferai  pendre,  coquin,  i  Le  paysan  couroit,  criant,  bravant: 
«Monsieur,  tenez  votre  bien?  —  Coquin,  tu  seras  pendu. — 

'  C'est  Langeais ,  à  qualrc  lieues  de  Tours. 

'  Los  élus  ou  conseillers  d'éloriion,  chargt's  de  l'assielle  des  laillos ,  aides 
et  gabelles,  n'étaient  pas  dus  par  le  peuple,  comme  dans  leur  origiuc,  raais 
choisis  par  le  roi. 

•  On  appelait  Ituïe  ou  buire  une  espèce  d'aiguière  à  long  cou,  cl  ctusCf 
une  marmite  de  terre 

*  Valise. 
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Monsieur,  tenez,  arretcz-vous.  »  Le  vilain,  voyant  qu'il  ne  s'ar- 
rètoit  point,  jeta  la  maletle-là  ;  et  un  autre  la  prit,  qui  s'en 
trouva  liien,  et  lit  liàlir  une  belle  maison  à  Portillon.  Le  méchant 
mulet  courut  sur  les  pouls,  où,  étant  arrivé,  il  s'arrêta  aussi 
mignon  qu'un  cochon  rôti,  traitable  ainsi  qu'un  agneau.  Mon- 
sieur l'Élu  le  mena  où  il  voulut;  mais,  se  ressouvenant  de  sa  peur, 
il  l'alla  rendre.. le  vous  assure,  et  m'en  croyez,  que,  si  ce  chevau- 
rheur  de  mulet  n'eût  élé  Élu,  il  se  fût  rom|)u  le  cou ,  et  fût  allé , 
comme  les  autres,  à  tous  les  diables.  Une  autre  Ibis  que  Grave- 
reuii  venoit  du  Plessis  ',  endossant  "son  mulet,  monsieur  le  mu- 
let, voyant  l'eau  et  y  prenant  plaisir,  y  porta  son  maître,  cl 
laissant  h  côté  le  pont  Sainte-Anne ,  passa  à  travers  l'eau  :  ce 
fut  à  messire  de  se  tenir  serré.  Si  ce  n'eût  été  un  prêtre  qui 
venoit  de  confesser  un  minime,  il  cloit  en  danger  de  périr  ;  mais 
il  étoit  en  trop  bon  état  :  le  diable  n'en  avoit  encore  cure.  Voilà 
comment  le  muletier  échappa,  se  tenant  ferme,  de  peur  de  mouil- 
ler ses  cheveux.  Par  dé|)it  de  telles  malversations,  Gravereuil 
ayant  assemblé  le  conseil  de  ses  amis  à  ce  connoissant,  il  fut 
résolu  que  dom  mulet  seroit  châtré  ;  ce  qui  fut  exécuté  au  détri- 
ment des  pendiloches  qui  furent  levées.  Le  mulet ,  guéri ,  se 
trouva  assez  humble  pour  un  temps  ;  mais  (je  m'en  ris  encore; 
et  j'eus  ce  plaisir),  un  samedi  matin  ,  que  ce  vieillard,  voulant 
aller  aux  champs,  monta  sur  sa  bête,  qui  savoit  le  chemin  de  sa 
cure,  voilà  qu'il  est  en  train  d'aller.  Ce  méchant  mulet,  étant  en 
la  rue  de  la  Grosse-Tour,  avisa  le  chàlreux  qui  l'avoit  émancipé, 
aussitôt  il  se  ressouvint  de  celle  opération ,  et  comme  il  l'avoil 
malheureusement  exterminé,  lui  ôtant  toute  espérance  de  béné' 
diction  mulative.  Oubliant  selle,  bride  et  maître,  il  s'élança  après; 
et,  ne  se  souciant  p'us  de  coups,  de  guide,  et  de  tout  ce  que  vou3 
voudrez  dire,  s'enfonça  droit  et  roide  vers  ce  chàlreux  ])0ur  le 
dévorer,  ouvrant  la  bouche  grande  comme  un  four  à  ban  ;  et 
endà,  il  l'eût  diffamé  et  vilipendé,  sans  sa  feinle.  Le  pauvre 
siffleur^  se  sauva  en  une  maison;  et  le  mulet  après  y  porta  son 

'  Plessis-lès-Tours. 
'  Montant,  chevaucliaut. 

'  Peut-être  est-ce  un  synonyme  de  maréchal  ou  chàlreux,  k  cause  d'une 
opération  qu'on  faisait  souvent  autrefois  aux  chevaux  poussifs ,  et  qui  se 
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maître,  qui  fut  obéissant,  ne  pouvant  ohevir  '  de  sa  bête,  (jul 
l'emporta  après  le  chàtreiix,  qu'il  suivit  tout  du  long  d'un  esca- 
lier, portant  toujours  son  possesseur,  qui  n'avoit  plus  autre 
espérance  que  d'avoir  le  col  rompu.  Le  chàtreux  se  jeta  sur 
une  pièce  traversante,  où  le  mulot,  qui  le  voyoit,  recauoit,  tré- 
pignant en  la  chambre,  et  béant  comme  une  carpe  qui  se  noie. 
Ainsi  bâillant ,  ouvrant  la  bouche  grande  comme  un  ministre 
qui  dit  son  premier  sermon ,  il  lit  tant  de  désordre  en  se  tré- 
moussant, que  les  quatre  jambes  lui  entrèrent  dans  le  plancher; 
et  messire  Gravereuil  eut  le  cul  fort  rehaussé,  tellement  qu'aisé- 
ment il  se  put  ôler  de  l'encombre  où  il  étoit.  Il  ne  fut  point  sot  ; 
il  s'en  ôta ,  et  laissa  là  sa  bête,  qui,  après  que  le  pauvre  chàtreux 
fut  échappé,  fut  levée  par  l'industrie  de  quatre  ou  cinq  hommes, 
qui  l'enlevèrent.  Ce  mulet,  depuis  cette  aventure  qu'il  ouvrit  tant 
la  bouche,  mordit  comme  un  chien;  aussi,  ne  vivoit-il  que  de 
mordre  :  parquoi,  son  seigneur  lui  lit  arracher  quatre  dents , 
dont  de  dépit  il  devint  pire ,  et  jamais  ne  buvoit  qu'il  ne  lui  prit 
fantaisie. 

UERCULE.  Pourquoi  est-ce  qu'un  àne  ne  boit  pas ,  s'il  n'a  soif? 

CALVIN.  Faites  votre  proposition  vive. 

HERCULE.  Je  ne  m'ébahis,  si  tu  fus  hérétique.  Va,  je  te  !e 
dirai.  C'est  pource  qu'il  ne  boit  que  de  l'eau.  Que  s'il  buvoit  du 
vin,  il  boiroit  à  tout  moment,  comme  un  bon  théologien:  mais 
tu  venisli  tiobrius  ad  cverlendain  rempttblicam. 

CALVIN.  Jamais  il  n'y  eut  homme  savant,  qui  n'entendit  rail- 
lerie, que  toi. Va  te  faire  lanterner!  lié!  me  regardez?  vous  voyez 
votre  maître.  Mais  que  devint  ce  mulet? 

onpHÉE.  Gravereuil  le  vendit  à  un  Gascon,  qui,  étant  informé 
des  conditions  de  la  bête,  ne  laissa  de  la  bien  payer,  estimant 
qu'aisément  il  en  viendroit  à  bout;  parquoi  il  l'acheta,  et  le 
paya  bien  authentiquement;  aussi,  la  bête  étoit  de  belle  appa- 
rence et  forte.  Quand  le  Gascon  fut  dessus,  et  qu'il  l'eut  un  peu 
mené  outre  son  premier  gré ,  le  mulet  s'avisa  et  emporta  mon 


nommait  si/^et.  Siffleur  pourrait  ôlre  là  en  place  de  souffleur,  cssouOlé ,  hors 
d'haleine. 
'  Venir  à  bout,  se  rendre  maître. 
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homme  après  ses  propres  fantaisies,  à  travers  haies  et  buissons, 
champs  et  prés,  et  le  nienoit,  conmie  un  nouveau  Plulus  ',  dans 
ronces  et  épines  de  tous  les  diahies.  A  la  fin,  lassé  ou  remis,  le 
soldat,  qui  ne  pouvoit oublier  cette  injure,  se  renforça  décolère, 
si  qu'étant  descendu,  il  lui  passa  son  épée  à  travers  le  corps.  Le 
mulet,  sentant  ce  coup  énorme,  et  sa  vie  déterminée,  en  appela 
à  la  mule  du  pape,  par  la  vertu  de  laquelle  il  s'évertua  ;  et,  excé- 
dant en  vigueur,  frappé  comme  il  étoit,  il  se  jeta  sur  sou  homme, 
auquel  en  mourant  il  emporta  toute  une  épaule.  Le  pauvre  Gas- 
con se  vint  faire  panser,  à  Tours,  de  sa  morsure,  plaie  et  contu- 
sion; mais  il  ne  lui  servit  de  rien,  parce  qu'il  en  mourut,  d'au- 
tant que  l'appireil,  qui  fut  mis  sur  sa  blessure,  avoit  été  appliqué 
sur  la  chemise  d'une  fdle,  qui  étoit  pucelle  à  vingt-cinq  ans  et 
demi,  et  que  de  la  même  on  avoit  fait  le  charpis  ''■  qui  avoit  mis  le 
feu  partout. 

LXVIL  —  ÉLÉGIE. 

cÉSAB.  Bien  remarqué! 

MKÉE.  Devant  que  vous  laissiez  ce  prêtre,  je  vous  l'accom- 
pagnerai d'un ,  afin  qu'il  n'aille  pas  tout  seul,  et  lui  baillerai  un 
caillou  en  la  main,  de  peur  qu'elle  ne  lui  enfle.  Il  y  eut  un  mi- 
nistre breton  de  Bretagne,  qui  courut  chez  nous  une  belle  for- 
tune. Il  se  plaignoit  fort  d'une  douleur  de  jambe;  et,  ayant  pris 
un  conseil  de  son  mal ,  il  s'alla  coucher.  On  avoit  oublié  de  lui 
bailler  un  pisse-pot,  si  que,  durant  la  nuit,  ayant  désir  d'uriner, 
et  ne  trouvant  point  de  vaisseau ,  il  se  leva ,  et  s'avisa  d'aller 
pisser  en  la  cour.  C'étoit  environ  la  Toussaint,  en  nouvelle  lune. 
Il  sort  de  sa  chambre,  et  enfile  le  degré ,  lequel  étoit  contigu  à 
celui  de  la  caA'e,  qui  n'étoit  point  fermée,  tellement  que,  suivant 
la  vis  ^,  il  alla  tant  qu'il  trouva  terre,  qui  fut,  quand  il  eut  mis 
le  pied  au  fond  de  la  cave,  où  étant,  il  s'avança  trois  pas,  et  pissa 
abondamment  selon  la  désirable  évacuation  de  sa  vessie.  Voilà 
que  (par  raale  ligne  *  !)  il  s'étoit  tant  avancé,  qu'ayant  pissé  il  se 

'  Il  faut  lire  Plulon,  car  c'est  une  allusion  évidente  à  l'enlèvement  de  Pro- 
lerpine,  dans  lamjtliologie. 
'  On  dit  aujourd'hui  la  charpie. 
'  L'escalier. 
•  Tour  teigne, 

?» 
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trouva  plus  déchargé  et  plus  éveillé  ;  pourquoi,  il  veut  relournor  : 
sur  cette  inleniion,  il  chcrclie  le  noyau  du  degré  et  de  la  sortie, 
ou  entrée  ;  mais  il  ne  le  peut  trouver.  Le  voilà  tout  égaré  ;  il  lève 
les  yeux  à  mont,  et  s'enguisaut  la  vue,  il  lâche  de  trouver  des 
étoiles  ;  mais  il  n'avoit  garde.  «  IIo,  disoit-il,  que  le  temps  est 
nuble  M  que  le  ciel  est  noir!  que  l'air  est  étouffé!  Ho,  hi,  il  fait 
ici  noir  comme  en  une  cave.  »  Les  nuées  étoient  si  épaisses, 
(pi'il  ne  voyoit  goutte  qui  soit.  Il  se  résout  de  sortir  de  ce  lieu 
tant  oLscur,  qui  est  la  cour,  à  son  avis;  mais  il  ne  peut  trou\er 
de  passage  :  il  va,  et  vient,  et  de  tant  plus  il  s'englue.  A  la  fin, 
il  se  met  à  appeler,  et  crier  qu'on  lui  portât  de  la  chandelle.  Il 
se  melloit  à  huchor;  puis,  se  rei)Osoit;  plus  il  huchoit,  et  moins 
on  s'en  soucioil;  aussi,  (|ue  sa  voix  n'éloit  point  entendue  venant 
de  si  itas.  Après  qu'il  avoit  bien  crié,  i\  se  laisoit,  et  écoutoit; 
puis,  un  peu  après,  il  recommen(;oit.  A  la  fin,  je  m'éveille,  et 
demandai  ;  «  Qui  est  là?  «  Il  m'eutr'ouït,  et  dit  :  «  C'est  moi.  — 
Et  qui? —  Moi,  pauvre  ministre.  —  Et  oùètes-vous?  —  loi.  — 
Et  où?  —  Je  ne  sais.  »  A  la  fin,  la  voix  me  conduisit  à  la  cave, 
où  je  le  vis  tout  nu,  aussi  ébahi  que  Peton*.  «  Qui,  tous  les 
diauties!  vous  a  mis  ici?  —  C'est  moi  :  je  cuidois  être  en  la 
cour;  et  je  ne  sais  comment  j'ai  descendu  si  bas.  —  Et  que 
n'avez-vous  pris  des  souliers? — Si  j'eusse  pensé  tant  y  cire, 
j'eusse  pris  mes  souliers  et  ma  robe.  Mais,  pour  Dieu,  menez- 
moi  chauder;  je  transis  de  froid.  »  Je  fus  presque  en  pensée  de 
le  nietlre  échauffer  en  mon  lit;  mais  l'odeur  de  ministre  me 
déplaît;  je  m'étonne  de  celles  qui  les  aiment  tant,  et  les  épou- 
sent. 

viTRUVE.  Mais  venez  çà.  Renée;  faites  honte  au  diable.  Ce 
Breton  ne  vous  pria-t-il  point  d'amour  en  la  cave? 

RENÉE.  En  bonne  finie  ',  il  n'avoit  garde  ;  il  ue  lui  eu  tenoit; 
il  avoit  trop  froid  aux  pieds.  Qui  a  froid  aux  pieds,  la  roupie 

'  Xuagpui. 

'  Lu  Coifasioii  de  Sancy  parle  de  madame  de  Pctonr'ille  vl  du  co!r>ne!  de 
roioiivillc.  Mais  Peion  ou  Petùii  est  peul-èlre  là  pour  Peiaui,  qui  «e  dit  en- 
core dans  le  proverbe  la  cour  du  roi  Peiaud,  signifianl  un  lieu  de  désordre 
el  de  confusion  où  personne  ne  s'CQLcQd< 

•  Par  opposiijou  i;  eu  bonne  foi. 
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au  nez,  et  le  cas  mol,  s'il  demande  à  le  faire,  c'est  un  fol. 
Croyez  qif  il  avoit  ia  friandise  bien  ravalée. 

Yrrp.LVE.  Il  falloit  le  lui  frotter.  Voire  :  vin  chauffé  et  cas 
frotté  ne  tendent  qu'à  pauvreté.  Ce  fut  donc  à  l'autre  chaiti- 
brière  à.  laquelle  il  le  (It? 

RENÉE.  0!  vere,  en  ma  conscience,  je  vous  jure  qu'elle  est 
une  pauvre  petite  putain ,  aussi  fille  de  bien  que  fut  jamais  votre 
mère;  et  n'y  en  a  pas  une  en  ces  cloîtres,  qui  fasse  moins  faute 
de  son  corps.  Que  si  elle  est  avec  un  homme  qui  l'entretient,  hé 
bien!  il  n'y  manque  que  l'église  ;  elle  ne  laisse  d'èlre  mariée  :  et 
ce  mariage,  au  dire  de  nos  prêcheurs,  est  aussi  bon  que  celui  des 
huguenots,  qui  ne  se  marient,  non  plus  que  nous,  à  la  messe. 
Eh  bien  !  vous  voilà  bien  en  peine  pour  une  messe!  Dites  ce  que 
vous  voudrez  ;  je  l'aime  bien.  Le  diable  l'emporte,  si  elle  songe 
plus  en  cela  qu'une  vraie  abbesse,  à  qui  Dieu  en  veuille  faire 
pardon  ! 

viTRUVE.  Mais  messire  Gabriel  nous  a  conté  qu'il  n'alloit  la 
voir,  que  pour  en  tirer  une  venue. 

RENÉE.  C'est  un  sot  de  le  dire,  au  respect  du  maître  qu'il 
sert.  Qu'il  aille  chez  lui,  de  par  le  diable!  Il  est  donc  de  ces 
gens-là?  L'hypocrite!  Je  vous  prie,  quand  il  chemme,  vous  ne 
diriez  pas  qu'il  y  pense.  Que  ne  va-t-ii  droit?  Il  y  va  douanant', 
comme  un  badin  ;  et  trotte  de  côté,  comme  un  chien  qui  vient  de 
vêpres.  Je  dirai  à  Perrine  que  vous  l'avez  nonmiée  putain. 

VITRUVE.  Et  à  qui  vous  joues-tu?  Je  sais  comme  il  faut  rabattre 
de  tels  coups. 

RENÉE.  A  l'usage  de  notre  maître,  qui,  un  soir,  demanda  à  ma-> 
maîtresse,  qui  servoit  le  gouverneur  logé  au  château  :  «  Ma  mie, 
avez-vous  porté  du  linge  à  ces  putains  du  château?  »  Elle  lui  ré- 
pondit :  a  Vraiment,  pour  un  vieil  homme,  vous  dites  de  vilaines 
paroles  ;  il  vaudroit  mieux  vous  taire,  ou  dire  votre  patinostrc. 
Voire,  vous dis-je,  monsieur,  appelez-vous madaHie,  ses  filles,  ses 
sœurs  et  ses  demoiselles,  putains-'  —  0,  dit-il,  je  ne  les  pouvois 
mieux  nommer;  ne  le  seront-elles  pas  bien,  si  elles  veulent?  » 
DioGÈNE.  Il  y  en  a  beaucoup  qui  le  voudroient  bien  être,  et  ne 

'  b'anciennes  édiiions  porlcnt  drouanaïU. 
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peuvent  un  seul  petit  coup  :  par  ainsi,  beaucoup  cîe monde  va 

en  paradis  par  sa  faule. 

CATULLE.  S'il  y  avoit  autant  d'honneur,  de  grâce  et  de  com- 
modité paisible  à  être  putain,  que  d'être  femme  de  bien,  on 
ne  pourroit  tenir  les  femmes. 

AViCENNE.  Vous  êtcs  importuu  de  ces  femmes  de  bien.  Qu'est-ce 
que  peut  faire  une  femme  de  bien,  que  du  l)ruit  en  une  maison? 
{•".lies  ne  font  (|ue rechigner;  elles  sont  ennemies  de  tout  exercice 
vertueux  :  bref,  ces  tant  femmes  de  bien  feront  pour  dix  cens  de 
ménage  en  une  maison,  et  y  feront  pour  cent  écus  de  vilenie,  tant 
elles  sont  sèches  de  courtoisie.  Depuis  qu'une  femme  a  juré  :  par 
la  merci  de  Dieu,  je  suis  femme  de  lieu  de  mon  corps  ;  on 
n'en  sauroit  plus  chevir;  on  ne  lui  ose  plus  rien  dire. 

SKNÈQUE.  Vous  n'êtcs  pas  recevable  à  parler  des  femmes,  d'au- 
tant que  vous  êtes  jaloux  de  la  vôtre. 

AviCENNE.  Parmagri  ',  eh  !  de  qui  voudricz-vous  que  je  fusse 
jaloux?  De  ma  mule,  de  ma  chatte,  de  ma  chienne,  comme  vous, 
de  votre  chèvre?  Vraiment,  je  vous  les  abandonne  ;  aussi  bien, 
ctes-vous  savetier;  vous  travaillez  en  vieux  cuir  à  raccoulrerla 
mère  de  l'empereur  '■*.  Laissez-moi  dire,  ou  je  vous  ferai  rougir 
comme  un  plat  d'étain.  Pensez-vous  que,  pour  si  peu  de  chose, 
et  qu'à  si  petit  cas  de  pitié,  une  femme  soit  connue? -Il  y  a  des 
femmes  qui  sont  enclines  à  faire  la  pauvreté,  par  nature  qui  les 
induit  vivement  à  la  contenter,  qui  au  reste  sont  les  plus  justes 
et  admirables  du  monde,  et  ne  voudroient  endommager  autru'. 
Il  est  vrai  que,  quelquefois,  il  y  en  a  qui  s'accommodent,  pour 
subvenir  aux  nécessités  de  la  maison.  Vaut-il  pas  mieux  avoir 
un  peu  de  conmiodité,  et  faire  plaisir  aux  honnêtes  gens,  que  de 
trancher  de  la  glorieuse  et  avoir  disette?  Sachez  l'axiome  de 
Normandie  :  plus  de  profit,  et  moins  d'honneur.  On  acquerra 
assez  d'honneur,  après  que  l'on  aura  des  moyens.  Il  est  vrai  que 

'  Ce  serment  est  sans  doute  corrompu,  et  il  fautle  rclrouvcrdans:  Partna 
vie!  ou  par  Stiinl-Gris !  cic.  D'anciennes  éditions  portent:  Parmacnj,  dont 
elles  font  le  nom  d'un  personnage  du  banquet. 

'  Sénèque  le  philosophe  avait  été  choisi  par  Agrippine  pour  être  le  précep- 
teur de  Néron ,  et  ce  fut  lui  qui ,  en  plusieurs  occasions ,  parvint  à  réconci- 
lier le  fils  et  la  mûre. 
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je  veux  mal  à  celles  qui  le  font  pour  se  venger,  comme  la  hugue- 
note de  Lyon,  qui  disoit  à  son  mari  qui  la  battoit;  «  Va,  chien, 
vilain,  par  dépit  de  toi,  grand  excommunié,  j'irai  tant  à  la  messe, 
l't  me  ferai  tant  bâillonner  !  »  Mais  j'excuse  celles  qui  le  font  par 
bonneur,  de  peur  d'en  aller  honteusement  demander;  et  qui  le 
font,  pour  honnêtement  gagner  leur  vie.  Toutefois,  je  me  fâche 
de  ce  qu'elles  ne  sont  toutes  unies.  Il  y  en  a  qui  sont  loches; 
les  autres  sont  croches,  ainsi  que  me  disoit  la  feue  princesse  qui 
a  été  nonnain.  Les  locbes  deviennent  misérables;  tout  leur  chet 
du  cul,  rien  ne  leur  lient;  elles  sont  vilaines  pulassières.  Quant 
aux  croches,  elles  sont  sages  et  prévoyantes  ;  elles  attrapent  tout, 
et  le  retiennent  :  il  ne  leur  faut  point  jeter  d'eau  aux  fesses 
comme  aux  cavales;  elles  retiennent  bien  ,  elles  sont  de  bonne 
sorte,  elles  sont  femmes  de  bien  en  dépit  des  autres,  pource 
qu'elles  sont  braves,  ont  du  support  et  de  l'argent.  Retenez  cela, 
putains  :  Que  si  vous  voulez  tenir  un  homme  en  bride ,  failes-le 
bien  payer  ;  ceux  qui  vous  le  font  pour  néant,  n'en  font  compte; 
♦ceux  qui  l'achètent,  font  état  de  vous,  comme  on  fait,  entre  les 
bons  marchands,  de  ceux  qui  ont  de  quoi,  et  sont  sujets  à  l'ar- 
gent, pour  le  faire  venir.  Quant  à  Licofron,  il  en  sait,  suivant  la 
venue  que  lui  bailla  celle  qui  le  pressura,  l'an  passé. 

i.icoFRON.  Je  ne  la  garderai  guère  ;  ce  que  j'en  faisois  étoit  pour 
suivre  ma  destinée,  qui  est,  à  mon  avis,  que  je  le  dois  faire  à 
toutes  les  femmes  et  filles  ;  et,  l'ayant  fait  à  cette-là,  c'étoit  autant 
de  fait.  Quand  j'aurai  accompli  ma  fatalité,  vous  serez  mon  beau- 
père;  voire  fdle  est  belle,  et  de  nos  sœurs  :  et  puis,  si  j'empoigne 
voire  femme 

AViCEXNE.  Tout  beau,  la  mère  et  la  fille! 

I.JCOFRON.  C'est  tout  un ,  il  n'y  a  point  de  lignage  en  cul  de 
putain:  l'eau  claire  l'efTacc.  On  mange  bien,  en  Grèce,  d'une 
truie,  dont  on  aura  mangé  le  cochon. 

AviCENNE.  Mais  voyez  comme  il  appelle  ma  fenune  et  ma  filic 
putains? 

MCOFRON.  Prenez  que  nous  ne  soyons  mariés,  ni  l'un,  ni 
l'autre.  Si  je  devois  accomuioder  toutes  les  filles  ;  et  vous,  toutes 
es  femmes  ;  lequel  auroit  plus  de  peine  ?  Ce  seroit  vous,  compère 
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mou  ami,  pnurce  f|uc,  quand  j'aurois  accoutré  les  filles,  il  faudrait 
que,  connue  à  femmes,  vous  leur  fissiez. 

AviCF.NNE.  Mais  à  qui  seroient  les  enfants? 

LicoFRON.  Ils  seroient  à  nous,  qui  serions  leurs  mignons,  ainsi 
que  beaux  petits  chanoines. 

AviCENNE.  Voire-mais,  les  filles  ne  sont  femmes,  que  le  prêtre 
n'y  ait  passe? 

LICOFRON.  Dà,  qu'il  faudroit  que  le  trou  fût  grand!  Envoyez- 
les  à  Rome  et  à  Angers  :  il  y  a  assez  de  prêtres  pour  faire  ce 
qu'ils  pourront. 

AvicENNNE.  Vous  Ics  voudricz  faire  putains? 

LicoFRO.N.  El  qui  le  saura?  Qui  est-ce  qui  pourra  dire  qu'une 
fille,  ou  femme,  soit  putain,  que  par  opinion  ,  s'il  n'en  a  été 
maquereau  ;  ou  ,  par  méchante  calomnie ,  s'il  ne  l'a  beso- 
gnée? 

MÉNANDRE.  Pourquoi  est-ce  que  les  chanoines  se  font  nommer 
mignons  à  leurs  enfants? 

LICOFRON.  Pource  que  W071  mignon,  mononcle,  mon  mai'Ire, 
en  chanoine,  c'est-à-dire  :  mon  père,  en  ministre,  comme  mon- 
sieur, en  grand'. 

STATius.  Allez  leur  dire,  et  vous  chauffez  à  leur  feu,  et  accom- 
modez leurs  pucelles.  Ce  sont  bonnes  pucelles  d'apparence; 
mais  elles  sont  femmes  eu  substance,  ayant  reçu  la  même  trans- 
mutation momentaire,  qu'une  femme  ou  une  putain. 

JOSÈPiiE.  Il  y  a  plus  de  trois  mille  miinites  que  je  suis  après, 
pour  vous  altrapper  à  ce  point,  sans  vous  interrompre;  mais  il 
ne  venoit  pas  à  propos.  Vous  avez  dit  qu'il  y  a  des  femmes  qui  le 
font,  et  sont  femmes  de  bien? 

LXVIII.  —  RESPECT. 

FEU  MONSIEUR.  J'avois  cn  ma  cour  un  gentilhomme,  qui  disoit 
qu'il  avoil  trouvé  sa  fonune  le  faisant  plusieurs  fois.  Hé,  gros 
oison!  c'éloil  lui;  voilà  conuiienl  il  le  faut  euleudre.  J'aimerois 

'  En  chanoine,  en  ministre,  en  gin/.'f,  pour  en  tangage  de  chiUioinc,  de 
ministre,  de  grand. 
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autant  mon  premier  médecin,  qui,  parlant  à  un  de  mes  maîtres 
d'hôtel,  qui  se  plaignoit  qu'il  avoit  trop  d'enfants,  et  qu'il  eût 
voulu  avoir  un  secret,  pour  le  faire  à  sa  femme,  sans  lui  faire  des 
enfants  ;  le  médecin  lui  en  promit,  pourvu  qu'il  fit  le  juste  pré- 
sent. Ce  qu'étant  accompli,  le  médecin  lui  dit  :  «  Mon  ami,  dé- 
faites au  matin  ce  que  vous  aurez  fait  au  soir;  ou  bien,  ne  le 
faites  jamais  ii  votre  femme,  qu'elle  ne  soit  grosse.  —  Monsieur, 
ce  n'est  pas  cela.  —  Je  m'entends  bien  :  je  veux  dire  qu'elle  le 
fasse,  comme  font  les  putains.  »  Pourquoi,  je  conclus  qu'il  fau- 
droit  établir  un  certain  ordre  ;  et  puisque  vous  avez  la  tète  si 
lourde  que  vous  ne  pouvez  entendre,  je  vous  dis  qu'il  faut 
qu'elles  soient  de  l'ordre  de  sainte  Glougourde,  qui  prètoit  son 
chouse  pour  une  patinoslre.  Et  je  vous  dirai,  tout  prosélyte  que 
je  désire  être  :  on  a  parlé  de  la  piété  ;  elle  se  peut  connoîlre  par 
les  effets.  J'ai  observé  que  les  femmes  qui  ont  longtemps  ébattu 
leur  jeunesse,  se  venant  à  retirer  de  cet  état,  sont  plus  dévotes 
que  les  autres  ;  vous  les  voyez  sans  cesse  tomber  en  oraisons,  les 
yeux  larmoyants,  la  bouche  pleurante,  le  cas  riant. 

STATius.  Et  comment  est-ce  qu'il  riroit? 

LicoFROX.  11  a  une  bouche  et  des  lèvres.  Il  n'est  pas  de  cela^ 
pour  rire. 

STATIUS.  De  quoi  est-il  fait? 

LicoFRON.  Celui  d'une  fdie  est  fait  de  chair  de  cirons,  il  dé- 
mange toujours;  et  celui  des  femmes  est  de  terre  de  ma- 
rais, on  y  enfonce  jusqu'au  ventre;  ou  d'eau  de  mer,  pour- 
ce  que  le  cas  d'un  homme,  qui  est  de  liège,  ne  peut  aller  au 
fond. 

AViCENNE.  Ce  n'est  pas  là  ainsi  que  disoit  la  belle  fille,  qui 
vouloit  être  touchée  au  bas  du  ventre.  Achevez  ces  dévotes. 
Je  vous  laisse  dire,  pour  vous  avertir  que  les  jeunes  lîlles  passant 
vingt  ans,  et  les  jeunes  veuves  qui  n'osent  le  faire  et  le  vou- 
droientbien,  sont  toujours  près  les  piliers  des  églises  à  prier, 
a(in  que  leur  contentement  advienne;  et  les  vieilles  pécheresses 
invoquent  à  ce  qu'il  ne  leur  soit  rien  imputé,  pour  l'excès  qu'elles 
en  ont  eu,  au  préjudice  des  autres  qui  en  jeiinent  ;  et  ce,  d'au- 
tant que  toutes,  tant  nonnains  soient-elles,  ne  pensent  qu'à  cela, 
pource  que  c'est  la  fin  finale ,  pour  laauelle  la  femme  a  été  faite. 
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r.ADEGONDF..Puisf|iic  a'msi  est,  je  voiidrois  que  mon  cas  fût  un 
Iienoitier  ',  afin  que  tout  le  nioudc  mit  dedans. 

Ki.iEN.  A  ce  que  je  vois,  il  n'est  que  de  mettre  dedans.  A  ce 
propos,  je  vous  dirai  de  mademoiselle  d'Amélie,  qui  a  beaucoup 
acquis  de  réputation,  ayant  lianlélacour  toute  sa  vie,  pource 
qu'elle  étoit  mariée  à  un  impuissant;  et  elle  l'a  enduré,  sans 
aller  à  Notre-Dame-des-Aides.ou,  pour  mieux  dire,  à  la  Cour  des 
Aides.  Elle  n'a,  tout  ce  temps-là,  rienmis  dedans  ;  et  si,  on  ne 
voyoit  en  rien  son  désastre,  tant  elle  faisoit  bonne  mine.  Ce  pre- 
luier  mari  lui  a  diué  dix  ans,  il  faut  que  vous  sachiez  cette 
vérité.  Étant  mariée  à  ce  bon  personnage,  la  première  nuit  de 
ses  noces,  il  la  caressa  de  baisers  et  de  petites  mignotises  super- 
ficielles; et  puis,  mit  la  main  à  une  paire  d'époussetles  de  soie 
qui  étoient  pendues  au  chevet  du  lit,  et  lui  épousseta  son  cas; 
ce  qu'il  fit  deux  ou  trois  fois,  et  ainsi,  les  passant  et  repassant 
par  son  velu  d'entre  les  deux  gros  orteils,  la  contentoit,  sans 
qu'elle  y  pensât  autre  finesse.  Le  lendemain,  ses  amies  lui  de- 
mandèrent comment  elle  se  porloit,  et  ce  qu'elle  disoitde  ce  bon 
homme.  «  Vraiment,  dit-elle,  il  m'a  épousseté  trois  fois  mon  cas. 
—  0,  ho!  dirent-elles,  vous  êtes  bien,  ma  mie.»  (Ainsi  font  les 
dames  de  Paris,  et  disent  à  la  nouvelle  mariée:  «  Eh  bien,  la 
jeune  femme,  conunent  vous  portez-vous?  »  Si  d'aventure  elle 
est  bien  ointe  en  sa  jointe,  elle  dira  :  «  Fort  bien,  madame;  j'ai 
un  bon  mari,  il  me  donne  tout  ce  que  je  demande  ;  si  je  voulois 
maneer  de  For,  il  m'en  donneroit.  »  Mais  si  elle  est  mal  servie  : 
«  Ardez!  dit-elle,  mon  mari  est  un  grogueux;  il  est  chiche,  et  ne 
fait  que  penser  à  son  avarice.  Ilélas!  voyez ,  voilà  grande  [litié.  >) 
Cctte-ci  n'étoit  si  fine  ;  elle  ne  savoit  ce  que  c'étoil  ;  et  s'ébahissoit 
comment  les  femmes  faisoient  si  grand  cas  de  si  peu  de  chose, 
qu'elle  ostimoit  moins  que  rien,  encore  qu'au  dire  des  dames  ce 
fût  beaucoup  d'excellence  :  je  vous  laisse  à  penser  ce  qu'elle 
jugeoit  de  l'entendement  des  autres.  Il  advint  que  ce  bon  mari 
fut  malade;  et,  se  voyant  près  de  sa  fin,  lit  son  testament,  et 
donna  à  sa  femme  sa  maison,  ainsi  qu'elle  se  comporloit,  meu- 
bles et  tout;  puis,  il  trépassa,  comme  dit  l'autre  :  dont  elle  fut 

'  Pour  bviiilicr. 
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en  grande  angoisse,  pource  qu'outre  cela  il  ctoit  le  meilleur  petit 
bonhomme,  qui  fût  d'ici  au  saut  d'une  puce  armée.  Quelque 
temps  après,  un  brave  jeune  dispos  se  mit  à  rechercher  cette 
belle  veuve,  qui  au  commencement  n'en  fit  cas,  n'ayant  alTaire 
de  rien.  Ainsi  estimoit-elle  le  l)icn  (jue  peut  faire  un  homme, 
qui  est  pliis"  grand  que  jamais  père  et  mère  n'en  firent;  cela,  qui 
est  le  bien  des  autres,  ne  l'émouvoit  point.  Or,  ce  que  l'amour 
ne  put  exciter,  l'ambition  l'éveilla  en  cetle-ci;  d'autant  qu'elle 
considéra  que  ce  jeune  homme  avoit  un  beau  chausse-pied  de 
mariage,  qui  seroit  cause  qu'étant  mariée  à  lui ,  elle  passeroit 
devant  ses  sœurs  :  parquoi,  y  pensant,  elle  consentit  au  mariage 
tant  désiré  par  le  jeune  homme.  Ils  furent  donc  mariés,  aux  us 
et  coutumes  du  pays  ,  ainsi  que  le  prêtre  leur  dit  (j'y  étois) ,  et 
leur  acheva  ainsi  la  benoîte  cérémonie:  «  Vous,  Claude,  vous 
promettez  bien  aimer  Marie?  Marie,  au  cas  semblable,  gouver- 
nerez bien  votre  mari  Claude,  autant  sain  que  malade,  etc.»  Cela 
promis,  la  belle  emmena  son  jeune  mari  en  sa  maison,  où  elle 
lui  fit  bonne  chère;  puis,  ils  couchèrent  ensemble  au  même  lit, 
où  le  bonhomme  lui  avoit  épousseté  son  cas.  Le  jeune  compa- 
gnon n'eut  pas  la  patience  d'attendre;  mais  se  juche  sur  elle, 
qui  se  trouve  scandalisée  de  cette  façon:  «Quoi!  dit-elle,  me 
voulez-vous  outrager?  Étes-vous  fou,  ou  enragé?  —  Je  veux 
vous  faire,  comme  votre  défunt  mari  faisoit.  —  11  ne  faisoit  jîas 
ainsi  ;  il  prenoit  ces  époussettes,  et  m'en  époussetoit  mon  engin  ; 
il  ne  me  fouloit  pas  comme  vous  faites  ;  il  passoit  et  repassoit  ces 
^poussettes  sur  la  prée  de  ce  petit  fossé,  que  j'ai  contre-bas.- — 
Traiment,  c'est  cela?  Laissez-moi  faire,  je  l'entends  mieux  que 
lui;  il  n'étoitpas  clerc'.  »  Elle  s'y  accorda;  et  comme  elle  sentit 
l'ombouchement  entre  les  hypocondres,  chose  qui  lui  éloit  toute 
nouvelle:  «  Hélas!  crie-t-elle,mon  ami  (pensant  aux  époussettes), 
J8  crois  que  vous  avez  mis  le  manche  dedans.  »  Voilà  comment 
il  l'accommoda,  et  s'en  vanta.  Et,  toutefois,  il  n'étoit  pas  si  bon 
compagnon  qu'il  se  disoit  ;  je  le  sus  de  la  femme  de  chambre , 
qui  ouït  le  discours  et  les  effets.  Je  lui  demandai  s'il  étoit  vrai 
qu'il  eût  frétillé-naturé  sa  femme  neuf  fois,  comme  il  se  vantoit. 

»  Savant,  habile. 


250  LE  MOYEN  DE  PARVENIR. 

Elle,  se  moquant,  secoua  la  tête,  me  disant  :  «  Je  voudrois  avoir 
ce  qui  s'en  faut.  »  Depuis  cette  fortune,  la  demoiselle  s'est  re- 
connue, et  n'a  plus  été  si  niaise.  De  fait,  on  m'a  assuré  que, 
comme  les  autres,  elle  aimoit  mieux  un  v..  au  poing,  qu'un 
bourdon  sur  l'épaule. 

ANDOCiDES.  Pendant  que  nous  sommes  aux  noces,  demeu- 
rons-y. 

LXIX.  —  COUVENT. 

J'eusse  oublié  ceci,  si  je  n'y  eusse  pense.  La  bonne  femme  la 
Baudouin  marioit  sa  fille;  et,  l'ayant  fiancée,  vint  au  soir  le 
notaire  qui  avoit  passé  le  contrat,  qui  disoit  que  tout  étoit  bien. 
«  Mais,  dit-elle,  il  faut  des  bans;  je  vous  prie  me  les  écrire.  —  Il 
faut  parler  au  clerc.  —  Julian,  mon  ami,  puisque  monsieur  le 
notaire  le  veut,  écrivez,  je  vous  prie,  qu'il  y  a  promesse  de  ma- 
riage entre  Pierre  du  Pin,  et  la  fille  de  chez  nous.  »  Ce  gars 
écrivit  ce  qu'elle  dit,  et  le  lui  bailla.  Elle  porta  son  fait  au  curé , 
qui  le  mit  en  sa  ceinture.  Le  dimanche  au  matin ,  publiant  ces 
bans,  il  dit  :  «  11  y  a  promesse  de  mariage  entre  Pierre  du  Pin, 
et  la  fille  de  chez  nous.  0,  bo!  si  est-ce,  par  saint  Jean,  qu'il  n'y 
en  a  point?  »  Chacun  s'en  rioit,  comme  on  fait  au  conclave, 
quand  on  a  élu  un  pape. 

GUATiEN.  Je  les  vis  fiancer  ;  ainsi  que  le  curé  les  eut  fait  toucher 
en  la  main,  il  prit  un  verre  et  fit  boire  le  fiancé.  Or,  ce  fiancé 
avoit  eu  la  fièvre,  qui  lui  avoit  chié  au  bec,  si  que  sa  bouche 
étoit  un  peu  galeuse.  Le  fiancé  ayant  bu,  le  curé  présenta  ce  verre 
à  la  fille,  qui,  le  tenant,  jeta  ce  qui  étoit  dedans,  elle  tourna, 
a  Quoi!  dit  le  curé,  ma  mie,  vous  ne  voulez  pas  boire?  —  C'est 
votre  grâce  ',  monsieur;  mais,  s'il  vous  plait,  donnez  m'en  deux 
doigts  dans  le  cul.  »  Elle  enlendoit  le  cul  du  verre. 

l'autre.  Un  jour,  j'élois  aux  noces,  vis-à-vis  du  curé,  qui 
étoit  près  de  la  mariée,  laquelle  avoit  eu  de  l'usance  qu'elle  avoit 
usée.  Je  lui  donnai  un  croupion  qu'elle  voulut  saucer;  et,  ne  trou- 
vant rien  eu  sa  saucière,  dit  :  «  Monsieur  le  curé ,  tremperai-je 

•  l'ont  sauf  votre  grâce! 
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mon  cul  en  votre  sauce?  —  Trempez,  ma  mie,  trempez.  »  Mrs 
ce  curé  fut  bien  trompé. 

CRATiAN.  Comment? 

l'autre.  Ce  curé  étoit  amoureux  de  cette  fille  ',  de  latjuells  il 
avoit  pratiqué  le  mariage ,  pourvu  qu'après  il  fût  reçu  à  faire 
avec  elle  choses  et  autres,  selon  rinlelligence  délectable;  à  quoi 
la  fille  s'accorda,  et  en  avertit  son  mari,  alin  qu'il  ne  le  trouvai 
point  étrange ,  s'il  n'y  remédioit.  Sur  cette  promesse ,  le  mariage 
fut  fait  ;  et  le  mignon  de  curé  s'attendoit  de  faire  goûter  à  la  jeune 
femme  de  son  fruit  de  cas-pendu.  (Cas-pendu  est  le  cas  qui 
pend;  les  pommes  qui  ont  des  pendants  '^  sont  pommes  de  cas- 
pendu;  et  telles  sont  les  pendiloches  naturelles  des  hommes.) 

HORACE.  Vous  faites  une  équivoque  trop  dissemblable;  je  vous 
entends  bien.  Les  pendilloires  ne  sont  pas  pommes,  d'autant 
qu'elles  ont  mieux  la  figure  de  prunes  ;  et,  de  fait,  il  y  paroit 
parce  que  notre  jardinier  en  disoit,  les  nomcupanl^  naïvement. 
Mademoiselle,  étant  venue  au  jardin,  et  arraisonnant  le  jardinier, 
vit  en  un  prunier  de  ces  prunes  qu'on  appelle  billons  d'âne  : 
a  Jardinier,  donnez-moi  de  ces  prunes?  —  Il  faut  que  vous  en 
ayez,  mademoiselle;  je  m'en  vais  appeler  mon  fils;  je  ne  suis 
pas  assez  fort.  0  Jean!  ô  viens  vitement  donner  ici  une  secouée 
de  c à  mademoiselle?  »  Achevez,  s'il  vous  plaît.) 

l'autre.  Monsieur  l'amoureux  poursuivit  son  instance.  La 
jeune  mariée,  qui,  comme  toutes  nouvelles  jeunes  femmes  sont, 
aimoit  son  mari  encore  pour  le  bien  et  aise  qu'elle  avoit  eu 
d'avoir  été  accomplie,  ne  faisoit  guère  d'état  de  messire  Jean, 
principalement  ayant  eu  l'argent  qu'elle  prétendoit.  C'étoit  autant 
de  vinette  cueillie.  Un  jour  qu'il  la  trouva,  il  lui  dit:  «  Sais-tu 
pas  bien  que  tu  m'as  promis?  —  Et  quoi?  —  De  mettre  un  de 
mes  membres  dans  un  des  tiens.  —  Je  le  veux,  monsieur  le 
curé  ;  mettez  donc  votre  nez  en  mon  cul  ;  ainsi,  vous  boucherez 
trois  pertuis  d'une  cheville.  »  Les  petits  menus  propos  lui  don- 
noient  espérance,  que  bientôt  il  l'émouveroit  toute  vive;  par 

'  Le  commencement  de  ce  coûte  a  quelque  analogie  avec  la  ii^  ài9 
Cent  Xûiivelles  nouvelles,  iiiiilulce  Le  curé  coursier. 
'  Variante  des  anciennes  édilious  :  qui  en  dépendent. 
Dénommant,  qualifiant. 


352  LE  MOYEN  DE  PARVENIR. 

v..".*;,  il  se  rendoit  plus  privé  et  importun  :  dont  la  jeune  femme 
se  voulut  défaire,  nioyenuant  le  complot  pris  avec  son  mari,  qui 
fit  semblant  d'aller  aux  champs.  Par  ainsi,  monsieur  le  curé, 
qui  ailoit  et  venoit  pour  rencontrer  la  belle,  eut  assignation  de 
venir  au  soir.  Sur  la  brune  venant,  voici  mon  curé  qui  vint. 
Comme  elle  le  vit  :  «  Hélas  !  dit-elle,  personne  ne  vous  a-t-il  vu? 
J'en  suis  toute  tremblante.  —Ma  mie,  tout  ira  bien;  assurez- 
vous.  —  Eh  bien,  monsieur,  vous  soyez  le  bienvenu.  Tâtons  au 
vin.  _  Non,  pas  encore,  Françoise  ma  mie;  tatous  à  autre 
ohose,  avant.  —  Vraiment,  vous  avez  grand'hàte  ;  si  votre 
fausset  est  fait,  lu  pièce  n'est  pas  percée.  Attendez  que  nous 
soyons  couchés;  vous  aurez  assez  de  quoi  vous  embesogner;  je 
vous  baillerai  un  petit  endroit,  où  il  y  a  plus  à  travailler,  qu'il 
n'y  a  à  moudre  en  quatre  setiers  de  blé.  Soupons  vilement; 
puis,  nous  nous  coucherons.  »  Cependant  il  déroba  quelques 
baisers,  qu'il  fureta  tandis  qu'elle  apprêta  tout.  Us  se  hâtèrent 
de  souper;  puis  elle  dit  :  «  Là ,  couchons-nous  ;  c'est  assez  fri- 
ponne sur  la  viande  morte  ;  c'est  trop  languir.  »  Jamais  le  mi- 
gnon ne  se  trouva  si  aise.  Il  se  jeta  bientôt  au  lit  ;  et  elle,  presque 
toute  nue,  faisoit  mine  d'aller  éteindre  la  chandelle,  et  musoit  un 
peu;  et  il  lui  disoit:  «  Françoise,  viens  tôt;  voici  Jaquemart  de 
Bandeliroide  qui  vous  attend,  c'est  Perrin  Boulte-avant;  venez 
tôt,  il  est  fort  comme  un  os;  venez,  qu'il  vous  serve.  »  Elle 
approche,  comme  pour  se  jeter  au  lit,  n'ayant  plus  que  sa  che- 
mise :  «  Ho!  dit-elle,  je  m'en  vais  ôter  ma  chemise  :  mais  aussi 
vous  ôterez  la  vôtre;  je  ne  la  pourrois  souffrir.  »  Il  Tôte;  puis, 
elle  lui  dit  :  «  Je  vais  éteindre  la  chandelle  ;  tendez-moi  la  main 
pour  vous  trouver?  »  Elle  faisoit  de  Tinterdile,  semblant  d'ôter 
sa  chemise,  une  manche,  puis  Tautre  :  «  Foin  des  puces!  bran, 
«lies  me  mangeront.  :>  Le  drôle  prenoit  plaisir,  à  la  lueur  de  la 
chandelle,  de  voir  ces  mystères  qui  avoient  bonne  grâce  ;  mais 
voici  bien  du  changement.  Ainsi  que  déjà  celte  chemise  passoit 
par  dessus  la  tète ,  qu'il  voyoit  un  beau  tableau ,  on  heurta  à  la 
porte  assez  épouvantablcment.  Lors,  elle,  comme  surprise  : 
«  Hélas!  monsieur,  où  vous  mettrez-vous?  Je  suis  perdue.  » 
D'autre  côté,  on  frappoil,  disant  :  «  Ou\Te-moi,  Françoise  ;  ouvre 
vilement;  je  suis  morl;  je  le  prie,  ouvre  vite!  »  Elle  crioit: 
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«  Mon  mari,  je  nie  lève  en  si  grand'hàte,  que  je  ne  sais  ce  que  ja 
fais.  B  Cependant  elle  aidoit  au  curé  à  monter  sur  un  travers», 
où  les  poules  nichoient.  Cela  fait,  comme  toute  hors  de  soi,  elle 
vint  ouvrir  la  porte  à  son  mari,  et  lui  dit:  «  Et  où  allez-vous  si 
tard?  Il  est  belle  heure  de  venir!  —  Ha  !  ma  mie,  excuse-moi  ; 
je  suis  mort.  Ne  te  fâche  point;  tu  ne  me  verras  plus  guère,  je 
me  meurs  ;  envoie  quérir  monsieur  le  curé,  que  je  me  confesse!  » 
Il  se  tenoit  le  ventre  auprès  du  feu,  comme  s'il  eût  eu  la  colique, 
et  faisoit  semblant  parfois  de  s'évanouir.  Il  fait  appeler  des  voi- 
sins à  l'aide,  qui  s'assemblent  à  le  réconforter,  et  le  mettent  sur 
un  lit  à  terre.  Mais  il  ne  faisoit  plus  que  soupirer,  et  dire:  œ  Jamais, 
jamais.  —  Hé,  compère,  prenez  courage.  —  Jamais.  —  Ce  ne 
sera  rien  :  or  sus,  mon  ami  ;  là,  aidez-vous.  —  Jamais.  —  Il  faut 
voir  monsieur  le  curé.  —  Jamais.  —  Il  vous  dira  quelque  bonne 
parole.  —  Jamais.  —  Encore  ne  faut-il  pas  se  laisser  ainsi  aller? 
—  Jamais.  —  Il  semble  que  vous  ne  nous  connoissiez  point?  — 
Jamais.  —  Voilà  mou  compère  cettui-ci,  mon  cousin  cettui-là, 
qui  vous  sont  venus  voir.  —  Jamais.  »  Quand  presque  toute  la 
paroisse  fut  assemblée ,  et  que  l'on  lui  va  dire  :  «  Or  cà,  com- 
père, debout;  allons  au  lit,  vous  y  serez  mieux.  Eh  bien,  que 
vous  faut-il?  »  Adonc,  jetant  les  yeux,  et  dressant  la  main  vers 
le  curé,  il  va  dire:  «Jamais  je  ne  vis  un  tel  Jean  avec  mes  poules.» 
Adonc  monsieur  le  curé,  de  se  trémousser;  et  lors,  les  destinés 
à  faire  fouetterie  lui  aidèrent  à  descendre,  et  le  cinglèrent  à 
droite  et  à  gauche,  sans  faire  semblant  de  le  connoître.  Quelle 
loi  Canis!  «  La  la,  disoient  les  femmes,  fessez,  fessez;  c'est  le 
foulon.  Tels  sont  les  esprits  familiers,  incubes,  succubes  et  fées, 
qui,  en  fantômes  domestiques,  trompent  hommes  et  femmes. 
Flanquez-lui  ces  nerfs  de  bœufs  autour  des  échines,  tant  que  la 
peau  lui  parte  !  » 

LXX.  —  APOSTILLES. 

HOKACE.  Ces  femmes  disoient  tout  outre,  comme  frère  Ori- 
mont  qui  préchoit  durant  les  Étals":  se  mettant  en  colère  contre 

'  Soupenle,  plancher,  appentis, 

*  Les  États  de  la  Ligue  tenus  à  Paris  en   1593,  sinon  les  Étals  de  Bloia 
pu  li89. 
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les  usuriers  surtout,  il  raconta  que  les  diables  les  (enoicnl  en 
enfer,  où  ils  les  flagelloient,  les  sanglant  avec  de  grands  v.. 
de  bœuf.  Après  le  sermon,  quelqu'un  lui  remontra  ;  6t,  siu"  celle 
remontrance,  il  nous  enseigna  qu'il  y  avoil  deux  temps,  (pVi! 
falloit  tout  nommer  par  son  nom  ,  ou  que  l'on  avoit  congé  de 
tout  dire  :  en  innocence,  et  en  coK-rc.  «  Ainsi,  nous,'  ajouta-t-il, 
qui  sommes  en  chaire,  en  vraie  innocence,  laqiiclle  nous  fait 
venir  la  sainte  colère,  ne  péchons  point,  si  nous  disons  ce  qui 
seroit  interdit  à  un  autre.  Ainsi  devons-nous  parler  naïvement, 
afin  de  ne  causer  aucun  doute.  Savez-vous  pas  bien  que  la  horiic 
est  signe  de  péché?Or,  nous,  qui  n'avons  pas  envie  de  pécher, 
si  ce  n'est  à  bon  escient,  avons  occasion,  liberté  et  science  de 
tout  dire  explicablement;  et  puis,  si  nous,  pleins  de  protection 
formelle,  déguisions  les  matières,  on  ne  croiroit  plus;  on  dira 
que  nous  sommes  menteurs.  Voudriez-vous  que  je  die,  comme 
les  femmes  de  Blois,  v,?',/,  pied;  c,o,n,  pantoufle?  Que  si  en 
choses  connues  du  vulgaire,  nous  apportions  du  déguisement, 
que  ferions-nous  es  inconvénients  et  contingences  de  consé- 
quence? B 

cALiGULA.  Le  grand  cordelier  de  Poitiers'  éloit  donc  en  colère 
ou  eu  innocence,  quand,  prêchant  les  regrets  de  la  mort  de  l'un 
de  leurs  confrères  cpii  avoit  été  pendu  à  Vendôme,  disoit  aux 
dames,  en  pleine  chaire:  «  Voyez,  mesdames,  comme  vos  bons 
pères  spirituels  sont  accoutrés?  »  Et ,  faisant  geste  d'un  homme 
bien  fâché,  y  ajoutoit  une  mystiipic  démonslralion,  mctlant  la 
main  gauche  i\  la  jointure  du  bras  droit,  qu'il  démenoit  comme 
un  encensoir;  et,  soupirant,  disoit,  faisant  cette  question  en  com- 
plainte plusieurs  fois  :  «  Il  m'en  pe^id  autant,  mesdames;  il  m'en 
pend  autant.  » 

TOSTAT.  Je  le  counois,  ce  bon  frère.  11  aide  volontiers  de  sa 
faveur  à  ceux  qui  vont  aux  ordres.  Et,  de  fait,  un  jour  qu'un 
jeune  clerc  se  présentoit,  monsieur  le  grand  vicaire,  qui  n'est 
pas  plus  habile  que  Pévêque  (aussi,  ce  sferoit  honte),  vint  pour 
Finlcrroger;  et  ouvrant  le  livre  ,  trouve  :  angehis  tenehal  fltU' 
ribiilum.  «  Or  çà,  dit-il  à  ce  clerc,  qu'est-ce  à  dire,  thuribu  ■ 

'  U  nommo  plus  bas  ce  coidelicr  maître  Robert. 
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ium'^  B  Le  voilà  surpris;  il  cherche  en  son  cerveau,  si  l'esprit 
hii  suggérera  quelque  réponse.  Maître  Robert,  qui  éloit  derrière 
le  grand  vicaire,  faisoil  signe  du  bras  ù  ce  répondant,  et  lui 
faisoit  le  même  mystère  que  le  cordelier.  Le  clerc  considéroit 
fermement,  et  voyoit  bien  que  ce  maître  lui  faisoit  signe  comme 
les  enfants  de  chœur  à  Paris;  mais  il  ne  pouvoit  bien  deviner. 
Le  docteur  le  pressant,  enfin  il  va  répoudre  selon  l'apparence  du 
signe:  a  Thicribulum,  c'est-à-dire,  un  v..  de  mulet,  mon- 
sieur. » 

CARLOSTADE.  Mon  Compagnon  ne  répondit  guère  mieux  que 
moi,  quand  nous  allâmes  nous  faire  exorciser  avec  Malot  '.On 
demande  à  Lizet  ",  sur  ce  texte.  Qtiidem  hahelat  villicum  ; 
a  Qu'est-ce  à  dire  villicum?  v  11  répéta  le  texte;  puis,  ayant 
pensé  que  c'éloit  à  dire  chose,  et  qu'il  le  falloitdire  honnêtement, 
et  quepossiblc  le  texte  parloitd'un  adultère,  se  ramentevant  que 
c'étoit,  selon  Boccace, mettre  le  diable  en  enfer';  plein  de  belles 
résolutions,  et  pensant  aviser  les  autres  d'une  science  profonde, 
dit:  <s.Dicam^  domine.  —  Là  donc,  dites,  dites;  qu'est-ce  à 
dire?  —  Hahelat  villicum  ^  c'est-à-dire,  il  avoit  le  diable  au 
corps.  » 

BÈzE.  Si  je  n'avois  peur  de  blasphémer,  je  dirois  quelque 
chose  de  cinq  religieuses  qui  furent  baillées  à  gouverner  à  frère 
Nolonvi'.le'',qui  les  engrossa  toutes.  Comme  on  Tentançoit,  il 
dit  :  <s.  Quinqiie^j  etc.,  tu  m'as  baillé  cinq  talents;  j'en  ai  gagné 

'  Toutes  Ic9  éditions  portent  iJalo.  C'est  ccrtainemcnl  le  ministre  Malot, 
qui  avait  été  vicaire  de  la  paroisse  Sainl-André-des-Arcs  à  Paris ,  avant 
li'cmbrasser  la  Réforme,  et  qui,  pour  celle  raison  ,  était  haï  du  peuple.  Il 
faillit  être  tue  en  1561,  dans  le  temple  du  Palriai-che,  au  faubourg  Saint- 
Marceau,  les  catholiques  ayant  voulu  s'opposer  de  vive  force  à  son 
prêche. 

'  Pierre  Lizet,  après  son  procès  criminel,  se  démit  de  sa, charge,  de  prcr, 
mier  président  du  parlement  de  Paris  pour  se  consacrer  tout  entier  à  la  théo- 
logie et  combattre  la  religion  réformée  par  dos  livres  écrits  en  latin,  que  les 
calvinistes  s'efforcèrent  de  rendre  ridicules:  Théodore  de  Bèze  lui  répondit 
en  style  macaronique,  sous  le  nom  de  Pnssarantlus. 

'  C'est  un  conte  du  Decamcwn  (le  iQede  la  G/oi'h.  IU),  imité  par  La  Fon 
laine  sous  le  titre:  Le  Diable  en  ciifci;  liv.  IV,  c.  9. 

•  Variante  des  anciennes  éditions  :  Notowuille. 

'  Citation  d'une  parabole  do  Jésus-Christ  dans  l'Évangile. 
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cinq  autres.  Or,  sus,  n'en  parlons  plus  ;  nous  serions  ici  meshui  ' .  » 
Sur  quoi  étions-nous? 

ASCLÉPiADES.  Nous  éllons  sur  celles  qui  le  font  à  petit  sem- 
blant. 

LXXI.  —  I.EÇON. 

Il  n*y  a  rien  Ici  que  de  faire  bonne  chère,  besogrièr  un  peu,  el 
avoir  de  l'argent.  Voilà!  Le  sage  Ulysse  préféroit  la  cuisine  au 
nectar  et  à  l'ambroisie  de  la  belle  Calypso,  Aussi,  que  dial)!e 
servent  tant  de  vétilles?  Il  n'est  que  de  faire  grand'chère,  et  se 
réjouir;  c'est  vivre,  cela!  et,  n'en  déi)]aise  à  ces  couillasses  de 
prédicateurs  ,  qui  se  crèvent  tous  les  jours  de  la  semaine,  pour 
jeûner  la  nuit,  comme  bons  catholiques.  Lequel  vautmieux  cre- 
ver de  graisse  ou  sécher  de  pauvreté?  C'est  ce  que  me  disoit 
mon  compère  Bagauticr,  qui  avoit  la  vérole  :  «  Autant  vaut  pour- 
rir sur  terre,  qu'en  terre;  et,  puisqu'on  a  un  jouet,  que  Dieu  a 
donné  pour  s'ébattre,  que  si  cela  ne  se  faisoit,  on  troubleroit 
toutes  les  fusées  du  grand  dévidoir  du  destin.  » 

CÉSAR.  Je  ne  sais  quel  petit  semblant  ;  mais  jamais  je  ne  fus 
sur  aucune  pour  néant ''. 

nÉnoDOTE.  Ne  le  prenez  pas  là  pour  néant  ;  c'est-à-dire,  un 
coup  ,  et  puis  ,  plus.  Cela  vaut  autant  qu'à  coupe-cul.  Il  m'en 
advint  ainsi,  quand  je  donnai  ma  chaîne  d'or  à  la  belle  dro- 
gueuse,  qui  la  prit,  et  me  fit  passer  une  nuit  avec  elle  joyeuse- 
ment. Depuis ,  quand  j'y  voulus  aller,  ne  me  connut  plus.  Elle 
est  de  celles  qui  le  veulent  faire  sans  péché  el  scandale.  On  ne 
s'aperçut  jamais  pour  un  coup.  Un  refus  à  un  qui  l'a  fait  une 
fois,  est  le  corrigenient  de  toutes  les  autres  ;  et,  afin  que  vous  ne 
me  gaussiez,  je  vous  déduirai  mon  aventure  de  celte-ci.  Un 
meunier  avoit  une  belle  femme;  elle  se  nommait  Denise,  aimoit 
mieux  chauffer  son  cas,  que  brûler  sa  chemise  ;  et  puis,  on 
dit  que  je  radote,  ramenant  les  vieux  proverbes. 

ÉRASME.  Mais  comment  diriez-vous  en  un  mot  une  femme  qui 
se  chauffe,  et  a  un  chat  entre  les  jambes  ou  sous  ses  robes? 

'  Désormais,  domain. 
'  Sans  payer,  gralis. 
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HÉRODOTE.  C'est  consumis.  Et  s'il  n'y  avoit  point  de  chat, 
ce  seroit convoitiscn.  Or,  vous  qui  en  savez  tant,  dites-moi  en 
grec  ou  en  latin  (c'est  tout  un)  comment  vous  diriez  en  un  mot 
un  homme  qui  n'a  point  d'argent ,  qui  en  voudroit  bien  avoir, 
qui  en  feroit  grand'chère? 

ÉRASME.  Voilà  bien  des  paroles ,  ô,  ho,  a,  ha;  il  ne  faut  que 
dire  :  ego.  Pargoi ,  vous  vous  y  entendez  ,  comme  un  aveugle 
à  tirer  des  cirons!  Mais  revenons  un  peu  à  cette  meunière. 

HÉRODOTE.  Le  curé  présente  donc  son  service  d'amour  à  De- 
nise ;  et  elle  le  refuse  tout  sec,  d'autant  qu'elle  n'étoit  pas  encore 
soûle  de  son  mari.  Il  la  presse,  et  continue  importunéraent  sa 
recherche,  parce  qu'en  usage  de  prêtre,  il  ne  faut  que  pousser 
et  s'encrucher. 

ccsA.  Je  pense  que  tu  as  été  prêtre,  ou  moine,  pour  autant 
que  tu  les  déprises  ainsi ,  et  que  lu  ne  saurois  tant  de  leurs 
affaires. 

HÉRODOTE.  Oui ,  j'étois  le  nourricier  de  leur  cul ,  je  lui  baillois 
de  la  bouillie  ;  et  ce  qui  me  demeuroit  au  doigt,  je  vous  le  faisois 
lécher.  Denise,  fâchée,  et  aussi  importunée  qu'une  garce  qui  a 
deux  maîtres  d'ordinaire  (lesquels  sont  comme  les  bouchers  de 
notre  pays,  qui  sont  deux  à  une  bête),  dit  à  son  mari ,  que  ce 
prêtre  larequéroit  de  lui  faire  tout  ainsi  qu'il  lui  faisoit,  quand  ils 
s'ébatloient  pour  s'endormir.  Le  mari,  y  ayant  pensé,  et  s'esti- 
mant  trop  homme  de  bien,  pour  n'être  point  cocu,  jugea  qu'il  le 
falloit  être  à  profit  ;  et  qu'aussi  bien,  ne  pouvoit-il  faillir  que  cela 
n'advint,  ou  pour  néant,  ou  à  son  désavantage,  ainsi  qu'ordi- 
nairement il  échet  à  vous  autres,  messieurs.  Ne  voulant  donc 
demeurer  '  à  l'être,  comme  une  pauvre  sorte  de  marauds  qui 
n'ont  point  d'amis  ,  lui  dit  qu'il  falloit  y  aviser,  et  que  si  ce  curé 
lui  vouloit  donner  ses  quatre  setiersde  froment,  qu'il  avoit  eus 
de  sou  gros^  de  Saint-Maurice  d'Angers  (qui  est  le  lils  de  celui 
de  Tours,  à  ce  qu'on  m'a  dit),  qu'elle  ne  feroit  point  mal  d'y  en- 
tendre. «  Ma  mie,  il  fait  bon  gagner  quelque  chose,  cette  annèfe' 


'  Tarder. 

'  Le  gros  d'une  chanoinic,  ou  canonicat,  ctailla  porlion  à  laquelle  chaque 
chanoine  avait  droil  dans  les  rcvcBU5  du  Chapilrc. 

22. 
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que  tout  est  si  retiré  '  :  une  nuit  n'est  pas  tant,  il  y  en  a  plus 
que  (le  semaines.  De  par  Dieu  ,  soit!  Il  est  bonne  personne  ;  il 
n'en  sera  que  plus  gentil,  et  nous  en  aimera  mieux.;  il  nous 
confessera  pour  rien.  Fait  bon  épargner;  il  n'est  si  bel  argent 
qui  ne  s'en  aille.  J'irai  aux  champs  ;  et  tu  lui  donneras  assigna- 
tion. Une  fois  n'est  pas  tant,  pour  avoir  du  blé;  s'il  le  veut, 
il  aura  du  plaisir;  mais  il  le  payera.  Est-ce  pas  raison?  Pro- 
mets-lui; mais  n'y  faudroit  pas  retourner.  Pour  une  nuit,  passe'*; 
iu  auras  eu  autant  de  bon  temps,  tandis  que  je  m'épargnerai 
pour  une  autre  fois;  aussi  bien,  me  faut-il  un  peu  reposer; 
mais  n'y  faudroit  pas  retourner.  — 0!  mon  ami,  j'aimerois 
mieux  être  tombée  sur  la  pointe  d'un  oreiller,  et  m'être  rompu 
le  cou  sans  me  faire  mal,  saine  et  sauve  soit  la  compagnie,  que 
d'y  avoir  pensé,  s  Le  complot  pris,  Denise  attendit  le  curé,  qui 
ne  faillit  à  venir  encore  pour  tendre  ses  gluaux.  Ainsi  qu'il  est  à 
deviser  avec  elle  sur  le  sujet  d'enfiler  des  perles,  elle  lui  dit: 
a  Endà,  vere ,  vous  causez  assez,  vous  autres  prêtres,  et  voulez 
avoir  ébat;  mais  vous  ne  voulez  rien  donner.  —  0, ho!  et  ne 
tient-il  qu'à  cela?  Demande-moi  tout  ce  que  tu  voudras  ;  tout  ce 
que  j'ai  est  à  toi,  mon  connaud?  Dis-moi  ce  que  tu  veux, 
mon  mignon? — J'ai  un  mari  fâcheux  ;  et  il  me  gronde,  pource  que 
j'avons  faute  de  blé.  Donnez-moi  vos  quatre  selicrs  de  froment  ; 
et  venez  coucher  avec  moi ,  quand  vous  voudrez,  pourvu  que 
mon  mari  soit  allé  aux  champs.  11  pourra  bien  y  aller,  ce  soir; 
attendez  et  revenez  après  vêpres,  et  je  vous  le  dirai,  si  d'aven- 
turc,  vous  ne  le  voyez  passer  sur  son  grand  mulet.  »  Le  curé 
sortit.  Le  mari ,  tout  averti,  monte  sur  son  mulet  ;  il  passa ,  sur 
la  soirée,  par-devant  le  presbytère  où  le  curé  le  guettoit  à  passer. 
Il  fut  bien  aise,  et  lui  dit  :  «  Où  ailcz-vous,  compère?  — Je  m'en 
vais  i\  cinq  lieues  d'ici  quérir  du  blé,  monsieur  le  curé.  —  Dieu 
vous  conduise,  mon  compère! — Adieu,  monsieur  le  curé.  » 
Kt  d'aller,  et  le  curé  de  venir  au  moulin  ,  d'où  l'autre  âne  fut 
er^oyé  au  presbytère  quérir  le  blé.  Cependant  le  chapon  rôtissoit. 
Le  curé,  qui  tant  avoit  ouï  dire  de  tours  faits  aux  autres,  se  vou- 

'  Rare,  cher. 

'  D'anciennes  éditions  porlcnl:  Pour  une  nuit,  poi  moines. 
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lut  assurer  et  en  prendre  une  poignée  sur  la  mine  ',  avanlf  que 
(le  se  coucher  ;  ce  qu'il  fit  gracieusement ,  forçant  la  meunière, 
en  dépit  qu'elle  le  vouloitbien.  Puis,  ils  soupèrent,  puis,  ils  se 
couchèrent,  puis  s'embrassèrent,  et  puis  ils  firent  la  belle  joie, 
cl  de  ce  qu'il  put  :  ou  ne  fait  pas  ce  qu'on  veut.  11  s'ébatlit ,  à 
bon  escient,  pour  son  blé;  et,  sans  apostrophe  ,  avec  plénitude 
ireffîcace  réelle.  «  Et  boute,  mon  ami ,  boute;  tout  ce  bon  blé 
l)assera  bien  par  une  trémie.  »  Il  est  vrai  qu'elle  n'osoit  y 
prendre  autant  de  plaisir  qu'avec  son  mari,  de  peur  de  le  faire 
cocu,  et  qu'elle  prît  goût  au  revas-y.  Voilà  comment  elle  étoit 
forcée. 

LE  BONHOMME.  Elle  l'étoit,  commc  celle  qui  fit  mettre  en  prison 
messire  Ambroise,  lequel,  à  ce  qu'elle  disoil,  l'avoit  forcée. 
Mais  achevez  ce  curé. 

cÉSAK.  Laissez-le  un  peu  faire  à  son  aise. 

LXXII.  —  SUPERSTITION. 

LE  ito>noMME.  Vous  savcz  que  ceux  qui  sont  en  prison,  sont 
instruits  par  les  autres,  ainsi  que  le  fut  cettui-ci,  qui,  étant 
amené  devant  l'ofïîcial,  fut  interrogé  en  la  présence  delà  fille. 
«  Venez  çà,  mon  ami.  Connaissez-vous  pas  bien  cette  fille-là?  — 
Oui,  monsieur.  —  L'aimez-vous  pas  bien  ?  —  Oui ,  monsieur.  — 
L'avez-vous  baisée  quelquefois? — Oui,  monsieur.  —  L'avez- 
vous  quelquefois  poussée,  pour  vous  accoupler  avec  elle?  — 
Oui,  monsieur;  mais  elle  remuoit  et  tempêtoit,  se  trémoussant 
si  fort,  que  je  ne  sais  si  j'ai  mis  dedans  ou  dehors?  s  Elle,  va  ré- 
pliquer :  «Hélas!  monsieur,  le  grand  menteur  !  Je  ne  me 
rcrauois,  par  mananda  !  non  plus  qu'une  pauvre  pièce  de  bois. 
—  0 ,  ho!  dit  le  compagnon ,  je  ne  vous  ai  donc  pas  prise  par 
force?  »  Que  fait  notre  curé? 

HÉRODOTE.  Laissez-le  moudre  son  blé.  II  fait,  possible,  comme 
ce  jardinier  qui  trouva  sa  maîtresse  endormie,  une  jambe  entas 
et  l'autre  sur  le  lit.  Il  lève  sa  robe,  pour  voir  si  elle  faisoit  sem- 
blant, puis  la  cotte,  puis  la  chemise  ;  et  lors  il  vit  le  but  d'amour-, 

'  On  dit  aujourd'Iiui  proverbialement  :  prendre  un  pain  sur  la  fournée. 
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aussi  prêt  à  s'émouvoir  qu'une  rose  fraîche  :  il  y  fiche  sa  flèche; 
et  comme  il  poussoit  Irop  fort,  elle  s'éveilla,  et,  le  voyaot,  lui 
dit:  a  Qui  vous  a  fait  si  hardi?  —  Je  m'ùterai ,  s'il  vous  plaît, 
madame.  — Je  ne  vous  dis  pas  cela;  vous  êtes  un  sot!  Je  vous 
demande  qui  vous  a  fait  si  hardi  ?  » 

GRATiEN.  Ce  mot  de  sol  est  fâcheux  ;  si  est-ce  que  le  chevalier 
de  Brin  l'endura  hien  de  mademoiselle  de  Morfaut,  qui,  sur  les 
discours  qu'ils  tenoient,  à  l'usage  de  chevalerie  Maltoise ,  lui  de- 
manda :  «  Orçà,  mon  gentilhomme,  en  bonne  foi,  voudriez-vous 
pas  hien  m'avoir  besognée?  —  Oui  vraiment,  madame;  et,  ne 
vous  eu  déplaise,  je  voudrois  bien  vous  avoir  embrassée  amou- 
reusement, hor.iocentriquement  et  résolulivement.' —  Allez, 
vous  êtes  un  sot,  le  plaisir  seroit  passé;  pour  être  content,  il 
vaudroit  mieux  me  le  faire.  » 

HÉRODOTE.  Comme,  possible,  fait  notre  nouveau  meunier.  Fai- 
sons-le lever;  il  est  trop  aise.  Sitôt  qu'il  fut  debout,  il  s'en  va 
chez  lui,  la  queue  entre  les  jambes,  honteux  comme  un  coq 
plumé  tout  vif;  quelques  jours,  pensant  à  ses  évacuations  de  la 
première,  seconde  et  troisième  ligure. 

NÉRON.  11  cloil  aussi  étonné  que  le  conseiller  de  Blois,  à  qui 
sa  femme  demandoit  une  robe  :  *■  Vraiment,  ma  mie,  je  ne  le 
vous  fais  coup  qui  ne  me  coûte  plus  de  dix  écus.  —  Et  certes, 
voire,  faites-le  tant  qu'il  ne  vous  revienne  qu'à  un  douzain  ;  il 
ne  tiendra  pas  à  moi,  si  vous  pouvez,  que  vous  ne  me  deviez 
du  reste.  » 

HÉRODOTE.  Le  meunier,  revenu,  ville  blé,  dont  il  fut  content  ; 
mais  il  dit  à  sa  femme,  qu'elle  n'y  retournât  plus,  à  peine  d'avoir 
le  cou  rompu.  (Ainsi  la  nécessité  fait  faire  des  choses  qu'il  faut 
quitter,  quand  on  a  ce  qu'on  demande.)  «  Mon  ami ,  je  l'entends 
ainsi  ;  je  ne  forai  jamais  que  ce  qu'il  vous  plaira.  —  Or  bien,  n'en 
parlons  plus.  »  Deux  ou  trois  jours  après,  que  le  meunier  étoit 
aux  champs,  le  curé  vint  voir  Denise,  et  se  mit  à  la  caresser  et 
baiser.  «Laissez-moi,  monsieur  le  curé;  si  mou  mari  venoit,  il 
nous  feroit  méchef.  —  Quoi  !  je  vous  ai  bien  fait  tout  ce  que  j'ai 
voulu;  et  vous  faites  la  revcche?  Quoi!  votre  cas  est-il  plus 
cher,  ou  plus  sage,  que  l'autre  jour?  —  Voyez,  monsieur  le 
curé,  je  n'en  fer.Vuicn:  il  est  résolu  :  ce  qui  est  fait,  est  fait; 
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et  rien  n'aurez  davantage,  y  fussiez-vous  d'ici  à  cent  ans. — 
Pour  le  moins,  baisez-nioi,  ma  mignonne.  —  Que  vous  êtes  im- 
portun! »  11  la  baisa,  il  la  tàta  au  téliu,  il  mit  la  main  sous  sa 
colle,  il  veut  prendre  le  chose;  elle  rcmpêche  et  fit  trop  la  cour- 
roucée et  pleureuse.  Comme  il  veut  prendre  le  calendrier  histo- 
rial,  pour  marquer  le  nombre  :  «  Hélas!  que  voulez-vous  faire? 
Si  mon  mari  venoit,  je  serois  perdue.  —  Laisse-moi ,  je  te  prie  ; 
je  ne  le  ferai  pas  plus  de  mal,  que  j'y  fis  l'autre  nuit.  Que  lu  es 
fàclieuse!  El  pourquoi  non?  Pour  un  petit  coup,  comme  Tau- 
trefois.  —  Si  mon  mari  venoit?  —  Il  ne  viendra  pas. —  C'est 
tout  un  ;  je  n'en  ferai  jamais  rien  ;  il  ne  l'a  pas  dit.  Or  çà,  laissez- 
moi  ;  ôtez-vous.  —  Quoi  !  à  tout  sans  revenir  ? —  Oui.  —  Pour  le 
moins,  pour  lui  dire  adieu,  puisque  tu  es  si  mauvaise,  que  je 
voie  ton  chose? —  Vous  ne  m'inii)orlunerez  plus,  si  je  vous  le 
montre?  —  Non,  je  t'assure,  et  je  le  le  jure,  foi  de  consistoire.  » 
Cela  promis,  elle  se  retrousse,  et  lui  montre  son  chose;  ce 
qu'ayant  vu,  il  se  signa,  en  s'écriant  :  «  0  quel  grenier,  où  j'ai 
mis  mon  blé!  » 

GALiEN.  Elle  ne  fit  pas  comme  la  femme  du  grand  Pierre  de 
Barace,  qui  me  trompa.  Nous  parlions  de  faire  le  petit  vermi- 
nage,  et  de  voir  les  pièces  ;  sur  quoi  elle  me  dit:  «  Si  vous  me 
vouliez  donner  un  teslon,  je  vous  monterois  mon  c...  »  J'y  allois 
à  la  bonne  foi,  et  mis  la  pièce  d'argent  en  main  tierce  ;  cl  elle 
monta  sur  un  coffre  :  «  Or  çà,  je  vous  ai  dit  que  je  le  monterois. 
—  Je  ne  le  vois  pas.  —  Je  ne  vous  ai  pas  dit  que  vous  le  verriez, 
ou  que  je  le  montrerois;  mais  monterois.  Allez  étudier!  » 

ARiSTOTE.  Or,  réfléchissons  sur  ces  moult  beaux  adages  et 
rencontrements  :  c'est  donc  du  fait  de  ce  meunier  qu'est  procédé 
le  proverbe  pour  ceux  qui  ont  dépendu  '  de  l'argent  ou  bien , 
pour  tels  perUiis  :  il  a  mis  son  blé  au  grenier  au  yrêlre. 

CRESPiN.  L'àne  et  le  meunier  sont  relatifs. 

CEOREMs.  Il  faut  ici  mettre  l'àne  du  peintre. 

GLYCAs.  Ayez  patience;  nous  voulions  donner  à  boire  à  ce 
curé;  puis,  l'àne  viendra  son  petit  train. 

'  Pour  dépensé. 
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LXXIII.  —  THÈME. 

Un  ministre  avoit  une  'pièce  de  bon  vin ,  qu'il  gardoit  aux 
bonnes  bouches.  Il  advint  qu'il  en  voulut  avoir,  pour  envoyer  à 
un  sien  ami  ;  et  il  descendit  lui-même  avec  la  chambrière,  pour 
faire  emplir  la  bouteille;  mais  il  n'y  avoit  pas  d'ordre;  il  éloit 
trop  bas.  (Il  eût  eu  besoin  de  prière,  comme  la  bonne  femme, 
qui  prioitDieu  que  hausse  qui  baisse,  et  que  baisse  qui  hausse  : 
hausse  qui  baisse,  ctoit  pour  son  vin  ;  et  baisse  qui  hausse, 
pour  son  lard,  qui  éloit  pendu  au  plancher,  quihaussoit,  plus 
on  en  prenoit.)  Le  ministre  n'èloit  point  content  que  son  vin  fût 
diminué,  sans  s'en  être  senti.  Comme  il  s'en  tourmenloit,  la 
chambrière  disoit:  «  Il  faut  qu'il  s'en  soit  allé  par  quelque  part.  » 
Et  elle  faisoit  l'empêchée  de  regarder  partout;  puis,  elle  s'avisa 
de  monter  sur  le  tonneau,  pour  voir  s'il  n'y  auroit  point  quelque 
fente  derrière.  Étant  dessus,  et  se  baissant  la  tête,  voilà  ses  robes 
qui  se  renversent  sur  son  échine,  chemise  aussi;  et  son  maître, 
qui  Icnoit  la  chandelle,  va  voir  la  grande  essoine  '  qu'elle  avoit 
entre  les  cuisses.  Elle  faisoit  si  beau  jeu,  qu'on  l'eût  vue  jusqu'à 
l'herbier.  «  Allons,  allons,  dit-il,  ôfez-vous  de  là;  j'ai  valu  fente, 
par  où  mon  vin  a  coulé.  » 

CEDRENUS.  Vous  aviez  cela  à  dire ,  pendant  que  je  faisois  paître 
mon  âne. 

LXXTV.  — THÈSE. 

Un  vieux  peintre'  avoit  une  fomme  jeune,  belle  et  jolie,  dont 
il  étoit  fortement  jaloux,  ainsi  qu'il  est  séant  à  tel  âge.  Celle  jeune 
femme  faisoit  semblant  de  n'^y  penser  pas.  Toutefois,  elle  n'éloit 
point  contente  de  ce  que  son  mnri  ne  tiroil  pas  si  souvent  au  na- 
turel, qu'elle  eût  désiré;  à  quoi  elle  pourvut,  au  moyen  et  aide 

'  Ce  vieux  mot,  qu'on  a  dit  pour  excuse,  abxeuce  ,  séparation,  est  pri- 
ici  dans  un  sens  figuré  erotique.  Il  équivaut  à  ja  grande  solution  de  coii- 
liuuilc  du  conte  de  La  romaine:  le  Diable  de  Papefigwère. 

•  Imité  par  La  Fontaine,  liv.  III  des  Contes,  8.  le  Bat.  Ma\s  celte  plai- 
sanleric  se  trouve  originairement  dans  le  Formulaire  ri!créaHfde  tous  con- 
trais,  donations,  etc.,  de  Bredin-lc-Cocu,  pclil  livre  singulier  cl  fort  rare. 
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d'un  jeune  peintre:  en  quoi  elle  se  gouvcrnoiL  tant  simplement, 
cl  faisant  la  chalteniite,  qu'il  sembloit  qu'elle  n'y  touchât  pas, 
Même  elle  porloit  un  semblant  tant  nice  et  honteux,  qu'elle  faisoit 
presque  difficulté  de  re<.'arder  l'endroit  de  lu  braguette,  et  eût 
fait  conscience  d'ouïr  parler  un  homme.  Toutefois,  cela  n'effaça 
point  l'ombrage  de  son  mari,  qui,  ayant  aflaire  aux  champs  pour 
quelque  temps,  sur  le  point  qu'il  falloit  partir,  ne  pouvant  plus 
s'en  excuser,  étant  nécessaire  qu'il  y  allât,  avoit  fort  mal  à  la 
tète.  (Les  dames  de  ïouraine  font  distinction  entre  mal  et  dou- 
leur de  tète.  Mal,'c'cst  quand  il  est  comme  de  ce  peintre;  dou- 
leur quand  le  sens  triste  l'occupe.  Quand  dune  l'opinion  cornue 
est  en  la  tête,  c'est  mal;  et  cela  fait  ainsi,  à  ce  que  m'a  conté  le 
sire  André  T.',  comme  quand  une  dent  perce  ;  c'est  que,  la  corne 
perçant,  cela  fait  mal.)  Étant  le  peintre  sur  la  conclusion  de 
son  parlement,  il  dit  â  sa  fenune  :  «  Ma  mie,  je  vous  aime  beau- 
coup ;  mais  je  désire  de  vous  quelque  chose,  qui  me  fera  assu- 
rance de  voire  honnêteté.  —  Mon  ami,  tout  ce  qui  vous  plaira; 
je  ne  vous  ai  jamais  refusé  de  rien,  ni  ne  ferai.  »  Sur  cet  accord, 
et  lui  ayant  dit  sou  intention,  sur  la  peau  de  son  ventre,  où  elle 
est  plus  licée  et  polie,  il  y  peint  un  âne  ;  puis,  s'en  aua.  Il  ne  fut 
pas  guère  loin,  que  le  compagnon  ne  vint  voir  la  belle,  et  garder 
le  corps  de  cette  femme ,  à  laquelle  il  savonna  bien  et  beau  les 
faubourgs  des  fesses.  Comme  elle  sentit  le  proche  retour  de 
son  mari,  elle  avisa  son  ami ,  de  cet  âne;  qui,  y  regardant,  le 
vit  tout  effacé,  excepté  la  tète  et  les  jambes,  a  Hélas  !  que  ferai-je, 
dit-elle? — Ne  vous  souciez  ;  je  les  raccoutrerai  bien.  »  Ce  qu'il 
lit,  et  le  vêtit  d'un  petit  joli  bat  tout  neuf,  si  que  le  voilà  joyeux 
près  la  pâture  vitale,  et  éloit  si  bien,  qu'il  n'y  manquoit  que  la 
parole.  Le  mari,  revenu,  fut  reçu,  avec  une  douce  liesse  et  bonne 
chère,  comme  le  bien-aimé,  à  force  accolées  et  baisers  mignons. 
Sur  le  soir,  en  devisant,  il  s'avisa  :  «  Eh  bien!  ma  mie ,  notre 
âne?  —  Mon  ami,  je  n'ai  point  pensé  à  lui  ;  je  ne  sais  comment 
il  se  porte.  »  Il  lève  la  chemise  de  sa  femme,  et  le  regarde.  «  A, 
ha!  dit-il  en  grande  admiration,  voilà  bien  mon  àne;  mais  au 
grand  diable  soit  qui  me  l'a  bâté!  »  Depuis,  pour  parier  en 

'  Sans  doute,  André  Tbevel,  le  cosmographe,  couleur  de  (ables. 

O   «Il    -N'iu-',     •  '•••        r"i-<     .       «  '-'iri.-    'il*. ■■''■      ■'        '.         •  ■' ■ 
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paroles  couvertes,  oa  a  dit:  btUcr  l'âne,  pour  signifier  faire, 
terminer,  besogner,  etc. 

ANTii'iiON.  Les  filles  do  notre  pays,  disant  en  paroles  cou\  erlfs, 
l)arlenl  bien  autrement,  témoin  la  (ille  de  chambre  de  madeiuoi- 
selle  de  La  Forest,  femme  d'un  conseiller.  Un  paysan  lui  apporln 
un  lièvre,  qu'il  mit,  en  l'absence  de  monsieur,  es  mains  de  la 
fille  de  chambre,  nommée  Andrée,  laquelle  il  prie  affectueuse- 
ment de  le  présenter  à  monsieur,  et  lui  reconuuanderson  proi-és, 
dont  il  étoit  rapporteur,  et  qu'il  avoit  nom  Le  V...  (Une  dame  ne 
fit  pas,  un  jour,  dilTiculté  de  le  nommer.  Je  lui  faisois  je  ne  sais 
quelle  petite  haire  ';  et  elle  me  vouloit  dire  :  «  Vous  faites  bien 
les  trois  lettres,  8,0, T,  sot;  »  elle  brocha  des  babines,  elle  nie 
dit  :  a  Vous  faites  bien  des  trois  lettres,  v,!,t,  v...  » 

LÉON  l'héiuieu.  Et  ma  cousine  Esther,  qui  avoit  nommé  son 
cela  naturellement,  me  répondit  naïvement.  —  «0  ma  mignonne, 
lui  dis-je  ,  qu'avez-vous  dit  ?  —  Vraiment,  mon  cœur ,  dit-elle  , 
je  n'ai  pas  dit  c...  s) 

ANTiPiiON.  Durant  le  dîner,  Andrée  s'avi>adeson  message,  et 
dit  :  a  A  pro|)os,  monsieur,  il  est  venu  ici  un  homme,  qui  vous  a 
apporté  un  grand  lièvre.  —  Où  est-il?  —  Je  le  vais  quérir.— 
Le  voilà.  —  Vraiment,  il  est  beau  ;  il  le  faut  mettre  en  pâté.  — 
Monsieur,  ri  vous  recommande  ses  affaires,  ce  pauvre  homme. 

—  Comment  a-t-il  nom?  — Je  ne  l'oserois  dire  ;  il  est  trop  sale. 

—  Si  vous  ne  le  dites,  je  ne  saurai  qui  m'aura  donné  ce  lièvre. 

—  Ardez!  monsieur,  vous  savez  bien  qui  il  est;  je  n'oserois 
dire  ce  nom-là,  il  est  trop  sale.  »  Mademoiselle  lui  dit  :  «  Dites- 
le  en  paroles  couvertes?  —  Bien  donc,  mademoiselle,  il  a  nom 
comme  cela  avec  quoi  on  f....  » 

MUNSTER.  D'un  àne  vous  êtes  venu  à  un  lièvre  ;  je  crois  que 
c'est  à  cause  des  oreilles  ;  à  raison  de  quoi ,  pour  le  mettre  en 
cosmographie ,  je  vous  dis  que  je  ne  vis  oncques  àne  plus  joli, 
que  oi'lui  d'un  apothicaire  de  Tours.  Son  maître  mémo  m'en  a 
assuré, nousen  faisantle  discours  ainsi:  «J'ai  Tàne  le  meilleur  du 
monde;  même  il  est  si  naturel,  qu'il  me  sent  d'une  demi-lieue.» 


'  Tracasserie,  malice,  plaisanterie  piquante  comme  une  heure  de  pénl- 
lent. 


Î.F.  M0Tf:!7  DE  PARVENIR,  26f> 

LXXY.— CHAPITRE. 

Vous  me  faites  souvenir  d'un  voyage  que  nous  finies  en  Es- 
paigne ,  l'année  que  l'empereur  devint  fou  '.  Je  pense  qu'Espai- 
ene,  c'est  à  dire  ;  Espargne,  i,  pour  r,  comme  il  est  écrit  îs 
prologues  des  Inslilulions  de  droit".  Étant  avec  ces  magnifiques, 
lis  nous  festoyèrent  aussi  magnifiquement,  et  le  tout,  de  paroles, 
ie  ne  vis  jamais  tant  de  banquets  de  paraphrases;  les  paroles  y 
ctoient  apprêtées  en  toutes  sortes  ;  il  y  enavoit  de  couvertes,  en 
mode  de  pâtés  de  venaison  ;  il  y  en  avoit  de  rassises,  pour  man- 
ger avec  du  pam  frais  :  le  menu  éloit  de  ces  petites  paroles,  syl- 
labes et  lettres  que  l'on  mange  en  poésie  et  en  prose.  Certaine- 
ment ,  ils  nous  en  firent  bonne  chère  ;  mais  cela  pourtant  nous 
passoit  apostrophiquement  par  la  l'ouche.  Les  confitures  et  le 
dessert  étoient  révérences;  el,  pour  la  bonne  bouche,  nous  eûmes 
ie  mot  du  guet,  et  le  mot  pour  rire.  Voilà  comment  nous  fûmes 
traités,  avec  belle  eau  fraîche,  si  nous  en  voulions.  Celaétoilmal 
au  ventre,  fils  ne  nous  traitèrent  pas,  comme  le  mercier  de  Lo- 
ches faisoit  sa  femme.  Sa  mère  lui  dit  :  «  Mon  ami ,  trailez-la 
bien  doucement.  »  Vraiment,  il  le  faisoit;  il  lui  bailloit  des  ous- 
semens".  Ainsi  les  sages-femmes  l'entendent,  quand  elles  disent 
aux  premières  grosses*  des  autres  :  «  Consolez- vous,  ma  mie,  il 
en  sortira  plus  doucement  qu'il  n'y  a  entré.»)  Or,  nous  fûmes  bien 
arrives  auprès  de  la  bonne  eau  d'Espaigne.  Vraiment,  si  jamais 
je  refais  ma  Cosmographie  " ,  je  ferai  telle  description  de  ce 

'  Vers  1554.  lorsque  Charles-Quint  abdiqua  eu  faveur  de  son  fils  Philippe, 
pour  se  retirer  dans  le  monastère  de  Saint-Jusl,  où  il  ne  fut  plus  qu'un  moine 
absorbé  dans  les  pratiques  de  dévotion  et  livré  quelquefois  à  des  travaux 
de  mécanique  et  de  jardinage,  jusqu'à  sa  mort,  en  1558.  L'année  que  l'empe- 
reur devint  fouesl  peut-être  celle-là  même,  où  il  voulut,  yivant,  assister  à  ses 
funérailles. 

'  Ce  passage  a-t-il  rapport  à  une  faute  d'impression  singulière  qui  se  trou- 
Terail  dans  la  préface  d'un  livre  de  droit?  Mais  quel  est  ce  livre  ?  Une  tra- 
duction des  Instituts  (  InsiiliUiones)  de  Justinien?  Vlnsiituiion  du  droit 
français,  par  Coquille,  Paris,  1612;  m-i"  ? 

*  un  prononçait  ainsi  ossements. 

*  Pour  grossesses. 

Cosmoffraptiia  universalis  ,  Bàle,  1544,  in-fo,  en  allemand  el  en  latin, 

^3 
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l>ays-Ià,  que  l'on  croira  aisément  que  les  poupl*"!  y  sont  en- 
ragés. 

APicius.  Mais,  à  propos  d'eau,  quand  un  homme  entre  où  l'on 
(Une,  lequel  est  le  [)lus  excellent,  si  on  lui  présente  de  l'eau  ou 
du  viu? 

LE  BONHOMME.  C'cst  à  cc  coup,  quc  l'on  connoltra  vos  bons 
esprits.  0  la  lieile  proposition  !  ô  le  beau  problème  notable, 
qui  fut  débattu  au  concile  des  trois  dixaines  '  Or,  boivez,  pour 
décider  cette  aiïaire. 

APICIUS.  Quant  à  mol ,  pour  le  premier,  j'en  dirai  raa  râtelée, 
et  ce,  d'autant  que  j'ai  un  beau  nom.  Et,  pour  vous  amuser  un 
peu,  qui  sont  les  deux  noms  les  plus  mauvais  à  un  homme? 
(Vous  êtes  quinaud'  ;  vous  êtes  quarante  fesses*.)  C'est  Cui7- 
laume  et  Gautier,  pource  que  l'on  dit  aux  gens  de  noces:  «Ve- 
nez, mes  amis;  mais  ne  m'amenez  ni  Gautier,  ni  Guillaume*.  » 
En  avez-vous  ?  Or,  quand  j'irai  ou  l'on  dîne,  je  serai  bien  aise 
que  l'on  me  présente  de  l'eau.  L'eau,  en  ce  temps-lfl,  c'est  le 
juste  parfait  s>  mbole  d'honneur  et  de  profit  à  venir  ;  c'est  signe 
qu'il  se  faut  laver,  et  se  mettre  plus  près  de  h  table  que  l'on 
pourra,  et  surtout  vers  le  milieu.  Le  vin  a  sa  vérité  quant  et  soi  ; 
c'est  fait ,  il  ne  lu'ophélise  rien  :  l'eau  prophétise  le  dîner  ;  le 
vin,  ayant  été  présenté  et  pris,  signifie:  «Boivez,  et  vous  en 
allez  !  »  Ainsi,  par  l'eau,  est  représentée  la  jouissance  Rilure  et 
abondance;  par  ce  peu  de  vin,  est  montrée  une  dayée*  de  com- 
modité qui  se  passe  vite.  Ainsi  l'eau  présentée  alors  représente 
le  mystère  dînatoire  ;  et  le  vm  dit  congé.  On  baille  de  l'eau,  pour 

compilation  autrerois  eslirode,  iraduile  dans  toutes  les  lanfuet,  el  souveoi 
réimprimée. 

'  C'esl-à-dire,  le  Concile  de  Trente 

'  Confus,  honteux 

»  C'est-à-dire,  vaincu,  par  équivoque. 

*  Cbuiier-Garguiile  oi  Gros-Guillaume  claicnt  deux  comédiens  de  Ir». 
Ipaux,  famoui  alors  pnr  leurs  boulToiiiiorics  cl  leurs  épigramraes.  Anierieu- 
reraonl,  comme  on  le  voit  dans  la  farco  de  l'alelin,  GuiUawne  se  disait  d'un 
sot,  d'un  homme  de  rien,  d'un  personnage  ridicule. 

»  Nous  ii;noron9  absolument  le  sons  de  ce  mot,  qui  paraît  mal  écrit,  mn'S 
que  nous  ne  saurions  rétablir,  à  moins  que  ce  u£  soit  dailUe,  moidsOD  fau- 
chée. Dail  signifiait  une  faujc. 
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disposer  l'appétit,  non  pas  seulement  pour  laver  les  mains  '  ; 
aussi,  qu'en  est-il  besoin?  Il  ne  faudroil ,  si  cela  étoit  nécessaire, 
mouiller  seulement  que  le  bout  des  doigts  ;  on  ne  met  pas  la 
soupe  dans  le  creux  de  la  main  :  ce  lavement  est  donc  pour  exci- 
ter l'appétit  ;  la  main  est  la  ligure  du  foie,  et  son  rapport  unique 
et  formel  :  laquelle,  mouillée,  donne  au  foie  une  vertu  cuisante. 
Voyez,  je  vous  prie,  les  poissonnières ,  lesquelles,  pour  avoir 
toujours  la  main  en  l'eau  et  le  feu  au  cul,  ont  les  joues  vermeilles  ; 
elles  sont  gaillardes,  aiment  le  bon  vin,  toujours  étant  en  ap- 
pétit. Voilà  des  points  secrets  de  la  très-profonde  sagesse. 

DiOGÈNE.  Que  maies  mules''  aient  c^s  philosophes  foireux  qui 
ne  font  qu'ànonner!  je  les  envoyerai  à  mon  métayer  et  à  ses 
gens.  11  y  a  plus  de  mille  ans  que  le  conte  en  est  fait  ;  mais  on  l'a 
mal  retenu.  La  fdle  de  ce  métayer  apporta  des  prunes  à  notre 
femme,  qui  lui  dit  :  «  Il  n'en  falloit  point,  ma  mie.  — C'est  votre 
gi'esse^  mademoiselle;  prenez-les,  s'il  vous  plait;  aussi  bien, 
nos  pourceaux  n'en  veulent  point.  »  L'après-dinée ,  celle  de 
chez  nous  rencontra  la  mère  de  cette  fille,  à  laquelle  elle  dit  ce 
que  sa  fille  lui  avoit  dit  :  a  Ardcz  !  répondit-elle,  mademoiselle , 
elle  dit  vrai;  ces  méchants  pourceaux  aiment  mieux  manger  la 
merde.  »  Sur  le  soir,  je  rencontre  le  bonhomme,  auquel  je  conte 
le  tout.  «Pardé!  monsieur,  dit-il,  ce  sont  bêtes;  leur  bouche  est 
en  paroles  aussi  honnête  que  le  trou  de  mon  cul.  » 

A.MiPHox.  Appelez-vous  cela  des  paroles  couvertes?  Je  crois 
qu'il  les  faut  servir  à  couvert,  de  peur  qu'elles  ne  s'éventent. 

DIOGÈNE.  Si  vous  avez  peur  qu'elles  ne  s'éventent,  avalez-les 
vitement,  et  faites  comme  en  Italie  :  baillez-leur  du  plat  de  la 
langue. 

HORACE.  Si  j'eusse  su  cela,  j'eusse  bu,  et  eusse  pris  congé. 

QuiNTiLiEN.  Comme  quoi?  Est-ce  selon  que  le  prononça  le 
président  gascon?  L'appelant,  voyant  sa  partie  ne  comparoltre 
pas,  demanda  congé.  «  Je  demande  congé,  messieurs.  »  Le  pré- 
sident, ayant  recueilli  le  conseil ,  chacun  ayant  dit:  congé;  il 

'  Au  commencement  du  repas ,  on  prcsenlail  l'aiguière  aux  convives, 
qui  se  lavaient  les  mains  avant  de  s'asseoir  à  table. 
'  Engelures  aux  talons. 
•  Pour  sauf  votre  rjrû£e. 
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prononça  :  «  Qu'il  s'3n  aille  !»  Il  y  eut  un  chaste  abbé  qui  l'alla 
voir,  et  lui  présenta  son  frère,  lui  disant  :  «  Monsieur,  je  vous 
sup|)lie  de  faire  cette  faveur  à  mon  frère,  de  le  tenir  pour  votre 
serviteur.  —  Quoi  !  faveur  !  dit-il  ;  je  ne  fais  point  de  faveur  ;  je 
fais  justice.  « 

LAERTius.  Je  me  souviens  qu'étant  à  Paris  ;  chez  un  con- 
seiller, j'ouïs  un  bon  apoi)lithegme.  Il  y  a^  oit  un  i)on  paysan, 
qui  avoit  gagné  son  procès,  et  étoit  allé  parler  à  son  procu- 
reur ,  qui  lui  avoit  donné  avis  d'aller  voir  ce  conseiller  qui 
avoit  été  rapporteur ,  afin  qu'il  le  remerciât.  Ce  bonhomme, 
allant,  peusoit  en  lui-même,  que  possible  il  lui  faudroit  en- 
core donner  quelque  chose  ;  toutefois  ,  il  s'assura  qu'il  auroil 
tant  de  conscience,  qu'il  ne  lui  demanderoit  plus  rien,  vu  que, 
pour  payer  les  épiées,  il  avoit  même  été  contraint  de  vendre  sa 
vache,  seul  reste  de  son  bien.  Le  pauvre  homme  vint  saluer 
monsieur  son  rapporteur,  (pii  lui  dit  :  «  Mon  ami,  je  vous  sais 
bon  gré  ds  m'êlre  venu  voir  ;  je  prends  plaisir  à  m'employer 
pour  les  gens  de  bien  ;  remerciez  Dieu,  que  vous  avez  eu  tel,  qui 
vous  a  conservé  votre  droit.»  Or,  il  y  avoit,  en  la  même  salle,  un 
peintre  qui  faisoit  une  chasse  en  un  paysage,  où  il  y  avoit  plu- 
sieurs sortes  d'animaux,  que  ce  paysan  se  mit  à  jegarder.  Le 
conseiller  lui  dit  :  «Que  regardez-vous  là  ,  bonhomme?  —  Je 
regarde  si,  entre  tant  de  bêles  qu'on  vous  donne,  ou  qu'on  em- 
ploie pour  vous  apporter  de  l'argcnl ,  je  ne  verrai  point  ma 
vache  ;  au  moins,  que  la  moitié  y  fût,  pourcc  que  vous  l'avez  bien 
eue  et  davantage.  » 

Ainsi  que  Laërlius  parloit,  voilà  que  la  petite  chienne  de 
Madame,  qui  dcmaudoit  à  manger,  aboie  et  le  fâche  ;  il  étoit 
assez  près,  et  lui  cria:  «  Paix,  petite  vilaine,  petite  putain! 
Voyez-vous  un  peu  que  cotte  petite  vesse  faitdeliruit!  s 

Ce  que  voyant,  notre  curé  va  dire  :  «  Je  m'ébahis  aue  ce 
philosophe  n'a  honte  de  donner  le  nom  d'uue  personne,  et  le 
surnom  d'une  chrétienne  à  une  chienne.  » 

l'autre  '.  C'étoit  lui  qui, prêchant,  disoit:  «Enfants,  apprenex 

'  Nous  avons  ajouté  le  nom  de  celinierloculcur,  reprcsenlanll'auleur  lui- 
uièmc,  afinde  donner  un  sens  à  tout  ce  qui  suil,  jusqu'à  la  répli<|ue  dclUrol. 
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la  patenôlre  et  l'^veàvos  père  et  mère.  »  11  étoitdes  enfants  de 
Moulins,  auxquels  on  frotte  le  cas  de  beurre,  quand  ils  sont 
malades.  La  fille  d'un  marchand  de  Lyon ,  qui  s'éloit  retirée  à 
Genève,  de  peur  déjeuner  en  carême,  en  fut  punie,  d'autant 
que,  mangeant  d'une  bonne  truite,  une  arête  lui  demeura  à  la 
gorge.  Hélas  !  elle  étoit  fille  unique ,  uniquement  aimée.  Ou 
courut  aux  remèdes.  Médecins,  chirurgiens,  apothicaires,  al- 
quemistes  ,  empiriques  ,  sorciers  ,  charlatans  ,  secrétaires  et 
himbelotiers  de  drogues  furent  appelés  ;  mais  on  n'y  pouvoit 
remédier.  Déjà  l'arête,  ainsi  passée ,  l'ulcéroit;  et  il  y  avoit 
crainte  qu'elle  n'en  mourût  avec  douleurs.  11  passa  par  là  un  vieil 
homme,  qui,  ayant  ouï  le  bruit  et  la  pitié,  fut  ému  de  compas 
sion  :  il  entra  en  la  salle,  fit  faire  un  grand  feu,  et  fit  apporter 
une  livre  de  beurre;  puis ,  ayant  fait  sortir  tout  le  monde  ,  prit 
cette  fille  sur  ses  genoux,  s'élant  assis  comme  une  nourrice, 
et  lui  montra  le  cul  au  feu,  lequel,  muni  de  deux  belles  grosses 
fesses  rebondies,  il  graissoit  de  ce  beurre.  L'opération  en  fut 
merveilleuse,  d'autant  (ju'aussitôt  l'arête  fat  avalée,  et  la  fille 
guérie  ;  et  hoc  certo  ceriius. 

MAROT.  Je  ne  sais  pourquoi  vous  nous  dites  cela  ;  vous  ne  faites 
que  nous  mettre  en  goût. 

LXXVI.  —  CONSISTOIRE. 

J'aimerois  mieux  dépuceler  une  gueuse,  que  d'avoir  le  reste 
d'un  roi  :  toutefois,  à  cause  de  ce  que  ce  jaseur  vient  de  dire, 
je  suis  tout  dégoûté.  Cela  m'a  fait  souvenir  que  je  n'ai  point 
d'a|)pétit. 

LOLVET.  Pargoi  !  mou  ami ,  si  tu  es  tant  dégoûté,  je  te  prie  et 
conseille  de  te  faire  procureur;  et  alors  tu  mangeras  à  toutes 
mains,  j'usques  aux  os. 

MAROT.  Je  pourrois  manger  autant  que  douze,  que  je  ne  m'en- 
graisserois  pas. 

LouvET.  Vraiment,  tu  n'as  garde  :  comment  engraisserois-lu , 
vu  que  tu  chies  tout  ce  que  tu  as  mangé?  A  cela,  va  dire  un  chien 
couchant  de  lèchefrite  :  «  Quelle  prodigieuse  invention!  » 

UAROT.  Qu'est-ce  là?  Quel  animal  nouveau? 
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LouvET,  C'est  un  moine  de  cuisine  ;  alias  un  boule  cul,  qui 
va  dire  qu'ordinairement  on  chie  au  prix  que  l'on  mange. 

i.E  BONHOMME.  Quc  VOUS  ùlcs  salc!  Laissez  ces  paroles.  Vrai- 
Mioiit,  si  j'eusse  élc  le  niallrc,  vous  n'en  eussiez  pas  ainsi  dit;  et 
ou  ai  laissé  passer,  pource  que  je  ui'amusois  à  faire  mon  état ,  qui 
est  de  considérer  vos  actions. 

cicÉRON.  Ne  vous  trompez  pas,  monsieur  mon  ami;  les  pa- 
roles ne  sont  point  sales;  il  n'y  a  que  l'intelligence .  Quand 
vous  orrez  une  parole,  recevez-la,  et  la  portez  à  une  belle  in- 
telligence; et  lors  elle  sera  belle,  nette  et  pure.  Mais  cela  fâche 
les  oreilles?  SI  les  oreilles  étoient  pures  et  nettes,  cela  ne  les  in- 
commoderoit  point.  Un  étron  incommode-t-il  le  soleil,  bien  que 
ses  rayons  s'y  jettent?  Sachez  aussi,  mon  père  se  puisse  tuer  \ 
que,  si  on  ôtoit  ces  paroles  d'ici,  ce  banquet  seroit  im|)arfait. 
Seriez-vous  bien  aise  que  l'on  vous  ôtàt  le  cul,  pource  qu'il  est 
puant,  et  ce,  jusqu'à  la  mort?  Vous  seriez  un  bel  homme,  sans 
cul!  Il  faut  suivre  Nature,  ainsi  notre  discours  le  suit.  Et,  si  vous 
vous  scandalisez ,  oyez  une  prophétie  que  j'ai  apprise  dans 
l'abbaye  des  grottes  de  Memjthis.  «  Moines,  prêtres,  ministres, 
a  etc., présidents, conseillers, avocats,  etc., marchands,  ouvriers, 
«  artisans,  etc.,  de  quelque  état,  qualité  et  condition  qu'ils  soient, 
Œ  qui  diront  mal  des  mémoires  du  Moyen  de  PARVENhR,  seront 
a  atteints  et  convaincus  de  tous  crimes  que  la  sottise  embrasse, 
a  que  rimprudence  couve,  et  rhypocrisie  nourrit,  etc.  »  Avez- 
vous  ouï  cela?  Si  vous  oyez  un  mot  qui  vous  fâche,  dites  que 
vous  ne  l'entendez  pas ,  ainsi  que  je  l'enseigne  aux  sages  fdles 
de  la  cour:  «  Ma  mie,  si  vous  oyez  parler  de  ceci  ou  cela,  ou  de 
ficher  sans  pic,  dites  que  vous  n'y  entendez  rien ,  et  n'en  faites 
aucun  semblant ,  d'autant  que,  si  vous  vous  fâchez,  quand  on 
dira  des  paroles  de  fouaillerie ,  on  dira  que  vous  les  entendez ,  ce 
qui  seroit  honteux.  »  Avez-vous  ouï,  encore  un  coup,  monsieur 
mon  ami?  Or  donc,  soyez  sage,  et  faites  votre  état. 
HÉRODOTE.  J'y  suimes*.  Il  étolt  un  beau  barbier 

'  C'oJl  la  seconde  fois  que  nous  trouvons  ceUe  équivoque  consonnaiitc, 
ou  pcul-<iire  ceUe  anagramme  sur  le  nom  du  Uonhomme;  mais  eile  est 
encore  pour  nous  aussi  peu  inlciligible. 

•  Vourfij  sidSj  biirbaritnic  iuiaij'ioc  sans  iluuic  pour  eu  critiquer  un  au» 
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CÉSAR.  Pourquoi  dit-on  glorieux  barbier? 

HÉRODOTE.  Pource  qu'il  vous  coupera  bien  le  poil  du  cul,  sans 
en  être  honteux. 

DiocÈNE.  Et  si  je  n'a  vois  point  de  poil  au  cul? 

HÉRODOTE.  Tu  serois  comme  les  femmes. 

DioGÈNE.  Et  dà,  pourquoi?  Est-ce  que  les  femmes  n'ont  point 
de  poil  au  cul? 

uÉRODOTE.  Grosse  pécore,  grand  fine  que  tu  es,  (ils  d'un  co(j 
de  Ludonnois,  ne  sais-tu  pas  :  fronie  capilhila  esl,  sed  post 
Occasio  calva.  Eu  voilà  la  raison  (il  faut  que  je  fasse  le  prê- 
cheur, que  j'interprète  mon  latin):  c'esf  pource  que  la  Fortune  a 
du  poil  au  front  ;  c'est  là  où  il  faut  la  prendre  :  entre  les  deux 
gros  orteils  des  femmes,  il  faut,  il  faut  se  prendre  là,  pource  qu'il 
n'y  a  point  de  poil  derrière. 

MADAME.  La  la,  à  ce  barbier? 

HÉRODOTE.  Par  mon  serment,  sans  jurer,  je  pense  que  je  Tou- 
bliois,  tant  vous  êtes  folle.  Ce  barbier  aimoit  très-ardemment 
\ine  sienne  voisine,  femme  d'un  mercier;  et  avoitle  mot  du  guet 
avec  elle  '  :  il  ne  falioil  que  trouver  le  moyen  et  l'occasion  (voilà 
adapter  les  mots!  je  parle  aux  doctes).  Il  n'y  a  gens  qui  soient 
moins  cocus  que  merciers  demeurant  en  boutique;  pource  que 
toujours  leurs  femmes  sont  présentes,  et  ils  leur  sont  pré- 
sents. 

LLDRic.  Mais  encore,  avant  que  passer  outre,  monsieur  le  no- 
taire, je  vous  demande,  pourquoi  est-ce  qu'on  se  marie? 

ARCuiMÈDE.  Or,  regardez  :  je  vous  le  dirai  sur  ces  quatre  doigts, 
ayant  le  pouce  en  la  main.  Le  premier  doigt,  qui  est  index,  nota; 
on  se  marie ,  pour  avoir  une  femme.  Le  second ,  pour  avoir  de 
l'argent.  Le  ti'oisième,  pour  avoir  du  plaisir.  Le  petit  doigt, 
pour  avoir  des  enfants  :  aussi  est-ce  là  que  les  Gypliens  et  les 
Bomians  *  les  trouvent  marqués.  Or  çà,  mou  frère,  regarde  les 
deux  doigts  du  milieu,  et  les  vois  baissés?  c'est  signe  que  le 
plaisir  se  passe ,  l'ai-gent  s'en  va.  Vois  ces  deux  doigts  restés 

tre  alors  très-répandu  dans  !e  peuple  :  ftj  fûmes,  dans  le  sens  de  fy  allai. 

'  C'esl-à-dire,  qu'il  était  secrètement  d'intelligence  avec  elle. 

'  Pour  Égypiieiis  et  Bohémiens,  tireurs  d'horoscopes,  par  rexamen  des 
lignes  de  la  main;  ciiiromanciens.  bancicnnes  éditions  porlonl  Romaias. 
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debout?  ils  signifient  que  la  femme  et  les  enfants  demeurent 

avec  droit  de  brancards  '. 

HÉRODOTE.  Et  voilà  donc  l'usage  auquel  est  sujet,  comme  tout 
autre  marié,  ce  mercier,  la  femme  duquel  désiroit  avidcmeul 
Paccoinlance  du  chirurgien  son  voisui  ;  mais  on  ne  pouvoit  y 
trouver  ordre.  Us  s'avisèrent,  en  jtarlant  à  la  boutique,  les  étoffes 
les  séparant,  et  exécutèrent  leur  dessein.  Voilà  ma  commère  la 
mercière,  qui  fait  la  malade;  elle  plaint  sa  tète;  elle  fait  sem- 
blant d'avoir  des  soulèvements  de  cœur  :  le  mari,  tout  étonné, 
envoie  (juérir  maître  Pierre;  aussitôt  qu'il  est  venu,  il  la  visite, 
a  0  mes  amis,  dit-il,  et  vous,  mon  compère,  parlant  au  ntari. 
voilà  ma  commère  qui  est  bien  malade;  c'est  la  contagion'-: 
mais  il  y  a  moyen.  Çà,  un  peu  de  vinaigre;  vous  avez  bien  fait 
de  venir  au-devant  ;  si  vous  eussiez  tardé,  il  n'y  eût  plus  eu  de 
moyen.  Çà,  venez  ici,  apportez  cela;  ici  du  feu,  là  une  ccuelle  : 
de  l'eau,  du  linge  ;  fermez  ces  buis  un  peu  ;  là,  parlez  bas:  des 
ciseaux;  je  suis  tout  étourdi,  tant  j'ai  bâte.  »  Ainsi  faisant  l'em- 
pêché, il  fait  un  emplâtre  fort  léger,  et  dit  au  mercier:  «  Mon 
compère,  il  faut  que  vous  mettiez  cet  emplâtre  sur  le  bout  de 
votre  membre  viril,  et  que  vous  le  poussiez  dans  la  nature  de 
votre  femme.  —  ^uoi!  dit  le  mari,  faites  votre  élat,  maître 
Pierre.  —  Mais  c'est  votre  femme? — Faites  votre  état,  mon  ami.  » 
Adouc  le  barbier  mit  l'emplâtre  sur  le  bout  de  son  inconvonicnt. 
et  le  porta  à  la  ruelle  du  lit  ;  mais  quand  ce  fut  à  ficher,  il  ôla  le 
linge  poissé,  qu'il  panfichonna  eu  sa  pochette,  et  mit  maître  cas 
dans  la  belouse'",  autrement  dit,  le  trou  de  service,  frais,  vif  et 
eu  bon  point;  et  ainsi  guérit  madame  la  mercière;  et  qu'ainsi 
en  puisse  prendre'*  à  toutes  celles  qui  le  désirent! 

■  U  y  avail  autrefois  une  foule  de  droits  royaux,  féodaux,  seigueuriaux,  clc.> 
mais  ou  n'en  trouve  aucuu  qui  ait  la  moindre  analogie  avec  ce  droit  de 
brancard.  L'auteur  veul-il  dire  que  l'argent  s  rn  élani  allé,  la  femme  et  les  en- 
fants n'ont,  plus  qu'à  se  faire  portera  Ihôpital  sur  des  brancards;  ou  bico 
est-ce  un  jeu  de  mots  sur  broi;  ou  bien  faut-illire  brocards,  etc. 

.\u  seizième  siècle,  el  au  commencement  du  dix-septième,  on  appeiail 
co)ttogioii  toute  espèce  de  maladie  contagieuse  ou  épidémiquc,  qui  se  trou- 
vait alors  sévèrement  surveillée  par  la  police. 

Pour  blouse. 
*  Dans  le  sens  de  arriver,  advenir. 
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LXXVII.  —  COM.MITTIMUS. 

Il  en  prit  autrement  à  un  petit  barbier  de  Vendôme.  Monsieur 
le  médecin  Taillerie  menoit  en  pratique  ce  pelit  chirurgien  ;  et 
pource  qu'il  avoit  longtemps  à  être  chez  la  noblesse  où  il  alloit, 
monsieur  le  médecin,  j à  vieillard,  menoit  sa  femme  qui  étoit 
encore  jeune,  que  le  barbier  accompagnoit  en  trousse.  Étant  en 
chemin,  le  médecin  demanda  au  barbier  comme  se  portoit  sa 
fefiime.  œ  Vraiment,  dit-il,  monsieur,  il  faut  qu'elle  se  porte  bien, 
si  elle  veut;  d'autant  que  je  l'ai  approvisionnée  six  bons  coups, 
cette  nuit,  sans  ce  qui  s'est  fait  depuis.  »  Cela  leur  servit  de  risée, 
tant  qu'ils  furent  arrivés  à  la  noblesse,  où  ils  alloient.  Le  soir, 
chacun  étant  retiré ,  le  médecin  devisant  avec  sa  femme ,  laquelle 
lui  avoit  entamé  le  propos  de  ce  jeune  barbier,  lui  demandant, 
possible  en  songeant  ù  ce  qu'il  avoit  dit  tantôt,  pourquoi  il  s'en 
servoit  plutôt  que  d'un  autre:  «  Ma  raie,  se  dit-il,  je  me  sers  de 
lui,  pource  que  je  désire  qu'il  ait  sa  vie  toute  gagnée,  d'autant  qu'il 
n'a  plus  que  deux  ans  ou  environ  à  travailler,  à  cause  qu'il  pa- 
roitra  tout  ladre,  s  Cette  réponse  fut  cause,  que  la  demoiselle  s'en 
dégoûta.  Comme  ils  s'en  retournoient,  le  médecin  gaussa  sa 
femme;  et  ainsi  qu'ils  furent  en  un  carroi  ',  où  il  y  a  de  grands 
arbres,  il  lui  dit  :  «  Ma  mie,  mettez  pied  à  terre;  je  vous  veux 
baiser  entre  cul  etc..  —  Mon  ami,  dit-elle,  vous  êtes  fâcheux.  — 
Non  suis;  le  pied  à  terre,  je  le  veux.  »  Étant  à  bas  tous  deux,  il 
la  prend  et  la  baisa  en  la  bouche,  comme  au  jour  de  leurs  noces  j 
puis,  elle  dit:  «  Pourquoi  me  disiez-vous  cela? — Pource  que  je 
l'ai  fait;  ne  vous  ai-je  pas  baisée? —  Oui. —  Ha!  ma  mie,  voilà 
un  ruisseau  qui  se  nomme  Cul,  et  celui-là  C;  nous  sommes 
entre-deux.  »  Ainsi,  beaux  esprits,  voilà  de  belles  paroles  ;  elles 
sont  claires  comme  eau. 

MAHOMET.  Comment  voudriez-vous  faire  entre  c.  et  cul  une 
muraille  sèche? 

cÉSAK.  Je  ne  sais. 

iiAiioMET.  11  faudroit  boire  l'eau,  et  manger  le  mortier.  Achevez. 

l'autre.  Étant  de  retour,  de  fortune,  mademoiselle  du  méde- 

'  Pour  carrefour. 
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ciii  '  se  trouvant  chez  une  commère  (c'est  là  où  on  cause),  vint 
qu'on  parla  de  maître  Claude,  ce  barbier.  «Vrain)ent,  dit  celle 
demoiselle,  je  suis  marrie  de  son  inconvénient  ;  il  sera  ladre  dans 
deux  ans  ;  mon  mari  me  Ta  dil.  »  Cela  alla  de  bouche  en  bouche, 
ou  de  couche  en  couche,  tellement  que  le  barbier  le  sut,  qui, 
tout  scandalisé,  vint  trouver  monsieur  le  docteur,  auquel  il  fil 
sa  plainte,  et  demanda  s'il  l'avoitdit,  et  pourquoi,  c  Pource  qu'il 
ne  faut  pas,  vous  qui  êtes  jeune,  que  vous  parliez  devant  nia 
femme,  en  ma  présence,  de  le  faire  six  coups;  et  soyez  sage.  » 

nKuoALTus.  Je  connois  ce  barbier  :  il  esl  honnête  homme;  il 
a  fessé  un  chien  *  ;  il  esl  Gascon,  el  a  demeuré  à  Tours,  chez  un 
de  nos  amis.  Vraiment,  il  fil,  un  jour,  un  trait  notable.  Une  femme 
d'honneur  étoil  malade;  et  il  falloil,  au  carême,  avoir  dispense, 
pour  lui  faire  manger  des  viandes  qui  sont  interdites  en  ce  saint 
temps. 

AiusTOTE.  Mais  la  cause  pourquc  a  chair  terrestre  est-elle 
plutôt  défendue  que  l'aquatique  ? 

PYTHAconAS.  Mais  aussi  vous  dirai-je  :  un  étron,  est-ce  chair 
ou  poisson? 

AuisTOTE.  II  y  faudroit  gnûler  ;  et  puis,  vous  sauriez  que,  tan- 
dis (}u'il  a  le  sens  chaud,  il  sera  chair  ;  s'il  la  froid,  il  sera  pois- 
son ;  et  vous  en  soûlez.  Ce  n'est  pas  cela.  Répondez  au  prêtre  ; 
je  vous  dirai,  c'est  pource  que  la  chair  f..  (et  on  seroil  fou  tou- 
jours), et  le  i>oisson  fraie. 

NKKON.  Voilà  de  belles  raisons.  J'aimerois  autant  celles  de  Jan- 
notin,  qui  dit  qu'il  faudroit  être  sergent  pour  aller  en  paradis, 
d'autant  que  les  sergents  vont  devant.  Da,  da!  11  est  bon,  s'il  n'y 
avoit  que  les  gens  de  justice  qui  allassent  en  paradis!  Et  c'est  le 
conlraire  ;  et  je  l'ai  vu  en  la  Danse-Macabrée  deFribourg',  où 

'  C'esl-à-dire,  la  femme  du  médecin.  Dans  la  bourgeoisie,  oa  appelait  mij- 
dcniuisclle,  une  Temmc  mariùe,  la  qualificaliou  de  madame  apporlcDanl  à 
la  noblesse. 

'  CcUe  pliraso  fait  sans  doulc  allusion  nu  proverbe  .-  halirc  le  chien  dc- 
iQiit  le  lion,  signiGanl  :  cliâlier  un  pelil  p»ur  un  plus  grand  qui  mériieraii  le 
chdliment. 

'  11  y  avait  à  Fribourg  ,  comme  dans  la  plupart  des  villes  de  Suisse  el 
d'Allemagne,  une  peinture  à  fresque  représentant  la  daiisc  viacabre ,  c'esi- 
à-dire,  la  mon  pcrsonniliée,  fuiiianl  entrer  en  dante  tous  les  cuu  de  la  vie, 
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les  prcsidenls,  conseillers,  avocats,  procureurs  el  clercs  sont  par 
les  sergents  conduits  en  enfer;  et  t'en  guette! 

BEROALTUS.  Or,  voIa  beaucauré'!  Laissez-les  dire,  j'achèverai 
mon  discours.  Maître  Pierre  le  Grand ,  petit  barbier  de  Tours, 
avoit  chez  lui  ce  compagnon,  qui  se  tenoit  fidèlement  à  la  bou- 
tique. Ainsi  qu'il  fut  avisé,  ce  maître  eut  un  certificat  du  méde- 
cin, afin  que  l'official,  ou  grand  vicaire  (au  diable  soient-ils,  si  je 
me  souviens  auquel  il  faut  avoir  recours,  si  d'aventure  on  ne 
joue  deux  personnages,  comme  le  maréchal  de  Ballan  '',  qui  étoit 
uotaire,  et  aussi  barbier;  et  quand  on  le  demandoit,  il  disoit  : 

Me  voulez-vous  pour  ferrer,  ou  barber,  ou  écrire ,  ou  ajour- 
r;er?»  pource  que  depuis  il  fut  sergent).  Le  certificat  fait  par  le 
médecin,  le  chirurgien  le  porte  chez  lui ,  et  dit  à  son  homme  : 
a  Va  faire  signer  cela  à  monsieur  l'official  ».  Le  garçon  ouïlde 
biais,  et  pensoit  que  le  maître  eût  dit  :  «  Va  faire  une  saignée  chez 
monsieur  l'official  ».  Il  prend  son  manteau  et  ses  outils,  et  y  va. 
Il  heurte  à  la  porte;  et  le  neveu  de  monsieur  lui  vint  ouvrir,  au- 
quel il  demanda  comment  se  portoit  monsieur  :  «Il  se  porte  fort 
bien.  —  Si  est-ce  qu'il  y  a  ici  quelqu'un  malade,  que  mon  maître 
ra'a  envoyé  saigner  ;  en  voilà  l'ordonnance  ».  Le  neveu,  fort  suf- 
fisant, vit  le  papier;  et  ne  pouvant  rien  connoître,  pour  faire  le 
savant,  dit  :  a  II  faut  que  ce  soit  pour  moi,  d'autant  que  je  suis 
morfondu;  venez,  et  entrez  ».  Ce  qu'il  fit,  et  le  saigna  bien  et 
beau.  Je  m'ébahis  qu'il  n'en  fût  mal ,  mais  Dieu  fait  aide  aux 
innocents ,  et  puis,  la  risée  lui  raccoutra  le  foie.  Si  le  valet  fut 
trompé,  le  maître  le  fut  aussi.  Il  vit  un  vieil  paysan,  qui  se  plai- 
gnoit  d'une  douleur  en  la  joue,  a  0!  lui  dit-il,  viens,  je  la  guari- 
rai,  je  t'arracherai  la  dent  qui  te  fait  mol. — Pargoi!  vous  ne  sau- 
riez. —  Pardienne!  si  ferai.  —  Je  gage  demi-écu  que  non.  —  Le 
voilà;  je  gage  que  si.  — Or,  allons  !  ».  Quand  ils  furent  en  la 
boutique,  et  que  le  patient  fut  sur  la  chaire,  le  barbier  se  met  à 

tous  les  rangs  et  tous  les  âges,  selon  cette  vieille  et  poétique  allégorie,  que 
le  christianisme  multipliait  sans  cesse,  pour  apprendre  aux  hommes  à  mou- 
rir avec  résignation.  (Voyez  la  Danse  Macabre,  roman  historique  du  biblio- 
phile Jacob.) 

'  Nous  ignorons  le  sens  de  cette  phrase  en  patois. 

'  C'est  un  bourg  à  deux  lieues  de  Tours. 
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regarder  en  sa  Itouchc,  et  n'y  trouva  aucune  dent.  «  Et  qu'est- 
ce  que  cela?  —  C'est  que  j'ai  gagné,  dit  le  pied-gris.  Il  y  a  plus 
de  trente  ans  que  je  n'ai  pas  une  dent.  »  Et  dis  que  tu  en  as,  sou- 
lier à  belles  oreilles'  ! 

cici';i\ON.  Je  vous  reprends  ;  vous  jurez.  Èles-vous  des  consuls 
lie  Tours? 

BEROALTUS.  Quc  voulez-vous  dire  des  consuls  de  Tours? 

ciciÎRON.  Rien  que  bien,  sinon  que  mon  compère  le  sire  Fran- 
çois *,  je  ne  dirai  pas  son  surnom,  étant  consul ,  condamna  un 
marchand.  Le  marchand  lui  dit  :  «  Par  Dieu  !  vous  n'avez  pas 
bien  juge.  »  Le  consul  lui  dit  :  «Vous  payerez  l'amende,  par 
Dieu  !  vous  avez  juré.  —  Et  vous,  aussi,  dit  l'autre.  — Ha  !  dit  le 
consul,  tenez,  greflier,  voilà  mon  amende  ;  rece\ez  la  sienne  ». 

ARNOBE.  Cela  est  aussi  bon  que  le  fait  de  M.  de  Césarée,  cvê- 
que  portatif",  qui  faisoit  sa  visite  par  le  diocèse  d'un  qui  l'en  avoit 
prié,  et  où  il  avoit  autrefois  tenu  les  ordres.  Il  se  trouva  qu'il 
interrogea  un  prêtre  qu'il  trouva  ignorant.  «0!  dit-il,  gros  be- 
dier,  àne  que  tu  es,  qui  t'a  fait  prêtre?  Qui  est  le  veau  d'évêque 
qui  t'a  conféré  cet  ordre?  —  C'est  vous,  monsieur. —  Par  dé- 
pit, bcdier,  je  payerai  cent  sols  d'amende  ;  et  toi,  dix  francs.  Mon 
secrétaire,  failes-vous  payer?  » 

ARiSTOTE.  Si  c'étoit  à  moi,  je  corrigerois  bien  tous  ces  abus-ià. 

ALEXANDRE.  0  !  oui,  VOUS  èlcs  brave  correcteur,  comme  celui 
des  Bons-Hommes;  correclor  à  corrigendo. 

LE  BONHOMME.  En  ma  conscience,  je  le  crois;  ils  s'arrousent 
bien  le  cœur  ;  je  pensois  que  cela  fût  hors  du  monde. 

LXXVIH.  —  REVERS. 

ARISTOTE.  A  ce  que  je  vois,  le  pays  des  Sots  n'est  pas  une  ile; 
c'est  le  monde  même,  et  rien  hors  d'icelui  :  ainsi  qu'il  y  a  de 
CCS  gens-là  hors  du  monde,  qui  sont  de  gros  veaux ,  témoin  le 
moiuc-curé,  qui  se  pensoit  paillarder  sur  lo  bien-dire  à  son  prône. 

'  Los  souliers  qu'on  portait  alors  avaient  quelquefois  des  dentelures  ou 
donls  autour  de  l'empcipiie. 

'  X'esi-ce  pas  François  Bcroalde  de  Verville  lui-mfme,  qui  a  bien  pu  ôtr« 
juge  consulaire  à  Tours  avant  de  devenir  chanoine  de  Saint-Catien? 

'  Tour  iti  partibus. 
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annonrant  les  fêtes  qu'il  ïaWoit  [est inei\  et  tlisoit  :  «  Mes  amis , 
il  y  a  de  bonnes  fêles  cette  semaine ,  lesquelles  pourtant  ne  sont 
de  commande;  l'ÉsIisc  les  fustigera  pour  vous.  » 

Bi'CHANAN.  N'éloil-oc  pas  lui,  qui,  au  lieu  de  dire  à  la  leçon  : 
qui  mœchantnr  cumillà,  dit:  qui  monachanlur  cum  illû. 

APULÉE.  Et  que  vous  faut-il?  Vrai:iient,  vous  êtes  bien  cruel 
de  regarder  à  des  paroles,  et  non  à  l'intention. 

BuciiANAN.  Je  sais  bien  pourquoi  vous  le  dites;  c'est  de  peur 
que  je  ne  parle  de  votre  cousine  deMalenoue  '. 

NÉRON.  Dites  donc  tout,  puisque  vous  êles  détravé  *  ? 

BUCHANAN.  Durant  la  Ligue,  il  y  eut  un  bruit  qui  courut  (puis 
qu'il  faut  ainsi  dire),  qu'une  nonnain  de  Malenoue  avoit  eu  ap- 
])arition  d'ange.  A  celle  nouvelle,  quelques  dames  des  plus  gran- 
des firent  partie  de  l'aller  voir;  ce  (|u'elles  accomplirent.  Étant 
là  avec  elle  ,  oyant  discourir  des  merveilles  de  cet  ange,  elles 
étoient  en  extase  de  douceur  ;  et  comme  celte  fdle  les  voyoit 
ainsi  transportées  d'aise,  elle  leur  amplifioit  son  discours  du 
reste  de  la  merveille,  puis  ajouta  :  «  J'étois  si  contente,  madame, 
que  jamais  tant,  ni  plus.  C'éloit  le  plus  beau  l'ange  du  monde  ;  et 
puis,  quand  ce  beau  l'ange  fut  sorli,  toute  ma  cbambre  étoit  si 
\  embaumée,  que  c'éloit  merveille,  tant  elle  senloit  Vusc ,  et  le 
membre  vert  et  gris ^  ». 

CÉSAR.  Quel  ange!  Je  gage  que  c'éloit  un  esprit  vital. 

BLCHANAN.  Commc  VOUS  dites.  Au  moins,  souvenez- vous  de 
dame  Catherine,  qui,  oyant  parler  de  sa  maîtresse  que  l'on  pen- 
soit  qui  fût  morte,  et  que  le  médecin  disoit  que  les  esprits  vitaux 
y  étoient  encore  tous  ;  elle  répliqua  :«  Je  ne  dis  que  cela  ne  fût, 
si  c'étoit  à  un  homme;  mais  à  une  femme,  ce  sont  les  esprits  c- 
naux  ». 

CÉSAR.  Je  ne  sais  quels  esprits,  si  vous  ne  l'entendez  à  l'an  ti- 
que, que  l'engin*  et  l'esprit  sont  tout  un;  ainsi  que  le  pratiqua  la 

'  Ou  plutôt  Malnoue,  ou  Notre-Dame  de  Flourel ,  abbaye  de  l'ordre  de 
saint  Benoît,  en  Brie. 

'  Délibéré ,  libre. 

'  Pour  musc  et  ambre  vert  et  gris. 

*  Eugiiij  ingenium,  qui  signifie  esprit  dans  la  vieille  langue,  avait  en 
outre  une  foule  d'acceptions. 
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chambrii-re  d'une  voinc.  Je  vous  assiirc  que  cftlc  garce  éloit 
jolie,  mais  un  peu  follelle;  sur  quoi,  saniailresse  lui  disoit  tou- 
jours qu'elle  n'avoit  point  d'esprit.  Or  ,  esl-ii  qu'il  y  avoit  un 
jambon  à  la  clieniinéu;  et  celle  lille,  lé  voyant  là  si  longtemps, 
s'en  ennuyoit  ;  elle  demanda  à  madame,  si  elle  le  mellroil  cuire  : 
«  Non,  dit-elle,  c'est  pour  les  Pâques,  »  Celte  (illeen  fille  coûte 
à  quelques  autres  de  ses  compagnes,  qui  s'en  gaussoient  en  son 
absence.  Mais  leclercdu  nolaire  lîurdé  ne  fut  point  si  sot,  qu'il 
n'y  prît  garde,  pour  éprouver  le  sens  de  la  fiiletle.  Un  jour  que 
la  bonne  femme  étoit  allée  à  sa  métairie  ,  et  qu'elle  avoit  laissé 
Mauricette  toute  seule,  il  vint  heurter  et  demanda  madame.  Mau- 
ricelle  dit  qu'elle  n'y  éloit  pas.  «J'en  suis  bien  marri,  pource  que 
je  suis  Plaques,  qui  étois  venu  quérir  le  jambon  qu'elle  m'a  pro- 
mis. »  Il  passa;  et  la  chambrière  le  laissa  paisiblement  entrer  et 
prendre  le  jambon.  Lui,  qui  la  voyoit  si  nicetle  et  belle,  pensoit 
à  meilleure  aventure  :  «  11  faut,  dit-il,  que  je  voie  si  c'est  ici  mon 
jambon.  Si  ce  l'est,  j'ai  un  esprit  qui  me  le  dira,  »  Il  lira  son 
cliouart  '  vif  et  glorieux.  Quand  la  lille  le  vit  :  «  Qu'est-ce  que  ce- 
la? —  C'est  mon  esprit. —  Je  vous  prie,  donnez-m'en  un  peu? 
ma  mjiîlresse  ne  me  fait  que  tancer,  et  dire  que  je  n'ai  point  d'es- 
prit. »  Il  la  prit,  et  lui  en  distribua  autant  qu'à  lui;  dont  elle  se 
trouva  passablement  bien;  aussi,  en  étoit -elle  toute  réjouie, 
conmie  celle  qui  disoit  que  Claude  lui  avoit  farfouillé  en  son  cul 
de  devant.  Quand  sa  maîtresse  fut  venue,  elle  lui  conta  comme 
Pâques  étoit  venu  quérir  le  jambon  :  «  Et  endà,  madame,  vous 
ne  me  reprocherez  plus  que  je  n'ai  point  d'esprit;  Pàaues  m'en 
a  baillé  à  bon  escient.  » 

guELQu'cN.  Voilà  un  beau  moyen  d'avoir  de  l'esprit!  C'est  à 
quoi  pensoit  ma  cousine  Martine  ,  l'autre  jour,  en  dinant ,  que  sa 
mère  parloit  de  son  lard.  «  Oui,  vraiment,  ma  mère,  uolie  lard 
éloit  bon;  mais  la  couenne  seul  /et"...» 

RENÉE.  Elle  ne  dit  pas  ainsi  ;  dà ,  je  la  veux  défendre  ;  elle  dit  : 
'cnlev... 

socRATE.  Si  vous  y  regardez  de  si  près,  il  n'y  aura  jamais 
plus  de  bien  au  monde. 

Rabelais  dit  :  maîire  Jean  Clionart, 
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LE  DO.NiiOMME.  Vous  penscz  ù  autre  chose;  je  m'assure  que  vous 
songez  autant  à  ce  que  nous  disons  ,  que  si  vous  n'étiez  pas  ici. 

AucniMÈDE.  C'est  que  j'avisois ,  et  m'est  avis  que  je  vois, 
comme  un  jourj'clois  avec  une  darae,  qui  cherchoit  quelque 
chose  en  son  cabinet  ;  et  elle  avoit  avec  elle  une  siennecousine  qui 
la  considéroit  fort.  Cette  darùc,  ayant  mis  la  main  sur  ce  qu'elle 
cherchoit,  en  se  retournant,  va  dire  :  «  Vraiment,  je  suis  une 
grande  sotte.  »  L'autre  va  dire  :  «  C'est  ce  que  je  voulois  dire, 
madame.  » 

LizET.  Cette-là  même  étoit  avec  nous ,  quand  nous  parlâmes  à 
M.  Champis'  d'aller  à  la  messe  de  minuit  :  œ  Je  ne  daignerois  y 
aller  ;  j'y  ai  été  plus  de  cinq  cents  fois.  « 

socRATE.  Or  bien,  je  vous  avise  donc  que  ce  bon  personnage  a 
ses  pensées  autre  part  qu'à  nos  discours. 

MENOT.  il  est  possible  intéressé,  et  a  volonté  de  pisser,  comme 
avoit  l'abbé  de  Grandmont*,  quand  il  vint  voir  M"*  l'amlrale'. 
Ce  monsieur  alloit  douanant  sur  son  mulet ,  avec  intention  et 
pensée  d'en  descendre,  pour  pisser,  quand  il  seroit  à  la  porte. 
Or,  madame,  qui  avoit  affaire  de  lui  et  le  vouloit  gratifier,  sa- 
chant qu'il  approchoit ,  vint  au-devant  de  ?ui,  et  le  surprit;  ainsi 
il  remit  sa  pisserie  à  une  autre  fois  ;  de  quoi  il  fut  trompé,  d'au- 
tant qu'elle  le  mena  en  la  salle,  où  le  souper  étoit  préparé.  Il  se 
fallut  asseoir  et  faire  bonne  chère.  Cependant  M.  l'abbé  étoit 
en  grand'peine,  ne  pensant  qu'à  pisser;  puis,  voyant  que  le 
discours  seroit  long,  il  résolut  de  pisser  en  sa  botte.  Vous  savez 
comme  les  abbés  les  portent  ouvertes  par  en  haut,  et  larges 
d'embouchure.  Ainsi  qu'on  apporta  le  bassin  pour  laver,  il 

'  C'est  Jean  de  Monlluc  Balagny,  fils  nnlurcl  du  célèbre 'évêqiic  de  Va- 
lence. Il  se  nommait. U.  de  Champis,  lorsciu'il  n'était  que  capitaine  ;  il  devint 
prince  souverain  de  Cambrai,  où  il  avait  clé  mis  en  qualité  de  gouverneur 
par  Catherine  de  Médicij,  et  en  1594  il  traita  personnellement  avec  Henri  IV, 
qui  ie  nomma  maréchal  de  France  et  lui  fit  épouser  une  sœur  de  Gabrielle 
d'Eslrées. 

'  L'abbaye  de  Gratidmonl ,  chef-lieu  de  l'ordre  du  même  nom.  était  dan? 
la  petite  ville  de  la  Marche,  qu'on  nomme  aujourd'hui  Grammont,  à  six  lieue.? 
de  Limoges. 

•  C'est  madame  de  Villars-Brancas,  sœur  de  Gabrielle  d'Eslrées.  Voyez  la 
Dote  4  à  la  page  iU. 


280  LE  MOYEN  DE  PARVENIR. 

n'en  pouvoit  plus;  parquoi  il  avoit  mis  la  main  à  son  engin,  et 
déjà  le  déchargeoit  dans  sa  boUe.  Madame  pensoit  que  ce  fût 
son  couteau  qu'il  serrât  (pource  que  volontiers  telles  gens  en 
portent  un  de  damas  à  leur  ceinture),  et  (|u"il  ne  voulût  pas 
laver  avec  elle.  «  Vraiment,  dit-elle,  vous  ne  ferez  point  celle 
dilficulté.  »  Et  ainsi  elle  lui  tira  la  main,  qui  emporta  aussi  le 
virolet,  qui  acheva  sa  décharge  dans  le  bassin. 

TiiiAUD.  Le  bassin  fut  un  de  ceux  qui  servirent  aux  ambassa- 
deurs du  duc  '  (aus.'«i  il  y  adcs  étoiles  fées),  quand  il  envoya  vers  le 
pape,  lui  remontrer  la  disette  du  pays,  et  le  prier  de  lui  donner 
deux  cueillettes*  l'an  d'après.  Il  y  avoit  six  ambassadeurs,  nota- 
bles seigneurs,  et  de  crédit,  qui ,  élant  arrivés,  le  firent  savoir 
au  pape,  qui,  sachant  leur  venue  ,  fil  mettre  une  oie  en  mue  ', 
mais  toute  nue.  (Kilo  éloit  fille  du  jars*  si  gras,  qui  fut  mangé 
à  Grenoble,  quand  le  roi  jint  la  Savoie".  Ce  jars  présenté  sur  la 
table  d'un  seigneur,  lequel  en  chercha  l'àme*,  et,  ne  la  trouvant, 
appela  le  cuisinier  :  «  Où  est  l'àme  de  cette  oie?  —  Ce  n'est  pas 
une  oie,  monsieur;  c'est  un  jars,  qui  a  tant  chauché  sa  mère,  que 
le  diable  a  mangé  son  àme,  »  que  le  cuisinier  avoit  donnée  à  sa 
mie ,  comme  fit  celui  qui  donna  le  bon  brochet  à  une  pour  aller 
coucher  avec  elle  ;  mais  il  fut  trompé ,  le  pauvre  puceau,  d'autant 
qu'elle  avoit  pris  des  dents  du  brochet ,  qu'elle  avoit  agencées 
de  sorte  que,  (piand  il  voulut  cngainer,  elle  lui  en  serra  le  bout, 
dont  il  fut  fort  malade  ;  depuis,  quand  il  fut  parlé  de  le  marier,  il 
voulut  voir  le  comment  a  nom  de  sa  promise,  et  voyant  je  ne 
sais  quelle  petite  émmence  de  clitoris  :  t  0 ,  ho  !  dit-il,  voilà  la 
langue  ;  les  dents  ne  sont  guère  loin  ;  je  n'en  veux  point.  ») 

LXXIX.  — CIIARTRE. 

Ces  ambassadeurs,  laissez-les  se  préparer  :  le  plus  saged'cn- 

'  Le  duc  de  Savoie,  Cliarles-Emmanuel  I". 

'  Quélcs,  levées  de  deniers  extraordinaires  sur  les  biens  de  l'Église. 

•  Panier  à  claire-voie,  où  l'on  mclà  pari  les  volailles  quon  veul  engraisser. 

•  Oie  mâle. 

'  Ce  fui  en  i6oo  que  Charles-Emmanuel  I",  qui  refuitaii  de  resliluer  le 
marquisat  de  Saluées  au  roi  de  Iranco,  perdit  en  trois  mois  la  Bresse  et  la 
Savoie,  et  fui  forcé  d'aceepler  la  paix  à  des  conditions  onéreuses. 

•  C'csl-à  dire,  le  foie. 


LE  MOYEN  DE  PARVENIR.  281 

tre  eux  fut  élu  de  tous, pour  porter  la  parole.  «Mais, dirent-ils, 
que  donnerons-nous  au  pape  ? — Il  lui  faut  donner  de  ce  qui 
abonde  en  notre  pays  ;  c'est  de  la  crème,  dont  nous  aurons  cha- 
cun, dans  un  liassin  d'argent,  une  belle  et  honnête  quantité.»  Que 
voilà  bien  entendu  !  «  Mais,  ce  dit  le  président,  qui  fut  M.  de  Ra- 
conis  ',  avisez  bien  tous  à  faire  comme  je  ferai,  de  peur  que  ne 
fassions  les  sots.  —  C'est  bien  dit;  nous  le  forons.  »  Le  jour  de 
Taudience  venu,  ces  messieurs  s'en  viennent  avec  leur  équipage. 
La  porte  ouverte,  le  premier  entre;  de  fortune,  il  y  avoit  un 
petit  seuil  à  bas,  qu'il  ne  voyoitpas  :  il  étoittèle  nue,  tenant  ce 
bassin  haut  de  ses  deux  mains,  appuyé  contre  son  estomac;  il 
bailla  du  pied  à  ce  petit  seuil ,  qui  lui  fit  baisser  la  tète,  et  donner 
du  nez  dans  la  crème  :  les  autres,  voyant  sa  barbe  ainsi  blanche, 
estimèrent  que  ce  fût  par  bienséance  qu'il  fallût  ainsi  se  présen- 
ter; parquoi,  chacun  d'eux  se  torcha  et  repassa  le  museau  dans 
sa  crème;  et  ainsi  se  présentèrent  au  pape,  faisant  leur  requête, 
qui  leur  fut  accordée,  moyennant  que  les  années  auroient  vingt- 
quatre  mois. 

LE  CHEVALIER  SANS  REPROCHE.  Brusquct '^,  uu  jour ,  coutaut 
celle  histoire  à  la  défunte  reine,  il  y  eut  une  de  ses  filles  qui  lui 
dit  :  a  Brusquet,  vous  n'avez  pas  ainsi  blanchi  votre  barbe  ;  mais 
votre  mère,  qui  étoil  pauvre  femme,  vous  l'a  cousue  de  fil  blanc. 
—  11  est  vrai,  mademoiselle,  dit  Brusquet  (cl  lui  montrant  l'en- 
trée de  son  chapeau)  ;  mais  aussi  votre  mère  vous  en  a  laissé 
autant  de  décousu.  —  Pourquoi  y  alliez-vous ,  mademoiselle?  lui 
dit  notre  ami.  Vraiment,  vous  avez  rencontré;  aussi,  il  y  a  une 

'  c'est  probablement  d"Abra  de  Raconis  ,  qui  lirait  son  nom  de  la  ville  de 
Racoiiij  en  Piémont,  et  qui  vint  s'établir  en  France  sous  le  règne  de  Cliarles 
IX:  il  a  laissé  plusieurs  ouvrages  sur  la  guerre  et  les  finances,  conservés 
■Jiianuscrits  à  la  Bibliothèque  du  Roi.  Son  fils  fut  évOque  de  Lavaur  et  marqua 
dans  les  disputes  religieuses  du  dix-septième  siècle. 

'  Il  était  fou  en  titre  d'office  à  lacourdeTrance  sous  le  règne  de  Charles  IX; 
ses  facéties  et  ses  inventions,  que  nous  raconte  Brantôme,  annoncent  beau- 
coup plus  d'esprit  que  n'en  avaient  d'ordinaire  les  porteurs  de  marotte. 
Charles  IX  lui  donna  la  ferme  de  la  poste  aux  chevaux,  et  le  protégeait  telle- 
ment que  ce  bouffon  osait  s'attaquer  au  maréchal  de  France  M.  de  Sirozzi, 
et  à  d'autres  grands  seigneurs.  Voyez  l'histoire  des  fous  en  titre  d'office,  qui 
sert  d'introduction  au  roman  des  Deux  fous  par  le  bibliophile  Jacob. 

24. 
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heure  le  jour,  que  l'on  a  tout  ce  que  l'on  désire  et  cherche.  » 

FRACASTOu.  Téinoin  le  triste  Augurel  ',  qui  se  mit  en  une 
église  pour  prier  Dieu  ,  qu'il  lui  donnât  la  Pierre-philosopbalc, 
Il  y  en  a  qui  ne  savent  que  c'est  de  la  Pierre-philosophale,  qui 
disent  que  c'étoit  un  gentilhomme  qui  demandoit  cent  raille 
écus  (je  ne  dis  pas  sena  mi  le  cul)  ;  il  y  fut  jusqu'à  l'autre  midi 
sonné,  qu'il  se  dépita  fort,  et  va  dire:  «Dieu,  donne-moi  du 
hran.  p  Et  voilà  un  oiseau,  qui  lui  va  émeutir  dans  la  bouche. 
«A,  ha!  dit-il,  je  n'avois  plus  que  cet  instant,  que  je  n'ai  pas  bien 
rencontré.  » 

i.izET.  Cet  instant  fut  propre  à  notre  ami  l'évêque  de  six 
poules^,  qui  se  sauva  d'entre  tous  les  prêtres,  qui  se  noyèrent 
l'année  passée.  Hélas  !  que  j'en  eus  de  pitié  !  Et  ce  qui  me  faisoit 
dépit,  étoit  que  ceux  qui  voyoïent  ainsi  périr  ces  chastes  àraes, 
disoient  :  «  Yoilù  belle  cliouse  et  graud'pitié.  »  Et  chacun  disoit  : 
oc  Je  prie  Dieu  pour  les  marchands  qui  trafiquent  sur  l'eau  ,  qu'ils 
ne  puissent  faire  plus  grande  perte.  » 

viRET.  Par  la  vertu!  (j'ai  quasi  dit  tout  outre;  encore  je  m'en 
repens ,  pourcc  que  ces  méchants  penseront  que  j'aie  envie 
de  devenir  huguenot)  ceux  oui  parloicnl  ainsi  étoieut  héré- 
licjues. 

ALAis.  Je  le  crois,  et  en  sais  oien  roccasion;  et  autrefois 
j'eusse  juré  sur  mes  œufs  de  Pâques,  qu'il  n'y  avoit  point 
moyen  de  troubler  la  foi  des  François  ;  mais  aujourd'hui  je  ne 
m'ébahis  plus  de  rien.  Si  je  savois  que  vous  dussiez  faire  profit 
de  ce  que  je  dirai  (nous  autres  vieilles  gens,  ne  prenons  pas 
plaisir  à  parler  pour  néant),  et  que  vous  ne  m'accusassiez  de  ce 
que  je  dirai,  je  vous  alléguerois  quelque  chose  de  rare  et  nota- 
ble. Certes,  je  déplore  la  pauvre  Église  Romaine,  qui  se  démolit, 
et  surtout  pour  un  point  et  un  acte  qui  se  commet  eu  France.  Je 
vous  le  dirai,  connue  si  j'eusse  été  présent  à  ce  bateau  qui  périt, 
lequel  étoit  au  fond  chargé  de  sel;  et  je  m'en  rapporte  à  rae^- 

"  Jean  Aurelitis  Aiignrelliis,  comme  il  s'était  surnommé  lui-mfmc,  Vtvait  en 
Italie  au  commcuccmiMil  du  seizième  sièrjc  :  il  composait  dos  vers  latins  esti- 
més de  son  temps,  et  s'aiionnait  à  l'alcliimie,  qu'il  a  célébrée  dans  ses  poésies. 

'C'est  sans  doute  une  équivoque  sur  l'évêque  de  Sat»»-Papou/,sufrraganld9 
Toulouse, 


LE  MOYEN  DE  PARVENIR.  2S3 

sieurs  du  grand  parti  '.  A!  ha  !  pauvre  prèlrise,  ton  crédit  s'en 
va  !  Or,  sachez  que  la  rareté  du  sel,  qui  est  aujourd'hui  si  rare 
et  cher,  est  cause  qu'il  n'y  aura  pkis  guère  dehons  catholiques, 
pource  qu'à  peine  trouvera-t-ou  du  sel  pour  faire  l'eau  bénite  à 
bon  marché.  Que  si  elle  devient  chère,  en  continuant,  on  n'eu 
fera  plus  ;  et  adieu  mère  sainte  Église.  Voilà,  voilà  une  raison 
des  hérésies  en  notre  France. 

AKiSTARQUE.  Notre  maître  Loiseau  '  la  donna  bien  meilleure 
aux  dames,  les  reprenant  de  leurs  folies;  et  puis,  se  ravisant, 
disoit  :  «  Je  ne  dis  pas  que  vous  soyez  paillardes  ;  mais  que 
vous  êtes  habillées  en  putains.  »  Et  comme  les  dames  lui  eurent 
fait  quelque  petite  prière,  de  ne  les  taxer  plus  ainsi,  il  disoit  : 
«  Vraiment,  mesdames,  je  vous  trouve  assez  femmes  de  bien  ; 
mais  vos  enfants  son  mièvres;  ils  sont  de  mauvais  petits  (ils 
de  putains.  »  Les  dames  ,  derechef,  le  supplièrent  de  les  épar- 
gner ;  ce  qui  fut  cause  qu'il  songea  à  sa  conscience ,  et  n'en 
parla  plus.  Mais  pourtant,  voulant  instruire  sur  les  mœurs  ,  il 
disoit  aux  dames  :  «  Je  suis  bien  aise  de  votre  conversion  ;  mais 
je  me  fâche  que  vous  avez  des  perroquets,  auxquels  vous  faites 
dire  de  vilaioes  paroles  :  Maquereau  ,  au  diabfe  I  Oui ,  oui , 
cela  est  du  diable.  Apprenez-leur  à  dire  de  bons  De  profundis; 
cela  servira  aux  âmes  des  trépassés.  »  Et  puis,  se  jetant  après 
les  hommes,  il  taxoit  leur  luxe  et  grande  chère  :  «  Voilà  grand 
cas,  disoit-il,  que  l'on  fait  tant  de  dépense!  Bien  encore  aux 
jours  gras,  soit;  mais  en  carême,  ô  la  pitié!  Voilà  :  messieurs 
couvrent  la  table  d'une  belle  nappe,  boulant  à  bas  des  deux  côtés  ; 
ils  mettent  des  chaises  autour  de  la  table  ;  ils  appellent  cette 
action  souper  ;  et ,  qui  pis  est,  ils  disent  Benedicile  et  Grâces  ! 
Ne  mettez  la  nappe  qu'un  peu  plus  de  demi  ;  ayez  des  escabeaux 
autour  de  la  table  ;  ne  dites  Grâces  ;  et  dites  que  vous  faites  col- 
lation, et  faites  grand'chère,  tant  que  vous  voudrez.  » 

l'autre.  C'est  ce  que  je  pensois  dire  ;  et  je  me  souviens  qu'un 
jour  il  baptisa  un  enfant;  et  après,  son  valet  (c'étoit  son  maître 


'  Il  appelle  ainsi  sans  doule  le  parti  des  catholiques. 
'  C'est  sans  doule  quelque  prédicateur  du  temps,  plutôt  que  le  savanl 
iurisconsulte  Charles  Loyseau,  qui  vivait  à  celle  époque. 
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chapelain  veni  mecum)  lui  dit  qu'il  avoit  oublié  à  demander  %\ 

on  ne  lui  avoit  rien  fait. 

LXXX.  —  CONCILE. 

DIOGÈNE.  Cliedienne',  mon  ami,  mon  enfant,  beau  fils,  mon 
couillaud,  j'ai  beau  me  torcher  le  cul,  ma  chemise  est  toujours 
breneuse. 

CETTut-cf.  Que  diantre  veut  dire  ce  rêveur!  je  gage  qu'il  nous 
fera  faire  quelque  sottise? 

DioGÈ.NE.  Ce  curé  en  Ht  assez  :  je  venois  ainsi  à  la  traverse, 
pour  les  faire  oublier;  mais,  puisqu'il  est  destiné,  achevez. 

l'autre.  Sur  raprès-dinée,  on  le  pria  de  fiancer  une  belle  fille  ; 
ainsi  qu'il  étoit  après,  et  que  déjà  il  tenoit  sa  main,  il  se  souvint 
de  son  valet  et  de  son  avertissement;  parquoi,  de  peur  de  faillir, 
il  demanda  tout  haut  :  «  Lui  en  a-t-on  rien  fait?  » 

R.  ESTiENNE.  Non,  mousicur.  Celtui-ci  est  fat,  et  a  un  frère 
fort  docte,  maître  des  requêtes  :  ce  docte  a  force  livres.  Un 
jour  qu'il  délogeoit,  il  les  faisoit  porter  aux  crocheteurs,  depuis 
l'Université,  pour  aller  loger  vers  le  Louvre,  à  cauSfe  du  Conseil. 
Le  chemin  est  grand,  si  que  les  crocbeleurs  étoient  lassés  ;  et 
lui,  désirant  faire  un  peu  d'épargne,  chargeoit  les  portefaix  le 
plus  qu'il  pouvoit.  11  y  en  eut  un,  sur  lequel  il  mit  un  peu  trop 
de  grands  livres.  Le  crocheleur  lui  dit:  «  Monsieur,  je  vous 
prie,  choyez-moi;  vous  en  mettez  trop.  —  0!  ha,  ha,  dit-il,  te 
voilà  bien  gâté  d'en  porter  sept  ou  huit!  Et  s'il  le  les  falloit  tous 
porter  en  la  tète  comme  moi,  eh!  que  fcrois-tu?  »  Adonc  le  cro- 
cheteur  se  revire  vers  lui,  et  lui  dit  :  «  Par  mananda!  monsieur, 
vous  y  avez  donc  de  beaux  crochets.  —  Je  suis  pris  ;  j'ai  belle 
femme.  C'est  tout  un  ;  il  y  a  plus  de  quinze  ans,  que  j'ai  chanté 
ma  première  rnesse.  » 

l)zi:t.  Quoi!  ce  savant  é(oit-il  prèlrc? 

II.  ESTiENNE.  Non;  mais,  à  l'usage  de  France,  les  prêtres  se 
marient,  et  les  gens  laïques  disent  messe. 

LizET.  Je  ne  puis  entendre. 

'  Pour  chef  de  Dieu.  On  dit  encore  dans  le  peuple  ;  crédiewMC. 
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u.  ESTiENNE.  Vous  ii'avez  donc  guère  vu  de  besogne  parmi 
nous?  Les  prêtres,  quand  ils  chantent  leur  première  messe,  ils 
disent  qu'ils  font  leurs  noces  ;  et  ainsi  les  voilà  mariés  à  un  bré- 
viaire ;  et  les  gens  mariés  par  dépit,  disent  qu'ils  chantent  leur 
première  messe  sur  l'autel  velu,  ou  le  sera  '. 

OECOLAMPADE.  Cela  ne  se  devroit  pas  endurer.  Eh  !  que  tous  les 
mille  diables!  pourquoi  endurez-vous  que  l'on  die  la  messe  pa- 
resseuse", la  messe  sèche;  et,  ce  qui  est  bien  plus  joli,  que  les 
prêtres  aient  des  amies  sans  fraude? 

cusA.  Allez,  monsieur,  allez  dormir;  vous  n'êtes  pas  assez 
sage  pour  renverser  nos  bonnes  coutumes.  Apprenez  que,  du- 
rant la  famine,  les  gueux  font  les  étrons  plus  gros  ;  et  vous  diriez 
(ju'ils  se  retiennent  de  chier,  plus  qu'en  bon  temps.  Failes  vos 
affaires  ;  et  laissez  les  nonnains  se  donner  du  goupillon  à  l'op- 
positedes  reins,  pource  que  chacun  veut  vivre  à  sa  poste.  Je  prie 
Dieu  pour  les  marchands ,  qu'ils  fassent  si  bien  leurs  affaires, 
qu'ils  ne  puissent  gagner  ni  perdre;  pour  les  gentilshommes, 
qu'ils  n'aillent  avant  ni  arrière;  pour  les  gens  de  justice,  qu'ils 
ne  fassent  ni  bien  ni  mal  ;  pour  les  femmes  grosses,  que  l'enfant 
en  sorte  avec  même  plaisir  qu'il  est  entré  ;  et  pour  le  reste  du 
monde,  qu'il  se  puisse  gratter  où  il  se  démange,  sans  danger. 

BÈzE.  Vous  nous  parliez  d'un  savant  officier;  je  l'ai  connu. 
Hors  la  table,  il  n'étoit  guère  qu'une  bête  vêtue;  au  reste,  chiche 
en  curé  et  ribaud  ;  il  y  paroissoil,  d'autant  qu'il  ne  faisoit  chez 
soi  plus  grand  festin  que  de  pâtés  d'ermite. 

NÉRON.  Qu'est-ce  que  cette  viande? 

Aitcius.  Noix,  amandes,  noisettes. 

quelqu'un.  Qui  le  connoît  mieux  que  moi?  Ce  fut  lui,  qui  vint 
consoler  madame  Du  Bois,  après  la  mort  de  son  mari,  qui  étoit 
décédé  à  Paris,  s'étant  fait  tailler.  Il  vint  vers  elle,  durant  ses 
grands  pleurs.  «Hé  bien,  madame,  combien  vous  devez-vous 
consoler,  et  remercier  Dieu  de  ce  que  monsieur  votre  mari  est 
mort  bon  catholique,  et  qu'il  a  eu  les  droits  de  l'Église?  Soyez 

'  D'anciennes  éditions  portent  scca  ,  ce  qui  n'a  pas  de  sens.  Peut-être' 
faut-il  lire  cela. 

'  On  appelait  ainsi  celle  qui  se  disait  à  onze  heures  ou  midi  ;  quaut  à  lU' 
messe  sèche,  c'est  celle  où  le  prôlre  ne  fait  pas  de  cousécration. 
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joyeuse  de  cela,  madame,  ma  chère  dame.  Or,  combien  ce  vous 
est  |)!us  de  joie  qu'il  soit  ainsi  mort,  au  prix  que,  s'il  eût  été 
rompu  sur  une  roue,  ou  empalé,  ou  tiré  à  quatre  chevaux, 
comme  tant  de  bonnes  gens.  Adieu  et  bonsoir;  mais  qu'il  ne 
vous  déplaise,  ni  à  moi  aussi  ;  bon  vêpres,  tant  qu'à  Tameuder.  » 
Apprenez  ici  à  prêcher,  messieurs  les  savants,  sans  user  de 
propos. 

NÉnoM.  Que  pensa  cette  pauvre  dame? 

QL'j-LQu'uN.  Que  ce  prêtre  fût  insensé.  Aussi  ressembloit-il 
mieux  à  un  fou,  qu'à  un  moulin  à  vent,  La  pauvrette  ctoit  en 
douleur  extrême  ;  et  encore  plus,  depuis  qu'elle  eut  reconnu  le 
grand  amour  que  son  mari  lui  portoit ,  ce  dont  elle  avoit  été 
ignorante;  et  elle  l'apprit,  un  an  devant  qu'elle  l'en  interrogent. 
Une  après-dînce  qu'ils  devisoicnt,  son  mari  et  elle,  elle  s'avisa 
de  lui  dire  :  «  Mais,  mon  mignon,  je  te  prie  de  me  dire  si  lu 
m'aimes  bien?  —  Oui  vraiment,  ma  mie.  —  Comme  quoi,  mon 
coeur? —  Comme  un  bon  chier,  ma  chère  sœur.  —  Vraiment, 
vous  ne  faites  guère  état  de  moi.  »  Il  remarqua  ce  dédain,  et 
délibéra  y  pourvoir.  Un  jour  qu'il  avoit  affaire  aux  chami»s,  il 
dit  à  sa  fenune  qu'il  désiroit  qu'ils  allassent  ensemble;  à  quoi 
elle  s'accorda  :  il  la  fit  lever  plus  matin  que  de  coutume,  et  que 
nature  n'avoit  encore  apprêté  les  matières  de  Télection,  si  qu'elle 
n'alla  i)oint  à  ses  allaires,  joint  aussi  qu'il  la  hàla  fort.  Ils  mon- 
tèrent à  cheval ,  lui  sur  son  roussin ,  et  elle  siu'  le  bon  mallier  ', 
avec  le  valet  qui  la  guidoit  en  croupe,  lequel  valet  étoit  avisé  de 
ce  qu'il  devoit  faire.  Comme  ils  eurent  passé  deux  lieues,  la 
dame  eut  envie  de  fienlor  ;  mais  le  valet  lui  dit  qu'il  n'osoit  s'ar- 
rêter, et  qu'il  se  falloil  hâter;  si  qu'elle  se  retint,  et  si  bien,  qu'à 
l'arrivée  elle  se  sentoit  assez  pressée  de  faire  ses  affaires  ;  et  ce 
fut  tout  que  d'aller  jusqu'au  purgatoire,  où  elle  s'évacua  abou- 
dammeut,  et  avec  tant  de  volupté,  qu'elle  se  souvint  de  lamilie 
que  son  mari  lui  portoit.  Parquoi,  étant  revenue,  elle  dit  :  «  .A, 
ha!  mon  amijjcconnoisbion  assurément  que  vous  m'aimez  beau- 
coup; je  Tai  tantôt  expérimenté,  et  crois  qu'il  n'y  a  rien  si  bon 
qu'un  bon  cliier.  Même,  j'ai  clé  en  grand  pcmc;  je  suis  fort 

*  Cheval  de  charge,  de  transport. 


LE  MOYEN  DE  PARYENIR.  28T 

marrie  que  je  n'avois  du  papier,  pour  me  lorclier  le  cul  :  je  vous 
assure  que  je  vous  l'eusse  bien  gardé,  taut  cela  est  bon.  » 

L'AUTRE;  Elle  eût  fait  comme  une  demoiselle  de  Saumur,  qui 
o>t  si  l)onne  mcuagùre,  (|u'olle  lait  à  deux  lois  d'un  torche-cul; 
ai)rès  que,  le  premier  coup,  elle  s'est  torché  le  cul,  elle  reploie 
le  papier  en  sa  pochette,  où  il  y  a  de  la  dragée  pour  les  mignons, 
(pu  fouillent  aux  pochettes  des  dames,  pour  avoir  delà  friandise, 
comme  tu  disois  tantôt. 

rosTEL,  Fi!  je  crois  que  celle  est  l'oeeasion  pourquoi  les 
Turcs  ne  se  torchent  pas  le  cul  de  papier,  d'autant  qu'ils  sont 
friponniers  ';  et  ils  enrageroient,  s'ils  trouvoieut  ainsi  es  pochettes 
des  dames  des  papiers  breneux. 

siMLEK.  Tu  as  dit  vrai  ;  tu  t'y  prends  comme  un  moine  à  fouler 
vendanges;  tu  l'enlends  comme  une  guenon  à  faire  des  fagots  : 
si  la  tête  vous  fait  mal,  ce  ne  sera  pas  de  cela.  Je  vous  dirai  la 
raison  jjourquoi  les  Turcs  ne  se  torchent  point  le  cul  de  papier; 
c'est  de  peur  que  ce  papier  ne  soit  une  bulle  du  pape,  ou  quelque 
relation  de  consistoire,  ou  conclusion  de  Chapitre;  de  quoi  si  l'on 
s'éloit  éllairé  *  le  fondement,  sans  doute  on  auroit  les  hémor- 
rhoïdes';  ce  que  les  Turcs  craignent  beaucoup,  d'autant  qu'ils 
croient  que  l'àmeestau  sang,  et  que,  le  sang  coulant  ainsi  par 
le  cul,  leur  àme  seroit  toute  breneuse. 

CATON.  Les  pauvres  Turcs  avoient  bien  affaire  que  vous  les 
tinssiez  en  vos  contes  !  Mais,  puisque  vous  en  parlez ,  à  quoi  con- 
uoilriez-vous  un  Turc  d'un  chrétien,  s'ils  étoient  tous  deux  tout 
nus? 

GESNER.  Et  votis,  à  qiïoi  cohriôîfriez-vous  une  vache,  aif  milieu 
d'un  troupeau  de  brebis? 

CATON,  A  la  voir.  Çà,  çà,  répondez  à  ma  question? 

siMLER.  Je  vous  le  dirai  bien  ;  c'est  qu'il  leur  faut  sentir  au 
cul  :  celui  qui  aura  odeur  de  moût,  sera  le  chrétien;  d'autant 
que  le  Turc  ne  boit  point  de  vin. 

'  Amaleurs  de  friponneries,  friandises. 

'  Pour  effleuré. 
Uab(;lais,  dans  le  52»  chapitre  du  IV»  livre,  raconte  les  miracies  advenus 
par  les  Décrclales,  et  leur  al'trlbue  un  plus  grave  résultat  en  pareille  cir- 
constance. 
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LXXXl.  —  INSTANCE. 

l'autre.  Je  suis  bien  aise  que  vous  êtes  venus  sur  ces  dill' 
ronces.  Dites  un  peu  quelle  différence  il  y  a  d'une  femme  à  u. 
prêtre? Ce  sont  gens  de  robe  longue. 

—  Je  n'en  sais  rien. 

—  Ni  moi  aussi. 

—  Ni  moi  itout. 

l'autre,  a,  ah  !  je  vous  le  dirai  :  c'est  que  les  prêtres  mettent 
leurs  amicls  '  sur  leurs  tètes;  et  les  femmes  mettent  leurs  amis 
sur  leurs  ventres. 

CARDAN.  Si  le  roi  défunt'  eût  su  ces  différences,  il  n'eût  pas  été 
en  peine  de  demander  au  grand-prieur '"  ce  qu'il  pensoit  d'un 
beau  cheval,  qu'on  lui  vouloil  veiuire.  Le  roi,  lui  faisant  voir  ce 
cheval,  lui  dit  :  «  Monsieur  le  grand-prieur,  que  dites-vous  de  ce 
cheval?  —  Voilà  un  beau  cheval,  sire,  et  qui  fera  bon  service.  — 
On  me  le  veut  vendre  pour  Turc;  et  je  vous  prie,  vous  qui  vous 
y  connoissez,  de  m'en  dire  votre  opinion.  -^Quoi!  pour  Turc? 
Par  la  double  bière  des  Pays-Bas!  sire,  il  est  chrétien,  comme 
vous  et  moi,  afin  que  vous  ne  soyez  plus  abusé.  »  Nous  rimes,  ce 
jour-là,  tout  notre  soûl  ;  et  monsieur  le  grand-prieur  fit,  au  soir, 
un  trait  autant  plaisant,  qu'd  en  advint  de  longtemps  à  la  cour. 
Je  remarquerai  un  peu  le  temps  :  on  portoit  des  bas  à  attacher; 
et  n'avoit-on  qu'un  beau  petit  culot,  si  que  les  fesses  paroissoieiit 
abondamment,  et  la  mère  des  histoires  étoit  supportée  d'un 
ponl-levis  fait  en  fonte  ■*. 

'  Amicls;  c'esl  le  linge  bénit  qui  couvre  la  léle  cl  les  épaules  du  prélrc. 

'  Henri  IV. 

'  Ce  doit  être  l'rançois  de  Lorraine,  grand-prieur  de  France  et  cénéral 
ios  galères,  né  en  1534  el  mort  en  1563:  ce  prince,  dont  Brantôme  vante  les 
belles  qualités,  pas-sail  pour  un  clos  meilleurs  écuyers  de  son  temps. 

*  La  description  de  ce  costume  convient  bien  à  celui  qu'on  portail  du 
temps  de  Charles  IX.  Les  ba^  n  al  tacher ,  ou  plutôt  attaches,  t-taienl  des 
chiiusscs  collantes, el  le  ùeau  petit  ch/o/,  une  espèce  de  bourrelet  autour  des 
reins  ;  le  poul-leiis  fait  de  fonte,  ou  de  gros  drap,  se  trouvait  dissimulé 
par  les  plis  de  cette  partie  du  vitenienl,  et  remplaçait  la  braguette  extérieure 
du  régne  de  François  I".  D'anciennes  éditions  mettant  fondre  au  lieu  ilo 
fonte.  La  iler  des  Histoires  est  le  titre  d'une  ancienne  compilation  sur 
l'histoire  universelle. 
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PLATON.  Qu'est-ce  que  la  mère  des  histoires? 

l'autre.  Foin,  que  d'ignorance!  C'est  la  pochette  qui  conliont 

ies  histoires,  c'est  lac Voilà  une  grande  difficulté!  Qu'il  faut  1 

peu  à  ces  philosophes,  pour  les  faire  hadiner!  Nous  étions  en  la 
grand'caamhrc  d'auprès  la  salle  du  château,  et  monsieur  le  grand- 
prieur  faisoit  état  d'une  belle  épée  de  Damas  qu'il  avoit.  Le  roi 
lui  dit  qu'il  ne  croyoit  pas  qu'elle  fût  si  bonne  qu'il  disoit.  Ui- 
dessus,  le  roi  la  prend,  et,  ainsi  nue,  la  considère  :  a  Vraiment, 
dit-il,  cela  ne  coupe  point.  —  Quoi!  dit  le  grand-prieur,  sire, 
j'en  couperai,  d'un  revers,  une  douzaine  de  flambeaux.  »  Le  roi 
dit:  a  Vous  ne  sauriez  seulement  couper  cettui-là,  que  voilà  sur 
le  bout  de  cette  table.  »  Cette  parole  ne  fut  pas  sitôt  dite,  que 
le  grand-prieur  va  vers  ce  flambeau,  et,  d'un  revers,  le  coupe  en 
deux.  11  y  avoit  le  baron  de  Saidx'  avec  ses  fesses,  dont  le  pro- 
verbe en  est  venu,  qui  tendoit  beau  cul,  sans  y  penser.  La  fin 
du  coup  va  roide  à  son  cul,  d'autant  qu'il  étoit  ainsi  tourné, 
parlant  à  d'autres  ;et,  partant,  il  eut  le  cul  coupé,  alla!  ce  dit-il, 
monsieur,  qu'avez-vous  fait?  Vous  avez  gâté  mon  haut-de- 
chausses.  » 

RENÉE.  Vraiment,,  ce  cul  coupé  n'eût  pas  lors  serré  les  fesses, 
de  peur  de  peter, 

ASCLÉPLVDES.  Vraiment  non;  non  plus  que  Margot  de  chez 
nous,  qui  passoit  par  la  salle,  en  portant  un  œuf  à  madame: 
comme  elle  fut  au  milieu  de  la  salle,  elle  nous  salua  ;  et,  en  cette 
action,  elle  eut  faim  de  faire  un  pet,  c'est-à-dire,  envie  ou  désir 
(ainsi  qu'on  dit  à  Paris: /ai  faim  de  pisser,  soif  de  chier.) 
Elle  voulut  serrer  les  fesses,  de  peur  de  peter;  elle  fit  tout  ay 
rebours.  Je  vous  assure  qu'elle  serra  si  fort  le  poing,  qu'elle 
creva  l'œuf;  et  ouvrit  tant  les  fesses,  qu'elle  fit  un  gros  pel 
«  Quoi!  vous petez,  luJéis-je?  —  Vtre,  monsieur,  dit-elle,  c'es' 
que  j'ai  mangé  des  p^n.  » 

•  C'est  sans  doule  Claude  de  Saulx,  qui  n'était  que  baron  du  vivant  do  son 
père  Guillaume  de  Saulx,  comte  de  Tavannes,  un  des  plus  fidèles  généraux 
de  Henri  IV.  Quant  au  surnom  avec  ses  fesses,  et  au  proverbe  qui  en  est 
venu,  nous  n'avons  rien  découvert.  Peul-èlre  ce  baron  de  Saulx  pariait-il 
sans  cesse  de  ses  faits  et  gestes  ;  peut-être  avait-il  contracté  les  mœurs  des 
mignons  de  Henri  Hl, 

25 
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nilUOn.  C'étoiltlonc  une  fausse  guenippe  '. 
Asci.iii'iADKs.  Oui,  elIc  avoil  éludic  avec  celles  inuses  Aganip- 
pcs  -,  d'où  \ient  ce  bel  é|)ilhi'le. 
(icÉROX.  Dites-vous  u»  épi  de  fêle?  C'est  une  corne  de  cocu. 
ASCLKPiADts.  N'uUcz  point  oluMclier  d'équivoque  :  cela  est 
défendu  par  la  Prai.'nialiquc-5anclion;  ainsi  que  disoit  uq  cha- 
noine, disant  :  «  l^icssieurs,  dejuiis  qu'il  vous  a  plu  nie  recevoir 
indigne  clianoine,  comme  les  autres,  je  n'ai  point  ouï  parler  que 
la  pratique  de  l'Ascension  nous  fût  contraire  ». 

cp.ATuiN.  Un  dame  du  même  pays,  ayant  lui  panaris  au  doigt, 
ainsi  qu'elle  l'avoit  ouï  nommer  au  chirurgien  ,  parlant  de  son 
mal  à  ses  conuuèros  :  alléias,  disoit-elle,  ma  mie,  j'ai  le  mal  de 
paradis.  » 

BÈzt.  La  voilà,  là,  là.  Tance  à  monsieur';  vous  me  mettez 
là-dessus.  Le  coq  *  de  notre  paroisse,  voulant  dire,  à  l'i'lvangile  : 
liluria  tibiy  Domine  ;  faisoit  le  docteur,  et  disoit  :  Gloria  edil 
homines  (ha,  ha,  ha,  hem,  hem,  ho,  ho);  puis,  rcgardoit  si  on 
le  voyoit. 

BLCUANAN.  Il  étoit  d'uuc  race  de  gens  assez  fins  pourtant,  té- 
moin son  cousin  germain,  qui  étoit  curé  du  même  village;  au- 
quel village,  depuis  naguères,on  avoit  fait  un  rrueifix  tout  neuf, 
et  on  avoil  mis  le  vieil  au  grenier  du  presbytère.  Le  curé,  qui 
désiroit  de  manger  d'une  bonne  oie,  l'avoit  fait  engraisser,  tuer 
et  mettre  à  la  broche,  pour  cuire  toute  farcie.  Or,  pour  épargner 
son  bois,  il  avoil  mis  le  vieil  crucifix  au  feu;  et,  conscience  le 
dévorant,  ne  l'avoit  voulu  rompre,  si  (pi'il  le  mit  tout  entier  au 
ft'u,  et  laissa  son  petit  ne\eu  rôtir  l'oie,  c'est-à-dire  tourner  la 
broche.  Quand  le  bras  du  crucitix  fut  bridé ,  le  corps  toiube  la 
lèle  sur  le  rùti,  et  le  petit  garçon,  de  se  lever  et  courir  à  l'église, 
où  il  va  crier  :  «  Mon  oncle,  mon  oncle,  cet  homme  que  vous  avcï 
mis  dans  le  feu  mange  notre  oie.  » 

'  D'anciennes  éditions  porienl  giiippe. 

'  Les  poêles  grecs  cl  lalins  noninienl  les  nenf  muses  Agdnippidcf.  du  nom 

de  la  fon'.aine  que  Pégase  lii  jaillir  d'un  conpiieiiietl  du  sommet  de  TU'  licon 

•  On  pdurrail  écrire  et  entendre  auli^Mnenl  celle  plirase.-  «  La  voilà  là.  U 

Jtnce  ù  monsieur;  »  C'est  ainsi  qu'on  la  trouve  daiu  les  anciennes  cUilions* 

*  Le  cliaiiire. 
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AGATIIOCI.F.S.  Qdi  coriiioit mieux  ce  curé,  que  moi?  Un  jour,  je 
(linois  chezM.  duMesnil,  celui  queM.  de  Guë-IIéberf  fit  porter, 
par  le  diable,  avec  sa  femme,  dans  un  champ  à  deux  lieues  de 
sa  maison.  L.e  curé  dina  avec  nous;  puis,  en  diligence  s'en  re- 
tourna; et  aussitôt  nous  ouïmes  sonneries  rloclies,  comme  pour 
tinnouveauniiracIe.Lefiiiiest  tel, ainsiquenous  savons  expédier 
brièvement  avec  grande  lirelitantaine  de  paroles  ,  nous  autres 
(Jrecs.  Un  voisin  de  M.  le  curé  lui  avoit  dérobé  une  oio  et 
l'avoit  mangée.  Ce  curé  Pavoit  tant  cberriiée,  qu'il  en  avoit 
déi)it.  Enfin,  par  conf.-ssion  du  paysan,  il  sut  la  vérité;  el, 
pourcc  que  c'est  sacrement,  il  n'y  a  pas  moyen  de  s'en  ven- 
ger en  la  découvrant;  parquoi,  il  délibéra ,  "pour  l'attraper, 
de  lui  en  faire  autant,  selon  que  l'Évangile  l'enseigne  aux  gens 
d'Eglise  :  a  Si  on  vous  frappe  en  une  joue,  baillez  une  bonne  et 
forte  jouée  -  en  l'aiilre.  » 

iLLVKic.  Quand  j'étois  d'Église,  j'oyois  ainsi  interpréter  inler 
fraies  pcues  quos  est:  rinlelligcnce  des  Écritures. 

AGATnocLEs.  Il  litdonc  tant,  qu'il  empoigna  une  bonne,  grosse, 
grasse,  ferme,  délicate  oie  du  paysan  ;  et  se  délibéra  d'en  Mian- 
ger  à  gogo,  cou  et  tout;  el, pour  cet  eiïet,  il  la  fitdévotieuse- 
rnent  cuire  au  feu  presbyléral,  comme  dit  est.  Étant  revenu  de 
l'église,  et  délibérant  se  mettre  à  table,  voilà  queM.  du  Mes- 
nil  l'envoya  quérir.  Quoi!  perdre  une  repue-franclie?  Ce  seroit 
double  perte  à  un  curé:  il  perdroit  ce  qu'il  mangeroit,  et  ce 
qu'on  lui  prépare.  Le  curé,  délibérant  d'aller  diner'^  dit  au  mes- 
sager ;  «.Mon  ami,  je. vais  après  vous  ». 

îiAP.OT.  Il  ne  fit  pas  si  dextrement,  que  maître  Macé,  le  curé 
de  la  basse  Athène%  qui  étoit  pressé  de  la  noblesse,  qui  sans 
cesse  venoit  chez  lui  l'écornider. Un  jour,  qu'il  y  avoit  sept  ou  huit 
hobereaux  chez  iui,  il  leur  fit  le  meilleur  visage  du  monde.  »  Mes- 

'  Peut-êlre  est-ce  le  fameux  ligueur  breton  Guy-Eder  de  Beaumanoir,  dit 
le  baron  de  Fonienelles,  qui  commit  tant  de  brigandages  et  fut  rompu  vifà 
Paris  en  1602  comme  complice  du  maréchal  de  Ciron. 

'  Soutllel  sur  la  joue.  Mais  il  est  probable  que  le  mot  el  la  phrase  même 
sont  altérés;  on  lit  dans  les  anciennes  éditions  :  faire  jouée. 

'  Ce  nom  de  lieu  renferme  une  équivoque,  comme,  par  exemple,  Bascé- 
ties,  ou  bien  il  est  mal  écrit. 
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sieurs,  soyez  les  bienvenus!  Çù,  que  Ton  se  dépêche!  gar- 
çon, au  vin,  au  poulailler,  au  crochet',  à  lu  ftiye"!  serviettes 
Manciies  !  «Disant  cela,  il  mouvoit  et  prend  un  surplis  qui  étoit 
à  part  sur  une  autre  robe  que  celle  qu'il  avoit  rapportée  de 
l'église;  et,  prenant  un  bréviaire  en  sa  main  ,  les  rendit  éton- 
nés. «  Où  allez-vous,  monsieur  le  curé?  —  Je  viens  incontinent, 
dit-il,  messieurs  ;  je  ne  ferai  qu'aller  et  venir,  tandis  que  le  dî- 
ner s'apprêtera  :  je  vais  réconcilier  un  pauvre  pestiféré  que  j'ai 
ronfessé  ce  matin.  »  El,  ce  disant,  il  sortit;  et  soudain  tous  ces 
guillerets  épouvantés  sortirent  ;  et,  de  treize  semaines,  u'y  vou- 
lurent aller. 

ACATiiocLES.  Ccttui-ci  sc  prépara  pour  venir.  Or,  il  avoit  en- 
vie do  manger  de  l'oie,  et  disoit  :  «  Je  mangerai  de  l'oie  par  dé- 
pit. »  De  la  laisser  au  logis  ,  il  n'y  avoit  point  de  moyen  ;  par- 
quoi,  il  s'avisa  de  la  cacher;  et,  pour  en  ôler  la  connoissance  à 
son  valet  et  à  sa  chambrière ,  il  les  occupa  de  messages  ;  puis , 
prit  les  clefs  de  l'église,  et  y  porta  l'oie  toute  cuite,  et  la  mit 
en  un  coiïre  ;  puis  ,  il  cacha  les  clefs  sous  une  tombe.  Le  valet, 
qui  étoit  au  guet,  l'aperçut  ;  parquoi,  sitôt  que  le  curé  eut  pris 
l'air,  il  s'en  vint  avec  la  chambrière  cl  un  autre  de  leurs  fami- 
liers, et  allèrent  manger  l'oie,  tant  qu'ils  purent;  puis,  ils  dé- 
l)cndirent  loules  les  images',  et  les  mirent  autour  de  ce  coffre, 
leur  ayant  graissé  le  n)inois  et  les  mains  du  reste.  Il  restoit  en- 
core une  domi-cuisse,  (ju'ils  mirent  en  la  goule  du  diable  qui 
est  sous  saint  Michel,  et  s'en  allèrent,  fermant  l'huis,  et  re- 
mettant les  clefs  au  même  lieu  où  elles  avoieut  été  mussces.  Le 
curé  ,  revenu,  va  droit  aux  clefs  ;  et,  les  ayant  trouvées  comme 
il  les  avoit  mises,  dit  :  «  Je  mangerai  de  l'oie  à*  mon  compère.  » 
11  entra  en  l'église;  et,  voyant  tant  de  saints  autour  de  son  cof- 
fre à  l'oie  :  a  0!  ho  ,  dit-il  ;  et  qui,  tous  les  diables,  vous  a  mis 
là?  »  Étant  approché,  et  les  voyant  ainsi  gras  par  le  mufle  el  les 
mains,  et  la  cuisse  en  la  gorge  du  diable,  la  lui  arracha,  disant  : 

'  Au  croc  du  garde-manger. 

•  (Colombier. 

'  Les  images  de  saints. 

*  Pour  avec;  locution  bicu  plus  ancienac  que  l'époque  assignée  à  ta 
composition  de  ce  livre. 
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s  Vilain  que  tu  es,  je  ne  nie  soucie  pas  des  autres  ;  mais  toi,  j'en 
ainierois  mieux  étrangler,  "que  tu  l'eusses;  et  dà,  j'en  tàterai.  » 
Comme  illasavouroit,  il  se  va  souvenir  de  sa  faute;  si  qu'il  son- 
na les  cloches,  pour  appeler  le  peuple  pour  voir  ce  grand  mi- 
racle. 

LXXXII.  —  PRODUCTION. 

A  savoir  si  ces  valets  avoient  mal  fait? 

OECOLAMPADE.  Nou  ,  s'ils  l'avoicnt  pris  avec  action  de  grâces, 
comme  le  soldat  qui  échappa  le  pendre,  aux  premiers  troubles'. 
M.  leprince  de  Condé''  avoit  fait  faire  un  ban,  par  lequel  il  étoit 
défendu  aux  soldats,  à  peine  de  la  vie,  de  prendre  chose  aucune. 
Ainsi  il  sortit  d'Orléans  (en  huguenoterie  pour  lors  ^), avec  une 
belle  troupe.  Il  y  avoit  un  jeune  soldat,  qui  au  partir  étoit  à  pied, 
et  le  lendemain  il  parut  monté.  Cela  fut  rapporté;  pourquoi,  il 
le  fait  venir  devant  lui,  pour  être  jugé  et  livré  au  bourreau.  Sen- 
tant cette  approche,  il  fut  fâché  extrêmement  d'être  pendu,  prin- 
cipalement quand  on  se  porte  bien,  il  se  jette  à  genoux  devant 
M.  le  Prince,  et  lui  dit  :  a  Monseigneur,  s'il  vous  plaît  ouïr  ma 
raison,  je  vous  rendrai  satisfait.  —  Dis-la.  —  Monseigneur,  nos 
ministres  nous  prêchent  que  tout  ce  que  nous  prendrons,  nous 
le  prenions  avec  action  de  gi'àces.  Ayant  trouvé  celte  monture, 
je  me  suis  misa  genoux,  et  l'ai  prise  avez  action  de  grâces.  — 
Va,  va  ;  n'y  retourne  plus,  et  ne  sois  plus  larron.  » 

DACOx.  11  ne  l'appela  pas  larron  ;  non  dà,  non,  de  par  Dieu , 
il  s'en  garda  bien,  d'autant  qu'ayant  connoissance  de  beaucoup 
d'honneur,  il  savoit  bien  qu'il  n'y  a  pas  raison  de  nommer  un 
homme  larron,  sans  faire  tort  à  beaucoup  de  sortes  de  gens; 

'  La  première  guerre  civile  ,  qu'on  nomma  les  premiers  iroublesj  com- 
mença en  1562,  à  la  suite  du  massacre  de  Vassy,  el  se  termina  l'année  sui- 
vante par  l'cdil  de  pacification  du  i9  mars. 

'  Louis  de  Bourbon,  premier  du  nom,  prince  de  Condé,  chef  du  parti  pro- 
testant dans  les  guerres  civiles  sous  François  II  et  Charles  IX.  11  mourut  à  la 
bataille  de  Jarnac  ,  qu'il  perdit  en  1569. 

'  La  viile  d'Orléans  fut  surprise  par  les  huguenots  en  1562,  quand  le  prince 
de  Condc  appela  aux  armes  ses  coreligionnaires;  François  ,  duc  de  Guise, 
Tint  l'assiéger  au  uom  du  roi  et  péril  assassiné  par  Poltrot ,  pendant  ce 
siège. 

25. 
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poiirce  qu'il  y  a  des  larrons  de  toutes  sortes  de  sectes,  habits, 
qualités  et  autres  nations  de  peuple. 

cusA.  Vous  n'exceplez  rien? 

BACON.  Non  ;  el  si  je  ne  m'en  confesserai  point.  Non,  non. 

cusA.  Bien  donc  ;  de  ce  qu'on  n'a  point  fait,  ni  eu  envie  de 
faire,  s'en  faut-il  confesser? 

riACo.N.  Allez  deinaudor  cela  au  pénitencier  '. 

CLS.v.  Et  si  je  ne  sais  rien  jiour  lui  dire? 

BACOX.  Répondez,  comme  le  bonhomme  de  Vannes,  qui  étoit 
charron,  lequel  s'étant  confessé,  le  curé  lui  dit  :  «Dites  votre 
confileor?  —  Je  ne  le  sais  pas.  —  Dites  votre  ^ve?  —  Je  ne  le 
sais  pas.  —  Dites  la  palinostrc?  —  Je  ne  la  sais  pas.  —  Que  sais- 
tu  donc?  — Je  sais  faire  de  belles  civières  rouleresses  ;  je  vous 
en  ferai  une  quand  il  vous  plaira,  et  à  bon  marché.  » 

LE  BONHOMME.  Vraiment,  ce  fut  presque  de  pareille  monnoie 
que  furent  payés,  à  Rouen,  messieurs  les  consultants,  qui,  ayant 
fort  exactement  avi;?é  TalTaire  d'un  Marin  Gautier  *,  el  lui  ayant 
déclaré  Tavis  du  conseil,  il  prit  son  avocat  à  part,  et  lui  de- 
manda si  Messieurs  se  conteuteroient  bien  chacun  d'une  signole. 
Signale  est  une  pièce  d'or  valant  moins  d'un  écu  ;  et  signale 
aussi  est  ce  que  nous  appelons  la  roue  que  font  les  jeunes  gar- 
çons. L'avocat,  pensant  aux  pièces  d'or,  dit  qu'oui  ;  et  que  c'é- 
toit  honnêtement.  Adonc,  Marin  va  compter  ces  Messieurs  ;  et, 
ayant  mis  bas  son  manteau  et  étendu  sur  la  place,  fit  autant 
de  signoles  qu'ils  étoient  ;  et  deux,  pour  son  avocat;  et  pas,  les 
remercia,  et  adieu. 

U.LVIIIC.  11  paya  le  talent  d'autrui,  de  son  labeur.  C'est  ainsi 
qu'il  faut  mettre  la  pièce  au  trou ,  comme  iMartin  Chouri,  qui 
vint  voir  le  rajiporteur  de  son  procès,  pour  lui  montrer  quel- 
ques pièces  qui  lui  étoient  nécessaires,  pour  le  gain  de  sa  cause. 
l.e  rapporteur,  qui  avoit  été  pressé  par  les  parties  adverses, 
qui  lui  avoieul  mis  es  mains  des  rouelles  de  bonne  faveur,  dit 
à  Martin  :  «  Mon  ami,  il  n'éloit  pas  besoin  de  ces  pièces,  d'au- 

'  Le  cardinal  (le  Cii?a  fut  grand-p(^nilenciorà  la  cour  de  Rome,  c'est-à- 
dire,  clief  de  la  pcniimcerie,  ou  chancellerie  papale. 

'  Je  crois  qu'il  faut  lire:  viatire  Gaïuicrj  c'est-à-dire ,  un  maître  farceur, 
faiseur  de  facéties. 
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tant  que  nous  avons  jugé  votre  procès.  —  Comment ,  sans  ces 
pièces  ?  —  Nous  l'avons  jugé  à  vue  de  pays.  —  Et  moi,  j'en  ap- 
pelle à  travers  champs.  » 

LOuvET.  Cet  appel  eût  pu  courir  bien  loin,  s'il  n'y  eût  eu 
montagnes  ni  vallées,  ainsi  rpie  le  disoit  messire  Marguerm  au 
j)aysan  qu'il  confessoit.  Le  bonhomme  étoit  au  lit  de  la  mort, 
et  le  prêtre  lui  préchoit  la  résurrection,  afin  qu'il  n'eût  point  de 
vcgret  à  celle  vie;  et,  suivant  son  propos,  lui  disoit  qu'après  le 
|ugement,  il  n'y  auroit  ni  montagne  ni  vallée.  «  0,  o!  dit  le 
paysan ,  il  fera  donc  beau  charroyer.  ^  Un  peu  après  aussi ,  la 
femme  se  mouroit;  et  le  prêtre  lui  disoit  qu'elle  alloit  en  ])a- 
radis,  où  elle  verroitles  saints,  avec  lesquels  elle  seroit  :  «  lia  ! 
ha!  dil-elle,  il  n'est  que  d'être  parmi  le  monde  qu'on  con- 
noit.  » 

ULDRic.  Elle  n'ctoil  donc  pas  comme  le  valel  du  ministre  de 
Vaivai  ',  au  delà  de  Lausanne,  qui  connoissoit  le  diable.  Un  jour 
qu'il  faisoil  tonnerre,  pluie  et  tempête,  et  que  le  monde  étoit, 
un  dimanche,  au  soir,  aux  prières;  voilà  un  éclat  de  tonnerre 
qui  donna  ;  et,  au  même  instant ,  un  pauvre  ramoneur  de  che- 
minée, pour  éviter  le  danger  et  la  pluie,  se  jette  dans  le  tem- 
ple. A  son  arrivée,  chacun,  le  voyant  si  noir,  s'enfuit.  11  voit  le 
monde  fuir;  il  fuit  aussi  après.  A  la  sortie,  et  qu'il  étoit  le  der- 
nier, il  arrête  ce  valet,  qui  aussi  étoit  le  dernier  des  autres  ;  et 
lui  demanda  ce  qu'il  y  avoit.  Le  pauvre  valet  lui  dît  :  «  Hélas! 
monsieur,  ne  me  faites  rien  ;  je  vous  connois  bien,  —  Et  qui 
suis-jc  ?  —  Vous  êtes  monsieur  le  diable ,  à  qui  Dieu  donne 
bonne  vie  !  » 

GAGuiN.  Il  éloit  aussi  fin  que  le  Genevoisicn,  qui  éloilen  garde 
avec  quelques  François  à  la  Porte-Neuve'-.  Un  des  François,  re- 
venu de  sentinelle,  se  jeta  sur  le  lit  de  bois  pour  se  reposer  :  ce 
Genevoisien  étoit  auprès.  Advint  qu'en  dormant  le  François  va 
faire  un  pet;  sur  quoi,  l'autre  se  va  écrier  :  «  Au  diantre  soit 

'  On  écrit  maintenant  Veveij. 

'  On  appelait  ainsi  la  porte  Saint-IIonoré ,  située  à  l'endroit  même  où  celte 
rue  s'ouvre  dans  la  rue  Royale.  Celte  porte  fut  démolie  sous  le  rèync  de 
Louis  XV.  L'anecdote,  que  raconte  Beroalde,  doit  se  rapporlcr  au  siège  de 
Paris,  parUeurilV,  eu  I59i. 
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la  couvée';  le  chancre  la  puisse  ronger!  Ils  disent  qu'ils  sont 
ci  venus  pour  l'Évangile  ;  et  pètent  comme  poirs,  s  c'esl-à-dire, 
pourceaux. 

:  ARNOBE.  Cela  se  rapporte ,  comme  le  moine  qui  mène  un  diable 
en  laisse,  disant  ses  Heures,  le  tout  en  peinture,  qui  dit  :  «  Telle 
est  la  génération  de  ceux  qui  cherchent  la  face  du  Dieu  de 
Jacob.  »  Je  l'eusse  dit  en  latin,  sans  que  le  diable,  qui  s'en  for- 
malisa, dit  tout  haut  en  bon  françois,  parla  bouche  d'un  procu- 
reur, qui  voyoit  celle  figure  aux  Augustins  de  Tours,  où  le  Grand- 
conseil  tenoit*:  «  Si  le  diable  avoil  des  peintres,  onverroil  plus 
de  peintures  de  diables  menant  des  moines  en  laisse,  que  des 
moines  y  menant  des  diables;  encore  qu'il  y  ait,  comme  il  se 
comptera  à  la  fin  du  monde,  un  tiers  plus  de  moines  que  de 
diables  pour  les  amuser  '".  » 

CÉSAR.  Je  pense  que  vous  rêvez,  de  parler  ainsi. 

sozoMÈNE.  Non  fait,  il  ne  rêve  pas.  Il  est  comme  le  sire  George , 
qui  étoit  fort  malade  ;  et  sa  femme  avec  quelques  siennes  com- 
mères le  réconfortoient;  et,  comme  elles  voulurent  essayer  s'il 
les  conuoissoit.  Tune  dit:  a  Eh  bien,  mon  compère  mon  ami, 
nous  connoissez-vous  bien? —  Oui. —  Qui  sommes-nous?  — 
Vous  êtes  toutes  des  plus  fortes  putains  de  Blois.  —  Ardé  !  ce 
dit  l'une,  il  rêve.  —  Vraiment,  non  fait,  dit  sa  femme;  il  vous 
connoit  bien.  » 

RONDELET.  J'y  étois :  je  le  pansois;  j'en  ris  assez;  et  encore 
plus,  quand  les  dames,  y  étant  pour  le  renforcer,  Tincitoient 
d'avoir  courage.  Madame  la  gouvernante  y  étoit,  qui  lui  disoil: 
a  Or  çà,  courage,  sire  George  ;  là,  il  faut  prendre  quelque  chose. 
N'avez-vous  rien  pris  aujourd'hui?  )>,I1  répondit:  «  Sauf  votre 
grâce,  madame,  j'ai  pris  une  puce  à  la  raie  de  mon  cul.  » 

CÉSAR.  Je  crois  qu'il  étoit  fou  :  le  safran  de  sa  boutique  lui 
avoit  altéré  le  cerveau. 

RONDELET.  Eiicorc,  dilcs-vous  vrai,  témoin  monsieur  de  Ven- 

'  D'anciennes  cditions  écriveiil  couvaye. 

■  PendaiU  la  Ligue,  le  parlement  de  Paris  avait  été  transfère  à  Tours,  où  il 
tint  ses  séances  jusqu'à  ce  que  Henri  IV  Icut  ramené  à  Paris. 

'  C'est  la  morale  mCmc  de  la  fable  (VÉ^iope,  imitée  par  La  rontainc  :  Le  lion 
oballtt  par  l'homme,  III,  lo. 


LE  MOYEN  DE  PARVENIR.  191 

dôme  ',  qui,  étant  malade  et  dégoûte,  vouloit  manger  du  riz;  ce 
que  disant  à  son  médecin ,  i!  le  lui  accorda.  Le  prieur  ajouta  qu'il 
eût  bien  voulu  qu'on  y  eût  mis  du  safran:  «  Bien,  dit  le  médecin  ; 
mais  il  n'y  en  faut  guère,  —  Non ,  répondit  le  prieur,  il  me 
feroit  mal.  Et,  de  fait,  je  vis  un  jour  un  cheval  qui  en  étoit  trop 
chargé;  il  en  devint  fou.  » 

MAROT.  Estimez-vous,  pourcela,  que  ce  seigneur  fût  fou?  Non, 
pas  du  tout  ;  mais  il  teuoit  un  peu  de  la  fève.  Et  c'est  ce  que  notre 
Pythagoras  nous  enseigne,  disant:  «  Gardez-vous",  ou  abstenez- 
vous  de  fèves  *  ;  »  c'est-à-dire,  d'être  fous,  ou  d'en  faire  des 
traits.  Je  ne  sais  pas  quel  fou  étoit  cet  abbé;  mais  j'ai  retenu  de 
lui  des  maximes  notables. 

LXXXIII.  —  EXPLOIT. 

Pour  parenthèse,  je  vous  dirai  que  c'est  de  lui  que  je  tiens 
qu'il  y  a  au  monde  quatre  nations  anagogiques  ^aux  quatre  men- 
diants de  l'hôpital,  qui  sont  poux,  puces  ,  morpions,  punaises. 

ULDRic.  Voici  qui  est  beau. 

MAHOT.  Écoutez  ;  tantôt  nous  rentrerons  bien  en  propos ,  à 
droit  ou  à  gauche.  Là,  cher  ami,  je  vous  prie.  Les  poux  sont 
les  Allemands,  qui  mordent  et  mangent,  et  se  laissent  assom- 
mer, ainsi  que  les  Suisses,  sans  s'avancer.  Les  puces  sont  les 
François,  qui  sautent  et  u'ont  point  d'arrêt,  et  laissent  des  mar- 
ques partout  où  ils  vont,  ainsi  qu'on  le  voit  partout;  mais  ils  n'y 
sont  pas.  J.es  morpions  sont  les  Espagnols,  qui  se  sapent  es 
places  si  bien,  que,  si  on  les  peut  ôter,  c'est  pièce  à  pièce.  Les 
punaises  sont  les  Italiens,  qui  empuantissent  tout  de  leurs  in- 
ventions de  danses  et  belles  forfanteries  qui  infectent  le  monde. 

NÉRON.  Que  deviendront  les  autres  nations? 

MAROT.  Je  les  recommanderai  aux  cordcliers  réformés,  mi 
nistres,  jésuites  et  telles  gens  de  l'autre  monde  nouveau. 

Ce  doit  Gire  Alexandre  de  Vendôme,  second  fils  naturel  de  Henri  IV  et  de 
Cabrieile  d'Eslrées,né  en  :59S,  créé  d'abord  chevalier  de  Malle  à  l'âge  de  six 
ans,  puis  grand-prieur  de  France  et  général  des  galères.  Il  mourut  en  1629 

'  Rabelais  fait  une  citation  analogue  dans  le  prologue  de  son  Ve  livre. 

'  Il  vaudrait  mieux  lire  analogiques. 
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cÊSAiî,  Mais  où  en  étions-nous? 

TARACELSE.  Sui'  los  diaMos  familiers,  ce  me  semble,  ou  qucl- 
(|ue  chose  de  diablerie  :  c'est  tout  un. 

RONSARD.  Si  vous  avez  perdu  la  mémoire,  je  vous  dirai  une 
jolie  aventure,  pour  vous  raiguiser  la  mémoire.  Ceux  de  Benest' 
et  d'autour  dévoient  aller  au  marché  à  Bour^uei!  ;  et,  quelques- 
uns  s'étant  donné  but  pour  partir  de  bonne  heure,  il  y  eut  un 
.serrurier  qui  se  leva  plus  malin  que  les  autres;  et,  voyant  que 
ses  compagnons  ne  se  vouloient  point  lever,  se  mit  en  cheRiin. 
Ayant  fait  plus  d'une  lieue,  et  avisant  qu'il  éloit  encore  trop 
malin ,  se  voulut  reposer.  Il  échut  qu'il  se  va  jeter  à  quartier 
sous  une  potence,  où  depuis  quelques  jours  ou  avoit  atlaché  un 
larron,  qui  gambadoit  en  évècpie  champêire-.  Le  serrurier  s'en- 
dormit très-bien.  Le  jour  venu,  ceux  qui  alloient  au  marché 
passant  par  là,  il  y  en  eut  de  joyeux  qui  dirent  qu'il  falloit  appe- 
ler ce  pendu.  C'est  bien  dit.  «  Hau ,  compasnon,  hau,  hau, 
veux-lu  pas  venir?  Tl  y  a  assez  que  tu  es  là.  »  Le  dormeur  qui 
éloit  à  bas,  qui  ouït  ce  bruit,  s'éveilla  et  répondit  :  «  Oui,  oui, 
hau,  hau;  je  vais,  atlendez-moi.  »  Ces  passants  se  trouvèrent 
surpris  extrêmement,  et  s'enfuirent,  cuidant  que  ce  fût  le  pendu 
qui  eût  parlé  à  eux  ;  et  le  serrurier,  de  courir  après.  Eux,  oyant 
ses  ferreinenls,  pensoient  que  ce  fût  la  chaîne  du  pendu;  par- 
quoi  ils  s'çnùiient  :  le  serrurier  appelle;  et  plus  il  appelle  et 
court,  et  plus  les  autres  tout  épouvantés  s'enfuirent,  et  ne  ces- 
sèrent de  courir,  qu'ils  ne  fussent  à  Bourgueil. 

si.MLEr,.  Orçà,  nous  voilà  au  marché,  qu'achèterons-nous? 

ZANCUS.  Achetons  des  moutons  et  des  poules,  pour  les  payer 
au  seigneur  breton,  auquel  on  doit,  par  aveu  bien  écrit,  trente 
moulons  laines,  couilleux,  cornus,  et  vingt  poules  avec  leur 
sauce  de  ménage  "  :  voilà  qui  est  bon,  tout  sert  en  ménage. 

'  village  à  deux  lieues  de  Kiort.  La  ville  de  Bourgueil,  célèbre  par  son  ab- 
baye, est  à  trois  lieues  de  Tours. 

'  On  nommail  ainsi  un  pendu,  parce  qu'il  donnait  aux  passants  la  bénédic- 
tion avec  SCS  pieds,  quand  le  vent  secouait  la  potence. 

'  C'est  apparcmnient  une  criiique  du  slyle  des  actes  à'aveu  féodal  en  Bre- 
tagne. Cependant  il  y  avait  en  Bretagne,  du  temps  de  la  Ligue  ,  un  capitaine 
savoyard,  nommé  le  chevalier  Dicton,  repaie  par  sa  bravoure,  qui  portait  les 
armes  contre  les  calvinistes. 
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r.KNÉE.  Oiii-dà.  Mais  (jucllcs  soiU  les  plus  grandes  nécessilés 
ou  pauvretés  du  ménage? 

—  Je  ne  sais. 

—  M  moi  aussi. 

—  Ni  moi. 

REXÉE.  Je  VOUS  les  dirai,  et  les  retenez.  Je  parle  comme  la 
bonne  femme,  à  la  porte  de  laquelle  ou  avoit  chié,  et  s'en  plai- 
gnant à  un  sergent,  lui  dit:  «  Monsieur,  je  vous  en  embouche 
le  premier;  ardé  !  si  vous  nven  faites  avoir  raison,  je  vous  pro- 
mets de  vous  en  faire  bonne  chère;  et,  vous  ayant  satisfait,  nous 
en  ferons  chez  nous  un  bon  repas.  »  Lu  première  pauvreté  et 
nécessité,  c'est  quand  on  brûle  le  balai,  par  faute  de  bois.  La 
seconde,  quand,  par  faute  d'autre  pâte ,  on  fait  cuire  le  levain.  Et 
l'extrême,  quand,  par  disette  de  linge,  on  torche  le  cul  aux  en- 
fants avec  la  langue.  Vous  sentez  qu'il  faut  être  marié;  autrement, 
cela  n'auroit  pas  lieu  partout. 

BÈzE.  0!  ne  vous  abusez  pas.  Ceux  qui  ne  se  marient  qu'au 
mariage  du  diable,  ne  laissent  pas. d'avoir  des  enfants;  pourcc 
qu'ils  font  la  cause  pourquoi. 

ASCLÉPiADES.  Ne  parlons  point  de  cela;  nous  ferions  des  que- 
relles. Et  puis,  mon  ami,  les  parfaits  sont  aux  cieux.  Demeurons 
en  terre,  tandis  que  nous  y  serons  bien.  Donc,  nous  converse- 
rons' avec  les  femmes  mariées;  et,  pour  l'amour  de  si  belle 
conversation,  je  vous  dirai  qu'une  dame  de  Paris,  d'auprès  le 
coin  de  la  rue  Aubry-le-Boucher,  avoit  trois  fdles,  qu'elle  maria 
en  un  même  jour;  et,  le  lendemain,  voulant  savoir  si  ses  filles 
étoient  femmes,  elle  les  prit  à  part,  et  leur  dit:  «  Or  çà,  mes 
fdles,  nous  voici  toutes  femmes  ;  il  faut  tout  dire  :  je  veux  sa- 
voir laquelle  est  la  mieux  de  vous,  ou  si  vous  êtes  bien  toutes 
trois.  Là,  dites-moi,  quel  cas  ont  vos  maris?  »  L'aînée  dit  :  «  Ma 
mère,  mon  mari  l'a  menu,  mais  il  est  long.  —  Bien!  voilà  qui 
est  bon ,  quand  la  cuiller  va  jusqu'au  fond  du  pot.  »  La  seconde 
dit  :  a  Mon  mari  l'a  court,  mais  il  est  gros.  —  Cela  est  raison- 
nable, lorsque  la  cheville  emplit  le  pertuis.  »  La  jeune  :  a  Mon 
and  Ta  petit  et  menu,  mais  il  me  le  fait  souvent.  — C'est  ce  qui 

'  Fréguenterons,  vivrons  en  compagnie  de. 
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est  propre,  et  est  grand  licur  d'avoir  pelilc  renie  fjui  vieiil  U>n- 
jours.  »  Or,  devinez  laquelle  est  la  mieux  mariée;  et  vous  sou- 
venez que  l'outil  de  mariage  est  le  plus  sale  drogueux  de  tou.<, 
parce  qu'après  avoir  bien  pilé  en  son  mortier,  il  crache  dedan»-. 

FRACASTOn.  Une  fois,  étant  à  Paris,  je  discourois  familièrement 
«vec  une  maquerelle.  Je  lui  demandois  quels  membres  virils 
étoient  les  meilleurs.  Elle  me  montra  que  tous  ses  doigts  en- 
troient en  un  de  ses  naseaux  ;  et  qu'ainsi  les  cas  des  femmes  sont 
selles  à  tous  chevaux. 

DEîiOALTE.  Ne  le  prenez  pas  là,  joint  que  Mathurin  de  Bière 
ne  vous  le  concédera  pas,  vu  qu'il  ne  put  presque  jaaiais  dé- 
puceler sa  femme;  et,  sans  la  fourchette  de  saint  Carpion,  jamais 
il  n'en  fût  venu  à  bout. 

LE  BONHOMME.  Boivons  un  coup;  puis,  nous  saurons  cela.  Boi- 
vez-vous  des  coups? 

APicius.  Oui,  d'autant  que  cela,  c'est-à-dire,  boire,  va  à  coup 
et  se  serre  délicieusement  :  je  dirai  une  voUe*,  si  vous  voulez; 
aussi,  je  la  bois  mieux  que  je  ne  la  danse,  et  audaces  fortuna 
juvat;  cela  veut  dire  que:  Qui  chapon  mange,  chapon  lui  vient. 
Ceux  qui  sont  un  peu  malades,  et  se  renforcent  à  boire  et  à 
manger,  guérissent;  aussi,  l'on  ne  meurt  que  faute  de  boire  et 
de  manger,  et  bref,  de  s'abstenir  de  faire  les  vertus  cardinales. 

PAUACELSE.  En  bonne  finte,  doncques  maître  François*  me 
vouloit  faire  prendre  courage  et  es|)ri(;  pource  que  qui  a  bon 
esprit,  il  boit  et  mange  bien.  Je  le  priai  de  me  donner  une 
recette,  pour  m'empècher  de  devenir  gras,  coninw  Pétoit 
Fouillez^,  de  Tours;  il  me  dit  que  j'ouvrisse  les  yeux  et  fer- 
masse la  bouche.  C'étoit  cela  pour  m'accoramoder. 

DioscoRn)Es.  Il  ne  vous  cùl  point  fallu  de  fourchette  pour  éta- 
bler  *  vos  morceaux.  Mais  à  propos  de  celle  fourchetle? 

UEROALTE.  Il  v  avoil,  de  mon  temps,  à  Nevers,  un  bon  person- 

'  Une  fois,  ilalianisme. 

'  On  désignait  ainsi  François  Rabelais,  qui  s'inlilule,  en  léte  de  ses  ouvrages: 
viaîire. 

'  Peul-ùlre  Jacques  du  l'ouilloux,  auteur  de  /u  Vénerie  ,  quoiqu'il  fût  du 
Bas-Poitou  et  non  de  Tours. 

*  Jlcltre  a  couvert,  dans  l'clable,  c'est-à-dire,  dans  l'eslomac 
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nage  qui  cherchoit  la  Picrre-philosophale  ;  depuis  sa  mort ,  on 
l'a  fait  saint,  et  nomme  Carpion  '.  Ce  bonhomme  donnoit  des 
eaux  (comme  celui  qui  avoit  fait  un  enfant  à  une  belle  demoi- 
selle; dont  elle  avoit  été  délivrée,  et  le  fait  fort  secret,  ce  qui  a 
paru,  parce  que  depuis  elle  a  été  bien  mariée  au  fils  d'un  bailli. 
Le  soir  des  noces,  cette  demoiselle,  parlant  à  son  ami  qui  lui  avoit 
aidé  à  faire  cet  enfant,  luidisoit:  «  J'ai  peur  que  cet  homme  ne 
s'aperçoive  de  la  dilatation  de  mon  cas.  —  J'y  ai  pourvu,  dit-il  ; 
envoyez,  ce  soir,  votre  laquais  ;  et  faudra  qu'il  me  vienne  de- 
mander de  l'eau  pour  les  yeux.  Je  vous  enverrai  de  l'eau  qui 
le  rendra  si  étroit,  qu'il  n'y  aura  pas  quasi  moyen  d'y  passer  un 
filet.  '^  »  Ce  conseil  pris,  le  laquais  alla  quérir  l'eau,  et  l'eut;  et 
l'apportant,  il  pensa  en  soi-même  que  souvent  il  avoit  mal  aux 
yeux  ,  et  que  l'on  ne  lui  en  donneroit  pas  ;  parquoi,  qu'il  valoit 
mieux  qu'il  en  prit;  ce  qu'il  fit,  et  s'en  frotta  les  yeux,  qui  se 
serrèrent  si  fort,  qu'il  fût  demeuré  là,  qui  l'y  eût  laissé).  Le  bruit 
de  ce  bon  personnage  étant  grand  pour  tel  effet,  il  advint  qu'il 
y  eut  un  jeunp  homme  (c'est  celui  dont  vous  avez  parlé,  ou  tout 
autre,  c'est  tout  un)  marié  avec  une  bourgeoise.  Ces  deux 
étoieut  encore  fort  jeunes,  et  ne  savoient  rien  du  manège  de 
concupiscence ,  tellement  qu'ils  se  mettoient,  sans  rien  faire, 
l'un  sur  l'autre.  La  mère  de  la  nouvelle  mariée  lui  demanda,  un 
jour,  comment  elle  s'en  Irouvoit,  et  si  son  mari  avoit  fait  ouver- 
ture à  sa  nature.  Elle  lui  dit  que  non.  «  0  !  ma  mie,  il  faut  aller 
à  M.  saint  Carpion ,  et  lui  demander  de  l'aide.  »  La  belle  y  va, 
et  lui  fit  sa  plainte.  Il  lui  demanda  si  son  mari  avoit  des  pendil- 
lantes au  bas  du  ventre.  Elle  dit  qu'oui;  mais  que  ce  qu'il  y 
avoit  en  forme  d'écritoire  étoit  si  vif,  et  se  levoit  si  fort  contre 
le  nombril,  qu'ils  n'en  pouvoient  rien  faire.  «Obien,  ma  mie, 
venez  ici  sur  les  quatre  heures  du  soir.  »  Le  bon  personnage  fit 
son  apprêt.  Et  la  belle,  étant  revenue  à  sa  mère,  lui  dit  :  «  Endà, 
ma  mère,  nous  serons  bien  heureux;  ce  bonhomme  nous  fera 

'  Ce  saint-là  ne  figure  que  dans  la  Guerre  des  Dieux  de  Parny.  11  s'agit 
peut-èlre  du  savant  Albert  l'io,  prince  de  Carpi,  qui,  dépouillé  de  ses  biens 
par  Charies-Quiut,  chercha  un  asile  à  la  cour  de  France,  et  mourut  de  la  pcïte 
en  1531,  à.PariSj  où  il  fut  enlerré  en  habit  de  cordelier. 

'  Pour  fiL 
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f-rantl  bien.  Je  vais  vitciiieiit  le  voir.  »  Etant  arrivée  :  «  Bonsoir, 
lionsoir,  monsieur!  Avez-vous  eu  le  plaisir  de  songer  en  moi? 
—  Oui,  ma  mie;  tenez,  voici  une  fourchette  qui  est  de  franc 
cuudre.  Voyez;  elle  est  cnvelopiiée  et  sacrée  en  ce  pajiicr  ; 
emportez-la;  et  quand  vous  serez  au  terme  de  vous  couclier, 
recommandez-vous  à  Dieu,  vous  et  votre  mari  ;  puis,  étant  tous 
deux  tout  nus,  faites-le  mettre  à  genoux  entre  vos  jambes;  et 
ce  (ju'il  a  qui  se  joint  si  ferme  au  nondiril,  abaissez-le  en  le 
poussant  avec  cette  fourchette,  tant  qu'il  soit  à  droit  de  ce  petit 
pertiiis,  que  vous  avez  au  bas  du  ventre.  Allez,  ma  mie.  »  La 
jeune  bourgeoise,  ainsi  instruite,  ne  faillit  en  rien;  si  qu'elle  et 
son  mari  trouvèrent  le  point  qui  leur  fit  grand  bien;  et  tant  s'y 
accoutunièreni,  qu'il  ne  leur  fallut  plus  de  fourchette.  Parquoi, 
avec  un  petit  présent  d'une  ceinture,  que  les  fileurs  de  soie 
nomment  un  c«de,  elle  reporta  la  fourchette  au  bon  père,  lui 
disant  qu'elle  étoit  bien  tenue  à  lui ,  et  qu'ils  n'en  avoient  plus 
affaire  ;  que  le  cas  se  baissoit  assez,  sans  aide  que  de  la  mam. 
Le  sage  lui  dit:  «Gardez-la,  ma  mie,  gardez-|a:  elle  vous  a 
servi  à  le  baisser  l'i  cette  heure  qu'il  est  jeune;  elle  servira  ù  le 
lever,  (juaiid  il  sera  vieux.  » 

LXXXIV.  —  SUITE. 

ARNOBE.  C'est  belle  chose  d'avoir  de  la  mémoire  :  vous  avez 
parlé  d'intérins'.  Que  ne  nous  avez-vous  dit  ce  que  c'est?  s'ils 
sont  d'Allemagne  ou  d'autre  part? 

ASCLÉpiAUKS.  Attendez  ;  et  vous  le  saurez.  Je  n'avois  garde  ni 
autre  d'en  parler,  sans  l'avis  de  nos  maîtres  ;  et,  pour  ce,  belles 
entcndoires,  souvenez-vous  quand  nous  fûmes  à  Rouen  avec 
notre  roi*,  et  que  ce  bon  archidiacre,  leijuel  est  notre  maître 
entre  les  médecins,  nous  traita.  Il  lit  ce  banquet  à  nous  autres, 
qui  sommes  conseillers  du  roi  en  médecine.  Ainsi  il  y  en  a  de 

'  Intérimairo':,  siippléanls. 

'  Il  y  cul  une  assenibit-e  de  notables  lentic  à  Houen  en  novembre  1596,  ei 
Henri  IV  y  assista.  Il  était  venu  accompagne  de  sa  maîtresse ,  Gabriello 
d'I'.strées,  duchesse  de  Beaufort,  que  lieroalde  appelle  ici  maiame  ,  parc© 
qu'on  lui  rendait  auiaul  d'honneurs  (^ue  si  elle  etll  elé  reine  couronm^e. 
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conseillers  en  finances,  en  maçonnerie,  en  fontainerie,  en  taver- 
nerie,  et,  comme  vous  diriez  ,  en  rufiennerie.  Celate  verba. 

NicnoN.  Ce  sont  mots  dorés  et  notables  ;  ne  les  contaminez  pas. 

ASCLÉPiADES.  C'cst  cet  liomme  d'Église  (|ui  est  cause  que  j'ai 
fiente  ainsi  du  latin  par  la  bouche.  C'est  un  miserere  mei  d'élo- 
quence, qui  nie  fourgonne  la  mémoire.  Ce  noble  archidiacre 
nous  fit  le  conte  de  son  avenliu'C.  Ainsi  que  Madame  étoit  très- 
malade,  et  que  l'on  pensoit  qu'elle  expirât,  environ  la  minuit, 
(*  vint  appeler  M,  le  docteur,  qui  se  jetle  du  lit.  Or,  a-l-il  une 
coutume  de  dormir  sans  chemise.  Vraiment ,  il  n'avoit  garde 
d'y  penser,  d'autant  qu'il  n'étoit  pas  dedans.  Il  se  lève  en  sur- 
saut; et,  pour  aller  secourir  Madame,  il  met  sur  ses  épaules  le 
manteau  de  son  valet,  premier  trouvé  (j'ai  quasi  ùllvemi, 
comme  le  disent  ceux  qui  sont  du  pays  où  tout  va  et  vient). 
Le  manteau  ne  lui  passoit  pas  le  nombril  ;  et  ce  personnage 
entra  eu  la  chambre,  où  prêtres,  genlilshoaimes ,  dames  et 
autres  étoient.  A  son  entrée,  tout  chacun  se  mit  à  rire;  et  lui, 
s'écriant,  dit:  «lia!  mauvaises  gens,  vous  êtes  sans  anùtié, 
sans  douceur  et  bonté  !  Voilà  Madame  qui  se  meurt ,  et  vous 
riez!  Est-ce  la  pitié  qui  vous  doit  émouvoir?  »  Plus  il  prêchoit 
la  désolation  ,  plus  les  autres  rioient.  Et  Madame  ,  qui  revint  à 
ce  bruit,  eut  la  même  vision  que  les  autres,  s'en  prit  si  fort  à 
rire,  qu'elle  lit  un  pet  et  fut  guérie;  et,  en  cet  excellent  change- 
ment, lui  dit  :  a  Mon  père,  cachez  votre  v.. ,  il  me  fait  rire.  » 

SAi'UO.  Ainsi  qu'il  advint  à  notre  métayer,  qui  se  mettant  à 
goûter,  voilà  M^'^  de  Launai  qui  le  vint  voir,  et  s'assit  sur  une 
motte  de  cailloux  ;  et,  comme  négligemment  elle  se  lenoit,  par- 
lant à  lui,  une  jambe  baissée  et  l'autre  haute,  il  voyoit  son  cela, 
et  ne  lui  répondoit  qu'à  demi.  Adonc  il  lui  dit  :  «  Mademoiselle, 
cachez  votre  c. ,  il  m'empêche  de  goûter.  » 

LE  MINISTRE.  Mais  ces  intérins? 

l'enfant.  Or  bien,  sachez  qu'il  y  a  des  dames,  à  Paris  et 
autres  lieux  où  il  y  a  des  Cgurs  souveraines,  qui  ont  hberté  de 
se  prêter  ;  d'autant  que  là,  et  autre  part,  il  y  a  liberté  de  fesses, 
comme  il  appert  par  les  privilèges  de  Bourges ,  Tours,  et  au- 
tres lieux,  où  les  chanoines  ont  des  garces,  ainsi  qu'ailleurs; 
les  dames  étant  mariées  à  gens  qui  ont  des  affaires,  comme  en 
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ont  messieurs  de  la  Cour  des  Comptes,  et  autres  dont  je  ne 
l)arie,  ni  ne  cuide  parler,  d'autant  que,  si  je  crois  rpi'il  y  ait 
entre  eux  quelque  homme  de  bien  et  que  je  le  die,  ee  ne  sera  pas 
sans  dépriser  les  autres,  auxquels  je  ne  veux  faire  tort;  mais 
pourcc  qu'ils  sont  liien  connus,  je  le  propose,  afin  que  par  eux 
on  juge  de  ceux  qui  ont  des  négoces.  Les  femmes  de  ces  empê- 
chés, voyant  et  connoissant  que  leurs  maris  u'ont  pas  loisir  de 
leur  faire  choses  et  autres,  ont  de  beaux  jeunes  hommes  à  la 
maison  ,  qui  font  ce  qui  est  à  faire,  pendant  que  monsieur  n'y 
est  pas,  et,  pource  que  cette  coutume  commença  du  temps  des 
sénateurs  de  liome,  le  nom  latin  '  leur  en  est  demeuré  encore.  Et 
puis,  quand  M.  le  procureur  vient  harassé  comme  un  marayeux, 
en  entrant,  il  voitsa  femme,  et  lui  dit:  «Bonjour,  trognon. — 
Bonjour,  mon  ami,  dit-eJle.  —  Eh  bien,  ma  fille,  dînerons-nous? 
—  Oui,  mon  ami.  Je  m'en  vais  à  la  messe,  et  un  petit  à 
confesse  quelquefois  »  (où  elle  est  jusques  après  vêpres).  Et  puis, 
dis  que  tu  en  as,  homme  de  peine,  pour  en  amassera  telles  fri- 
queltes'^  ! 

SACEUDOS.  Mais  que  disent-elles  à  confesse? 

MiMSTEu.  Ce  qui  leur  vient  en  la  bouche. 

l'auïke.  0!  et  leur  vient-il  quelque  chose?  Je  pensois  qu'il 
n'y  vuit  rien ,  que  quand  on  y  porte 

MiNiSTEu.  Voire,  vous  voilà  aussi  étonné  que  le  mari  de 
M""=  Jeanne,  servante  de  M.  de  Bourges^,  qui  fut  mariée  à  son 
argentier.  Ce  gars,  la  nuit  des  noces,  lui  disoit  :  «Jeanne, 
ma  mie,  tu  as  le  c.  bien  grand.  —  Oui,  dit-elle,  vous  voilà  bien 

'  Il  équivoque  sans  doule  sur  le  nom  des  sénateurs  romaius  :  patres  cons- 
cripli. 

'  Femmes  galantes,  frélillan'.es ,  inconslanles. 

'  Sans  douic  Uegnauld  de  Beauiie ,  archevêque  el  primat  de  Bourges 
avant  1  j96,  où  il  passa,  par  la  faveur  du  roi  qu'il  avail  fait  abjurer,  à  l'arclie- 
vCché  de  Sens.  On  le  regardait  comme  hérOlique  el  même  alhée,  lémoin  ces 
vers  d'un  vaudeville  ligueur.- 

De  trois  B  garder  se  doiC-on  : 
De  Bowgcsj  Benoit  et  Bourbon  ; 
Bourges  croit  Dieu  piteusement.... 
Les  ligueurs  ne  lui  pardonnaient  pas  d'avoir  osé  donner  l'absolulion  à 
Henri  IV,  malgré  les  bulles  ruimiiiautcs  du  pape. 
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empêché!  Il  en  faut  louer  la  moitié,  s  Si  j'en  suis  étonné  ou 
empêché,  ce  n'est  pas  sans  cause,  vu  que  souvent  les  houisies 
ne  savent  que  dire ,  non  plus  que  celui  de  tantôt,  qui  ne  savoit 
rien  faire  que  des  civières. 

VALDEN.  Je  fus  bien  empêché,  confessant,  un  jour,  un  jeune 
Breton  Vallon',  qui,  en  fin  de  confession,  me  dit  qu'il  avoit 
besogné  une  civière,  a  Quoi  !  lui  dis-je,  mon  ami,  ce  péché  n'est 
point  écrit  au  livre  angélique  d'enfer,  nommé  la  Somme  des 
péchés  -,  qui  est  le  livre  le  plus  détestable  qui  fût  jamais  fait, 
et  le  plus  blasphématoire,  d'autant  qu'il  est  dédié  à  la  plus  femme 
de  bien^.  Je  ne  sais  quelle  pénitence  te  donner.  Mais  non,  mon 
ami,  quel  goût  y  preuois-tu?  —  Monsieur,  bon  et  délectable. 
—  Quoi!  est-ce  une  civière  rouleresse,  ou  à  bras?  —  Monsieur, 
elle  est  à  bras,  et  à  bran ,  et  à  bouche  :  c'est  une  vendeuse  de 
cives  *.  —  Ha  !  de  par  le  diable,  je  pensois  mal.  Va,  mon  ami  ; 
va,  ne  pèche  plus.  » 

LE  DOCTEUR.  Cctlc  civièrc  étoit-clle  femme  de  bien?  Je  ne  le 
demande  pas  sans  cause,  pource  que  je  ne  sais  que  vous  faisiez, 
parce  que  mon  confesseur  me  demanda,  un  jour,  si  je  n'avois 
jamais  paillarde  à  autre  qu'avec  ma  femme. 

l'écolier.  Quelle  différence  y  a-t-il  entre  les  femmes  de  bien 
et  les  autres? 

le  maître.  Vous  avez  tort;  il  ne  faut  pas  les  mêler;  il  n'y  a 
point  de  comparaison.  Paix  là,  paix  là,  paix  ! 

l'écolier.  Voire;  mais  de  parler  des  femmes  de  bien,  je  ne 
J'endurerai  pas  :  ma  mère  l'étoit. 

le  iLUTRE.  Encore  pis,  tu  me  feras  gâter ^.  Vois-tu?  Los 
femmes  de  bien  baillent,  ou  font  bailler,  ou  ont  qui  baille  de 
l'argent  pour  leur  faire;  et  en  faut  bailler  aux  autres. 


'  Ou  plutôt  Wallon,  Bas-Brelon,  de  l'ancien  pays  de  Galles. 

'  La  Somtne  des  péchés  et  le  remède  d'iceitx,  par  Jean  Benedicli,  Lyon 
Charles  Pesnol,  1584,  in-4o.  L'auteur  de  ce  singulier  traité,  naïvement  olis- 
oène,  était  cordelier,  docteur  en  théologie  et  prédicateur  ;  il  a  compo.îé 
encore  d'autres  ouvrages  de  piété. 

'  Ce  livre  est  dédié  à  la  vierge  Marie. 

*  Ou  civetie,  espèce  d'échalotte  qui  sert  en  cuisine  à  relever  les  ragoûts, 

'  Pour  fâcher,  perdre  païknce. 

26. 
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l'écolier.  C'est  pourquoi  elles  ont  plus  de  liberté ,  comme 
celle  qui,  à  souper,  vit  que  sou  mari  ne  lui  avoit  point  donne 
de  veau;  et  il  coupoit  un  oison.  Elle  lui  dit:  «  ilon  mari,  je 
vous  prie,  ne  faites  pas  là  de  l'oison ,  comme  vous  avez  fait  du 
veau.  »  A,  ha!  lie,  hi,  hi,  e  ee. 

Etant  sur  ces  enlrefailes,  voici  entrer  frostibus,  lieutenanl- 
général  de  tous  les  diables,  auquel  on  avoit  interdit  la  porte; 
mais  Madame  lui  avoit  fait  ouvrir,  d'autant  qu'il  étoit  bon 
diable.  Il  vint,  gai  et  gaillard,  mettre  les  deux  mains  sur  les 
épaules  de  Luther,  et  lui  dit  :  «  Eh  bien!  monsieur  de  l'autre 
monde,  quoi!  que  dites-vous  des  gentillesses  que  nous  avous 
faites  par  do!à,  en  notre  enfance? 

—  Tais-toi,  lui  dit  ce  vieil  rêveur  stlrmius  ;  tu  n'es  pas  sage  ; 
lu  découvres  le  pot  aux  roses  ;  tu  déclares  les  secrets  du  métier. 

—  Mais ,  dit-il,  par  ta  foi  !  pauvre  mélancolique  ,  si  tu  es  plus 
homme  de  bien  que  les  autres,  va  te  faire  brûler  en  quatre 
quartiers,  comme  vrai  martyr  de  quatre  religions.  Or  bien, 
messieurs,  encore  un  coup;  boivez,  ne  me  tenez  guère.  Je  vais 
en  Flandre,  pour  copuler  '  les  États.  Que  voulez-vous  savoir 
de  moi? 

LL  ruEii.  Tu  es  importun.  Nous  ne  nous  soucions  plus  de  toi  ; 
va  à  tous  les  diables,  et  nous  laisse  ;  sinon,  va  à  ce  nouvel 
abstracleur  de  quintessence,  qui  le  fasse  griller,  comme  tu  as  fait 
rôtir  de  mes  bons  disciples. 

rnosTicLS.  lia!  ha,  par  ma  foi!  je  suis  tout  réjoui.  Savez- 
vous  un  point,  mes  bons  seigneurs?  En  quelque  pays  où  il  y  ait 
une  des  quatre  religions  établie  ,  je  fais  déclarer  hérétiques, 
comme  fromage  de  Milan,  ceux  qui  n'en  sont  point;  et  puis,  on 
les  grille  :  et  cela  vient  bien  à  mon  goût ,  d'autant  que  le  fro- 
mage grillé  est  plus  voluptueux  au  palais  que  l'autre.  Mais  lais- 
sons cela,  ce  n'est  pas  ce  qui  m'amène  :  je  suis  venu  ici  pour 
vous  prier,  mon  Luther,  mon  capitaine,  mon  ami,  de  me  faire 
la  faveur  qu'il  n'y  ait  plus  personne  damné.  Tous  îcs  diables 
vous  en  prient;  et  sera  bon  ,  s'il  vous  plait,  d'y  prendre  garde  , 
de  peur  qu'enlia  les  maréchaux  des  logis  d'enfer  n'aillent  en  pur- 

■  Assembler.  Beroalde  se  sert  du  mot  copid&r  par  équivoque  erotique. 
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gatoire  maïquer  partout  pour  nous  loger.  Et,  dà,  il  en  est  be- 
soin, d'autant  qu'il  y  a  déjà  tant  de  damnés  en  enfer,  que  les 
pauvres  diables  coucbent  dehors  ;  et  ainsi  vous  y  aviserez,  et  je 
nje  recommande  à  vos  bonnes  grâces.  Je  m'en  A-ais.  Je  n'oserois 
être  ici  plus  longtemps,  de  peur  de  devenir  hérétique,  ou  pa- 
piste. Que  si  cela  advenoit,  je  serois  perdu.  Les  financiers  et 
bons  conseillers  des  rois  et  princes  ne  feroicnt  plus  état  de  moi, 
parce  qu'ils  ne  font  pas  cas  de  ceux  qui  sont  fermes  en  une 
religion. 

LXXXV.  —  DÉFAUT. 

Ayant  dit  cela ,  il  s'en  alla  :  et  fut  dit  que  qui  que  ce  fût,  qui 
heurleroit ,  demeureroit  dehors,  s'il  n'étoit  de  l'une  ou  de  l'autre 
religion ,  ex  professa  ;  et  te  va  faire  loger,  pauvre  diable  ! 

LUCRÈCE.  Mais  s'il  y  venoit  quelque  gueule,  lui  refuseroit-on 
la  porte? 

PO.NTANUS.  Ces  poètes  fantastiques  ont  toujours  quelque  allé- 
gorie. Que  veux-tu  dire  par  ces  gueules? 

LLCRÈCE.  Hé  !  pauvre  fat,  ne  sais-tu  pas  bien  que  nos  garces, 
que  l'on  appelle  putains  à  Paris,  et  nos  sœurs  es  cloîtres,  sont 
de  vraies  gueules.  Aussi,  je  dis  que,  s'il  vient  ici  des  gueules,  il 
les  faut  laisser  entrer  ici,  d'autant  qu'elles  sont  bonnes  papistes, 
quand  par  dévotion  elles  le  font  avec  les  gens  sacres  ;  et  bonnes 
huguenotes,  lorsqu'elles  ne  discernent  point  les  jours.  Ces  deux 
sortes  de  gueules  sont  comme  les  avaleurs  d'huîtres  :  elles  vivent 
de  viandes  vives  et  crues.  Mon  doux  ami,  tu  t'en  es  tant  escrimé, 
que  les  mains  te  tremblent.  Qui  joue  des  reins  en  jeunesse,  il 
tremble  des  mains  en  vieillesse. 

Locr.us.  Disant  cela,  je  me  ressouviens  que  vous  n'avez  pas 
tantôt  résolu  qui  étoit  le  meilleur  ;  bien  que  vous  eussiez  dit 
que  l'abbesse  avoit  résolu  qu'il  n'y  en  avoit  point  de  grands. 

Axiocus.  Cela  est  bon.  L'abbesse  de  Longchamp  m'apprit  ce 
qui  en  est,  me  demandant  sur  cette  résolution  ce  que  j'en  pensois; 
et  je  lui  dis  que  c'étoit  à  elle,  s'il  lui  plaisoit,  à  m'en  éclaircir, 
«  C'est,  ce  me  dit-elle ,  celui  qui  est  dur  et  dure.  —  Voire  -  mîfis , 
dis-je  ,  madame,  il  ne  peut  toujours  durer.  —  Non  dà,  dit  la 
bonne  mère  ;  et  c'est  poiurquoi  on  ne  nous  donne  pas  les  étal£  de 
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jiulicatiirc  ,  à  cause  que  nous  résistons  au  droit,  et  Tanéan- 
lissons.  » 

LLCRÈCE.  La  dame  qui  ouït  dire  à  un  docteur  proférant  ponen- 
du  m  jus  :  «  IIo,  ô,  dit-elle,  vous  aurez  menti;  je  ne  ponerai  ' 
pas  jus;  je  suis  femme  de  bien.  »  C'est  la  raison,  pour  laquelle 
monsieur  de  la  Saulaye  marioit  ses  filles  jeunes  ;  et  quand  on  lui 
demandoit  pourquoi,  il  disoit:  «J'aime  mieux  qu'il  leur  cuise, 
qu'il  leur  démange,  a 

socuATE.  Vraiment,  je  n'y  saurois  que  faire.  Il  y  en  a,  à  ce 
bout  do  table,  qui  disent,  possible,  les  mêmes  choses  que  nous 
disons  ici  ;  mais  ils  les  enfilent  d'autre  sorte  :  je  vous  prie,  vous 
qui  les  oyez  ,  prenez-y  garde,  pour  les  ôter  de  ces  mémoires  et 
y  mettre  vos  intentions  ;  et  vous,  pour  le  premier  qui  le  ferez, 
serez  mis  au  catalogue  des  bons  esprits,  c'csl-à-dirc,  vous  serez 
déclaré  bête  de  bon  esprit.  Or,  surtout,  prenez  garde  à  quelques 
petites  gentillesses  qui  sont  ici  réduites,  et  les  calculez  avec 
leur  distance  ;  et,  sous  cette  proportion ,  vous  trouverez  un 
grand  notable  secret,  excellent  mystère,  mystérieuse  excellence. 

piOGÈ.NE.  Il  m'est  échappé  de  vous  dire  cela;  le  diable  me  l'a 
tiré  du  cul ,  pour  le  mettre  en  votre  bouche  ;  faites-en  votre 
profit,  comme  d'une  belle  et  joyeuse  \Tille  de  bois. 

LE  BONHOMME.  Eh  bien  !  boivons,  et  me  donnez  un  petit  de 
celte  croûte  de  pâté  ;  ce  que  j'en  fais  est  pour  épargner  le  pain. 
Mais ,  à  propos ,  qu'est-ce  qui  épargne  plus  le  pain  on  une 
maison? 

CHOSE.  E!  hé,  quel  voyage,  ma  grand'tante!  et  qui  èk'ï-\«'ii-, 
chouse?  C'est  la  miche,  et  le  gâteau,  et  le  tourteau,  et  la  fouace, 
et  le  biscuit.  Cela  me  fait  souvenir  qu'étant  à  Blois  avec  aies 
amis,  à  faire  bonne  chère,  durant  les  États  "... 

BÈzE.  Gare  le  concile  =  ! 

PETRUS  DE  Ai.vi:n.  Pourquoi? 

BÈZE.  Pource  qu'aux  noces,  les  huguenots  furent  attrapés  à 
Paris,  à  la  Saint-lîarthélemi  *;  aux  États,  les  ligueurs  furent  cou- 

'  Le  verbe  pondre  faisait  alors  ponerai  cl  non  pondrai  au  futur. 

*  Lcsl-:ials  de  Blois  de  15S8 

'  D'anciennes  édiUons  écrivenl:  garde  concile 

*  Le  mariage  de  Henri  de  Bourbon,  roi  de  Navarre,  avec  Marguerite  do 
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îamiués,  environ  Noèl  ';  et  s'il  advient  un  concile,  au  diable  le 
c....lon  restant  de  ces  sortes  de  gens  qui  gâtent  tout  ! 

CHOSE.  J'étois  donc  à  Blois  à  me  rigoler 'comme  un  père'  ;  et 
mes  amis,  qui  me  gratifioient,  me  traitèrent  douze  jours  de  bons 
vivres,  et  ue  me  présentèrent  point  de  pain  ;  ils  ne  me  donnèrent 
que  de  la  miche.  Ce  fut  au  temps  même  que  la  pauvre  Ragonde, 
iilie  du  commissaire  Chotard ,  se  trouva  grosse  ;  et  comme 
son  père  s'en  fut  aperçu,  il  lui  fit  quelques  remontrances ,  di- 
sant :  «Comment,  ma  fille,  qu'avez-vous  fait?  —  Endà  ,  mon 
père,  je  ne  pensois  pas  que  si  peu  de  chose  me  pût  ainsi  aven- 
tiu-er,  — 0!  vilaine  que  lu  es,  je  crois  qu'il  te  faudroit  donc  un 
fourgon''.  j> 

sPARciPus.  Je  n'étois  pas  là  ,  mais  à  Montauban ,  ou  àBeziers, 
où  j'oyois  maître  Florimond  le  menuisier,  qui  (ançoit  sa  femme 
de  ce  qu'elle  éloit  ivrogne  ;  et,  lui  remontrant  gracieusement, 
pour  l'induire  à  pénitence,  lui  dit  :  «  Endà,  manne,  ma  femme, 
j'aimerois  mieux  que  lu  fusses  un  peu  pulaiu.  »  Elle  lui  répon- 
dit :  Carabous,  carabous,  le  meo  marita,  tout  atlingueren , 
de  tout  ferem ,  un  poque. 

APULÉE.  lié!  gué,  tout  ira  bien,  j'en  aurons;  et  puis,  on 
trouve  à  Paris  pleine  chemise  de  chau*  vive  pour  cuiq  sous  au 
rabais. 

roGGE.  Celle  de  la  dame  Isabelle  valut  bien  davantage,  ainsi 
qu'il  a  paru  :  c'est  qu'elle  a  tant  gagné  à  prêter  son  brelingot, 
que ,  de  l'argent  du  reste,  elle  a  fondé  la  plus  célèbre  religion 
qui  soit  à  Venise,  ainsi  que  me  l'ont  dit  les  jésuites  en  con- 
fession. 

MACRocE.  Ce  chose-là  n'étoit  donc  pas  comme  celui  de  cette 
pauvre  garce  Michelle,  qui  venoit  d'Angers  à  Tours,  et  se  mit 

Valois,  sœur  de  Charles  IX,  avait,  au  mois  daoùl  1572,  attiré  à  Paris  les  chefs 
au  parti  protestant,  qui  périrent  dans  le  massacre  de  la  Saint-Barlhélemi. 

'  Les  Ëlats  de  la  Ligue,  tenus  à  Paris  en  1593,  furent  tournés  en  ridicule 
par  la  Sa/î/^-eJJ/eHippt-e  qui  parut  à  la  fin  de  cette  année-là  sous  le  litre  du 
Cailiolicon  d'Espagne. 

'  Régaler,  réjouir. 

'  Jloine. 

'  Ustensile  eu  fer,  avec  un  manche  de  bois,  pour  remuer  la  braise  dan;  le 
tour. 
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au  liatcau  de  Bolacre'.  Nous  étions  bonne  Iroupe,  et  montions 
pyr  eau  sur  Loire,  pour  aller  aux  pardons  à  Orléans.  Comme 
j'élois  là,  je  désirois  quelarivii're  eût  été  mi-partie,  qu'un  rang 
eût  coulé  comme  elle  fait,  et  que  l'autre  eût  coulé  vers  Blois.  Si 
q\ielquc  pape  savoit  faire  cela ,  il  augmenteroit  beaucoup  le 
domaine  de  saint  Pierre,  parla  diligence  queferoientles  postes. 
Entre  tant  de  gens  de  bien  qui  étoicnt  au  bateau,  il  y  avoit  un 
gai  et  jeune,  (|ui,  pour  avoir  frayé  avec  .Micbelle,  avoilmalàsnn 
uni  pie  bout,  ce  qui  lui  déplaisoit  fort,  aussi  bien  qu'aux  autres 
qui  ont  pareils  accidents,  qui  survinrent  à  plus  de  six  de  la  cora- 
jiagnie.  11  fallut  se  reposer  à  Tours,  où  pour  lors  étoit  le  roi,  qui 
venoit  de  fixer  le  Mercure  '-.  Ktant  là,  ce  jeune  bomnie  intéressé 
aux  parties  vitales  (ainsi  notre  ami  rhorlogeurnonmioit  le  v.., 
de  peur  d'oITenser  les  oreilles  des  filles:  aussi,  qui  les  en  iroit 
frétiller  par  tel  endroit,  feroit  ridiculilé ,  ainsi  que  celui  qui 
demanddil  cliez  Hourt'ant,  la  même  semaine,  du  ridicule  d'an- 
timoine ;  il  vouloit  dire  du  régule);  ainsi  cet  affligé  alla  droit 
cliez  le  compère  Jardin"',  qui  le  consola,  et  le  mit  en  train  de 
brève  guérison.  Or,  en  notre  Iroupe,  y  avoit  un  prêtre  breton, 
qui  a\oii.  la  p...  si  oiïensce,  qu'enfin,  vexé  de  trop  de  mal,  il  se 
découvrit  à  ce  jeune  bomme,  qui  bu  conseilla  d'aller  jnrdii\cr. 
Le  triste  ecclésiastique  y  va.  (Il  y  en  a  qui  ont  voulu  dire  que 
c'étoit  un  ministre  du  Languedoc,  venu  au  synode  à  Chàtelle- 
raut:  ils  se  trompent,  d'autant  qu'il  n'avoit  que  des  poulains, 
(|ui  lui  éloienl  venus,  pour  avoir  monté  sur  la  haquenée  du  con- 
fesseur des  religieuses  de  Fontevrnull.  à  qui  le  médecin  de  ma- 

■  Ou  ptuldl  jîo/'.jcre;  c'est  le  nom  d'un  pclil  bâlimenl  allant  à  voiles  eli 
ranips,  approprié  autrefois  à  la  navigation  de  la  JIéditerra:'.ée. 

'  Il  est  sans  doute  qup<:|ion  du  priviloue  du  roi  pnur  la  publication  au- 
nuelle  du  .WercHie  de  France,  que  i'alnia-Cayel  conimença  en  i605,  à  U 
suite  de  sa  Chrcnologir.  scpicuiiairc,  et  qui  fut  continuée  jusqu'en  i64l 
par  P.onnudol  et  nicher:  la  coileciion  de  ceite  première  faieiie  politique 
forme  25  volumes  in-S».  Ueroalde,  en  parlant  du  Mercure,  fait  allusion  a  l'em- 
ploi de  ce  mutai  ilans  le  trailement  du  mal  vénérien. 

'  Louis  du  Jardin  ou  Gardin,  en  latin  Ilorieiisins,  était  professeur  royal  en 
médecine  à  l'Lniversilé  de  Douai,  au  commencement  du  dix-septième  siècle, 
il  a  publié  divers  ouvrages,  écrits  en  latin;  1  un  desquels  traite  de  ta 
peste. 
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dame  '  avoit  donné  la  vérole.)  Ce  patient  étant  devant  le  barbier,  il 
lui  déclara  son  mal.  Adonc  le  maître  le  visita,  et  trouva  qu'il 
étoit  copieusement  gangrené  ,  si  qu'il  le  falloil  couper;  à  quoi 
il  eut  beaucoup  de  peine  à  faire  résoudre  Tafiligé,  qui  enfin, 
craignant  de  mourir,  abandonna  son  pauvre  cas  au  rasoir.  Ainsi 
(jue  l'exécution  étoit  prête,  le  chirurgien  lui  demanda  de  quel 
état  il  étoit.  Il  lui  répondit  qu'il  étoit  prêtre.  Adonc  le  maître 
donna  le  coup  rasibus,  sans  rien  épargner  ;  et  comme  messire 
Pierre  cria,  il  lui  dit  :  «La  la,  c'est  tout  un;  aussi  bien, n'en 
avez-vous  que  faire.  » 

RENÉE.  Quand  notre  ami  Yverd"  le  coupa  à  un  chantre  de 
Saint-Gralien',  qui  le  regrettoit:  «  Allez!  dit-il,  il  reviendra.  » 

MACKOCE.  Le  prêtre  ainsi  fait  courtaud  de  légère  taille*,  nous 
allâmes  tous  à  la  file,  pour  avoir  riMiiêde  à  nos  maux  ;  même  le 
petit  qui  lenoit  la  peautre*,  et  qui  avoit  été  poivré,  vint  à  Jar- 
din; et  comme  il  lui  faisoit  le  discours  de  son  inconvénient, 
et,  parlant  de  Michelle ,  il  nous  disoit  :  «  Depuis  que  j'eùmes 
hébregé  cette  vetture,  je  n'en  eus  (jue  malheur;  le  vent  s'est 
tourné,  et  jernigoi  "^  de'la  velture  ,  et  de  la  fouine  vetture  !» 

PARÉE.  11  avoit  passé  par  les  mains  d'une  qui  avoit^moyen  de 
le  récompenser,  ainsi  que  me  dit  à  Lyon  U""^  Briolet,  l'amie  du 
comte  Bennerie.  Je  la  trailois  d'im  mal  de  tête,  a  Mon  gentil- 
homme, mon  ami,  me  dit-elle,  faites-moi  du  bien  ;  je  vous 
promets  que  je  vous  payerai  bien. —  0!  ô,  dis-je,  mademoiselle, 
je  vous  remercie  ;  endà,  je  ne  veux  pas  être  payé  de  ce  que 
je  fais  aux  dames  :  il  y  a  trop  de  danger.  » 

GAUTIER.  Mais  le  curé  de  Saint-Martin  d'Aussigni,  vers  Bourges, 
yavoit-il  mal? 

'  L'abbesse. 

'  Peut-être  Jacques  Yver,  sieur  de  Plaisance,  gentilhomme  poitevin,  au- 
teur du  Printemps  d'ïver,  recueil  de  cinq  histoires  discoiirues  en  cinq  jout- 
nées  en  une  noble  compagnie  au  château  du  Printemps,  publié  eu  1572. 

'  Ce  doit  être  Saiiit-Gatien,  de  Tours. 

*  Il  équivoque  sur  courtaud,  signifiant  écourlé  et  cheval  dont  la  queue  ei 
les  oreilles  sont  coupées  ;  et  sur  taille,  dans  les  deux  acccpliona  de  ce  mot. 

•  Le  gouvernail.  Ce  mol,  emploj  é  dans  ce  sens  el  non  dans  celui  de  barque, 
était  masculin. 

'  Variante  des  anciennes  éditions  -.je  renigoi,  pour;  ;e  renie  Dieu. 
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GUILLAUME.  Vraiment,  ce  fut  grand'pilié.  Il  aimoit  une  femme 
qui  lui  donna  assignation,  e't,  faisant  semblant  de  le  recevoir 
courtoisement,  l'empoigna  ;  et  comme  maître  Antitus  de  bra- 
guelle  '  senU)it  celte  main  douillette,  il  s'exalloit.  Adonc  celte 
femme  avec  l'autre  main  avança  un  couteau,  dont  elle  le  coupa 
tout  nel. 

SAPiio.  0!  de  par  le  diable,  quel  trail!  Elle  étoit  plus  inbu- 
maine  que  M""*"  la  présidente  de  même  nom  '^,  qui ,  se  trou- 
vant en  lieu  d'assignation,  où  six  l'allendoient  pour  la  bricol- 
fréliller,  elle,  se  refroignant  un  peu  ,  dit  :  «  Ile  bien  !  messieurs, 
je  vous  prie  de  vous  dépêcher,  d'autant  que  mon  mari  m'attend  ; 
je  n'avois  épargné  du  temps  que  pour  un  coup  ou  deux.  » 

LE  MOiNK.  Mademoiselle  de  Lescard,  ayant  ouï  conter  ces  nou- 
velles, eut  des  visions  endormant,  et  lui  sembla  qu'elle  voyoit 
semer  des  v..,;  ainsi  elle  se  jeta  hors  du  lit  et  se  cassa  un 
bras,  voulant,  comme  elle  l'a  confessé  à  monsieur  le  premier 
barbier,  en  amasser  un  bien  gros.  Or,  cependant,  vous  parlez  à 
cette  heure,  belle  dame,  selon  vos  intentions. 

TKUENCK.  Aussi  faisoicnt  le  valet  de  notre  boulanger,  et  la 
femme  du  conseiller...  Comment? 

LXXXVI.  —  RÉMISSION. 

Il  y  en  a  qui  parlent  suivant  leurs  intentions  arrêtées  aux 
objets.  Le  boulanger  de  la  ville  tenoit  à  ferme  une  maison  qui 

'  C'est  un  nom  burlesque,  qui  avait  été  pris  par  un  mauvais  écrivain  du 
régne  de  François  !<•',  en  létc  d'une  traduction  du  roman  d'Euriale  et  Lu- 
crèce.  r.abclais  s'en  moque  dans  le  ch.  u  du  liv.  U  de  l'aiilagniel,  où  il  l'ap- 
pelle maiire  Antilusdes  Cressonnières,  pour  indiquer  qu'il  n'élait  lu  que  par 
les  marchandes  de  cresson.  BeroaUe  a  imité  celte  plaisanterie  en  donnant  le 
nom  de  muUre  Anlinisde  braguctie  à  ce  qu'on  nommait  alors  plus  ordinai- 
rement maître  Jean  Chouarl. 

'  lieroalde  entend  sans  doute  une  des  femmes  du  fameux  Jean-Jacques  de 
Mesmes,  qui  fut  nommé  premier  président  du  parlement  de  Normandie  sous 
Henri  U  ;  car,  pour  trouver  un  autre  président  de  même  nom ,  il  faudrait  re- 
monter à  l'année  1627  ,  c'est-à-dire,  plus  de  dix-sept  ans  après  l'apparition 
du  Moyen  de  Parvenir.  Les  deux  femmes  du  président  Jean-Jacques  de  Mes- 
mes furent  Nicole  Hennequin  et  Jeanne  Le  Père  :  il  n'eut  pas  d'enfant  de 
celle  dernière. 
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étoit  à  ce  monsieur  le  conseiller  ;  et  là  y  avoit  un  beau  jardin  , 
où  les  arbres  ray>portoicnt  de  beaux  abricots,  et  de  bonne  heure. 
Ce  jardinier,  en  ayant  recueilli  des  plus  beaux  et  premiers,  ap- 
pela le  mitron  ,  auquel  il  commanda  d"en  porter  un  quarteron 
à  M.  le  conseiller. 

VALUON.  Qu'est-ce  que  mitron? 

TÉHENCE.  Les  valets  des  boulangers  sont  ainsi  nommés,  pource 
qu'ils  n'ont  point  de  haut-de-chausses,  mais  seulement  une  de- 
van  tière,  telle  ou  semblable  à  celle  des  capucins,  qu'ils  nomment 
une  mutande\ei  qui,  en  pure  scolaslique  ,  est  nommée  une 
mi  Ire  renversée.  La  mitre  couvre  la  tète,  et  ce  devanteau,  le  cul, 
qui  sont  relatifs.  Le  mitron,  obéissant  à  son  maître,  vint  avec  les 
abricots,  et  entra  dans  la  chambre,  où  la  servante  l'introduisit. 
Il  fit  une  belle  révérence  à  mademoiselle  à  cul  nu ,  lui  deman- 
dant où  étoit  monsieur.  Elle  dit  :  «■  Il  viendra  à  cette  heure,  mon 
ami;  attendez-le  un  peu.»  Cependant  le  mitron  regardoit  la 
demoiselle  qui  s'achevoit  d'habiller,  et  faisoit  la  litière  à  ses 
tétons,  qui  paroissoient  mignons  et  beaux  ;  il  les  considéroit  des 
yeux  fort  goulûment,  que  voici  monsieur  qui  entra.  Alors  le 
mitron,  allant  vers  lui,  fait  une  grande  révérence,  et  lui  dit  : 
0  Monsieur,  voilà  mon  maitre  qui  se  recommande  à  vous,  et 
vous  envoie  une  pamierée  de  tétons.  »  Il  dit  ainsi,  pensant  et 
parlant  tout  à  la  fois.  «  Quoi  !  dit  monsieur,  ce  coquin  ne  sait  ce 
qu'il  dit.  »  Le  mitron,  voulant  faire  la  révérence,  trouva  derrière 
lui  un  placet  qui  le  fit  choir,  de  sorte  que,  sa  devanlière  se  ren- 
versant sur  le  ventre,  il  montra  toute  sa  pauvreté,  ses  pauvres 
tritebilles  ^.  «  Qu'est  ceci  ?  ce  dit  le  conseiller.  Voyez  ce  maraud  ! 
Il  se  meta  regarder  les  tétons  de  ma  femme;  il  ne  sait  ce  qu'il 
dit,  et  encore  se  laisse  tomber.  »  Adouc  la  demoiselle,  qui  regar- 
doit le  paquet  d'amour,  le  spectacle  de  l'outil  de  nature,  excusant 
ce  pauvre  mitron,  dit  à  son  mari  :  «Mon  ami,  vous  le  devez 
excuser,  s'il  est  chu.  Un  cheval,  quia  quatre  c....lcs,  se  laisse 
bien  choir.  »  Elle  vouloit  dire  quatre  pieds  ;  mais  l'objet  la  dé- 
tournoit. 

'  D'anciennes  éditions  portent  :  mutandue. 
•  Pour  triquebilks. 
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MADAME.  Quel  paquet  d'amour  !  Que  le  chat  fût  bridé  de  senv 
Mables! 

l'autre.  Il  n'en  seroit  pas  plus  fort,  pour  l'avoir  mangé.  Je 
vous  le  prouverai,  par  l'aventure  qui  nous  survint  à  la  Boisiar- 
dièrc,où,  un  vendredi,  nous  dînions;  et  madame  se  coléroit  de 
ce  que  l'on  n'avoil  guère  mis  de  beurre.  Lafdle  ,  qui  l'avoit  eu 
charge,  vint,  et  tenoit  le  chat  mignon  en  sa  main,  et  disoit  qu'elle 
l'avoit  pris  sur  le  fait,  achevant  de  manger  quatre  livres  de 
beurre.  Moi,  qui  aime  justice,  désirois  excuser  le  chat  ;  et, 
pour  sa  justification,  je  le  pris  et  le  pèse;  et,  en  bonne  finie,  il 
ne  pesoit  que  trois  livres  trois  quarterons  ;  je  ne  sais  ce  qu'il 
pesa,  quand  il  eut  chié  le  beurre;  allez-y  voir! 
RABELAIS,  lia  oublié  ce  qu'il  vouloitdire. 
fiuÉGoiRE.  Comme  celui  qui  se  vouloit  faire  recevoir  procu- 
reur au  Chàtelet,  lequel  se  présenta  humblement  à  l'examen  ;  et 
ainsi  que  Ton  lui  eut  fait  plusieurs  questions,  il  ne  savoit  re- 
pondre à  aucune.  Un  des  Messieurs  lui  demanda,  d'oiî  venoit 
cela  qu'il  se  présentoit  et  ne  savoit  rien  :  «  Messieurs,  dit-il,  j'ai 
été  en  vendange ,  où  j'ai  oublié  tout  ce  que  je  savois.  » 

coDEFROi.  Etcebon  personnage, quiavoit  acheté...  (Oh!  qu'ai- 
je  dit?)  qui  avoit  eu  gratis,  comme  les  autres,  un  métier  de 
conseiller?  , 

LOUVET.  Appelez-vous  cela  métier  ?\ ans  seriez  aussi  profané, 
que  le  bourgeois  de  La  Rochelle ,  qui ,  ce  dernier  carême- 
prenant,  ayant  été  tancé,  parce  qu'il  étoit  de  la  Religion', 
d'avoir  joué  joyeusement  (et  même  le  consistoire  l'avoit  repris 
aigrement),  se  trouvant  en  compagnie  ,  où  l'on  le  consoloit  de 
ce  qui  s'éloit  passé,  va  dire  :  «  Par  la  certebieu*!  si  j'avois 
trouvé  quelqu'un  qui  me  voulût  bailler  cinquante  écus  de  mon 
métier  de  huguenot,  je  m'en  déferois.  » 

LXXXYII.  — DISCOURS. 

PLOTiN.  Ho!  compère,  que  volis  allez  vite!  Comme  vous 
dépêchez  tout! 


'  C'est-à-dire,  de  la  religion  rérormée. 

'  Variante  des  aacieanes  éditions  :  parla  certes  ùUn. 
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GODEFROi.  Je  ne  vais  pas  si  vile  que  le  pkimacier  de  Tunivers. 

cicÉKON.  Quel  diable  de  nouveau  mot  est  ceci?  Qui  est  ce 
plumacier? 

rLOTi>'.  C'est  €elui  qui  pose  les  panaches  sur  les  lêtes  des 
hommes  de  l'univers. 

POGGE.  Je  gage  qu'il  veut  parler  de  cornage  '. 

PLOTiN.  Tu  l'as  trouvé  ;  qu'il  le  puisse  accompagner  comme 
accident  indélébile! 

ASCLÉPiADES.  Comment  est-ce  qu'il  va  si  tôt? 

PLOTW.  0  cher  compère  de  toute  la  fressure  ,  je  te  le  dirai  ! 
Sache,  toi  qui  as  belle  et  jeune  fernoie;  sache,  mon  tendre  et 
jovial  pelit  belleau  -,  mon  petit  prêteur  de  franches  repues,  que, 
si  lu  étois  au  Grand-Caire  ,  et  que  ta  femme  tant  poupine^  fût  à 
Paris,  et  que  de  son  consentement,  me  faisant  ouverture  de  ses 
bonnes  grâces,  elle  me  laissât  entrer  à  elle,  je  n'aurois  pas  si 
tôt  mis  mon  v,  i,  t,  pied,  dans  son  c,  o,  n,  pantoufle,  que  l'ad- 
mirable ,  grand  el  révéré  cocuage  ne  fût,  en  un  instant,  au 
Grand  Caire  ,  aie  frétiller  avant  la  tête,  pour  te  réjouir  du  beau 
petit  plumage  d'amourettes. 

PLANUDES.  Triste  garçon  à  demi  vieil  que  tu  es ,  je  t'assure 
que  la  journée  n'y  monleroit  guère.  Tu  es  de  ceux  auxquels 
on  peut  dire:  «  Depuisquelac jjassele  v..,adieuvousdis.  » 

BiGNON.  Paix,  de  par  tous  les  diables  !  Taisez-vous ,  ou  je  vous 
couperai  le  cou,  comme  je  fis  un  jour  à  un  roi  qui  chioif*.  Ache- 
vez le  discours  de  ce  conseiller,  et  meshui  ne  vous  interrom- 
prai; ou  j'abomine,  je  contamine,  je  précipite,  je  diable,  je 
Ire  nie  mille...  A,  ha!  je  ne  le  dirai  pas  :  faites  votre  devoir? 

GODEFROi.  Parlez-vous  de  ce  conseiller  de  la  prévôté,  duquel 
le  père  ,1e  présentant  à  Messieurs, demandant  séance  pour  lui, 
leur  dit  :  «  Messieurs,  mon  fils  n'a  point  de  science,  il  vous  plai 
ra  lui  en  donner?  d  Un  mot  gâta  tout. 

BiGNO.x.  Non,    c'est  de  celui  qui  se  faisoit  recevoir  à  la 

'  Il  faut  plulôc  lire  cocuage. 

'  Allusion  au  poëlc  Kemy  Beiicau.  Celte  plaisanterie  manque  dans  la  plu 
pari  des  éditions, 
'  Mignonne,  gentille. 
Ml  y  a  ici  une  équivoque  que  nous  n'entendons  pas. 
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Cour  (qui  est  tant  bonne  et  douce,  la  bonne  dame,  qu'elle 
ne  reçoit,  ou  n'a  reçu  ,  ou  ne  recevra...  De  peur  de  faillir,  je 
ne  le  dirai  pas;  en  voilà  qui  me  veulent  faire  dire  des  ânet ; 
je  n'en  ferai  rien).  Ainsi  que  Messieurs  interrogeoient  ce  bon 
personnage  déjà  âgé,  ils  riuciloient  à  répondre;  et  il  ne  sa- 
voit,  d'autant  qu'il  n'enlendoit  pas  ce  qu'ils  disoient.  (S'il  eût 
lié  encore  comme  moi  qui,  plaidant  ma  première  cause,  je  dis 
à  CCS  Messieurs-là  beaucoup  de  choses,  que  je  n'entendois  pas, 
ni  eux  aussi;  ce  qui  m'apporta  une  belle  dayée  de  réputoison'.} 
Ce  personnage  écoutoil;  puis,  comme  revenu  de  bien  en  songe- 
/ic,  dit  :  oc  Messieurs,  je  n'ai  pas  accoutumé  ce  ménage  amsi 
que  vous  dites.  Rien  je  ne  sais,  il  est  vrai;  mais  j'ai  un  fils 
qui  est  bien  savant,  qui  répondra  pour  moi,  comme  mon  com- 
père le  sieur  Basgrand  a  répondu  de  rargeatqucje  dois  de  mon 
office.  »  Par  dépit  qu'il  ne  put  être  reçu,  sitôt  que  sa  femme  fut 
morte,  il  récompensa  une  prébende,  et  fut  officiai. 

l'autre.  Ce  fut  à  lui,  auquel  Menaud,  notre  métayer,  fit  une 
jolie  réponse.  Onagissoit  devant  lui  d'une  cause  de  fouculterie  *; 
et  Menaud  éloit  appelé  à  témoin,  pour  dire  s'il  avoit  vu  que  le 
garçon  eût  eu  liabilation  de  concupiscence  charnelle  avec  celte 
lille.  Ain.M  que  Menaud  fut  entré,  il  dit  :  «  J'y  étois,  et  ce  que  je 
vous  dis  est  vrai,  monsieur  l'official.  Dieu  me  doint  bonne  vie  el 
longue!  on  m'a  dit  que  vous  me  demandiez.  »  L'official  lui  dit  : 
«  Bien,  mon  ami;  dites  vrai.  Avez-vous  vu  que  ce  gars  ait  en- 
vahi cette  fille?  Avez-vous  vu  qu'il  l'ait  travaillée?  —  Monsieur 
l'official,  je  n'en  saurois  que  dire  ;  je  suis  votre  serviteur.  —  La, 
mon  ami,  dites  ;  je  suis  le  vôtre.  —  A,  a  !  monsieur,  il  suffit,  si 
vous  me  faites  plaisir.  — Dites  donc,  mon  ami,  dites? — Eh  bien, 
monsieur  l'official ,  je  vous  dirai  :  j'ai  vu  quatre  fesses  el  deux 
fuls;  mais  je  n'ai  point  vu  de  v..,  je  crois  que  le  larron  de  c. 
l'avoil  en  la  goule.  » 

SAPno.  lié,  gai,  voilà  de  beaux  contes  à  dire  devant  des  gens 
d'Église!  Aussi 

Je  suis  si  aise  quand  je  cous, 
Si  pour  un  C  je  mets  un  F, 

'  Pour  dragée  ou  daillce  (moisson)  de  réputatioUt 
'  D'anciennes  éditions  porlenl  fucuUerie. 
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Qu'il  m'est  avis,  à  tous  les  coups. 
Que  j'enle  une  mignonne  greffe. 

LXXXVIII.  —  FOLIE. 

SERTORiL's.  Je  m'étonne  que  le  roi  n'ùte  ces  officialités.  S'il  le 
faisoit,  il  soulageroit  beaucoup  de  monde,  et  enrichiroit  sa  jus- 
tice, et  si  feroit  que  les  ecclésiastiques  seraient  chastes.  Pensez- 
vous  qu'oyant  ainsi  parler  de  turpitude, le  bandage  ne  leur  sli- 
mule  pas? 

cusA.  A  la  vérité,  les  oreilles  et  les  yeux  servent  beaucoup  à 
besogner,  témoin  le  curé  de  Saint-Clément,  qui,  en  son  prône, 
disoit  :  o  Les  -dames  montrent  leurs  tétons  ;  ce  n'est  pas  bien 
fait;  et  puis,  elles  étendent  leurs  chemises  autour  du  cimetière. 
Endà,  ui  moi,  ni  mes  vicaires  ne  sommes  pas  anges;  cela  nous 
tente.  » 

xÉNOCHATES.  Pargo! !  il  n'étoit  guère  sage,  et  il  y  paroissoit; 
il  ne  lui  falloit  point  aller  à  la  touche  '  des  merveilles. 

CÉSAR.  Quelle  touche? 

xÉNOCRATEs.  C'cst  ccllc  qui  est  à  Paris,  justement  dans  le  Ba- 
daudois  ^,  au  lieu  même  oîi  Pépin  fienla  (je  cuidois  ù'wc  ftt  ses 
affaires)  sur  l'état  de  France.  Il  fit  mettre  etexposer  cette  touche, 
qui  est  notable,  d'autant  que  sur  icelle,  comme  on  éprouve  l'or 
à  celle  des  orfèvres,  on  examine  les  folies  des  anciens,  les  sot- 
tises des  nouveaux,  la  gloire  des  présomptueux,  et  bref,  toutes 
les  viédaseries  des  humains;  et  dit-on  que  ce  volume  y  a  été 
trouvé  ^,  ainsi  qu'il  y  avoit  été  laissé  par  feu  Guillaume  de  Pa- 
ris^, qui,  aux  portaux  de  Notre-Dame,  a  mis  les  figures  chimi- 

'  Vourpierre  de  touche.  Les  anciennes  édilions  raeUent  :  au  devant  touche. 

'  Dans  le  quartier  des  badauds,  ou  près  de  la  porte  Daudoyer,  qui  tire  son 
nom  des  Bagaudes  (porta  Bagaudarum) ,  ramas  d'esclaves  fugitifs  et  de 
gens  sans  aveu,  qui  se  révoltèrent  dans  les  Gaules  contre  la  domination  ro- 
maine. 

'  II  semble  faire  allusion  aux  Touches  du  sieur  des  Accords  (P!t.  Tabou- 
rot),  recueil  d'épigrammes  facétieuses  publié  en  i585  à  la  suite  du  second 
livre  des  Bigirrures. 

'  Ou  Guillaume  d'Auvergne,  évêque  de  Paris  au  treizième  siècle,  qui  passe 
pour  avoir  dirigé  la  construction  du  portail  de  Noire-Dame  ;  il  était  fort  ins- 
truit dans  la  ptilosophie  hermétique,  et  les  herméiisles  ont  prétendu  qu'il 
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qiies  à  faire  la  projection  à  devenir  sages,  de  laquelle  on  use, 

comme  de  cendre  ,  à  l'enlrée  de  ce  noble  chairculieux  de  carême. 

liARNALD.  Je  pense  que  vous  rêvez  d'appeler  carême  chair- 
ciiilier? 

xÉ>ocn\TES.  Oui,  je  rêve;  il  vous  Test  avis.  Notez  ces  pa- 
roles :  chaircuilier  est  un  qui  fait  cuire  de  la  chair  ;  undè  cbair- 
cuiticr  ;  mais  chairculieux  est  un  qui  concutie  la  chair,  qui  la 
chasse,  (|ui  la  ruine ,  comme  font  les  maréchaux  et  médecins 
nouveaux. 

BARNAUD.  Tu  y  as  excepte  les  médecins,  pource  que  tu  en  as 
alTaire.  Est-il  pas  vrai  que,  comme  tu  écrivois  contre  Machiavel  ', 
tu  avois  si  fort  les  hémonhoïdes,  que  le  cul  le  di§tilloit  tout  en 
sauir,  et  en  étois  à  demi  mort? 

xû NOCRATF.s.  Sachcz,  bel  ami,  que  les  sages  médecins  font  leurs 
essais  sur  les  gens  d'Kglise,  malfaiteurs,  gueux  et  putains.  Tels 
sont  les  quatre  éléments  d'essais. 

BÈzF..  Tu  me  refais  bien  ;  j'aimerois  autant  le  fou  de  la  Bour- 
daisière",  qui  avoit  avalé  une  pièce  de  vingt  sols.  Comme  il  vint 
à  la  rendre  par  bas,  il  avoit  de  la  peine.  A  la  Gn  l'ayant  tirée  , 
il  dit  à  son  maître  ',  la  lui  jetant  toute  breneuse  sur  la  table  : 
a  Kndà,  monsieur  cousin  *,  que  l'argent  est  fâcheux  et  difficile 
à  faire  !  » 


avait  fait  rcprèsonlcr  dans  les  sculptures  allégoriques  de  ce  portail  le  mys- 
tère de  la  Pierio-pliilosopliale.  Ces  sculptures  ont  été  plusieurs  fois  inler- 
prclées  en  ce  5c;;s  ;  mais  on  sait  aujourd'hui  qu'elles  Ont  rapport  à  li.is- 
loirc  de  Wiucieu  Tisiamcnt. 

'  Ce  passage  ind-que  sans  doute  qu'on  doit  chercher,  sous  le  pseudonyme 
de  Xi'Hocralcs,  un  des  critiques  de  Machiavel.  Ce  peut  ôtre  un  écrivain  pro- 
testant du  seizième  sÏL-cle,  nommé  Innocent  Cenlillcl,  qui  a  fait  paraître,  en 
15Î9 ,  Discours  sur  fcs  moijciis  de  bien  goiwcnicr  cl  iiMinienir  eu  paix  un 
royiiuiitc,  contre  ilaciilofcl. 

'  La  famille  Babou  de  la  Bourdaisicre  était  alliée  à  la  maison  d'Estrées  par 
le  mariage  de  Françoise  Babou  avec  Antoine  d'Estrces,  seigneur  de  Cœuvres, 
pérc  de  Cabrielle  d'Estrées. 

'  S:ins  doute  Georges  Babou,  seigneur  de  la  Bourdaisière,  com'.e  de  Sa- 
gonne,  premier  gentiiliomme  du  duc  d'Alençon  en  1595;  son  fils  Georges, 
dernier  du  nom,  fut  tué  en  duel  à  Bordeaux  en  :615. 

*  C'était  la  qualilicalion  que  les  fous  en  litre  d'oflfico  donnatcnl  i  leurniâl* 
Irc.  Triboulel  appelait  François  I^r  uioiisieur  mon  cousin. 
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cÉBfes.  Qui  l'eût  mis  sur  votre  touche  de  tantôt,  elle  eût  été 
touche  à  connuitre  merde;  cela  eût  bien  servi  aux  médecins. 

xÉ.NOCRATES.  C'cst  tout  uu  ;  je  rcviens  à  cette  pierre,  d'autant 
que  je  suis  alquemiste;  aussi  les  alquemistes  ont  la  pierre  en  la 
tète;  et  pensois  que  voulussiez  parler  du  révérend  père  abbé  de 
Vienne,  au-dessous  de  Lyon,  lequel,  voyant  la  grosse  pierre  qui 
est  en  la  prairie,  où  il  y  avoit  eu  écrit  :  gui  me  virera,  grand 
trésor  aura  (le  bon  et  noble  père  !  il  n'étoit  pas  de  la  famille 
des  Laurents,  il  avoit  trop  d'esprit),  se  mit  en  frais  pour  faire 
virer  celle  pierre,  et  y  dépensa  trois  mille  quatre  cent  vingt- 
deux  écus  dix-sept  sols  et  une  pile,  ce  que  je  mels  pour  vous 
assurer.  Jaloignes,  le  notaire,  eu  a  fait  le  compte.  Et  comme  elle 
fut  tournée,  il  trouva  de  l'autre  côté  :  viricrjeme  veliens,  parce 
que  me  dolicns. 

SALIVAS.  11  fut  bien  déçu;  il  pensoit  avoir  trouvé  la  Pierre- 
philosophale. 

GALA>"Dius.  Par  la  mort  d'œuf  '  !  il  n'étoit  pas  en  tant  de  bien, 
que  le  Granger  de  Saint-Martin,  qui,  un  temps  fut,  étant  couché 
entre  deux  garces,  disoit,  étendant  ses  bras,  main  deçà,  main 
delà  ;  a  Que  de  biens  !  » 

œcoLAMPADE.  Je  sais  bien  qui  il  est;  c'est  celui  qui  mourut 
l'année  passée.  Son  valet  me  vint  quérir,  pour  le  voir,  et  me 
dit  :  <t  Hélas!  monsieur,  venez  vivement;  mon  maître  se  meurt 
de  l'ajjocalypse  »  ;  il  vouloit  dire  de  V  apoplexie-,  ainsi  que  l'en- 
tendoit  le  vicaire  de  Saint-Saturnin  -,  quand  le  second  président 
en  mourut,  lui  étant  venu  ce  mal ,  d'appréhension  d'avoir  élé 
de  la  Ligue. 

MAROT.  Tu  as  bien  débuté  avec  la  Ligue  ;  tu  es  un  bel  ar- 
cher, tu  y  vises  bien  ! 

JAMiN.  Aussi  bien  que  celui  qui  voyoit  l'Amour ,  qui  est  à 
la  Bourdaisière",  fait  eu  si  belle  peinture,  que  l'Amour  a  été  fait 
après  ce  portrait.  Quandleroi  venoitde  fixer  le  Mercure  ■*,  il  vint 

'  11  vaudrait  mieux  par  la  mori-bœuf,  juron  fréquent  dans  Rabelais  et  les 
vieux  conieurs. 
'  Ou  Sainl-Sernin,  cailiédralo  de  Toulouse. 
'  Celle  terre  seigneuriale  était  en  Berrl. 
*  En  1603.  Voyez  la  note  2,  p;ige  3iO 
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cil  celte  belle  maison.  Et  comme  es  lieux  curieux  !i  y  a  toujours 
des  amuse-fous,  ce  tableau  d'Amour  étoit  en  la  grand'salle.  11  y 
eut  un  gentilhomme  qui  s'y  amusa;  et,  voyant  cet  Amour  avec 
son  trait  sur  l'arc,  comme  prêt  à  décocher,  et  lisant  autour  : 
Sublalo  amore  omniaruunt,  étoit  en  grand'peine  que  cela 
pouvoit  signifier.  11  passa  un  aumônier,  auquel  il  le  demanda. 
L'aumônier,  l'ayant  lu,  dit:  «  Monsieur,  vous  êtes  fâcheux  ;  ce 
latin-là  est,  possible,  profane;  il  n'est  pas  de  bréviaire;  je  ne 
l'entends,  ni  ne  le  veux  entendre.  —  Monsieur,  ne  vous  fâchez 
point,  je  vous  prie.  »  Il  en  passa  un  autre  qui  fut  plus  hardi, 
auquel  il  fit  la  même  prière.  Adonc  le  prêtre,  ayant  considéré 
l'étal  de  la  figure,  lui  dit  :  «Monsieur,  cela  signifie  que,  si  Dieu 
vouloit,  tous  les  anges  du  paradis  tireroient  ainsi  de  l'arc.  » 

BLCHANAN.  Je  pense  qu'il  entendoit  aussi  peu  de  latin  que  le 
sieur  du  Coudrai,  qui  me  pria  un  jour  de  lui  montrer  du  la- 
tin. Vraiment,  je  le  menai  en  la  boutique  d'un  libraire,  où  j'ou- 
vris des  livres  latins,  et  lui  montrai  du  latin.  Il  se  voulut  colé- 
rcr  ;  ah  !  Jean  !  j'avois  une  épée  aussi  bien  que  lui  ;  je  nous 
fussions  bien  battus. 

POGGE.  Et  vivent  les  coups  de  poings!  on  n'en  meurt  que  par 
hasard,  non  plus  que  d'autre  chose. 

DKs  EssARDs.  Et  quoi  !  porlicz-vous  lors  uue  épée? 

BUCHANAN.   Oui. 

DES  ESSARDS.  Et  dc  quel  saint? 

nuciiANAN.  Je  suis  gentilhomme;  et  par  la  double-triple  man- 
che de  serpe!  nous  sommes  tous  gentilshommes  en  notre  pays  '. 

DES  ESSAKDs.  0  !  ha,  hé  !  et  qui  est-ce  donc  qui  garde  les  pour- 
ceaux? 

BUCiiANAN.  C'est  l'abbé  de  Turpenai ,  qui  fut  celui  qui  eut  la 
venue  par  mon  coiiq)ère  Tristan  "  que  voilà ,  qui  eu  fit  dos 
reproches  au  roi  Louis  onzième  ;  lequel  avoit  donné  l'abbaye 
de  Turpenai  à  un  gentilhomme,  qui,  jouissant  de  revenu, 
se  faisoit  nommer  monsieur  de  Turpenai.  Il  advint  que,  k 


'  On  (lit  encore  proverbialenv.nl .-  I)cr  comme  un  Écossais,  parce  que  les 
Ecossais  se  vaniaiciil  lous  d'èiro  nobles  cl  parenis  enlrc  cm. 
•  Voyez  la  Xolice  biograpliiijiio  des  Personnages. 
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roi  étant  au  Plessis-lès-Tours,  le  vrai  abbé,  qui  ctoit  moine, 
et  comme  ceux  qui  dûment  pourvus  ont  été  appelés  antiques, 
d'autant  que  c'étoit  à  l'antique  mode,  qu'il  n'y  avoit  point  de 
commentaires  (foin,  je  pensois  dire  de  commendaiaires) ,  cet 
abbé  se  vint  présenter  au  roi,  et  lui  fit  sa  requête,  lui  re- 
montrant que  canoniquement  et  raonastiquement  il  étoit  pour- 
vu de  l'abbaye ,  et  que  le  gentilhomme  usurpateur  lui  faisoit 
tort  contre  toute  raison  ;  et  partant,  qu'il  invoquoit  Sa  Majesté, 
pour  lui  être  fait  droit.  En  secouant  sa  perruque,  le  roi  lui 
promit  de  le  rendre  content.  Ce  moine  importun,  comme  tous 
les  animaux  portant  cucule,  venoit  souvent  aux  issues  du  re- 
pas du  roi,  pour  lui  ramentevoir  son  affaire.  Un  jour,  le  roi, 
ennuyé  de  l'eau  bénite  du  couvent,  appela  mon  compère  Tris- 
tan, et  lui  dit  ;  a  Compère,  il  y  a  ici  un  Turpenai  qui  me  fâche; 
ôtez-le  moi  du  monde.  »  Tristan  n'y  faillit,  non  plus  qu'il  lui 
eût  failli ,  ainsi  qu'il  se  trouve  es  Florides  ',  quand  sous  le 
nom  de  Stratin  il  eut  la  tête  tranchée  à  Sancerre,  tournée  en 
/?ancmc, témoin  Verville*, qui  mel'adit  ainsi  qu'il  Taécrit. Tris- 
tan, prenant  un  froc  pour  un  moine,  ou  un  moine  pour  un  froc, 
vint  à  ce  gentilhomme,  que  toute  la  cour  nommoit  monsieur  de 
Turpenai;  et,  l'ayant  accosté,  fil  tant  qu'il  le  détourna;  puis,  le 
tenant,  lui  fit  entendre  que  ie  roi  vouloil  qu'il  mourût,  partant, 
qu'il  fit  son  testament ,  comme  font  les  enfants  de  Lyon,  au  pied 
d'une  échelle,  la  tête  couverte  par  privilège  notable.  Il  vou- 
loit  résister  en  suppliant,  et  supplier  en  résistant,  comme  dit 
notre  ami  Caslillon  '  en  son  bien  dire  ;  mais  il  n'y  eut  aucun 

'  Il  faut  lire  :  es  Aventures  de  Floride.  C'est  un  roman  de  Beroalde  de  Ver- 
ville,  inlilulé;  Aienlures  de  Floride,  oii  on  voit  les  différents  événements 
d'amour,  de  fortune  et  d'honneur.  P.oucn,  Raphaël  du  Pelil-Val,  1593,  2  vol. 
ia-12.  Ce  passage,  où  Verville  est  nommé  à  propos  d'un  de  ses  livres, 
prouve  que  Beroalde  étaitl'ami  de  l'auleur,  sinon  l'auteur  même  du  iloijen 
de  parvenir,  et  que  son  roman  de  Floride  renferme  des  faits  véritables  sous 
le  voile  d'une  fable ,  où  les  noms  supposés  des  personnages  ne  sont  que  des 
anagrammes. 

'  L'histoire  se  lait  sur  la  fin  du  terrible  Tristan-l'Hermite;  mais  on  voit 
ici  que,  selon  la  tradition,  il  aurait  eu  la  tète  tranchée  à  Sancerre,  après  la 
mon  de  Louis  XL 

'  Sans  doute  Balthazar  Castiglione,  auteur  du  Corteggiano ,  traduit  en 
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moyen  d'être  ouï.  Il  fut  dclicalcnient  étranglé  entre  la  tête  et 
les  épaules,  si  qu'il  expira  ;  et,  trois  heures  après,  le  compère 
dit  au  roi  qu'il  étoit  distillé.  Il  advint,  cinq  jours  après  (qui  est 
le  terme  que  les  ùmes  reviennent,  si  elles  doivent  revenir,  ainsi 
que  dit  saint  Foulirequin  '),  que  le  moine  vint  à  la  salle  où  éloil 
le  roi,  lequel,  le  voyant,  demeura  fort  étonné,  et  lui  semMoit 
avoir  devant  lui  le  spectacle  hideux  de  l'àme  monacale,  étran- 
gée  "  de  son  triste  corps.  Tristan  étoit  présent.  Le  roi  l'appelle, 
el  lui  dit  eu  l'oreille  :  «  Vous  n'avez  pas  fait  ce  que  je  vous  ai 
dit.  — Ko  vous  déplaise,  sire,  dit-il,  je  l'ai  fait.  Turpenai  est 
mort.  —  Hé!  je  disois  et  entendnis  de  ce  moine.  —  J"ai  ouï  et 
entendu  du  trentiiliomme.  —  Quoi  !  c'est  donc  fait?  —  Oui,  sire. 
—  Or  bien,  se  tournant  vers  le  moine  :  Venez  ici ,  moine  ?  »  Le 
moine  s'approche;  le  roi  lui  dit  :  o  Meticz-vous  à  genoux?» 
Le  i):iuvre  moine  avoit  lien  peur.  Et  le  roi  lui  dit  :  «  Uemer- 
ciez  Dieu ,  qui  n'a  pas  voulu  que  vous  fussiez  tué,  comme  je 
l'avois  commandé.  Celui  qui  prcnoit  voire  bien,  l'a  été.  Allez, 
Dieu  vous  a  fait  justice  ;  allez ,  priez  Dieu  pour  moi ,  et  ne 
bougez  de  votre  couvent.  » 

LXXXIX.  —  CONTRACT. 

SArno.  Je  pense  que  ce  pauvre  moine  n'arsoit  pas  à  celle 
heure. 

BÈzE.  Vraiiuenl  non,  non  plus  que  monsieur  le  grand-prieur 

Je  Marmoulier,  qui  disoit  que  sa  c étoit  en  chaleur,  et 

que  son  v..  ne  bougcoil  de  dessus. 

s\riio.  C'est  que  ce  pauvre  cas  avoit  perdu  de  l'argent  •  il 

fiançais    au    scizir'me  siècle  par   Jean    CJiaperon    cl    Gabriel   Cbapuis. 

'  Sans  lioiilc  le  mcnic  que  sait;l  Fouiiii-  ><  Les  inslilulcursdonos  céromo- 
nios,  dil  d'Atibignc  dans  la  Confession  âcSmwtj,  n'ont  pas  ru  lionU*  des  plus 
ancienni'S  pi(>res  de  ranliquil'-,  puisque  Ton  a  adoré  le  dieu  de>  Jardins  en 
tant  d'iMidroils  de  la  l'rance  ;  témoin  s.iipl  l'oulin  de  Varaille*,  m  Provence... 
Il  y  a  un  autre  saint  l'oulin  A  la  ville  d'Aiixcrre;  un  autre  en  un  bourp  nommé 
Verdre,  aux  marches  du  Uourbonnais  ;  il  y  a  un  autre  sainl  Foulin  au  Bas- 
Languedoc,  diocèse  de  Viviers,  etc.  >< 

'  Séparée. 
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regardoil  contrebas.  Il  n'eût  pas  été  bon  pour  la  tante  de  maître 
Philippe. 

coQUEFREDouiLLE.  Comment? 

SAPUO.  Elle  vouloit  être  remariée  pour  la  cinquième  fuis  ;  et 
maître  Piiilippe,  s'en  fâchant,  lui  dit  :  «  Vraiment,  ma  tante, 
vous  ne  seriez  pas  profUablc  à  faire  un  écrou  de  pressoir  ;  vous 
usez  trop  de  vis.» 

TO.M.  En  quel  temps  est-ce  que  l'on  a  plus  les  vis  en  la  main? 

MADAME.  C'est  quand  on  descend  un  degré. 

siBiLOT.  Qui  sont  les  vide-greniers? 

CÉSAR.  Crocheteurs,  qui  en  ôtent  le  blé.  Je  crois  que  l'on  s'y 
échauffe;  voire  et  bien  que  le  Breton,  qui,  à  la  défaite  de  Craon  *, 
s'enfuit  et  se  cacha  en  la  queue"  d'un  étang,  sous  les  feuilles 
de  nymphe^,  où  il  fut  longtemps,  etjusques  à  ce  qu'il  aperçut  un 
paysan  qui  passoit;  et  il  ra|)pela,  lui  demandant  s'ils  étoient 
encore  là.  Il  dit  qu'il  n'y  avoil  plus  personne,  o  Vraiment,  ils 
ont  bienfait;  le  cerveau  commençoit  à  m'écliauffer.  »  Il  lui 
échauffoit  un  peu  moins,  qu'à  celui  qui  avoit  la  tète  dans  un 
pot  de  fer. 

piGuius.  Je  m'en  souviens  :  nous  étions  à  Genève ,  et  folâ- 
trant en  notre  logis,  à  carême- prenant,  en  cachette,  comme 
on  fait  en  ce  pays,  lorsqu'en  carême  l'on  fait  le  petit  exercice. 
Il  y  eut  un  de  nos  amis  (je  crois  que  ce  fut  Feverdant*)  qui 
mit  sur  sa  tète  un  pot  de  fer,  et  se  mit  à  sauter.  Endà,  la  tête 
lui  entre  dedans,  et  ne  pouvoit  l'en  ôter.  Nous  eûmes  bien  de 
la  peine;  et,  sans  le  père  Ignace  ^,  qui  s'avisa  d'un  bon  expé- 

'  En  1591,  le  duc  de  Mercœur,à  la  léle  des  troupes  ligueuses  et  espagnoles, 
battit  le  duc  de  Moutpensier,  lieutenant  de  Henri  IV,  devant  la  ville  de  Ciaon 
en  Anjou. 

'  Le  bout,  la  fin. 

'  Nymphéa,  nénuphar. 

*  C'est  sans  doute  le  fougueux  prédicateur  François  Feu-Ardent,  cordelier, 
qui  poursuivit  d'abord  avec  tant  de  zèle  les  calvinistes  et  qui  tourna  ensuite 
tous  ses  efforts  contre  Henri  III  et  Henri IV,  ei  faveur  delà  Ligue.  Il  mourut 
en  1610. 

•  Peut-être  Ignace  de  Loyola,  fondateur  de  la  compagnie  de  Jésus,  mort 
en  1555.  Ce  passage  tendrait  à  indiquer  que  le  père  des  Jésuites  et  FeuAr- 
denl  se  sont  rencontrés  à  Genève,  du  vivant  de  Galvia. 
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(Vient,  il  lui  eût  fallu  rompre  le  pot  ou  la  tête.  Ce  père,  plein 
crinduslrie,  prit  le  chausse-pied  du  laquais  de  Saiiite-Aldc- 
eonde  ',  et  le  passa  sur  le  nez  qui  empêclioit  que  le  pot  ne  se 
dégainât,  et  tira  par-dessus,  si  que,  le  nez  rabattu,  la  tète  sortit 
du'' pot  fort  aiscmenl.  Nous  en  rimes  tout  notre  benoît  saoul, 
d'autant  qu'il  demeura  camus.  Mais  qui  fut  celui  qui  rit  tant , 
qu'il  en  fienta  en  ses  chausses  ? 

viGOK.  Ce  fut  mon  compère  le  cardinal  Le  Moine  ^  qui  nous 
avoit  proposé  de  faire  un  malfait  sans  péché,  et  un  bienfait 
cans  mérite.  A  quoi,  fort  à  propos  répondit  la  docte  Des  Roches, 
mère  et  fdle'',  et  dit  qu'il  falloit  chier  en  ses  chausses,  puis 
les  aller  laver  ;  pource  que  c'est  mal  fait  de  chier  ainsi,  mais 
ce  n'est  pas  péché,  si  ce  n'étoit  par  concupiscence  ;  puis,  les 
■aver,  il  n'v  a  point  de  mérite.  ,       ,  .      • 

ALEXANDRE  LE  GRAND.  Voirc-mais,  iious  parloDS  de  celui  qui 

fienta  sous  lui? 

YiGOR  Vous  le  saurez.  Nous  soupions ,  et  ayant  fait  beau- 
coup de  jolis  contes  pour  rire,  le  dessert  fut  de  ce  mal  fa,t  sans 
vt'ché  Et  Chose  va  dire  (je  crois  (pie  ce  fut  moi)  :  «  Voila,  nous 
avons  fait  bonne  chère  avec  du  plaisir,  sans  mal  aucun  ;  et  que 

.  l.l,ilippe  Mornii,  seigneur  de  Sainle-Aldegonde,  né  à  Bruxelles  en  i  S38,  de 
narenonginaires  de  Savoie,  s'allact,a  de  bonne  heure  aux  doc  r.nes  de 
CaW in  0.  fui  son  mnllre  à  Cen.Se.  .1  joua  un  rôle  imporuni  dans  les  négo- 
cia oid'.Lati.ues  du  seiziô^e  siècle,  e.  se  >rouvan,.|é  à  toutes  tes  ré- 
volutions des  l>avs-Bas,  jusqu'à  sa  mort,  arr.veea  Leyde  en  1598. 

'  Le     rd    a,  L.  Le  Moine,  à  qui  Boniface  VIU  donna  le  chapeau  roug 
pour  e    écompenser  d'avoir  con^mente  le  V.^  livre  des  D^creialcs   fui  légat 
Su  pape  à  a  eour  de  Philippe-le-Bel.  Il  fonda  à  Paris  un  collège  qu.  conser- 
va son'nom  et  subsisla  jasquà  lépoque  delà  Révolut.on.  Les  anc.enncs 
.-..liiions  Dorlcnl  :  le  canllnal  Mome.  .,••_.  j„ 

vadeb^ne  Neveu,  dame  Desnoches,  et  sa  fille  Catherine,  rivalisaient  de 

.       f  dV  orit  de  4voir  et  de  talent  :  elles  vivaient  à  Poitiers,  où  leurrepu- 

'mI  ails  1';    «  ur.efo.le  d'admirateurs;  elles  réunissaient  autour 

Ï Tsl  'cour,  -rlout  à  lepoque  des  Grands-Jours,  qui  amc- 

n^;  ;     PO  Ue     los  magistrais  Ibs  plus  distingués  du  parlement  de  Pa.  .s.  C^ 

p  U  nt  les  Grands-Jours  de  .579  que  Pasquier,  ayant  aperçu  une  puce 
s^    se     de  mademoiselle  I)esUoches,inviulespoaesconiemporaias      e- 

br 'r    è  le  puce,  qui  donna  naissance  à  un  volume  de  vers  grecs,  lal.n>. 

rïatcaisXlieus  et  espagnols.  Les  poésies  de  la  mérc  et  de  la  fille  ont  eie  re- 

•UMllies  en  1604.  Rouen,  1  vol.  in-i2. 
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le  mal  que  nous  avons  pensé,  nous  puisse  advenir!  — Quoi! 
dit  le  sage  Akakia  ',  de  cliier  en  vos  chausses?»  Nous  rîmes 
si  fort  et  à  propos,  ipic,  le  iioyuu  culier  se  dilatant  en  la  voie 
du  sphincter  qui  relâcha,  je  fis  le  péché  abondamment. 

ZANCfs.  Fi,  que  tu  étois  sale!  Parguoi,  je  n'eusse  pas  voulu 
alors  que  tu  eusses  été  en  toi  point,  que  quand  on  passe  maître 
un  boucher  ! 

viGOR.  Qu'est-ce  à  dire? 

ZANXcs.  Mis  tout  nu  :  tu  eusses  embaumé  toute  la  chambre. 

CKSAn.  Mais  encore,  dites-nous  le  secret  de  cette  maîtrise? 

ZANCus.  Quand  les  bouchers  font  un  examen  à  l'aspirant,  ils 
le  mènent  en  une  haute  chambre  ;  et,  le  tout  fait,  ils  lui  disent 
que,  pour  la  sûreté  des  viandes,  il  faut  savoir  s'il  est  sain  et 
entier;  et,  pour  cet  effet,  le  font  dépouiller  et  le  visitent.  Cela 
fait,  ils  lui  disent  qu'il  se  revête;  ce  qu'ayant  fait,  et  le  voyant 
gaielralu,  ils  lui  disent!  «  Or  çà,  mon  ami,  vous  êtes  passé 
maître  boucher,  vous  avez  habillé  un  veau  ;  faites  le  serment.  » 

LouvET.  Je  pensois  qu'on  ne  fit  faire  le  serment,  qu'aux  gens 
de  justice?  Dà,  c'est  abuser  du  serment,  de  le  communiquer 
à  tout  le  monde;  il  ne  devroit  appartenir  qu'aux  Élus. 

ivELLUs.  Vous  en  parlez,  à  cause  du  sire  Pierre  Le  Petit,  qui 
acheta  un  ofiice  d'Élu  et  fut  reçu.  Un  jour,  étant  allé  à  sa  baron- 
nie,  son  principal  métayer,  le  saluant,  lui  demanda  de  ses  nou- 
velles; il  lui  en  conta,  puis  lui  dit  :  «  Tu  ne  sais  pas,  Frion, 
mon  ami ,  je  ne  suis  plus  marchand  ;  je  suis  Élu.  —  Eh  dà! 
ce  dit  Frion,  vraiment,  mon  maître,  j'en  suis  ébahi;  je  pen- 
sois que,  pour  être  Élu,  il  faillit  être  bien  savant,  » 

HAMELILS.  Il  y  a  des  états,  pour  lesquels  exercer  il  ne  faut 
guère  savoir,  comme  vous  diriez  prêtres,  chanoines,  ministres, 
et  tels  gens. 

RABELAIS.  Parlez-vous  des  ministres  de  ce  temps? 

4 

'  .Martin  Akakia,  fils  du  premier  méJecm  de  Trançois  1",  fut  reçu  doclpur 
de  la  Facuilé  en  1570.  Il  était  second  médecin  de  Henri  III  et  mourut  en  isss. 
Sa  famille,  originaire  de  Champagne,  se  nommait  Sans  Malice,  qui  é(iuiva!it 
à  Àliakiu  en  grec.  L'épithèle  de  saue,  donnée  ici  à  ce  personnage  ,  parait  se 
rapporter  plutôt  au  médecin  de  François  !«>■,  lequel  écrivit  des  Concilia 
vicdicaj  et  fut  député  par  l'Université  de  Paris  au  Concile  de  Trente  en  i8ê5. 
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p.AitAMS.  Lisez  ré|)!la|tlic  du  iiiinistte  de  feue  Madame  '  ;  c'a 
élé  Tileiriian  -qui  i'a  faite. 

l'drinon  U|)iiiii)n  siiiislrc, 
De  savclicr,  je  suis  iniiiislre  '. 

XC.  —  PAlilCMUtSK. 

Dis  que  lu  eu  as,  Cahin! 

CALVIN.  Je  u'en  veux  -autre  vengeance  que  celle  qu'en  |)rit 
l>rsaut  sur  le  curé  de  l'araeé  et  ses  compaenons.  Que  Cliftsc 
vous  le  raconte  :  je  suis  empêché.  Ne  savez-vous  pas  que  je  bois 
el  mange  si  peu,  qu'il  me  faut  être  en  repos  pour  pàliuei? 
Avisez  :  je  ne  mange  pas  tant  que  beaucoiq)  de  personnes;  et. 
si  tout  le  vin  du  monde  éloit  là,  je  n'en  boirois.  pas  le  quart. 

HAimi-Ais.  .Mais  ne  laissons  aller  Bersaul? 

CAi.viN.  Dis  haut,  couillaud  d'Angers',  mon  ami  ;  et  je  te 
promets  que,  quand  tu  seras  chanoine  de  .Saint-Maurice,  tu  ne 
payeras  rien  pro  fuhiilu,  quoique  nos  devanciers  l'aient  tou- 
jours fait,  et  les  successeurs  le  feront,  pour  entretenir  les  cc- 
rcmontes  de  Tlîlglisc. 

cnosE.  Dersaut,  passant  au-dessous  de  la  Bennerie,  rencon- 
^ja  une  nue  de  prêtres  qui  venoienl  d'un  gaignage^.  Lui,  bien 
accompagné,  les  environna,  et  leur  demanda  d'où  ils  venoient. 
l'rètres,  étonnes,  ne  savoient  presque  dire,  tant  ils  avoient  peur. 
«  Or  çà,  ç\,  dit  Bersaul  à  un  page  :  pied  à  terre!  >  et  au  bon- 

'  C'est  l'alma-Caycl,  qui  fui  miiiislre  proleslanl  cl  prédicateur  de  Cathe- 
rine de  l>ourbon  ,  sœur  de  Henri  IV,  avant  d'avoir  fait  son  abjuraiini)  en 
1335.  Callicriiie,  qni  mourut  en  tGOi.  ne  suivit  pas  l'exemple  de  son  dtM-  i„- 
ni  de  son  frère  le  roi  de  France.  Ce  passage,  où  elle  est  nommée /i,(  '  .- 
dame,  prouve  que  le  Moijcu  de  Parvenir  a  été  rédigé  après  l'année  icoi. 

'  Franijois  Tiielman,  né  dans  le  diocèse  de  Liège  au  commenceinenl  du 
seizième  siècle ,  cordelier  à  Louvain,  capucin  à  Uonie,  où  il  mourut  en  i  j33j 
composa  divers  écrits  de  théologie  qui  témoigr.cMt  de  sa  vasic  ériiditiii:i. 

'  l'alma-Cajei,  né  de  parents  pauvres  à  Montrichard,  en  1525,  fut  d'abord 
ministre  calviniste  à  Monlreuil-Donnin,  près  Poitiers. 

'  Le  personnage  qu'il  nomme  Cliose  était  sans  doute  quelque  moi::e  ou 
ecclésiastique  [couillaud)  de  la  ville  U'Angers  cl  même  du  Chapitre  de  la  cj- 
Ihédrale. 

•  ï'élerinace  où  l'on  gasiiail  de?  cardons. 
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homme  de  curé  de  Baracé,  qui  étoit  fort  âgé  :  a  Sus,  bonhomme, 
cu\  lias;  là,  détachez  vos  chausses.  »  Il  pensoit  devoir  être 
écouillé.  Quand  les  chausses  furent  baissées,  le  page,  au  com- 
mandement de  son  maître,  attacha  le  derrière  de  sa  chemise 
aux  reins.  Adonc  il  fit  baisser  le  curé,  comme  quand  on  joue 
au  frappeinain, ou  à  la  fauxse-comj.agnie  ',  puis  :  aÇà,  enfants, 
à  FonVande.  »  Tous  les  autres  prêtres  vinrent  baiser  le  cul,  et 
mirent  leur  argent  au  chapeau  du  page.  La  cérémonie  accom- 
plie, il  leur  demanda  :  a  Eh  bien  !  enfants,  me  connoissez-vous? 
—  Oui ,  vous  êtes  le  bon  monsienr  Bersaut. —  Allez,  dit-il,  allez 
et  faites  votre  devoir;  soyez  gens  de  bien.  »  Le  lendemain,  ces 
prêtres  contèrent  ù  deux  cordeliers  ce  qui  leur  étoit  advenu  ; 
et  les  deux  frères,  qui  aussi  vont  toujours  deux  à  deux.  (Voire  ! 
deux  à  deux,  ce  seroient  quatre  :  ils  vont  un  à  un.  Coucher  une 
à  un  est  bon.)  Les  cordeliers,  passant  pays,  vinrent  à  Chefs '^, 
où  sont  les  oies  rouges ,  et  dînèrent  avec  des  gens  d'armes. 
Après  dincr,  jls  rendirent  Grâces,  et  dirent  :  «  Dieu  nous  veuille 
donner  une\Bbnuo  paix!  »  Adoac  un  des  gendarmes  va  dire  : 
«Dieu  nous  ôle  le  jiurgatoire! —  Ha!  monsieur,  ma  chère 
àme,  parente  de  chrétienté,  vous  blasphémez  !  — Mais  vous,  dit 
le  soldat  ;  il  faut  que  chacun  vive  de  son  état.  S'il  n'y  avoit 
un  petit  de  guerre  et  un  purgatoire,  il  ne  faudroit  ni  moines 
ni  gens  d'armes.  A!  ha,  ha,  hé.  »  A  resie,  étant  passés  outre 
dans  le  haut  Anjou,  par  delà  Angers, 

Basse  ville,  hauts  clochers, 
riichcs  puiains,  pauvres  écoliers. 

et  proche  de  la  maison  de  Bersaut,  ils  s'entrcdisent  :  «  Frère, 
qui  ira?  —  Ce  sera  moi,  »  dit  l'aîné  qui  avoit  nom  frère  Eus- 
tache.  Il  y  alla  donc,  et  demanda  à  parler  à  monsieur,  devant 
lequel  on  l'introduit. 

BAOïus.  Quoi!  vous  dites  monsieur  sans  queue? 

CHOSE.  Je  le  crois  bien  ;  n'ai-jc  pas  été  nourri  dans  les  cloi- 

'  C"esl  le  jeu  de  la  mnin-chamJe. 

'  liourg  à  deux  lieues  de  Châteauneuf,  déparlemenl  de  Maine-et-Loire. 
Les  oies  rouges  doiveiil  s'entendre  sans  doute  des  oies  qu'on  plume  presque 
coniplélfinenl  avant  l'époque  de  la  mue, et  qui  de  loin,  dans  les  champs,  pa- 
raissent rougesi 
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très?  Je  dis  comme  les  femmes  de  prèlrcs ,  qui,  tant  pauvre 
soit  leur  maître,  parlant  de  lui,  nomment  monsieur  :  monsieur 
par-ci,  monsieur  par-là. 

RonEKT.  Je  ne  pensois  pas  que  tu  eusses  été  de  ces  pelils 
pages  de  froc. 

CHOSE.  Chut!  Comment  osez-vous  ainsi  nommer  les  scmeneos 
fiilin-cs  des  pédagogues  de  l'I^glise?  Laissez -moi  dire.  Étant 
devant  monsieur,  il  lui  demanda  humblement  l'aumône.  «  Gui- 
da, dit-il,  vous  l'aurez ,  père  Moustache;  mais  j'ai  céans  un 
vieil  serviteur  qui  se  meurt,  que  je  désire  faire  confesser.  — 
Monsieur,  vous  êtes  en  bon  propos.  »  .\donc  il  le  mena  en  un 
grenier,  où  il  avoit  un  vieil  chien  qui  se  mouroit  de  vieillesse. 
«Voilà,  ce  dit  monsieur,  le  serviteur  dont  il  est  question.  — 
Ha  !  ha!  dit  le  moine,  monsieur,  je  cuide  que  vous  vous  moquez 
de  moi,  simple  religieux?  Croyez  que  je  ne  suis  pas  si  peu  ins- 
truit, que  je  ne  sache  comme  il  faut  vivre;  et  qu'il  n'est  pas 
raisonnable  d'attribuer  à  un  chien,  ce  qui  conYi|nt  à  la  per- 
sonne. Parlant ,  monsieur,  vous  m'excuserez.  i)^)c  dépit ,  lui 
tit  donner  le  fouet  à  nu,  et  à  bon  escient;  puis,  l'envoya. 
Le  triste  frère  revint  à  son  compagnon ,  auquel  i!  conta  sa 
fouetléc  et  l'occasion  d'icelle.  «  Laisse-moi,  dit  l'autre; j'aurai 
pis  ou  mieux.  »  îl  y  alla  doncqucs;  et  son  entrée  et  discours 
furent  au  semblable  des  premiers  fiiils  à  son  compagnon  ;  et 
Bersaut  lui  ayant  parlé  de  ce  vieil  serviteur,  il  demanda  à  le 
voir.  L'ayant  vu,  il  dit  :  «  Eh  bien,  monsieur,  il  est  raisonna- 
ble ;  failes-moi  donner  un  petit  bâton. — Je  ne  veux  pas  que  vous 
lui  fassiez  mal.  —  Aussi  ne  ferai-je;  mais  j'ai  aiïaire  de  ce  (jue 
je  demande.  »  On  lui  bailla  un  bâton;  et  le  moine  le  fendit 
un  peu  plus  que  la  moitié;  puis,  dit  à  monsieur  et  à  ses  gens 
qu'ils  sortissent  et  se  tinssent  ù  la  porte  ;  qu'il  ne  falloit  pas 
ouïr  la  confession  d'aulrui.  Étant  sortis,  il  prit  l'oreille  du  chien 
dans  ce  bàlon  fendu,  et  lui  dit  :  «  Or  çà,  mon  ami  chien,  voulez- 
vous  i)as mourir  en  chien  de  bien?»  Lt,  lui  pressant  l'oreille,  le 
chien  huchoit  assez  haut  :  Ouan  ,  ouan.  «  Ne  demandez-vous 
pas  pardon  à  voire  mailre  de  l'avoir  trompé,  en  mangeant  le 
gibier  (piel(|uofois?  —  Ouan,  ouan,  ouan.  —  N'èles-vous  jtas 
lâché,  d'avoir  autrefois  blessé  quohju'im?  —  Ouan,  ouan,  ouan. 
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—  Pardonnez-vous  pas  à  tout  le  monde?  —  Oiian,  ouan,  ouan. 

—  Or,  soyez-donc,  chien  bienheureux,  absous  comme  un  loup 
gris,  trépassant  comme  une  autre  laide  bêle.  N'en  ètes-vous 
pas  bien  aise,  monsieur  le  chien?  —  Ouan,  ouan.  »  11  y  ajouta 
plusieurs  autres  belles  cérémonies  de  chien,  «jui  furent  fort 
agréables  et  au  chien  et  à  son  maître,  qui ,  après  cette  action, 
prit  le  moine,  lui  (it  bonne  chère,  rit  avec  lui,  lui  donna  de  l'ar- 
gent et  son  cou  chargé  de  blé  ;  et  lui  promit  de  lui  en  donner, 
toutes  les  fois  qu'il  viendroit  le  von-.  Le  frère  retourne  vers  le 
fouetté,  lui  montre  sa  quête  :  «lié,  ,^'rosse  pécore ,  lui  dit-il, 
lu  ne  sais  pas  vivre.  »  En  s'en  allant,  ils  trouvèrent  de  leurs 
amis;  et  le  fouetté  dit  :  «  Nous  avons  été  bien  fouettés.  »  L'au- 
tre dit  :  «Mais  bien  vous,  frère  ;  cl  non  pas  moi.  »  A  d'autres, 
il  dit  :  «  Nous  avons  eu  biîu  du  blé.  Mais  bien  moi ,  frère;  et 
non  pas  vous.  » 

PRisciEx.  Voilà  que  c'est  d'entendre  les  afTaires. 

XCL  —  DOCTRINE. 

Je  voudrois  que  ma  femme  fût  aussi  bien  confessée  et  bien 
noyée;  je  serois  plus  content  que  Bersaut,  ni  le  moine. 

RABANLs.  Pourquoi  voudricz-vous  avoir  perdu  votre  fenime? 

l'RiscncN.  Pource  qu'elle  ne  me  veut  point  obéir. 

STATiLS.  Endà,  la  mienne  m'obéit  une  fois  :  ce  Tut,  quand  je 
la  jetai  en  l'eau.  Nous  passions  sur  le  pont  d'Arve  ;  et  le  balen- 
dricr,  ici  est  garde-fous,  étoit  ôté.  Je  la  poussai  en  bas,  et  lui 
dis  :  «  Va  où  tu  pourras!  »  Ce  qu'elle  fit  galamment.  Elle  se 
sauva  peut-être  comme  saint  Pierre,  quand  il  chut  dans  le  ruis- 
seau de  Champagne.  Je  vous  en  dirai  l'histoire,  comme  elle  ad- 
vint à  notre  maître  Rabelais,  que  voilà  bien  empêché  à  trouver 
l'essence  d'un  cervelas  avec  Théodore  et  Pline.  Sur  quoi,  quel- 
qu'un me  demandera  de  quoi  il  éloit;  je  lui  dirai  qu'il  étoit  fait 
comme  nos  autres  viandes.  Sachez  donc  que  cette  belle  compa- 
gnie faisoit  bonne  chère,  et  toile  qu'on  fait  hors  du  monde, 
comme  nous  faisons,  nous  autres  esprits  séparés  de  nos  coi'ps. 
Notre  bon  vin  n'est  autre  chose  que  le  pur  esprit  de  vin , -qui 
échappe  aux  quinlcssencicux;  nos  viandes  sont  faites  des  ànics 

28. 
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des  bêtes;  vous,  qui  êles  grossiers  et  corporels,  en  mangez  les 
corps  ;  et  nous,  les  âmes,  que  nous  fricassons  avec  les  fumées  de 
sauces,  et  les  essences  des  aromatiques  à  la  clarté  du  feu  vif, 
aidés  du  bonheur  de  riiuile  incombustible  et  du  sel  fusible. 

LE  ROI  ACAJiF.MNON.  Paix !  nc  passez  pas  outre,  ne  dites  pas 
tout. 

STATius.  Fil  bien,  sire,  je  me  tairai.  Mais  si  un  malotru  siret 
m^en  parloit,  je  le  ferois  déjeuner  de  Tesprit  de  fiente  royale.  On 
dit  que  c'est  la  meilleure,  je  m'en  rapporte  aux  pourceaux. 

LE  MORTEL.  On  voit  bien  que  vous  n'êtes  guère  sage  de  nous 
conter  tout  ceci. 

STATIUS.  0!  pauvre  animal  mortel,  mon  ami,  ne  sais-tu  pas 
bien  qu'ayant  un  corps,  il  faut  qu'il  se  vide?  Et  tu  consens  bien 
que  la  merde  soit  serrée  en  tuyaux  de  briques  et  jielles  canes  '  : 
que  souvent  on  la  remue,  et  que  même,  ho!  monsieur  le  doyen 
du  Chapitre  de  la  grande  église  *,  vous  en  faites  faire  des  con- 
clusions en  vos  registres,  et  commettez  commissaires  de  bran 
pour  curer  les  aisances'.  Air>6i  ceux  qui  ont  imprimé  ceci,  sont 
commissaires  d'excréments.  Ceci  est  la  fiente  de  mon  esprit;  et 
puis  je  fais  comme  vous,  messieurs  les  cardinaux,  je  fais  ce 
bâtard;  il  faut  qu'il  vive.  Mais,  en  conscience,  n'est-ce  pas  un 
vrai  abus,  que  de  nos  beaux  ouvrages  et  plus  sérieux?  Certes, 
ils  sont  aussi  bien  profanés  que  les  plus  vils.  S'il  y  a  quelque 
beau  tableau  en  taille  douce ,  bien  élabouré,  il  sera  aussitôt  en 
la  boutique  du  savetier,  qu'au  cabinet  du  roi.  Il  échet  une 
même  fortune  aux  uns  et  aux  autres.  Et  voyez,  les  livres  des 
doctes,  qui  suent  nuit  et  jour  après  la  forfanterie',  sont  quelque- 
fois es  mains  des  laquais  et  des  putains,  qui  diront  :  «  Que  voilà 
i|ul  est  bien  fait!  »  ou  bien  :  «  Voilà  qui  est  mal  à  propos!  » 
Comme  disoit,  un  jour,  ime  jeune  garce,  que  son  c  avoit  fait 
ilenioiselle  par  la  tète  :  tenant  un  beau  livre  où  elle  n'enlendoit 

•  U  f.)ul  lire  caves. 

'  le  personnage  que  r.croalde  appelle  /e  J/or/f /  n'csl-il  pas  Icdojcndu 
i.tuipiirc  de  Suiiil-Galien,  où  l'aiilciir  elail  chanoine?  Voy.  la  Xolicc  des  IVr- 
soaii.iges. 

'  Jeu  (le  mois;  il  eninnd  par  là  :  avoir  ,\oiH  des  affaires  du  Clu^pHre. 

'  Ce  passage  csl  é-iileninu'nl  corrompu. 
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rien,  fuisoit  la  dédaigneuse;  je  lui  pardonne  à  la  pauvre  bête, 
elle  en  est  devenue  uoire  comme  un  charbon,  el  sale  comme  eau'. 
Avisez-y,  doctes;  parce  que  souvent  vos  labeurs,  vos  bous 
livres  sont  employés  à  faire  des  cornets  d'épiccs,  ou  des  mou- 
ciioirs  de  cul  ;  et  ne  peut  advenir  pis  à  cettui-ci,  qui  n'est  écrit 
que  pour  la  juste  déinonslralion  de  ce  qui  est,  d'autant  que  l'on 
voit  ici  la  bêtise  des  grands  de  ce  temps,  la  sottise  des  habiles 
gens,  rimpudencc  des  doctes,  et  la  méciiancelé  des  autres.  Mais 
bran  pour  eux!  ainsi  que  dit  M.  Ilabpin,  maître  chirurgien.  Je 
n'ai  januiis  vu  envieux  et  avaricieux  devenir  vieux.  Pleurez, 
grands,  de  ne  m'avoir  pas  eu  pour  pédagogue  ;  vous  fussiez  bien 
heureux.  Or,  adieu  vous  dis,  comme  unZ^c  profundis  :  et,  de 
fait,  on  ne  voit  guère  pendre  de  sols,  que  par  hasard  et  mal- 
heur, comme  ce  paysan  de  La  Rochelle,  qui,  étant  à  l'échelle 
près  d'être  jeté,  disoit:  «Laissez-moi  aller,  laissez-moi  aller;  mes 
bœufs  se  gâtent.  Et  dianU'e,  mettez  donc  une  coëllc-  là-bas,  afin 
que  je  ne  me  rompe  les  jambes?  »  Il  ne  pensoit  pas  devoir  tenir 
par  le  col,  ainsi  que  ces  beaux  esprits  et  tant  d'habiles  gens  d'en- 
tendement, qui  se  font  pendre.  Faites-en  de  même,  par  dépit. 

MARSiL-FiciiX.  Oui;  U!ai.s  il  advint  à  plusieurs  comme  à  Mau- 
duit",  que  l'on  pcndoit,  et  le  bourreau  lui  disoit:  «  Monsieur, 
mon  ami,  je  vous  prie,  ne  vous  tourmentez  pas  lant;  je  vous 
pourrois  faire  tort,  d'autant  que  je  n'ai  jamais  encore  pendu  per- 
sonne.—  Hélas!  dit-il,  mon  ami,  je  n'ai  aussi  encore  été  pendu. 
Dieu  nous  en  doit  bon  encontre  *  à  tous  deux!  » 

FP.ACASToa.  Elle  lui  seroit  donc  meilleure  qu'au  bourreau  de 

'  Sale  comme  eau  n'a  pas  de  sens.  Il  faut  peut-être  lire  aulx,  gousses 
d'ail,  à  moins  que  le  mot  eau  soit  pris  ici  dans  l'acception  populaire  d'urine. 
Une  ancienne  note  porte:  Lisez  .-  eau  bciiile. 

'  Coussin. 

'  Serait-ce  une  plaisanterie  contre  le  jurisconsulte  Jean  Mauduit,  qui  sui- 
vit le  barreau  de  Poitiers  en  1599,  et  qui,  de  retour  à  Argenton,en  Berri, 
sa  ville  natale,  devint  bailli  à  la  place  de  son  père  ?  On  sait  qu'il  remplit  ceila 
charge  avec  distinction,  mais  on  ignore  les  circonstances  de  sa  mort,  il  pa- 
raît avoir  été  compromis  d;ins  un  procès  criminel  lorsqu'il  étudiaità  l'uni- 
versité de  Poitiers;  mais  ce  procès  n'eut  pas  une  issue  funeste  pour  lui, 
puisqu'il  publiait,  en  i6i3,  un  commentaire  sur  iaCoulume  du  Berri. 

*  Bonne  chance,  heureuse  aventure. 
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SaiiU-Dcnis  en  France',  auquel  un  marchand  de  Paris  demandoit 
de  Targenl.  «  Je  te  prie,  dit-il,  compère,  attends  un  peu;  je  n'ai 
point  d'argent;  la  per.te  "  n'a  pas  été  bonne,  cette  année.  Dieu  y 
pourvoira.  » 

NÉnoN.  Yoilàbicn  doctrine!  Vous  avez  laissé  le  conte  de  Ra- 
belais. 

L'AUTnn.  Il  est  vrai  ;  et  c'est  ici  la  grande  dignité  de  cet  ou- 
vrage, plein  de  l'intelligence  de  la  Picrrc-pbilosopliale,pource  rpic 
tout  s'y  transmue.  Vous  n'attendiez  pas  ceci,  est-il  pas  vrai  ?  Or 
bien,  sachez  que  voici  le  moyen  de  transformer,  non-seule»i;'nl 
les  visages,  mais  aussi  les  essences.  Kt,  de  fait,  prenez-y  garde 
de  près  (comme  le  chevalier  d'Iionneiu-  de  la  reine,  qui  dort  avec 
ses  lunettes,  pour  sommeiller'à  double  fond),  et  vous  trouverez 
que  ceux  qui  béniront  ceci,  deviendront  sages,  s'ils  ne  le  sont; 
pourcc  qu'en  vérité,  cesécrilscesseront,  et  ne  seront  plusgrauds; 
les  vices  cesseront,  et  toutes  sortes  de  gens  ne  feront  plus  de 
folie.  L'ambition  et  Timpiélé  des  grands,  l'ignorance  des  prêtres, 
les  présomptions  des  ministres,  le  désordre  des  moines ,  l'envie 
des  chanoines,  la  fausse  science  des  docteurs, /es  usures  des  hu- 
guenots, les  pipcries  des  papistes  et  toute  autre  conlradiclioii 
qui  fait  nailre  ces  beaux  commeiitajjres,  qui  sont  compilés  de 
l'élourdissement  des  hommes  et  frip^îiuerie  des  femmes,  qui 
s'est  établie  encore  plus  fort,  depuis  qu'on  a  nommé  un  cheval 
haqucnée,  un  moine  ou  un  chanoine  dignité^  et  qu'on  a  appelé 
un  chat  viinon.  Kl,  de  fait,  bûchez  un  moine,  et  lui  dites:  moine  ; 
il  se  fâchera. 

noTMAN^.Vousme  faites  souvenir  de  ce  moine  de  Saint-Denis  en 
France,  qui  voulut  faire  l'entendu,  voyant  maître  Thierri  de  Ibri  * 

'  C'csl-à-dirc,  en  l'Ile-do-Francc. 

'  Pour  penderie  ou  pciidaiiioii. 

'  C'est  pciil-Oire à  dessein  que  l'aulciir  avait  écrit  Itoloumn  (ollomi'i  . 
sarce  qu'on  avait  allribiic  à  ce  cciébre  jurisconsulte  protesiarU  un  eir.  i  .  ■ 
•aliriquc  inlilulé:  la  lyaiice  Turquie;  c'c^i-à-clire,  Conseils  cl  ?ii.;,i.. v 
tentes  par  les  ennemis  (/c  lu  couronne  de  France  pour  réduire  le  royaume 
en  tel  estai  que  la  iiirannic  lurqucsque,  etc.  Orléans,  1576. 

*  Célibro  cliirurgion  que  iTançois  !■■■■  envoya  en  Italie  pour  y  éliidr^r  le 
mal  de  Xoples,  et  qui  reconnut  refTicacilé  du  mercure.  Il  revint  en  Irancecl 
y  traita  avec  succès  celte  terrible  maladie,  qui  menaçait  de  devenir  gc'ncralc; 
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à  genoux,  tourné  vers  la  figure  de  Charles  VIII.  Le  moine 
lui  dit  :  a  Monsieur  mon  ami,  vous  failiez  :  ce  n'est  pas  l'image 
d'un  saint  que  celle  devant  qui  vous  priez.  — Je  le  sais  bien, 
dit-il  ;  je  ne  suis  pas  si  bête  que  vous  ;  je  connois  que  c'est  k 
représentation  du  roi  Charles  YIH,  pour  l'àme  duquel  je  prie, 
parce  qu'il  a  apporté  la  vérole  en  France  ',  ce  qui  m'a  fait  gagner 
six  ou  sept  mille  livres  de  rente.  »  Ce  moine-là  pensoit  être  bien 
savant. 

PIC  MiRANDCLA.  Si  ne  l'étoil-il  pas  tant,  que  le  cousin  de  Vau- 
girand,  qui  est  docteur  eu  théologie-,  qui,  venant  un  jour  de 
prêcher  d'un  village  où  on  l'avoit  pr'.é ,  s'en  retournoit.  Or, 
allant  et  rêvant  sur  sa  bête,  il  s'égara,  et  trouva  un  paysan 
auquel  il  demanda  le  chemin  pour  aller  à  Sevenière*.  Le  pay- 
san le  reconnut,  et  lui  dit  :  «  lié  dà,  monsieur,  vous  êtes  un 
homme  de  bien  ;  je  vous  ai  ouï  prêcher  en  notre  village  ;  j'ai 
plus  retenu  de  voire  sermon  que  de  tous  les  autres  ;  je  vou- 
drois  bien  en  avoir  une  demi -douzaine  de  semblables.  —  Eh 
bien!  dit-il,  mon  ami,  vous  en  aurez  quebjue  jour;  mais  en- 
seignez-moi le  chemin  pour  aller  àSevenière?  —  Ha,  ha!  dit  le 
paysan,  le  bon  Dieu  m'en  veuille  bien  garder  d'enseigner  à  un 
homme  qui  sait  tout;  ha,  ha!  vous  vous  moquez  bien  de  wioi. 
Los  petits  enfants  le  savent  bien  ;  et  vous,  qui  savez  tout,  ne 
Je  sauriez-vous  pas?  Il  n'y  pas  de  dret.  Adieu,  monsieur.  » 
Et  le  laissa  là.  Et  le  bon  seigneur  nous  vint  regarder  chez  nous, 
où  nous  lui  finies  bonne  chère.  Il  fut  bien  camus  de  celte  ré^ 
poiise  du  paysan;  il  en  eut  le  nez  aussi  long,  qu'il  fut  ca- 
mus. 

il  publia  le  premier  ouvrage  écrit  en  français  sur  la  syphilis  :  la  Méthode  eu- 
raiive  de  la  maladie  vtutrienne,  1552:  il  prend,  en  lète  de  ce  livre,  le  li'.re 
singulier  de  lieiUenani  du  premier  barlner-chirwgicti  du  roi.  Il  mourul  en 
1599. 

'  La  tradition  populaire  rapporte  à  rexpédilion  de  Charles  VHI  en  Italie 
l'introduction  du  mal  de  ynpîes  en  France  ;  mais  les  Italiens,  de  leur  côté  , 
allribncnt  à  celle  expédition  l'orii:inc  de  la  syphilis  dans  leur  pays,  et  la  nom- 
ment cffronlément  le  mal  français.  On  a  prétendu  que  ce  mal  élait  antérieur 
à  la  découverte  de  l'Amérique  et  par  conséquent  à  la  conquête  de  Charles 
VIII,  en  lioi. 

'  l'iutôl  Savonniéres,  village  à  deux  lieues  de  Tours. 
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JEAN  nus.  Mais  d'où  ciiidez-vous  que  cela  est  venu,  que  l'on 
a  fail  signifier  même  chose  à  deux  contraires? 

uoTMAN.  Je  ne  saurois. 

ji:\N  iiLS.  Je  vous  le  dirai.  Un  jour  de  grande  fêle,  il  y  avnii, 
prî's  du  revestiaire',  de  bon  fou  dans  le  chariot  à  grille '■';  et 
un  quarlairc*  y  faisoil  griller  du  houdin  durant  matines,  il  fut 
presse  d'aller,  pour  donner  l'encens  ;  il  mit  son  houdin  dans  sa 
manche,  et  va  faire  son  devoir.  Quand  le  chanoine  lui  eut  baillé 
l'encensoir,  il  va  vers  monsieur  le  chantre,  qui  se  disposa  pour 
recevoir  la  sainle  fumée.  Adonc,  le  quartaire  se  met  à  jeter 
l'encens;  et  sa  manche,  qui  se  délia,  laissa  aller  le  boudin  au 
travers  des  joues  de  monsieur  le  chantre,  qui  fut  aussi  étonné 
qu'éniervoillé,  et  depuis  le  proverbe  a  eu  lieu  en  France  '. 

Aiii-TiN.  Voilà  bien  débuté!  Quand  je  lui  vis  le  c,  je  dis  bien 
que  c'éloit  une  femelle". 

CAi.iKN.  La  files-vous  remettre? 

aiu;tin.  Comment? 

r,\i.u;N.  Ainsi  que  la  demoiselle  de  lilois,  qui,  ayant  fail  une 
fdio,  après  qu'elle  fut  accniicliée,  elle  demanda  ce  que  c'éloit. 
a  <;'est  une  belle  (ille,  »  dit-on.  Adonc  l'accouchée  dit  :  «  Je  n'en 
veux  point;  remellez-la.  » 

poGi.i"..  J'aiinerois  autant  celle  qui  disoit  que  l'on  a\oil  ente 
une  (pieue  de  chevreau  à  un.  agneau  qu'on  lui  avoil  vendu. 

Asr.i.Ki'iADES.  Oui  ;  et  celle  qui  dit  qu'on  avoit  mis  un  œuf  au 
cul  de  la  jtoulo  (|ii'elle  avoil  aeheléc ,  pour  faire  mine  qu'elle 
ponnoit;  et  elle  n'avoil  pas  depuis  ponnu*. 

'  Sncrislio. 

'  (le  (loil  (■  Iro  un  poùlo  do  funio  porlalif.  D'anriennr?  c  liiionî  mcUcnl  Quiir. 

'  Il  esi  qiioslioii  d'un  moine,  mais  je  ne  sais  lequel  csl  dliijinL'  par  ce 
■  mn  de  qnarta-re  ;  peul-Olre  csl-cc  Uii  minime,  que  rauteur  place  ainsi  dans 
('  (luart  ordre  de  Saiiil-rrançois,  parce  que  l'rauçois  de  Paule,  fondaiour  des 
viiiimois,  avilit  ajoute ,  pour  ainsi  dire,  un  quatrième  ordre  aux  Cord  lior? 
I  ;'i  si>  divisaient  ou  l-rî-rc.-î  Mineurs,  religieux  de  Sainte-Claire  et  du  licr\i' 

'  On  dit  proverbialcnipiil  qu'on  envoie  de  son  boudin  à  quoiqu'un,  i|;ijml 
on  lui  (iiil  présent  de  quelque  plat  de  son  niéiier. 

»  Il  y  a  ii'i  une  lacune,  car  on  ne  voit  pas  trop  à  quoi  peut  se  rapporter 
celle  réplique  de  l'Arélin,  cl  quelle  était  cette  femelle. 

•  On  écrivoil  poiinoil  pour  pomloil,  paiinu  pour  poudn  :  d:\  verbe  pou  irc 
ri  non  poiiiier. 


LE  MOYEN  DR  PARVENU',.  31^ 

LE  BOMio.MMK.  Je  no  sais  pourquoi  vous  parlez  de  pondre.  Il 
vient  de  celle  fente  un  vent  qui  est  ponuu  de  naguères,  il  est 
bien  frais. 

STOFLER.  Attendez:  je  me  incllrai  au  devant. 

LE  noNHOMME.  Corbleu  !  tu  me  presserois  trop;  et  puis,  ô  de 
par  le  diantre  (sans  jurer)  !  ne  sals-tu  pas  bien  qu'il  y  a  trois 
choses  qui  ne  veulent  souffrir  être  pressées? 

STOFLEiî.  Quelles? 

LE  BONHOMME.  La  tètc  d'un  fol,  les  pieds  d'un  goutteux  et  le 
ventre  d'un  moine.  El  si  j'étois  fol,  moine  ou  goutteux,  ou  tous 
l'iisemltle? 

STOKLER.  Quoi!  tu  scrois,  mon  bel,  aussi  difficile  à  tenir  qu'un 
beau  petit  ange  d'Aragon  '. 

LE  DONiiOMME.  J'aimcrois  mieux  être  d'Espagne. 

STOFLER.  Tu  serois  comme  le  BandoP  le  puiné,  qui  est  un 
sage,  homme  de  bien,  Espagnol  et  catholique. 

MADAME.  Que  dites-vous  là? 

STOFLER.  Je  demandois  s'il  y  avoit  des  bordeaux  en  votre  pays, 
Madame  '? 

MADAME.  Non  dà,  il  n'y  en  a  point;  mais  il  y  a  des  maisons 
d'honneur,  oiJ  l'on  se  réjouit  avec  les  dames;  et  quelques  da- 
ines d'honneur,  réputées  pour  cela,  en  tirent  rente  pour  nour- 
rir des  moines. 

lifCiLvNAN.  C'est  donc  en  ce  pays-là ,  où  moine  signifie  lar- 
ron; comme  en  l'Ile  des  Sols,  5o< signifie mons/ewr.  Et,  défait, 
si  je  vous  y  trouvois,  je  vous  dirois  :  a  Bonjour,  sot  !  »  Ce  seroit 
autant  que  vous  dire  :  «  Bona  dies,  monsieur!  » 

SAVONAROLA.  Mais  nie  des  Sols  est  partout;  et  celle  des  Fous 
est  au  delà;  témoin  la  petite  fille  de  maître  Simon,  qui  me  vit 
aller  à  l'église  avec  mou  surplis  ;  elle  courut  à  sa  mère  :  «  Ma 

'  Ce  proverbe  vient-il  d'une  monnaie  à  l'effigie  d'un  ange  (  on  frappait 
des  angelols  dans  presque  tous  les  pays  caUioliques),  ou  bien  d'un  ordre  de 
chevalerie,  ou  bien  d'un  emblème  de  blason,  ou  bien  d'un  personnage  histo- 
rique ,  c'est  ce  que  nous  n'avons  pas  pu  éclaircir. 

'  Peut-être  Antoine  de  Bandole,  avocat  au  parlement  de  Provence,  ami  de 
Vigenère  et  traducteur  de  Xwhilin,  publié  à  Paris  en  1610. 

'  Cet  endroit  ferait  supposer  que  Madame  est  Espagnole. 
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nièic,  mon  mignon  esl  devenu  fol  :  il  a  mis  sa  chemise  sur  sa 

rol.c.  » 

LUENTUS.  l'uaniLioi  est-ce  que,  quand  on  nonnue  un  lioi;iBie 
sot,  il  s'estime  cocu  ?  Et  si  on  appelle  une  femme  vesse,  elle 
pensera  être  putain? 

poccF..  Ce  n'est  pas  de  même  ;  pource  que  ,  si  vous  appeliez 
un  homme  pef,  il  ne  s'en  soucieroit  pas  ;  et  toutefois,  c't-st  de 
même.  Il  y  a  fort  peu  à  dire ,  pour  autant  que  les  pets  font  du 
hruit,  et  les  vesses  coulent  doucement;  et  c'est  la  raison  pour 
laquelle  les  hommes  font  tant  de  hruit  en  les  priant,  et  elles 
couk'iit  doucement  comme  vesses. 

BnEMius.  0,  0,  ce  ncsl  pas  cela  ;  il  y  en  a  hien  une  autre 
raison. 

l'OGCE.  Quelle? 

HKENTiiis.  Les  femmes  ne  prient  point  les  hommes,  pource 
qu'elles  savent  hien  que  le  four  est  toujours  chaud;  mais  la 
pâte  n'est  pas  toujours  levée.  Elles  seroient  confuses,  si  elles 
demandoient  une  chose  mal  à  point,  dont  elles  ne  seroient  pas 
servies.  Et  puis,  elles  sont  honteuses  quand  on  les  prie,  pource 
que  ce  qu'on  leur  demande  est  si  près  du  cul.  Il  est  vrai  que 
les  hrehaignes  '  sont  plus  heureuses  que  les  fécondes,  parce 
que  le  cas  ne  leur  pue  point  ;  et  est  vrai  que  le  cas  de  celles 
qui  font  des  enfants  est  toujours  fau'uenant  *  et  mal  odorant; 
ce  n'est  qu'à  cause  du  cul. 

MAKOT.  Vraiment  voire  ;  pensez-vous  qu'elles  seroient  aiïcs, 
si  elles  n'avoitiit  point  de  eu!?  Cela  n"iroit  pas  hien.  J'entends 
de  trou-fignon, 

AUTÉMinoiiK.  Je  crois  qu'elles  n'en  ont  pas;  ou  hien,  elles 
feignent  de  n'en  avoir  point,  d'autant  qu'elles  sont  ou  font  les 
sohres,  a(in  de  nous  faire  croire  qu'elles  ne  lîentenl  pas. 

AiiNOBE.  Tu  as  dit  vrai  ;  c'est  ne  plus  ne  moins  tpi'elles  font 
les  chastes,  afin  de  nous  faire  désirer  de  leur  hailler  ce  qu'elles 
enragent  d'avoir.  Ainsi  que  Fleiu'ie,  la  chamhriêre  de  notre 

'  Slériles. 

*  D'anciennes  éditions  porlenl  faguetiaut.  Il  Taut  sans  doule  lire  stagnant 
fiuujeuXj  fangeant. 
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l)on  ami  le  prieur  de  Sainl-Éloy,  laquelle  vouloit  épouser  un 
cordoiuiier,  et  le  |)ressuit  devaiit  roiïlcial.  Les  parties  étant 
devant  ce  juge,  eette  feunne  liu^istoit  à  avoir  pour  mari  ce  cor- 
donnier, qui  protestoit  n'en  vouloir  point.  «  Eh  pourquoi?  dit 
l'official  ?  —  lia!  dit-il,  monsieur,  je  n'en  veux  point  ;  c'est  une 
méchante;  elle  m'a  donné  la  vérole. — Hélas!  dit-elle,  mon- 
sieur, c'est  un  méchant  homme  de  dire  cela  ;  comment  la  lui 
aurois-je  donnée?  je  l'ai  encore.  » 

RABELAIS.  11  étoit  iustruit  et  dégoûté,  ainsi  que  notre  ber- 
ger, qui,  étant  avec  la  servante,  elle  lui  offroit  son  cas,  selon 
leur  honne  coutume  ;  et  il  lui  dit  hardiment  :  «  Ma  Toinette, 
je  t'en  remercie  autant  que  si  j'en  a  vois  pris  ma  réfection.  » 

MAiTUE  DASTiE.N.  C'cst  cc  que  j'aiiuc ,  que  ceci  ;  je  le  trouve 
bon  :  ce  sont  contes  de  Peau-d'Aue  ';  c'est  la  vérité. 

MELViN.  Il  a  raison,  d'autant  que  tous  ces  mémoires,  dictions, 
discours,  sentences  et  paroles  sont  prises  du  Dictionnaire  à 
dormir  en  toutes  langues  ^  de  V Institution  à  lire  sans 
points,  sans  lettres,  sans  caractères,  sans  accents,  sans  no- 
tes^ (aussi  bien,  les  notes  font  faillir,  ainsi  que  le  disoit  frère 
Anibroise,  qui  disoit  qu'il  eiit  bien  chanté,  mais  que  la  note 

'  Le  conle  de  Peau-d'Ane  est  très-ancien  ;  on  le  retrouve  dans  les  vieux 
conteurs  italiens  cl  français,  bien  avant  la  version  que  Ch.  Perrault  en  a 
donnée.  La  dernière  des  Xouveiles  ajoutées  à  celles  de  Conaventure  des  Po- 
ricrs  est  intitulée  :  D'une  jeune  fille  surnommée  Peau-d'Ane,  et  comment  elle 
fut  mariée  par  le  moyen  que  lui  (tonnèrent  les  petits  formis. 

'  Ce  titre  de  livre  est  probablement  imaginaire  ainsi  que  les  suivants. 
Mais  on  peut  croire  que  Beroalde,  à  l'instar  de  Piabeiais  dans  le  Catalogue 
de  la  Bibliothèque  de  Saint-Victor,  avait  en  vue  quelques  ouvrages  con- 
leraporains.  Celui-ci  peut  donc  être:  Val.  Schindleri  Lexicon  penlagloiton 
hebraîcum,  chaldaïcum ,  stjriacum,  talmudico-rabbinicum  et  arabicum.  Ua- 
nov.,  1612,  in-folio.  On  doit  se  rappeler  aussi,  à  propos  du  titre  de  Diction- 
naire à  dormir,  que  Rabelais  fait  étudier  à  Gargantua  le  Dormi  secure,  re- 
cueil de  sermons  latins  d'un  cordelier  allemand  ,  imprimés  au  quinzième 
siècle. 

'  Beroalde  a  l'air  de  se  moquer  ici  du  fameux  traité  sténographiquc  de 
l'abbé  Trithème,  traduit  en  français  par  Gabriel  de  Coliange  vers  le  milieu  du 
seizième  siècle,  mais  publié  en  latin  pour  la  première  fois  au  commence- 
ment du  dix-septième:  Steganographia,  hoc  est  ars  pcr  occuliam  scripturani 
animi  sui  voluniatem  abseniibus  aperiendi  certa.  Francof.,  1606,  in-4o.Le 
lilre  de  la  traduction  a  plus  d'analogie  encore  avec  celui  cité  par  Beroalde. 
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l'cmiH'cIioil.  Aussi,  sans  chillVcr  U-IIes  clios^-s ,  a  été  fait  ce 
livio  iiar  lo  (lis  du  tloniior  Iiouinic  )  ;  item,  uc  W'i'inlome  des 
ilibUollièqiivs  de  Sainl-C.cnnnin  cl  <inlrcs\  <lii  (Ivand  Lu- 
minaire des  Sols"^,  tous  livres  extraits  (!c  cellui-ci,  auquel 
si  cliacun  avoit  remis  ce  qu'il  y  a  pris,  il  n'y  auroit  plus  qu'un 
livre  au  moiido. 

SUIDAS.  Tu  es  bien  sot  de  nous  conter  ceci,  afin  que  tout  le 
monde  le  sache  !  Eh!  on  le  vouloit  celer? 

Mi-i.viN.  Tu  es  un  sot,  toi-même.  Je  te  recommanderai  au  maî- 
tre des  sols. 

SL'n)AS.  F^t  qui  est-il? 

>n:i.viN.  0  grosse  bête,  c'est  le  sotier  de  Genève. 

sui!).\s.  Quel  solier? 

XJKLViN.  Tu  fais  semblant  de  ne  le  savoir  point.  Pourcc  qu'ils 
écrivent  p««//cr;  je  disons  sotjer,  non  sans  cause,  d'autant 
que  tous  les  sots  qiu  sont  repris  de  justice  en  ce  pays-là,  pas- 
sent sous  son  enseigne. 

si;u).\s.  Conimont!  ICst-on  sujet , en  ce  pays-là  d'avoir  la  vé- 
role? 

Mici.viN.  Garde-toi  de  blasphémer;  il  ne  faut  pas  dire  cela. 

SI  iKAS.  Que  veux-tu  donc  dire? 

^iF.LViN.  Dame,  quand  nous  sommes  à  la  Cour,  nous  appelons 
être  repris  de  justice,  quand  on  sue  la  vérole,  et  qu'on  se 
fait  panser  de  quelque  inconvénient,  des  dépendances  de  Tin- 
venlaire  des  histoires  ^. 

'  Il  f;iit  ppiit-c'iic  ici  allusion  aux  deux  mhUothèques  francohe's  dp  la 
Croix-ilu-Maiiic  cl  de  Du  Verdier,  publiées  concuiremnicnl  eu  138S. 

'  On  a  publié  aux  quinzième  et  seizième  siècles  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages inliUilès  lAWiinaire,  et  lr'ail:int  de  loules  sortes  de  matières.  Iljbelais 
en  ciie  plusieurs (pii  existent  réellement ,  entre  autres  le  Luminaire  desapo- 
lhicaire-1,  en  laiiii. 

'  Il  est  clair  que  Ceroalde  se  moque  ae  ces  compilations  historiques,  pu- 
b!i L'es  alors  sous  le  titre  d'/iji't  H/airc,  telles  que  :  Inventaire  de  l'Iiisioire 
jowimlièie,  par  T.  G.  l\  (Thomas  Galiol\  ih99;Infeniaire  gâterai  de  riiis- 
toirc  des  /arroH.y,  par  F.  D.  C.  (t^ançois  de  Caivi),  1600;  Inveninire  de 
flmioive  de  France,  par  Jean  de  Serres  etc.  C'est  surtout  ce  dernier  ou- 
vrage, si  recherché  à  celte  époque,  et  si  peu  digne  de  son  succès,  qvt  Be- 
loalde  veut  dcsigucr  jci. 


LE  .MOYEN  DE  PARYEMP..  330 

SUIDAS.  Voici  encore  d'autres  paroles  que  je  n'cnlcnds  pas. 
MEi.viN.  lié  !  l)ctc  que  tu  es,  ne  sais-tu  pas  que  les  génitoires 

ont  été  dites  histoires?  Que  la  c est  la  mère  des  histoires. 

et  la  liraguetle  en  est  l'inventaire,  ainsi  qu'une  cliaire  percée 

est  l'inventaire  d'élrons? 

CXII.  —  BAIL. 

BiE.N-VENU.   Vos  histoircs  m'ont  fait  souvenir  de  trois  dames 
qui  dcvisoient  de  leurs  maris,  et  de  tout  ce  qui  étoit  eu  eux. 
i/une  d'entre  elles  dit  :  «  Je  ne  sais  que  vous  trouvez  tant  à 
redire  en  vos  maris  ;  quant  à  moi,  je  me  contente  fort  du  mien  : 
il  est  vrai  qu'il  y  a  je  ne  sais  quoi  de  petit,  c'est  qu'il  a  la 
c......  noire.  »  Le  mari  les  oyoit  conférer,   et  tout  beau  s'en 

alla  en  la  maison.  Quand  elle  s'en  vint  au  logis,  elle  trouva 
qu'il  se  promenoit  comme  en  colère,  a  Eli  !  qu'avez-vous,  mon 
ami  ?i)  dit-elle.  Et  lui  :  «  Jfot  '  !  n  Elle  le  prie  de  lui  due;  et  lui, 
comme  courroucé  :  «  Que  j'ai?  Je  ne  sais;  il  faut  que  je  sois 
toujoiu's  en  pcme  pour  vous.  On  me  vient  d'ajourner,  pour 
comparoitre  devant  le  lieutenant-criminel ,  pour  la  répanilion 
d'une  blessure  que  vous  avez  faite  à  un  enfant;  et  dit-on  que 
vous  étiez  là-bas  en  la  cour,  où  a  ous  aviez  fait  vos  affaires, 
et  que,  vous  ayant  toiché  le  cul  d'une  pierre,  vous  l'avez  je- 
tée par  sus  les  murailles,  et  qu'elle  a  blessé  cet  enfant.  — 
-\li,  ah  !  mon  ami,  dit-elle,  ne  croyez  pas  cela;  ce  sont  des 
méchantes  gens  qui  le  disent.  Il  y  a  plus  de  quatre  ans  que 
je  ne  me  suis  torché  le  cul,  en  façon  du  monde.  —  Adouc, 
dit-il,  je  ne  m'ébahis  pas,  si  j'ai  la  c......  si  noire.  » 

CARDAN.  11  vaut  bien  mieux  se  torcher  le  cul  avec  du  pa- 
pier, et  principalement  en  ce  temps  qu'il  est  à  si  bon  marché  : 
en  quoi  nous  avons  barre  -  sur  les  anciens,  qui  avoienl bien 
de  la  peine  à  se  le  torcher.  Je  m'en  rapporte  au  seigneur  de 
Caramousse,  grand  faiseiu*  de  confitures,  avec  lequel  je  dcmeu- 
rois  à  Gènes,  lorsque  les  belles  confitures  y  furent  inventées, 

'  Tour  motnSj  paix  .'  silciice! 

'  Expression  proverbiale  tirée  du  jeu  dcs  barres  cl  signifiaiil  :  avoii'  l'a- 
i  alliage,  l'ciiipoi'lc)'  mir  qnchj'uu 
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et  que  nous  trouvâmes  le  moyen  qui  s'y  pratique  maintenant, 
et  qui  est  le  secret  de  ces  messieurs  qui  font  les  confitures; 
mais  ne  Talions  pas  découvrir.  Je  vous  du-ai  ce  que  faisoit  ce 
grand  personnage,  ainsi  qu'encore  font  ies  plus  avisés  :  il  amas- 
soit  le  plus  de  torche-culs  ;  et  quand  il  en  avoit  recouvré  grande 
quantité  de  bien  secs  et  dorés ,  il  les  faisoit  bouillir,  et  tiroit  la 
crème  qui  nageoit  dessus,  laquelle  il  réservoit  pour  donner  cou- 
leur aux  confitures  ;  et  notez  que  cela  est  l)on  à  toutes  sortes 
de  confitures  et  de  couleurs,  parce  qu'étant  faite  de  tout,  elle 
servoit  et  eert  à  tout, 

GALANDius.  Quelle  délicatesse! 

coMEs  NAT/.Lis.  Quc  pcuscz-vous  qu'il  y  ait  au  monde  de  plus 
délicat? 

GALANnius.  Je  ne  sais. 

COMES  NATALis. C'est  l'àmc  d'un  solliciteur,  d'autant  qu'elle  est 
souvent  vannée  deçà  et  delà,  avec  force  affronts. 

GALANDIUS.  J'ai  appris  de  notre  ami  Louvet ,  que  c'est  rc|)aule 
d'un  luocureur,  parce  que ,  si  tôt  qu'on  lui  touche,  il  se  revire 
uiconlinent  pour  happer  de  l'argent  ;  il  est  toujours  aux  écoutes. 
Vraiment  ils  sont  fort  hardis  ;  aussi  audaces  fortunajuvat. 

COMES  .NATALis.  Vous  uc  Ic  prcHCz  pas  bien  ;  il  faut  cdaccs , 
d'autant  qu'ils  mangent  bien. 

M.  ANT.  NATTA.  Cc  scroit  douc  le  mouvement  perpétuel? 

s.  CÔ5IE.  A  dire  vrai  de  ce  mcrdeux  ,  mon  ami ,  si  c'étoit  de 
vous  comme  de  moi,  j'eslimerois  que  ce  fût  comme  le  jeu  de 
pet-en-gueule,  qui  est  notable,  d'autant  qu'il  est  le  symbole  de 
ce  qu'il  y  a  de  plus  exquis.  Voyez-vous  que  c'est  le  sublime 
abaissé,  et  la  vraie  circulation  chimique,  lorsque  le  cul  sef.l 
la  violette? 

NIC.  NAX.  Vous  n'y  êtes  pas  :  c'est  le  symbole  de  ceux  qui, 
sous  ombre  de  religion ,  font  la  guerre  pour  maintenir  leur 
amhilion. 

RAMus.  Que  ne  dites-vous  cela  en  latin?  Raphelcngius  '  se 
nioiiuera  encore  de  vous,  tant  vous  êtes  sot. 

'  François  Raptielcng ,  savant  imprimeur  d'Anvers ,  élève  et  gendre  de 
Chrislin ,  professeur  d'hébreu  à  Lcj  de  .-  il  a  public  dexcellenlcs  éditions  de 
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NIC.  NAN.  C'est  assez,  mon  maître  :  j'ai,  comme  disoit  Ani- 
broise  Paré  ,  assez  de  latin  tout  fait;  mais  je  n'en  saurois  taire 
qu'à  fine  force.  Au  diable  le  latin  '  !  il  m'a  tout  emmusiqué  la 
fressure  derenlendoire;  et  par  fois,  je  suis  vraimentun  grand  sot. 

SON  FILS.  Vous  avez  menli,  mon  père;  ma  mère  étoiî  femme 
de  bien. 

THÉMisTius.  Et  autant  opiniâtre  que  la  femme  du  pauvre 
vEschines,  qui,  par  dépit  de  son  mari,  ne  vouloit  manger  les 
pois  qu'un  à  un  :  son  mari  vouloit  qu'elle  les  mangeât  en  quan- 
tité ,  elle  ne  vouloit  pas  ;  parquoi  son  mari  la  battit,  dont  depuis 
elle  fit  la  malade,  et  en  fit  la  morte.  Ah  !  dame,  on  la  porta  en 
terre  ;  et  comme  on  lui  jeta  la  terre  sur  les  genoux,  elle  eut 
frayeur,  et,  comme  demandant  pardon,  se  mit  à  crier  :  «  Je  les 
mangerai  trois  à  trois,  s  Les  prêtres  qui  l'ouïrent,  et  les  autres, 
pensant  qu'elle  les  voulût  manger  ainsi,  s'enfuirent. 

CAD.  BURATEI-.  Et  quc  devint-clle? 

•niÉMiSTius.  Elle  retourna  au  logis,  ainsi  qu'une  femme  de 
bien  doit  faire,  pour  être  encore  aimée  de  son  mari.  Et  qu'il  ne 
soit  vrai,  une  femme  ira  plus  pour  un  coup  de  v..,  qu'un  àne 
pour  dix  coups  de  bâton. 

Foxius.  Elle  eût  été  bien  sage,  si  elle  n'eût  point  été  mali- 
cieuse. Et  de  là,  filles,  prenez  instruction,  qu'il  faut  se  laisser 
tout  faire  sans  mordre  ni  égraligner,  de  peur  que  l'on  ne  dise, 
sentant  le  mal  :  au  diable  la  putain!  Et  cela  seroit  possible 
cause  que  vous  la  deviendriez,  comme  plusieurs  autres,  tant 
pour  leur  plaisir,  quepource  qu'il  est  ainsi  prédestiné,  si  le 
célibat  n'y  enlrevient  ^.  Or,  devinez  pourquoi  a  été  inventé  cé- 
libat ? 

Ar.iAS.  C'est  afin  que  nous  ne  nous  amusions  point  à  une 
femme,  pource  qu'elles  sont  toutes  à  nous  %  s'il  est  vrai  ce 
qu'on  dit. 

classiques  grecs  cl  laiin?,  dans  Icsqucis  il  criiiiiue  sans  doiilo  les  travaux  de 
Nicolas  de  Nancel.  (Voy.  Nie.  Xan.  à  la  Noiice  biographique.) 

'  Xic.  dcKancc!  a  iraduil  du  grec  en  latin  un  grand  nombre  d'auteurs 
classiques.  (Voyez-en  la  liste  dans  les  Mcm.  de  Xiceron,  t.  34.) 

'  Pour  inlcnienl. 

•  Il  faut  lire  plutôt  à  tous.  C'est  une  allusion  aux  fameux  ver;  du  roman 
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AUNOBt:.  Je  pense  que  c'est  plutôt  pour  éviter  les  cornes,  à 
fjiioi  .«ont  sujets  les  mariés  qui  crai^-ncnt  crèlre  cocus,  d'autant 
(|iio  tous  ceux  qui  sont  mariés  le  sont;  et  pourtant  prenez  garde! 
Vous  trouverez  chez  les  hommes  d'entendement,  et  qui  ont  de 
belles  femmes,  et  qui  font  l'amour,  c'est-à-dire,  qui  ont  affection 
de  l)ien  faire  pour  en  recevoir,  qu'ils  auront  toujours  chez  eux 
un  chaussc-|)icd  de  cuir  ;  et  ce,  de  peur  que  les  cornes  ne  les 
blessent.  Un  chausse-pied  de  corne  est  dur  ;  et  parlant,  je  suis 
en  grand'peine  d'où  vient  l'opinion  des  cornes. 

XCIII.  —  TRANSCRIT. 

Une  femme  ,  voyant  un  jour  un  beau  gentilhomme,  le  regarda 
fort,  et  d'un  oeil  de  concupiscence;  puis,  dit  à  sa  voisine  : 
«  Voilà  un  bel  enfant  ;  je  le  porlerois  volontiers,  pour  le  faire 
loucr.  » 

jAMni.iccs.  Elle  me  disoit  un  jour  :  a  Couchez  avec  moi  ;  et, 
demain  au  malin,  je  vous  baillerai  une  paire  de  souliers.  »  Elle 
n'y  faillit  pas;  mais  ce  fui  les  miens  qu'elle  me  bailla.  Un  autre 
disoit  :  «  Je  l'eusse  donnée  au  diable!  »  Non  eussé-je  pas  moi, 
d'autant  que  j'en  avois  encore  aRaire  ;  et  puis,  je  serai  possible 
son  héritier. 

l'autre.  Quel  héritier  !  Elle  mourra  pauvre. 

jAMULiCLs.  Voire  dà ,  comment  ?  je  vous  prie  :  elle  est  putain , 
et  son  mari  larron  ;  est-ce  pas  pom*  faire  une  bonne  maison? 

AiuAS.  Je  ne  doute  point  qu'elle  ne  soit  |>u!ain  ;  et  surtout 
l'ayant  vue  parler  au  vicaire  de  Saint-Paul,  qui  avoit  promis  à 
son  curé  qu'il  seroit  sage,  et  ne  courroit  plus  après  les  garces  ; 
el  qu'au  moins  il  s'en  absliendroit  les  fériés  de  Pâques.  Jean  !  il 
n'eut  pas  la  patience;  dès  le  ])remierjour,  il  parla  à  celte-ci  ;  et 
le  curé,  qui  l'aperrut,  l'entendil  re\cnir,  et  lui  dit  :  «  Je  vous  ai 
vu  parler  à  une  garce.  N'avez-vous  point  de  honte  de  ne  vous 
en  pouvoir  al-stenir,  encore  à  ces  bons  jours?  —  Ho  !  monsieur, 
(lit-il,  excusez-moi  ;  ce  n'est  pas  pour  aujourd'hui,  c'est  pour 
demain,  b 

de  la  Uosu  ,  dans  lesquels  Jean  de  Mcung  dil  que  la  Xalure  nous  a  fdils 
Tous  pour  Umies,  loutes  pour  tous. 
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SYNKSifS.  Ce  compagnon  confessoit  une  fois  un  maîire  des  re- 
quêtes, etlui  parloitdu  péché  de  luxure,  Fen  interrogeanl selon 
les  lois  de  BencdicLi';  et  comme  il  lui  en  parloit  exactement, 
M.  le  maître  des  requêtes  lui  dit  :  «  Mon  confesseur,  mon  ami , 
je  vous  prie,  ne  me  parlez  plus  de  ce!;:;  ^o^ls  me  faites  ar- 
ser  ".  » 

Li:  MOUTARDIER.  Vous  êtcs  Calomniateur;  elle  étoit  sage,  et 
avoit  beaucoup  de  prud'homie  féminine. 

ciciMioN.  Tu  y  es;  tu  y  parles  comme Thevct,  voire  delà  pru- 
d'homie  ''. 

LE  MOUTARDIER. Et  pourquoi  non,  puisque  prud'hommesavoient 
affaire  à  elle?  Et,  toutefois,  c'étoiL  avec  chasteté,  tant  qu'elle  se 
pouvoit  étendre,  modo  stricto.  Pour  le  premier,  elle  ne  voulut 
jamais  que  M.  d'Est  ''  la  baisât  en  la  bouche  ;  et  il  lui  demandoit 
pourquoi?  «C'est  dit-elle,  que  ma  bouche  est  pour  mon  mari, 
parce  qu'elle  lui  a  promis:  quant  à  mon  c,  il  ne  lui  a  rien 
promis;  faites-en  tout  ce  que  vous  voudrez;  il  est  à  votre  com- 
mandement, cul  et  tout.  y>  Son  mari  s'en  doutoit.  Un  jour  qu'elle 
étoit  sur  la  porte  assise,  elle  avoit  son  cotillon  un  peu  levé ,  il  lui 
dit:  «Fermez  l'ouvroir  (c'est  la  boutique)  ,  ma  fenmie  ;  il  est 
fête.  »  Aussi ,  le  cas  d'une  femme  est  un  ouvroir;  des  filles  sont 
étoffes. 

NÉRON.  A  quoi  faire  ? 

l'autre,  a  faire  des  femmes  de  bien  ou  des-garces  :  et  qu'ainsi 
ne  soit,  on  peut  dire  une  parole  injurieuse  à  une  femme  ou  fille 
de  bien,  sans  l'offenser,  en  l'appelant  par  verbologie  de  choix, 
belle  étoffe  à  faire  une  garce  ;  parce  que  c'esT  à  dire  qu'elle 
est  fille  de  bien,  et  qu'il  ne  lient  qu'à  elle  qu'elle  ne  soit  autre. 
Ne  lui  est-ce  pas  faire  de  l'honneur? 

'  c:"esl-à-dire,  selon  le  traité  théologique  de  J.  Boiiedicli  :  La  Somme  des 
chcs  et  le  remède  d'iceiix,  etc.,  publiée  en  1584.  Voy.  plus  haut,  pag.  305. 
'  Pour  ardre,  brû'er  du  feu  de  !a  concupifcence. 

*  Ce  passage  semble  indiquer  que  le  mot  prud'homie  n'était  pas  encore 
admis  dans  la  langue  à  l'époque  où  écrivait  l'autciir,  et  que  Thcvet  fut  le 
premier  écrivain  qui  l'employa. 

*  C'est  sans  doute  un  personnage  d'une  branche  de  la  maison  d'Esté,  éta- 
blie en  Savoie  au  seizième  siècle,  et  mêlée  souvent  aux  affaires  de  France. 
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l'apprentif.  C'est  un  bel  honneur  !  Tu  y  entends,  comme 
ceux  qui  lieurtent  aux  portes  des  putains. 

l'autke.  Eli  quoi!  y  a-l-il  de  l'intelligence  en  telle  aiïaire? 

l'appulntif.  Oui  dà  ;  notez,  enfants,  (|ue,  si  une  garce  aune 
porte  sur  la  rue,  il  ne  faut  point  y  heurter,  si  on  la  trouve  fermée; 
parce  que,  si  la  dame  n'est  point  à  la  porte,  ou  à  la  fenêtre,  il 
est  évident,  la  porte  étant  fermée ,  qu'elle  est  empêchée. 

l'autre.  Cela  est-il  vrai? 

l'appkentif.  Aussi  vrai  qu'il  est  vrai  qu'elles  ont  beaucoup  de 
dépit  (ainsi  (ju'ont  les  traîtres),  quand  en  leur  présence  on  jure, 
et  dit-on,  par-ci,  i)ar-là  :  «  Je  n'aime  point  les  putains;  je  n'aime 
point  les  traîtres  !  d  Si  à  telle  heure  elles  devenoienl  pucelles, 
jamais  ne  dcvicndroient  putains ,  etserolent  aussi  farouches  nu 
montoir,  que  garces  qui  ont  été  au  sermon, 

XCIV.  — COPIE. 

Eh!  gai,  ne  faites  donc  jamais  de  cérémonie  à  Pentréc  d'une 
halle,  d'une  taverne,  et  d'un  bordeau.  Quand  je  vois  faire  ces 
siiiiililudes,  il  me  semble  que  je  vois  M""^  de  Peu,  qui  disoil  à 
M'""  Courtois  :  «  Mim  Dieu!  madame,  ipie  vous  avez  de  belles 
(illos  aux  fêtes!  »  (Elle  étoit  aussi  propre  que  le  pendu  de  Douai. 

CÉSAU.  Comment? 

l'autre.  Quand  l'empereur  Charles  y  fil  son  entrée  ',  les  gens 
de  cette  ville-là  lui  voulurent  faire  tout  l'honneur  qu'ils  purent. 
Et,  faisant  de  belles  façons  d'arcades,  chapeaux^  de  triomphes, 
l)o!oau\  et  felles  magnificences,  ils  s'avisèrent  d'un  pendu  qiu 
cloit  à  la  porte  de  la  ville  et  principale  entrée  ;  ils  Citèrent  à  ce 
pendu  sa  chemise  sale,  et  lui  en  mirent  une  blanche,  pour  fiire 
honneur  à  M.  l'empereur.)  Celte  femme  disoil  cela  de  ces  fili  - . 
pource  qu'elles  cloient mignonnes  et  proprettes.  Et  après,  ces 
mignons,  ils  sont  là  à  faire  des  façons  es  entrées  ou  sorties,  el 

'  Ce  fui  on  1539  que  Cliarles-QiiiiU  traversa  la  Franco  avec  un  «auf-co-.iiiuil 
do  François  I"  pour  se  :.';ulre  dans  les  Pays-r.as,  où  la  révollo  des  r.anlois  le 
forçait  de  paraître  prompicmenl.  Son  passage  dans  les  villes  de  France  fui 
une  succession  do  triomphe?. 

'  Frontons,  échafaudages,  charponles. 
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font  plus  de  fricassées  de  fêles,  qu'il  n'y  fuudi'oit  d'étoffes  îi  faire 
une  pannerée  demyslères.  11  nie  semble,  à  voir  ces  fadaises,  que 
les   personnes,  qui  demeurent  ainsi  arrêtées,  sont  comme 

c ,  qu'on  ne  laisse  jamais  entrer.  Mais  à  propos,  pourquoi 

est-ce  qu'ils  n'entrent  jamais? 

iiAiF.  Il  l'a  tantôt  été  dit  ;  souvenez-vous-en. 

l'autre.  Je  m'en  souviens  comme  Honoré  Bonjouan,  brodeur 
^e  la  reine  notre  maîtresse,  qui,  ayant  eu  affaire  de  lui,  et  ne 
l'ayant  pu  avoir,  puis  le  voyant,  lui  demanda  où  il  avoil  été. 
Alors  il  lui  dit  :  «  Madame,  je  me  soumets  en  toute  humilité  de 
majesté,  madame;  je  me  souviens  nue  j'ai  été  voir  mettre  un 
homme  en  difficulté,  et  en  distribuer  un  autre  eu  quatre  pièces, 
choses  que  je  n'avois  oncques  point  vues.  » 

NLUON".  Qu'est-ce  que  difficulté? 

BÈzii.  Il  cuidoit  dire  eu  efpgie  ;  je  me  le  remembre.  Il  disoil 
d'un  bel  homme,  qu'il  avoit  de  beaux  inuflcs,  c'est-à-dire  mus- 
cles. 

DEMS.  Il  étoit  aussi  fin  quele  marquis  de  Bellegueulc,  qui  di- 
soil que  c'étoitunebonnewffrtneenune  maison,  que  du  charbon. 

G.  G.  C'est  aussi  bien  rencontré  que  ceux  qui  disent:  depuis 
que  moines  allèrent  à  cheval  '.  Je  ne  vis  jamais  de  moincsaller 
à  cheval,  non  plus  que  d'autres;  bien  ai-je  vu  des  chevaux  aller 
à  moines.  Les  chevaux  vont  à  moines  dessus,  comme  tout  autre  ; 
et  ce  qui  est  notable. 

PASSEUAT.  Si  nous  nous  avisons  de  telles  rencontres  de  ceux 
qui  ne  savent  ce  qu'ils  disent,  et  pensent  bien  dire,  je  vous  ren- 
voyerai  en  Savoie  avec  les  huguenots,  qui ,  fuyant  de  la  Saint- 
Barthélemi'',  et  approchant  de  Genève,  se  plaignoient  du  roi  des 

'  Ce  proverbe  se  trouve  dans  un  quatrain  célèbre  rapporté  par  Piabclais  à 
la  fin  du  cil.  52  du  livre  IV: 

Depuis  que  décrets  curent  aies  (pour  ailes) 

Et  gens  d'armes  porlarent  maies, 

Moines  allarciil  à  cheval. 

En  ce  mondi'  abonda  tout  mal. 
'  Ce  massacre  eut  lieu  d;ns  la  nuit  du  24  août  1572.  Bcroatde,  en  disant 
que  les   Savoyards  croyaient  tout  ce  que  les  liugucnols  français  leur  con- 
taient des  circonslancesde  la  Saint-Iîartliclenii ,  a  l'air  de  s'inscrire  en  faux 
contre  les  exagérations  des  protestants. 
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François.  I>cs  Savoyards,  qui  croyoient  ce  que  ces  pauvres  dcs- 
loderats  leur  coiiloieiit,  lesconsciloienl  ain^i  :  I/a  pauvre  genl 
vostron  ré  n'esl  pas  xi  bon  que  noslron  princio.  Si  vostron  ré 
se  fa  lin  gouverna,  il  eusse  esla  inastre  douta  de  noslron 
duc.  Ces  i)itau(ls  nous  répcloient  cela,  niéuie  quand  nous  étions 
eu  Texpédilion  de  Savoie,  el  que,  sans  le  niariai.'e  du  roi,  nous 
eussions  cou(|uis  le  Piémont  '.Voi.'ue  la  galée*!  ce  sera  pour  une 
autre  fois.  Le  duc  nous  apportera  de  l'argent  ;  puis,  nous  irons 
prendre  sa  terre. 

iiKNOiT.  En  Itoune  intention,  mou  ami,  vous  êtes  de  la  même 
opinion  (pie  le  sire  Isaac  Kaudouin,  de  (piij'avois  fait  enterrer  la 
feiiuue  fort  liouuèlemcnt  dans  Téi^lise.  Il  adNÏnt  t|ue,  lui  deman- 
dant de  l'argent,  i)ource  t|ue  déjà  je  Teu  avois  averti,  il  me  fil 
quelipie  excuse;  puis,  comme  par  colère,  en  présence  de  nos 
amis  (|ui  devisoieul  avec  moi,  il  va  dire  :  «  You:i  chose  terrible! 
Cet  lionune  veut  avoir  le  corps  et  les  Mens.  » 

CAssiAN.  Ou  Tavoil  apportée  cette-là;  mais  la  servante  de 
Train.'o ? 

CKSAU.  Qui  nommez-vous  ainsi?  ; 

c.AssiAN.Cegraïul  vicdasc  d'a»q)rès  les  Carmes,  qui  servoil  d'es- 
pion aux  ligueurs  durant  la  Ligue,  de  mouchard  aux  Politiques* 
diuant  leur  régne,  de  fureteur  aux  huguenots  quand  ils  pullu- 
loient  et  multiplioienl.  Un  jour,  sa  servante,  qui  se  nouunoil 
Coletle ,  monta  sur  un  abricotier,  qui  avoil  des  branches  qui 
passoient  par-dessus  des  murailles  dans  le  jardin  des  Carmes  ou 
(les  Jacobins'';  c'est  tout  un.  Celle  fdle  s'avança  sur  ces  br.'.i:- 
ches,  pour  cueillir  le  fruit  ;  et  il  advint  que  la  branche,  sur  .  - 

'  F.n  IGOO,  Urnii  IV  cpoiisa  Marie  lic  Alédicis,  fillr  du  prand-iluc  de  Tns- 
oaiic;  el  ce  mariage,  qui  se  Til  à  Ljon,  am^U  on  efTcl  lo  succès  do  ses  nr-i  ■ 
eoiurc  le  duc  de  Savoie,  auquel  il  avail  enlevé  la  lircssc  el  la  Savoie  d.ii  s 
uni.'  campagne  de  Irois  mois. 

'  Pour  gilère. 

'  Lors  de  loccupalion  de  l'aris  par  les  Ligueurs,  en  ii93,  les  royansles 
ciaient  appelés  poliliiincs. 

'  Ces  deux  couvenls  élnieiU  bien  ditTérenlsel  bien  éloign-ri  l'uu  de  l'antre, 
puisque  celui  des  Jacobins  élail  situé  dans  la  rue  Saiul-Jacqncs,  cl  louduil 
alors  aux  murailles  de  la  ville,  el  celui  des  Carmes  se  Irouvail  dans  la  plaine, 
au  delà  de  l'abbaye  de  Sainl-Germain-des-lTcs. 
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quc\k  elle  éloit,  lompit.  La  fille  lomba  dans  le  jardin,  où  qiiol- 
ijiicsjeunesfj-ères  se  poiirmcnoient,  qui,  voyant  ccHc  proie  coniîiie 
vcijue  du  ciel,  se  mirent  après,  et  la  hesogncrcnl  en  lion  fran- 
eois,  allant  à  la  rangelle  ',  comme  les  soldats  qui  assiégèrent  le 
cliàteau  d'Angers".  Le  prieur,  qui  ouït  quelque  bruit,  survint  à 
ce  lieu,  et  effaroucha  les  aigles  qui  venoient  au  corps ^,  et  prit  la 
fille  par  la  main  et  la  rendit  à  sa  maîtresse,  qu'il  trouva  à  la  porte 
la  demandant.  Quand  Colette  fut  avec  sa  maiiresse,  elle  fut 
tancée  ,  et  elle  lui  dit  :  «  Vous  êtes  une  i)auvrc  fille,  que  vous 
iTavez  crié?  Eh  quoi!  ma  mie,  je  pense  que  vous  les  enduriez 
faire?  —  Comment,  madame!  dit-elle;  par  ma  finte!  si  le  prieur 
lie  fût  venu,  j'en  eusse  bien  eu  davantage.  » 

BAiF.  Vraiment,  à  ce  que  je  vois,  elle  n'étoit  pas  comme  la  fille 
de  notre  juge,  laquelle  est  si  pucelle,  que  son  pucelage  lui  monte 
si  fort  en  la  tête,  qu'elle  en  est  folle. 

l'iMAXDRE.  Je  m'ébahis  comment  cette  fille  put  sortir  du  cloître, 
vu  que  l'on  dit,  quand  une  chose  tient  bien  :  Cela  tient  comme 
une  vesse  en  cloître. 

CHARLES.  Mais  je  m'ébahis  qu'il  n'y  eût  quelque  homme  de 
bien  là,  qui  empêchât  cette  insolence. 

CASSiAX.  Oh!  voire,  cela  éloit  une  chape-chute'',  une  fortune 
rencontrée  :  il  ne  faut  jamais  laisser  passer  ce  qui  s'olfre  ;  et,  qui 
plus  est,  je  dirois  presque  comme  le  maréchal  de  Vallière  ^. 
Comme  les  Élus  élant  là,  et  parlant  de  vos  deniers  qu'il  failoit 
lever,  et  les  asseoir  avec  modestie  ;  quelques-uns  se  plaiguoient, 
disant  ce  qu'ils  en  pensoient.  Sur  cela,  un  Élu  va  dire  :  s  II  fau- 
droit  élire  et  choisir  ici  quekjues  gens  de  bien  du  lieu,  pour  y 
avoir  égard.  »  Ce  maréchal  qui  ferroit  un  cheval,  oyant  cela, 
laissa  son  affaire,  et  vint  dire  à  l'Élu  :  «  Vraiment,  monsieur,  il 
n'y  a  point  ici  de  gens  de  bien.  » 

'  Par  ordre,  par  rang.  Ce  mot  signifiait  quelquefois  tout  de  suite. 

'  En  i:)85,  les  huguenots  surprirent  le  cliâleaii  d'Angers  ;  mais  ils  en  furent 
bientôt  chassés  par  les  habitants. 

'  Expression  figurée  qui  rappelle  que  les  oiseaux  de  proie  sont  attirés  par 
l'odeur  d'un  cadavre  et  viennent  s'y  abattre  par  volées. 

'  Heureuse  trouvaille,  occasion. 

»  C'est  le  village  de  ce  nom,  prés  de  Daugé,  en  Anjou, 
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XCV.  —  CONFESSION. 

i.i:  liuMioMMi;.  Nous  ne  hoivoiis  poiiil;  holà!  Vous  oausrz 
assez.  Mais,  eu  u»  mot,  i!  faut  à  un  bon  cheval  lui  froUer  la 
queue,  du  reste  de  son  avoine,  afin  qu'il  aille  bien  ;  et  à  un  boa 
buveur,  faut  jeter  le  reste  de  son  vin  sur  les  mains,  pour  le  pré- 
server de  la  goutte.  Et  puisqu'il  n'y  a  point  ici  de  gens  de  bien, 
faisons-nous  bons,  anieliorons-nous  ;  demandons  une  recette, 
pour  être  aussi  longtemps  en  Tétat  que  nous  avons  été,  comme 
fil  le  chapelain  de  Sainte-Catherine  ',  confesseur  de  madame  la 
comtesse  de  S...  Ce  prêtre  se  trouva,  un  jour,  près  de  sa  maî- 
tresse, (jue  sept  ou  huit  médecins  yavoient  été  convoqués,  pour 
consulter  sur  la  maladie  de  madame,  qui,  à  dire  vrai,  éloit  assez 
vieille  pour  mourir.  Ce  père  spirituel,  voyant  messieurs  les  mé- 
decins sortir,  les  arrêta,  et  leur  dit  :  «  Messieurs,  mes  honorés 
mages,  il  n'est  pas  en  mon  pouvoir,  moi  pauvre  homme,  de  vous 
assembler  connue  je  vous  trouve  ici  ;  et  j'ai  une  grande  maladie 
à  vous  communiquer.  Qu'en  eussiez-vous  chacun  un  petit!  Ar- 
dez,  messieurs!  il  y  a  quarante  ans  que  j'ai  une  grande  et  fâ- 
cheuse migraine,  en  la  tète,  comme  savez,  joint  que  ce  n'est  de 
vous,  comme  de  moi.  Messieurs,  je  vous  prie  de  m'y  faire  quel- 
que chose  ;  mais,  messieurs,  je  vuus  dirai,  s'il  vous  plaît,  comme 
dit  l'autre,  et  ne  vous  déplaise  ;  je  ne  puis  recevoir  de  clystère, 
|)rendre  médecine,  endurer  la  saignée,  soulTrir  les  ventouses, 
supporter  les  onguents,  sentir  les  frictions,  porter  les  bains,  ni 
donner  lieu  en  moi,  dedans  ou  dehors,  à  ce  qui  provient  de  chez 
le  chirurgien,  ou  l'apothicaire,  s  Ces  messieurs  lui  dirent  :  «  Eh  ! 
(|ue  voulez-vous  donc,  mon  père,  mon  ami,  que  nous  vous  fas- 
sions?—  A,  ha!  messieurs,  je  vous  prie  et  supplie  de  me  k 

'  l'cut-élre  l'église  de  Sainle-Calhcrine  ilu  Val-dcs-Kcoliers ,  couveiil 
d'hommes  siUié  dans  la  rue  Cullure-Sainle-Callierine,  à  Paris.  .Mais  on  poul 
supposer  aussi  que  lîcroalde  >cut  parler  du  docteur  Paima-Cayel,  chapelain 
ou  minisire  proleslanl  de  la  princesse  Calherine  de  Navarre  ,  sœur  du  roi , 
laquelle  voulait  épouser  le  comle  de  Soissons,  qu'elle  aimaii,  el  fui  mariue  en 
1599  au  duc  de  Dur,  qu'elle  n'aiii^'  pas.  Elle  mourut  en  1604,  à  lâge  de  qua- 
raule-quatreaus. 
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faire  autant  durer,  qu'il  va  que  je  l'ai.  —  Vous  le  deviez  donc 
dire!  »  Lui  braillèrent  en  chorus  tous  les  médecins,  et  s'en 
allèrent,  le  laissant  là. 

LE  rnocuREUR.  Comme  fit  la  jeune  mariée  à  son  mari  ;  «  Que 
ne  le  disiez-vous?  » 

NÉRON.  Quoi! 

LE  PROCUREUR.  Le  matin,  il  vint  plusieurs  femmes,  filles  et 
garces,  voir  le  nouveau  marié,  c'est-à-dire,  le  jeune  homme;  et 
?liacune,  le  baisant,  lui  donna  une  fouace'.  Sa  femme,  ayant  vu 
ce  mystère,  lui  demanda  afrectueusement  ce  que  c'étoit;  et  il  lui 
(lit  ([ue  c'étoit  un  adieu  que  lui  disoient  toutes  les  femmes,  filles 
et  earces  qu'il  avoit  accoUées.  a  lié  da,  dit-elle,  vous  avez  grand 
lort!  que  ne  me  l'avez-vous  dit?. l'en  eusse  averti  tous  ceux  qui 
me  l'ont  fait;  ils  m'eussent  apporté  du  vin;  nous  eussions  eu  à 
boire  et  à  manger,  pour  d'ici  à  Pâques.  » 

l'avocat.  Voilà  une  excuse  pareille  à  celle  que  font  ces  bonnes 
pièces  qui  prêtent  leurs  c... 

Quand  une  femme  est  du  métier, 
Lt  sa  voisine  l'accompagne  ; 
Elle  a  sa  part  au  benoilier. 
Par  la  Coutume  de  Champagne. 

XCVL  —  ORIGLNAL. 

Et  puis  vous  les  verrez  médire.  Ma  cousine  Gervaise  n'y  faillit 
pas  hier  soir.  Elle  détestoit  les  femmes  des  prêtres ,  et  disoit 
qu'elles  étoient  chevaux  du  diable,  pource  que  les  prêtres  excom- 
munient leurs  femmes  au  memenlo,  d'autant  qu'il  n'y  a  rien  si 
aisé  à  faire  cocu,  qu'un  prêtre  ou  un  ministre,  quand  ils  sont 
affûtés  à  dire  messe ,  ou  à  prêcher.  Et,  en  ma  conscience,  nous 
la  trouvâmes,  au  matin,  couchée  avec  messire  Cathelin,  qui  est 
un  gros  vilain  camus.  Et  puis,  fiez-vous  en  ces  belles  diseuses! 

BARONius.  Ordinairement  ceux  qui  médisent  des  prêtres  ou  des 
ministres,  en  ont  été;  et  ce  qu'ils  en  disent  mal,  est  pour  faire 
croire  qu'ils  en  sont  éloignés,  comme  putains,  qui  s'exercent, 
veulent  faire  croire  qu'elles  sont  loin  du  bordeau. 

'  Espèce  de  galette  de  campagne. 

3Q 
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XCVlï.  -  SENTENCE. 

,^^rrul:.  Mais,  à  p.opo.  de  putains,  il  faul  que  je  vous  lusse 
au  coule  de  ma  femme ,  .,ui  étoU  une  puiain.  Elle  u  eto.t  pas  de 
CCS  énormes  putains,  qui  en  font  métier  ;  ma.s  de  ces  femiues  de 
•  n,  qui  ont  un  ami  d'honneur.  Eh  bien,  j'éto.s  toujours  le 
Lait  e  ;  on  me  craignoit.  Quand  je  venois  de  la  v.lle   ma  feu,me 
v,„oit  à  moi,  me  tatoit  la  tète  :  «  Vous  êtes  échauffe,  mon  f.Is; 
su.    servante,  chauffez  une  chemise  pour  mon  mignon;  mon 
a,ni',  il  faut  prendre  un  peu  de  vin  ;  voici  monsieur  tel,  qu.  vous 
cHoi!  venu  voir;  il  prendra  la  patience  avec  vous.  .  E     ..en 
;étois  mignardé  ;  et,  qui  plus  est,  n.es  servantes  et  mes  va  e ts  1 
faisoient  un  petit:  cela  étoit  cause  que  je  les  trouvo.s  toujours  a 
la  maison  à  flire  leur  besogne  ;  si  cela  nVùt  pomt  ete,  ds  fussent 
allés  au  loin  chercher  provision,  aux  dépens  de  tout  ce  qu . 
«.'eussent  pu  dérober.  Tels  sont  les  justes  et  bons  fru.ts  de 
l-l.onnèle  et  chaste  paillardise,  dont  les  effets  ne  succèdent  qu  aivc 
à.nespao.aques  et  qui  ont  du  courage.  Regardez  un  peu  ce 
petit  bouchon  d'écuelles  d'amom-etles ,  celte  belle  Agnes,  ce 

(lu'elle  en  pense? 

DU  uui  LAN.  Elle  fait  la  dégoûtée,  comme  la  femme  du  co>:Ue 
Dou.marlin  \  laquelle  éloil  descendue  à  la  cave  pour  boue  ;  et 
de  fait,  avala  trois  bonnes  verrées  de  vin,  puis  remonta    Or  y 

voil-illà  un  valet,  qui  eloil  allé  quérir  la  petite  bouledle  des 
fripons  ;  lequel  se  cacha,  quand  il  vil  madan.e  ella  considère 

t  se  tint  cLhé;  puis,  elle  sortit.  Il  revint,  de  fortune  a  dme  ; 
monsieur  avoil  d'un  vin,  frais  percé,  fort  bon,  elsav^s    d 
p,ier  sa  femn.e  d'en  boire,  laquelle  faiso.t  toujours  semblant  de 
Um  vouloir  pomt;  toutefois,  par  importunité  de  son  mar.,  qui 

,i  ea  m  bailler  dans  un  beau  verre  ,    elle  en  but  quelques  gor- 

..s  ;  puis,  avant  rendu  le  verre  ,  d.l,  en  se  mettant  les  mau^ 
surle  basdeVeslomac:  .  Mes  amères%  comme  d  me  cher- 

'  l>oul-t'lic  faiil-il  lire  Dammarlin. 

.  ,!;!  a  ion  dans  laquelle  on  clcvine  une  allusion  au  juron  orchn  -re^ 
,ar  mon  û,uc'.  C'est  pour  renchérir  plaisamment,  quon  a  Ua  nus  œncr..,  ou 
far  mes  l'ones .' 
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clie'!  — Voire,  ce  dit  le  valet  qui  éloit  derrière  mf^darne,  il 
clirrche  ses  compagnons  qui  sont  allés  devant.  » 

zLi.NGLE.  Ha,  ha,  hé,  çà,  çà,  Luiher,  laissons  nos  querelles  ; 
aussi  bien,  jamais  Salomou  ne  fit  bonne  chère. 

LUTHER.  Voici  une  bonne  bête  !  Il  ne  niangeoit  ii:oint  de  lard 
que  par  dispense,  ou  bien  il  faisoit,  comme  quand  j'étois  moine, 
que  je  faisois  le  petit  exercice  et  gai.  Pourquoi  y  a-t-il  tan*  de 
putains  et  d'ivrognes? 

ÉiMCLRE.  C'est  pource  qu'il  faut  que  toutes  choses  soient  ac- 
conq)lies.  Il  convient  qu'il  n'y  ait  rien  de  manque  au  monde  ; 
d'autant  que  l'univers  seroit  gauchi,  s'il  y  manquoit  de  ce  (pi. 
est  à  être  effectué.  Ainsi,  faut  que  les  choses  destinées  soient 
acconq)lies.  11  y  a  plusieurs  pauvres  et  quelques  jeûneurs  d'a- 
mour ou  de  force,  qui  ne  boivent  point  ;  et  d'autres  boivent 
pour  eux,  et  pissent  aussi  pour  eux.  Il  y  a  infinies  nonnains, 
plusieurs  moines,  quelques  filles  de  bien  qui  n'osent,  ou  ne 
peuvent,  ou  ne  trouvent  aie  faire;  et  il  y  en  a  qui  supi)léent 
à  tels  défauts.  Et  notez  en  charité,  que,  si  les  lois  éloient  fidè- 
les, et  qu'il  n'y  eût  point  tant  de  contraintes  et  d'hypocrisies, 
tels  excès  n'advicndroient  pas.  Et  je  vous  prie  de  prendre  garde 
à  ce,  que  ,  si  vous  retournez  en  vos  charges,  tout  soit  remis 
à  belle  égalité  et  proportion  que  Dieu  a  ordonnées,  à  ce  que, 
l)ar  vos  insolences,  il  n'y  ait  plus  tant  de  causes  de  péchés  et 
de  punitions. 

OECOLAMPADE.  Tu  uous  la  baillcs  belle!  tu  nous  contes  de  la 
piété;  et  tu  n'en  fais  point  de  preuve.  Tu  es  comme  ceux  dont 
parloil  la  servante  de  cette  vieille  huguenote,  qui  mourut  Fan- 
née  passée.  Un  jour,  elle  incita  sa  servante,  qui  étoit  papiste, 
d'aller  au  prêche  ;  ce  que  la  fille  voulut  pour  lui  jjlaire,  et  y 
alla  avec  belle  et  bonne  dévotion,  et  ouït  le  prêche  avec  \\u' 
moult  bonne  attention.  Étant  revenue,  sa  maîtresse  lui  en  i)ar- 
la  :  «  Eh  bien  ,  dit-elle  ,  ma  mie ,  n'est-ce  pas  une  belle  chose 
s;ue  le  prêche?  N'y  parle-t-on  pas  bien  de  Dieu?  »  La  fille,  ayant 
longtemps  écouté  sa  maîtresse,  lui  répondit  ainsi  :  «  Ils  eu  par- 
lent prou;  mais  ils  ne  le  montrent  point.  » 

'  CcUc  expression  est  encore  usilée  pour  rendre  l'onel  d'un  pur^iilif  ou 
d'un  poisoD  dans  les  inlesiins. 
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i-picuRE.  Sec  !  j'y  venons  ;  tu  nous  apportes  ici  de  tenililcs 
cnupcaux  '  de  vieilles  vérités.  Je  l'y  allendois;  n'cs-tu  pas  L'en- 
lil  cl  de  I)elle  industrie?  ^■'est-cc  pas  toi,  qui  es  un  îîc  ceux 
qui  naquirent  dessous  s'enlrelovant  par  les  épaules,  et  qui  avois 
voeu  soixante  et  sept  ans?  Toi,  tu  le  misa  éludier;  mais  ton 
frère  éloit  tonnelier*. 

cosTEU.  C'est  là  oîi  il  falloil  prendre  de  quoi  faire  d'un  dialile 
deux,  en  les  séparant,  et  coupant  ce  qui  les  joignoit  par  les 
épaules;  et  non  de  faire,  d'une  prébende  licenliale,  deux  de- 
mies prébendes  ,  pour  d'un  àne  et  cbeval  de  bagage  licencié 
faire  deux  cliautros,  que  ce  veau  de  licencié  nonune  diables, 
pourcc  qu'il  lui  est  avis  (pie  les  anges  du  ciel,(|ui  ne  cadrent 
à  la  mauvaise  opinion  de  sa  fressure,  sont  diables.  Ainsi  clia- 
(juc  lèvre  a  son  goût. 

XCVm.  —  DÉMONSTHATION. 

Euci.iDES.  Or  bien,  il  faut  passer  devant  un  chicur,  cl  der- 
rière un  rucur.  Vous  ruez  bien  ;  vous  êtes  de  même  que  la 
femme  du  sire  Cliaillou,  qui  avoil  force  noix,  l'année  que  ses 
noyers  d'entre  Tours  et  Loches  furent  al)attus.  Les  noix  élnienl 
chères;  il  y  en  avoil  à  la  maison  encore  deux  seliers  à  ven- 
dre ;  il  vint  un  bon  compagnon  qui  parla  à  madame  (laquelle 
étoil  de  ces  bonnes  ménagères,  qui,  pour  épargner  les  poches, 
mettent  et  serrent  le  bran  en  leurs  chemises),  et  marchande  ses 
noix,  fit  marché  avec  elle,  et  lui  bailla  un  quart  d'écu  d'arrhes, 
à  la  charge  qu'il  cniporleroilsur  sa  bêle  un  selierde  noix,  a  Eh 
liien,  madame,  lui  disoit-il,  ne  vous  fiez-vous  pas  bien  en  moi 
d'un  setier  de  noix,  puisque  je  me  fie  en  vous  de  l'autre?  — 
Oui  dà,  mon  ami,  dit-elle  ;  mais  comment  avez-vous  nom?  — 
•Je  me  nomme  Jean  Tenon.  —  Or  bien  ,  allcz-donc;  et  quand 

'  Pour  copenux,  sans  doiilp. 

'  11  semble  que  ce  soil  une  équivoque  sur  le  nom  d'un  por^onnapc  con- 
Icmporain.  Nous  trouvons  un  Jean  Tonnellier,  cordelier  de  l'Observance  au 
couvent  de  Mons,  en  llainaul,  traducteur  du  Collyre  pour  les  lurilit]ius,  de 
Louis  Dlosius;  cl  Justin  Tonnellier,  traducteur  des  Discours  fantastiques,  de 
J.-B.  Gelll. 
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il  vous  plaira,  vous  aurez  le  reste. —  Adieu,  madame.  —  Adieu, 
mon  ami.  »  Quand  Chailiou  fut  venu,  elle  lui  fit  le  conte  de  son 
I  on  ménage,  et  aussi  disoit-elle  qu'elle  s'étonnoit  que  ce  mar- 
chand tardoit  si  longtemps.  A  la  fin,  le  mari  lui  demanda  com- 
ment il  avoit  nom.  «  Non,  mon  ami,  dit-elle,  c'est  un  honnête 
homme  à  le  voir  ;  je  ne  me  puis  p?s  bien  souvenir  de  son  nom.  » 
Chaillou,  tout  fâché  et  dépit  de  la  sottise  de  sa  femme,  va  dire  : 
«  Ha  !  je  vois  bien  ce  que  c'est.  J'en  tenons  (id  est  nous  en 
tenons,  c'est-à-dire,  nous  sommes  pris).  »  Elle,  qui  ouït  ce  mot, 
Jean  Tenon  :  «  Oui,  oui,  oui,  mon  ami,  dit-elle,  il  est  vrai  ;  c'est 
lui  ;  il  m'a  dit  qu'il  avoit  ainsi  nom.  » 

MERLIN.  Elle  fut  un  peu  plus  fine  que  la  femme  de  Carence  ', 
qui,  un  jour,  avoit  affaire  de  cendres,  et  voyant  force  pastel'' 
qu'elle  croyoit  qu'on  avoit  jeté  avec  du  brésil,  mit  tout  au  feu, 
et  en  fit  des  cendres.  Il  y  avoit  pour  plus  de  cinq  cents  livres 
de  marchandise  ,  dont  elle  fit  pour  dix -neuf  sols  six  deniers 
deux  oboles  de  cendres.  Voilà  pas  une  bonne  alquemiste? 

MF.r.vix.  Ce  fut  elle ,  que  son  mari  mena  à  Maillé  voir  un  de 
ses  cousins  ;  ce  mari  parlant  à  son  cousin,  ce  cousin  lui  deman- 
da des  nouvelles  de  sa  femme,  disant  :  «  Et  comment  se  porte 
ma  cousine? — ^Voire,  dit-il,  et  la  voici.  —  Oh!  dit  l'autre,  ex- 
cusez-moi; vous  avez  donc  amené  une  bête.  Cà,  çà,  ouvrez  l'é- 
table;  ho!  garçon  ;  et  puis,  allons  boire.  »  Jl  vouloit  dire  qu'il 
avoit  amené  une  bêle  chevaline,  pour  porter  la  bête  humaine. 

ALF.  DE  CASTRO.  Quand  j'étois  marchand,  je  menois  un  bête; 
mais  c'étoit  un  ours.  A  cela,  vous  pouvez  juger  que  je  ne  suis 
ni  Normand,  ni  Jlanceau,  ni  rousseau,  ])ource  qus  l'on  ne  voit 
guères  de  tels  gens  du  pays  de  Sapience  '  mener  l'ours. 

H.LYRic.  Yoire,  mais  tu  ne  menois  pas  l'ours,  quand  nous 

'  CeUe  anecdole  nous  permet  de  croire  que  la  garance,  celte  plante  (ra- 
hia)  qui  est  d'un  si  grand  usage  dans  la  teinture  des  laines  en  ronge,  porto  le 
nom  d'un  teinturier  qui  le  premier  en  découvrit  les  propriétés.  En  cfTet, 
cette  étymologie  vaut  mieux  que  celle  imaginée  par  Ménage,  qui  dérive  son 
nom  de  leranlia,  parce  qu'elle  fournil  une  couleur  vraie  et  de  bon  teint. 

'  Ou  guède  ,  plante  qu'on  cultive  pour  récolter  la  graine,  qui  est  très- 
propre  à  la  teinture  des  étoffes. 

'  On  avait  surnommé  ainsi ,  de  temps  imm'';moriaI ,  la  Normandie  et  le 

Maine.  * 

30. 


.,4  LK  MOYEN  DK  PAUVENIP.. 

eûmes  si  grana'iieiir  en  la  Franche-Comté,  où  l'on  nous  fil 

la  cliair  de  l'ours  salée? 

AM-.  i.i:  CASTRO.  Il  faut  que  je  confesse  que  je  ne  fus  jamais 
si  épouvante  ;  je  cuidois  que  les  diables  dussent  débattre  siu- 
quelque  sorbonique ,  ou  que  le  parlement  prédestiné  des  mi- 
nistres et  jésuites  fût  arrivé.  Il  avoit  ueigé  ;  et  c'étoit  envu'on 
la  Saint-Jean... 
NÉRON.  Tu  débutes  bien  ;  la  Saint-Jean! 
MF.  DE  CASTUO.  Ouidà;  il  Y  a  la  Saint-Jean  qu'on  fauche,  la 
Saint-Jean  qu'on  tond,  la  Saint-Jean   qu'on    bat,  et  la  Samt- 
Jean  qu'on  chauffe';  c'est  cette-là,  je  l'ai  trouvée,  et  étoit  fort 
près  de  la  nuit.  Vous  savez  qu'en  ce  pays-là  les  maisons  sont 
près  la  montai'ne,  et  n'ont  qu'une  cheminée  au  milieu,  sur  le 
haut  de  laqueïle  il  y  a  deux  fenêtres  ou  portes,  pour  donner 
!c  vent  par  rencontre ,  afin  que  la  fumée  n'importune  pouit. 
Or  le  vent  étant  tourné,  le  valet  voulut  aussi  tourner  les  por- 
tes', en  ouvrir  une,  et  fermer  l'autre,  de  laquelle  un  des  gonds 
étant  rompu  ou  arraché ,  il  n'en  put  venir  à  bout,  si  qu'il  lui  fut 
force  de  monter  en  haut,  et  ce,  par  la  cheminée.  Étant  en  haut, 
il  avisa  le  défaut;  mais  il  n'avoit  point  de  marteau  pour  s'ai- 
der à  descendre;  il  se  fàchoit,  de  sorte  qu'il  alla  par  sur  le 
toit    droit  sur  la  montagne,  quérir  une  pierre;  et  mnsi  il  (it 
un  petit  sentier,  il  raccoutra  sa  porte,  puis  descendit.  Il  y  avoit 
un  pauvre  chaudronnier  qui  chevchoit logis; mais,  pourcequil 
brunoit%  il  ne  pouvoit  voir  de  chemin  ;  joint  qu'il  avoit  neige, 
depuis  que  le  monde  se  fut  retiré.  Ce  chaudronnier,  bien  empê- 
ché, ne  savoit  que  faire;  il  levoit  le  nez  à  mont,  découvrant  ça 
et  k-  enfui    il  avisa  le  sentier  qu'avoit  fait  ce  valet,  et  lui,  lu , 
il  le  suivit  ;  et,  voyant  la  clarté  de  la  chandelle,  il  ouvre  la  porte, 
et  cuidant  entrer^  il  se  pousse  dans  la  cheminée.  Etant  ébranle, 
il  n'y  eut  pas  moyen  de  se  retenir,  si  qu'il  tomba  au  milieu  de 

.  li  y  avait,  dans  Tancien  calendrier;  plus  de  quatre  fêles  a,,  nom  de  Saint- 
i,.a„  ;  mais  celles  que  désignent  le  proverbe  sont  :  20  mai,  Sa.nl-Jean-l  orle- 
l.aiine  ;  2i  juin,  Sainl-Jcan-BaplisLc;  .8  septembre,  Saint-Jean-Chrysoslom., 
cl,':;:  dcci-mbrc,  Saint-Jcan-riivangélisle. 

l  ,1  vauln>ieux  ï.,,  bruinai  CcpeuJau.  (v.  peut  entendre  bmuaU  par 
il  faisail  brane  ? 
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la  clinnil)rc,  disant:  «  Dieu  soit  céans!  »  Nous  vîmes  ce  per- 
sonnage noir  et  ses  chaudrons,  qui  firent  à  nos  oreilles  une  fois 
pins  de  bruit  qu'ils  n'eussent  pu  faire.  Nous  fuîmes  lous,  cui- 
danl  que  ce  fût  le  maréchal  des  logis  de  Lucifer,  qui  vint  met- 
tre dans  ses  chaudières  les  petits  enfants,  pour  les  faire  cuire, 
el  nous  envahir  comme  repues  franches. 

XCÎX.  —  HISTOIRE. 

OAGUiN.  Comment  avoit  nom  ce  chaudronnier? 

Ai.F.  DE  CASTRO.  Il  avoit  nom  Socrate. 

l'OOCE.  Tout  heau,  ne  paviez  pas  si  haut,  d'autant  que  si  ce 
sage  l'entend,  il  deviendra  fou. 

Ai.F.  DE  CASTHO.  0,  ho !  et  los  noms  sont-ils  jias  communs? 
Et  qui  sait,  à  cette  heure,  lequel  des  deux  est  Socrate  ,  puisque 
les  noms  sont  pour  les  mortels,  qui  sont  si  sots  qu'ils  donnent 
des  noms  aux  anges  et  aux  diables?  Je  ne  dis  pas  que  cela  ne 
fût  bon  ù.  ceux  qui  seroient  baptisés  ou  circoncis. 

ii.LYRic.  Puisque  tu  fais  tant  le  résolu  ,  qu'avois-lu  afTaire  de 
nous  nommer  ici?  Et  plusieurs  s'en  fàclicront,  ne  s'y  trouvant 
pas. 

l'autre.  Si  quelqu'un  se  fâche  que  je  ne  l'aie  mis  ici,  ou  quel- 
qu'un de  ses  parents  prétérits  ou  futurs,  qu'il  y  mette  ceux  qu'il 
voudra ,  et  lui-même  pour  s'apaiser,  ainsi  que  fait  ma  mère- 
grande  :  si  on  lui  apporte  sa  soupe  trop  chaude,  elle  la  rafraî- 
chira; si  clic  est  trop  salée,  elle  y  mettra  de  l'eau;  si  elle  est 
trop  fade,  elle  la  salera  ;  s'il  y  en  a  trop,  elle  on  laissera;  s'il  y 
en  assez,  elle  mangera  tout,  etc.  C'est  une  bonne  personne, 
pour  une  femme;  elle  trouve  tout  bon,  afin  de  ne  se  marier 
point,  Eaites  ainsi,  mes  bons  amis  du  cœur;  et  notez  que, 
s'il  y  a  quelque  fantasque  qui  s'altristc  de  n'être  ici  ou  les  siens, 
et  ne  veut  se  soumettre  à  la  juste  raison  que  j'ai  dite,  il  sache 
que  je  ne  connois  point  les  fus  de  putain.  Je  vous  dirai  pour- 
l'uit,  vous  demandant  excuse,  qu'il  y  aura  ici  assez  de  place 
pour  lous  les  fous,  pourvu  que  l'on  les  y  mette  i'iui  après 
l'autre.  En  Allemagne,  les  Allemands  y  mettront  leurs  fous;  en 
Eraucc,  les  François  ;  en  Audeterre,  les  Auglois  ;  eu  Espagne, 
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les  Espagnols  ;  en  Suisse,  les  Italiens  ;  en  Turquie,  le  reste  :  et 
puis,  que  l'on  fasse  si  grand'chère  qu'on  voudra;  soit  en  droit, 
•soit  en  musique  ,  soit  en  canon  ,  soit  en  théologie,  soit  en  gen- 
darmerie ou  marchandise,  ou  médecine,  ou  toute  telle  autre 
sorte  que  vous  imaginerez,  sans  y  mêler  les  grenetiers  ',  pource 
qu'ils  sont  le  sel  du  monde  :  ils  salent  les  autres  fous,  de  par 
.e  roi  ;  bran  pour  eux  ! 

DE  CASiBus.  Qui  est-ce  qui  parle  de  bran? 

MADAME.  C'est  moi. 

DF  CASIBUS.  Qui  vous  puissc  brider  les  joues.  Eh  bien!  Ma- 
dame, là-dessus  je  vous  demande  combien  un  étron  a  de  qualités? 
Dites-le;  il  faut  tout  apprendre,  aussi  bien  il  s'en  faut  dépê- 
cher*, comme  ma  cousine,  du  sac  du  Bonhomme.  Prenez  donc 
un  étron,  et  y  mettez  le  nez,  il  pura  ;  mettez-y  les  dents,  il  sera 
trouvé  de  mauvais  goût  ;  si  vous  n'êtes  dégoûtée,  que  vous  ne 
trouviez  pas  la  merde  bonne ,  frottez-vous-en  le  nez,  il  vous 
barbouillera. 

LUTHER.  A,  ha,  hé!  tu  es  bien  aise  d'avoir  bricolé  une  petite 
vilame. 

DE  cAsiDus.  Qui  est  le  plus  vilain,  celui  qui  en  porte  ou  celui 
qui  en  parle? Et  devinez  ce  que  c'est;  si  ce  n'est  pas  cela,  dont 
vous  n'en  sauriez  porter  une  li\Te,  quand  il  est  encore  à  vous; 
n'étant  point  vôtre,  vous  en  porteriez  un  quintal? 

MADAME.  La  la,  changeons  de  note. 

i-UTHEK.  Celui  n'a  guère  de  notes,  qui  n'eu  sait  point,  conmic 
ce  drôle  qui  vint  chez  M.  le  baron  au  Chastais',  hier,  et  trou- 
vant monsieur  à  la  porte,  il  lui  demanda  la  passade*.  «  Qui  êtes- 
vous?  dit  monsieur.  — Je  suis  un  pauvre  musicien.  —  Entrez, 
mon  ami.  »  Entré  qu'il  fut,  monsieur  le  fit  diner  avec  lui.  Or, 
étoit  ledit  baron  fort  curieux,  et  avoit  fait  apprendre  la  musique 
à  ses  enfants,  garçons  et  filles.  Après  dîner,  il  fit  apporter  les 

'  C'étaient  des  officiers  royaux  qui  jugeaient  les  dilTércniis  survenus  dans 
lo  débit  ou  le  transport  du  sel;  leurs  jugements  ressortissaientà  la  Cour  des 
•Mdes. 

'  Débarrasser. 

*  Plusieurs  éditions  portent  Chiaslinier. 

*  Aumône,  que  Ic^pèlerins  et  les  pauvres  demandaient  en  passant, 
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.»hTCS,  pour  faire  la  musique,  el  bailla  des  livres  à  chacun,  et  un 
à  ccttui-ci;  et  lui-même,  docte  en  cette  discipline,  bailla  les 
tons;  les  enfants  chantoient;  et  monsieur,  qui  n'osoit  rien  dire 
à  ce  passant,  estimoit  qu'il  écoutoit.  A  la  fin,  le  voyant  se  taire, 
il  lui  dit  :  «Vous  ne  chantez  point?  —  Non,  monsieur. — Hé, 
pourquoi?  —  Monsieur,  je  n'y  entends  rien;  ne  vous  ai-je  pas 
Ht  que  je  suis  un  pauvre  musicien  ;  que  je  n'y  entends  rien?  » 

RABELAIS.  Tu  ne  fais  ce  conte  qu'à  demi. 

-iUTHER.  SanguilleM  tu  es  un  bel  évèque!  De  quoi  (tous  les 
m,..3  diables!)  te  raêles-lu? 

PYRRHUS.  Que  pensez-vous  avoir  ditî  Ouidà,  Rabelais,  mon 
bon  compère,  a  été  évèque.  Et  pounjuoinon  ne  l'eût-il  été,  aussi 
bien  qu'un  tas  d'autres  qui  le  sont  bien  encore  et  le  seront?  Et, 
de  fait,  je  vous  démontrerai  qu'il  a  été  évoque  :  je  ne  veux  point 
disputer;  je  suis  mathématicien,  j'entre  en  démonstration.  Ne 
savez-vous  pas  qu'il  n'appartient  qu'aux  évoques  ou  archevêques 
de  confirmer  par  la  noble  puissance  qu'ils  ont,  et  ainsi ,  avec 
cela,  de  changer.le  nom,  en  muant  un  peu  de  la  substance?  S'il 
est  vrai  ce  que  je  dis,  et  ce  que  ce  bon  \)bTepseudo-evangelico- 
papislico-anabaptistico-giesilanerbilerono-puntain "  a  prati- 
qué en  confirmant  madame  la  mère  de  Gargantua;  laquelle,  en 
première  invention,  dictée  de  la  propre  goule  d'im  défunt  évè- 
que de  Paris  ',  avoit  nom  Galemelle;  et  le  père  Rabelais  la  nomma 

'  Ou  sanguoi,  pour  sang-Dieu  ! 

'  D'anciennes  éditions  écrivent  ainsi  cette  longue  dénonnination ,  compo- 
sée de  plusieurs  mois  qualificatifs.-  spcudos  evnngeli  qiio  li  papislo  rana- 
baplisliogi  eviranor  bileron  de  punlaiii. 

'  Sans  doute  Jean  du  Dcllay,  évèque  de  Paris  el  cardinal,  ami  et  protec- 
teur de  Rabelais.  11  mourut  à  Rome  en  1560.  Ce  passage  donne  à  entendre 
que  le  cardinal  du  Bellay  ne  fut  pas  étranger  à  la  première  version  du  Gar- 
Snntua,  publiùe  à  Lyon  vers  1531  sous  le  titre  des  Grandes  el  inesiiniables 
chroniques  du  grand  et  énorme  géanl  Gargantua.  Dans  cet  ouvrage,  refon- 
du et  refait  depuis  par  Rabelais  ,  on  trouve  l'histoire  de  Galemelle,  qui  est 
devenue  Gargamelle  dans  la  seconde  version  du  Gargantua.  A  noire  avis, 
ce  passage  prouve  que  la  com|)Osilion  du  Moijen  de  Parvenir  est  bien  anté- 
rieure à  l'époque  qu'on  lui  assigne,  car  certes,  personne,  en  1610,  ne  con- 
naissait celle  chronique  garganiuine  (comme  Rabelais  l'appelle  dans  le  pro- 
logue du  livre  I),  complètement  absorbée  par  le  nouve.iu  Gargantua  que 
Rabelais  avait  mis  au  jour  en  1535,  cl  chassée  même  des  bibliothèques  comme 
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Garganielle  :  si  Icdil  n'eût  élé  cvêqiie,  il  y  eût  eu  fausseté  en  ses 
écrits  comme  es  vôtres  ;  ce  qui  n'est  pas,  témoin  Jamblique,  qui 
profère  : 

s'il  faut  baiser,  à  co  qu'on  dit , 
Tout  ce  qu'aux  dames  on  prcsenle, 
Je  ne  saurois  baiser  mon  v..; 
Je  le  garde  pour  la  servante. 

C  — ATTESTATION. 

«  Vraiment  voire  !  ce  dit  la  servante  de  chez  nous,  si  j'étois  la 
maîtresse,  je  ne  bougerois  du  lit,  quand  il  fait  froid.  i>  Ennanda'! 
noire  valet  cloit  plus  habile  homme,  qui,  parlant  à  mon  père... 
qui  est  gentilhomme,  ne  vous  déplaise,  et  d'antique  race;  je  le 
dois  bien  savoir,  moi  qui  ai  été  condamné  aux  Grands-Jours 
d'avoir  non  la  lète  coupée,  mais  le  col,  et  me  voici  ;  c'est  tout 
un  ,  je  suis  de  la  vieille  noblesse  ,  non  admise  par  médecine , 
ni  mairie,  ni  échaunage''',  ni  lettre;  mais  par  source  de  vieille 
gueuse,  ferme  tigneiise,  et  bonne  putain  d'antiquité...  Quedisois- 
je?  Celte  folle  humeur  de  vanité  noblesseuse  m'a  si  bien  fricassé 
la  cervelle,  que  j'ai  oublié  cequeje  vouloisdire.  Parguille^!  si 
je  m'y  mets,  je  ne  dirai  jamais  rien ,  que  je  ne  fasse  comme  Au- 
guste, ce  grand  preneur  de  taupes  à  la  glu,  c'est-ii-dire  empe- 
reur des  llomains. 

roGGE.  Et  que  faisoit-il? 

rvRr.nLs.  11  vous  cliioit  au  nez  tout  d'une  volée.  Laissez-moi 
dire  ;  je  reprends  ma  mémoire  comme  le  grimoire  ;  j'écrirai  tout 

un  essai  informe  destiné  au  peuple  ;  car  le  monographe  de  Rabelais,  Antoine 
Le  Roy,  qui  recueillait  alors  ses  E/ofifia  Rai»f/ft"'.s/)2a,  n'y  fait  pas  mention 
des  Crandci  el  incslnnaùles  chroniques  (le  Gwrjwiiiia,  qui  n'ont  été  rc- 
rouvces  qil'en  1833,  parmi  les  livres  du  fonds  de  librairie  de  M.  Dcbure,  cl 
signalées  à  l'attention  des  bibliographes  dans  une  curieuse  dissertation  de  M. 
Rrunel.  Voy.  la  Police  historique  sur  la  vie  el  les  ouvrages  de  nabelais,  en 
lôte  de  l'édilion  que  j'ai  donnée  en  un  vol.  in-iS  ,  dans  la  nibliolhéqae 
Ch'irpeitlicr. 

'  Il  faut  lire  sans  doute  Dirtwwffa,  exclamation  des  femmes  au  seizième 
siècle. 

'  Il  faut  lire  ccrlaiflement  cchevimqe,  qui  donnait  la  noblesse  à  certaines 
conditions. 

*  Ou  parguoi,  pour  par  Dieu. 
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c^.  que  je  voudrai  thre,  et  serai  si  sol,  fine,  quand  je  demanderai 
;i  ina  femme  à  le  faire,  je  l'écrirai  en  mes  tablettes,  afin  de  v.a 
l>aillarder  à  bien  dire  sans  faute.  Ce  noire  valel,  voyant  mou 
père  être  appelé  pour  Tarrière-ban  (aussi,  étoil-il  gentilboaune, 
ce  qui  le  fàchoit,  parce  qu'il  n'aimoit  point  la  guerre  ;  il  aimoit 
le  lard,  et  haïssoit  les  chiens.  «Foi  de  demoiselle!  disoit  ma 
mère  pansant  ses  pourceaux,  mon  mari  est  aussi  noble  que  le 
roi  ;  il  aime  bien  à  ne  rien  faire,  et  se  donner  du  plaisir,  etc.  »); 
notre  vaiet,  qui  est  des  meilleurs,  voyant  mon  père  fàcbé  pour 
cotte  arrière-bannerie,  lui  va  dire:  «Cordille»!  mon  maître,  si 
j'avois  autant  de  bien  que  vous,  je  n'irois  pas  à  la  guerre.  —  Et 
qu'est-ce.  Colas, mon  ami ,  que  tu  ferois?  —Que  je  ferois?  Je 
m'en  irois  voir  le  procureur  du  roi  avec  un  bon  lièvre,  et  il  me 
donneroit  main-levée.  —  Et  si  ce  n'éloil  pas  assez,  ou  qu'il  ne 
fût  pas  assez  grand... 

ïiiucvumE.  Il  n'y  a  remède.  Il  disoit  comme  la  bonne  femme 
qui  [)résentoit  le  pain  bénit  à  Saint-Pierre-aux-Bœufs^..  Mais  en 
conscience,  toi  qui  te  connois  en  tout,  lequel  des  deux  bœufs 
qui  sont  là  est  le  plus  gras? 

SAUVAGE.  Je  l'ai  mis  en  ma  Chronique  ^  Deux  compères  avi- 
sèrent à  cela,  et  gagèrent.  Le  sire  Adam  disoit  au  sire  Girôme, 
que  l'un  étoit  plus  gras  que  l'autre.  Ils  gagèrent,  s'en  rappor- 
tèrent à  ceux  qui  sortiroient  de  la  première  messe.  Le  sire  Adam 
se  leva  de  nuit,  et  alla  graisser  de  sain  *  celui  qu'il  avoit  dit  être 
le  plus  gras;  puis,  quand  le  monde  sortoit,  et  que  ces  sires 
demandoient  l'avis  d'un  chacun,  dame,  chacun  trouvoit  cetlui- 
là  être  plus  gras. 


'  Pour  corps-Dwu. 

»  Une  des  plus  anciennes  cgiises  de  Paris  ,  dans  la  Cité.  Elle  a  été  siippri- 
moe  dans  la  Kévolulion  et  démolie  en  ces  derniers  temps  pour  l'ouverture 
d'une  nouvelle  rue.  Mais  la  façade,  remarquable  par  des  têtes  de  bœufs  qui 
la  décorent  et  qui  rappellent  la  vieille  paroisse  des  boucliers,  a  Ole  conset- 
yce  cl  transportée  dans  l'alignement  do  la  rue. 

'  U  s'agit  probablement  de  la  Chronique  de  Flandre ,  par  un  auteur  in- 
certain ,  publiée  avec  des  annolalions  par  riiistoriograplie  Denis  Sauvage. 
On  lui  a  reproché  d'avoii  rajeuni  le  style  de  cette  curieuse  cluouique,  qui 
n'a  jamais  été  réimprimée  depuis  la  première  édition  de  1561. 

<  Graisse  de  porc,  sain-doux. 
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rtu  r.uGNF.T.  Hé ,  grosse  pécore,  il  y  a  en  un  voirement  plus 
gras  que  l'autre,  d'autant  que  l'on  met  en  son  corps  les  huiles 
pour  servir  au  luminaire,  et  il  en  tombe  dans  ce  creux,  si  qu'il 
est  plus  gras.  C'est  plii.osopher,  cela.  Mais  à  cette  femme? 
mais  à  ce  pain  ?  eh  Lien  !  à  tous  deux? 

THUCYDIDE.  Cette  bonne  femme  étoit  sourde  ;  et,  présentant 
son  pain,  et  faisant  la  révérence,  elle  fit  un  pet.  Les  présents  et 
présentes  se  prirent  à  rire.  La  bonne  femme,  croyant  qu'ils  se 
moquoient  de  son  pain,  qui  étoit  bien  petit,  se  retourne  et  dit  : 
a  Messieurs  et  dames,  excusez-moi,  s'il  vous  plait  ;  je  le  ferai 
une  autre  fois  plus  gros.  »  Et  chacun  de  rire  plus  fort,  attri- 
Duant  \eplus  gros  au  pet,  qui  étoit  délicat.  Il  étoit  noble ,  ce  pet  ; 
puisqu'une  demoiselle  l'avoit  fait. 

rvur.nus.  Et  pourquoi  non  ?  Le  métayer  '  ne  disoit-il  pas  bien, 
voyant  des  pourceaux  :  «  0  !  la  belle  noblesse  que  voilà  !  »  11  en 
dit  bien  d'autres  ;  et  comme  ma  tante  lui  demanda  touchant  les 
biens  delà  terre,  ce  qu'il  en  pcnsoit:  «  0!  mademoiselle,  pour 
les  blés  et  tels  grains,  vous  n'en  avez  guère  ;  mais  vous  êtes  la 
reine  des  vesccs.  »  Je  ne  vis  jamais  tant  de  demoiselles  qu'il 
y  a  aujourd'hui  ;  tout  en  est  conchié.  Quand  vous  en  sam'ez  la 
raison,  vous  ne  serez  plus  tantétonnée  ;  il  faut... 

AnÉTix.  S'il  faut,  il  ne  prend  pas. 

PYRiîHus.  Si  vous  étiez  aussi  mordant  que  reprenant ,  il  n'y 
auroit  cul  qui  n'eût  des  dents.  Sachez  donc  qu'un  jour  une 
Délie,  jeune,  frétille'^,  bonne  et  sage  demoiselle  que  je  connois 
i)ien  (je  la  dois  bien  connoitre  ,  son  père  m'a  fait  bonne  chère), 
un  jour  d'été  qu'il  faisoit  beau,  eut  fantaisie  de  monter  sur  un 
arbre...  J'eufse  bien  mieux  aimé  monter  sur  elle. 

l'OGCE.  Tu  es  dégoûté  comme  le  clousier  ^  de  Vaux,  (pii,  pen- 
sant entrer  en  la  salle,  y  vit  plusieurs  dames,  et  se  voulut  retirer. 
«Entrez,  dit  M'"nle  Saint-Martin,  entrez;  nous  ne  mordons  ni 
ne  ruons.  — Endà,  dit-il,  donctpaes  mesdames,  je  voudrois 
bien  être  monté  sur  icelle  bête.  » 

'  Ce  pourrait  ùUe  un  nom  d'iiommc,  car  on  en  trouve  plusieurs  à  celle 
époque,  entre  autres  Jean  Alellaver,  libraire  à  Tours  et  à  Paris. 
'  Pour  fréiillante.  D'anciennes  éditions  portent  fertile. 
'  Garde,  portier. 
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PYRRHUS.  Cette  belle  demoiselle,  que  je  vous  dis,  claiU  sure-.  I 
arbre,  y  cueillit  ce  qu'elle  voulut;  puis,  descendit.  Or  est-il  'jne 
la  queue  de  son  chaperon  de  velours  y  demeura,  sans  qu'elle 
y  prit  garde  ;  et  le  cocu  '  fit  son  nid  dessus,  et  tellement  que 
plusieurs  oiseaux  la  couvèrent  celte  belle  queue  qui  multiplia  hi 
liien,  que  maintenant  il  ne  faut  que  secouer  un  coup,  voilà  une 
demoiselle  faite.  Et,  gai,  il  ne  tiendra  pas  à  moi  que  je  n'en  fasse, 
et  je  ne  leur  exhibe  une  andouille  et  deux  œufs,  la  pitance  d'un 
religieux. 

LOiA-ET.  Tu  te  vantes  bien ,  s'il  étoit,  ou  qu'il  fût  ;  mais  il  est. 

POGGE.  Eh  bien,  cela  est  bien  dit. 

LOL'VET.  Notre  officiai  le  fit  interpréter  à  l'homme  et  à  la 
femme  qui  se  plaidoicnt.  L'homme  disoit  du  cas  de  sa  femme: 
a  S'il  étoit?  »  montrant  le  pouce  joint  au  premier  doigt;  puis, 
il  disoit  :  «  Ou  qu'il  fût?»  comme  les  deux  pouces  joints  à  bout, 
et  les  deux  premiers  doigts;  a  mais  il  est,  »  montrant  son  cha- 
peau. Et  la  femme  dit,  parlant  de  l'outil  de  l'homme  :  «  S'il 
étoit?  B  empoignant  sa  cuisse  ;  œ  ou  qu'il  fût?  »  s'empoignant  le 
bras  ;  «  mais  il  est,  »  montrant  le  petit  doigt. 

ALCiAT.  La  dispute  en  est  aussi  bonne,  que  celle  d'un  savant 
qui  vint  à  Genève,  lorsque  Jysquel  ^  y  faisoit  ses  études.  Celtui-ci 
dit  qu'il  vouloit  disputer;  mais  qu'il  ne  parloit  qu'en  signes.  Il 
n'y  eut  personne  qui  voulût  y  entendre,  d'autant  qu'en  ce 
pays-là  (c'est  à  Genève)  ils  n'ont  guère  de  signes;  ils  veulent 
tout  à  droit.  A  la  fin,  il  y  eut  un  menuisier  qui  éloit  de  Montar- 
gis,  parent  du  démoniaque',  et  d'un  maitre  d'hôtel  de  madame 
la  duchesse  de  Ferrare'',  et  réfugié  à  Genève  pour  la  concupis- 

'  Pour  coucou. 

'  Ce  nom  est  altéré  ou  bien  il  renferme  une  anagramme. 

•  Les  démoniaques  ou  possédés  étaient  fort  communs  en  ce  len:ps-là.  Xi- 
cole  Aubry,  dite  la  drmoiiiaque  de  Laoïi,  fut  exorcisée  en  1506  ,  cl  cette 
fraude  pieuse  n'aboutit  qu'à  un  grand  scandale  causé  par  les  dénégaliot:s 
des  huguenots.  En  1598,  Marthe  Urossicr,  de  Uomoranlin  (c'est  peut-iHro 
d'elle  qu'il  s'ayit  ici)  recommença,  avec  moins  de  succès,  le  rôle  de  démo- 
niaque, au  profit  de  la  Ligue. 

*  Renée  de  France,  fille  de  Louis  XIF,  femme  d'Hercule  d'Est,  duc  do  Ter- 
rare.  Après  la  mort  de  son  mari,  clic  se  retira  en  France  ,  à  Monlargis,  où 
elle  vécut  jusqu'en  1575. 

>1 
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cencc.  (Iloi  !  je  cuidois  dire  conscience,  comme  il  advint  un  jour 
à  Tours,  que  le  roi  y  étoit.  Il  y  avoit  lors  une  dame,  qui,  duiant 
les  jeux,  avoil  joué  Conscience',  qui  pour  cela  en  eut  le  noui 
tout  le  temps  de  sa  vie.  Je  la  trouvai  eu  la  rue,  et  je  la  chevchois  ; 
il  m'advinl  de  lui  dcnumder  le  logis  de  M'"^  Conscience.  »  Qui 
èles-vous,  dit-elle,  i|Ui  m'injuriez?  —  Hélas!  madame,  pardon- 
nez-moi ;  on  m'a  dit  que  vous  avez  ainsi  nom.  —  Ce  sont  des 
sols  qui  le  disent.  —  Je  ne  le  dis  donc  plus.  »)  Ce  menuisier  dit 
qu'd  dispiileroit  avec  ce  savant,  selon  les  accords.  On  les  met  sur 
un  échafaud,  devant  le  monde.  Ce  savant  se  présentant  résolu- 
ment devant  ce  menuisier,  auquel  on  avoit  baillé  une  robe  mi- 
nistrale  et  un  bonnet  consistorial,  et  levant  le  bras,  baussa  la 
main,  fermant  le  poing,  en  lui  montrant  un  doigt:  le  menuisier 
lui  en  montra  deux.  Le  savant  en  présenta  trois,  à  savoir  le  pouce 
et  les  deux  doigts  :  le  menuisier  lui  montra  le  poing  clos.  En 
après,  le  savant  lui  montra  une  pomme  :  le  menuisier,  chcrchaut 
en  sa  pochette,  trouva  un  petit  morceau  de  paiij,  et  le  lui  montra. 
Adonc  le  savant,  tout  ravi  en  admiration,  se  reura  ;  puis,  dit  qu'il 
avoit  là  trouvé  le  plus  docle  homme  du  monde  ^;  et,  tant  que  ce 
biiiit  a  duré,  Fécole  de  Ccnève  a  été  en  réputation.  Depuis,  on 
l)rit  à  part  le  menuisier,  et  on  lui  demanda  qu'il  avoit  agi  réci- 
proquement avec  cet  autre.  Il  nous  dit:  «  Voire,  c'est  un  homme 
lin!  Il  m'a  menacé  de  me  pocher  un  oeil  ;  et  je  lui  ai  fait  signe 
que  je  lui  en  pocherois  deux.  Puis,  il  m'a  menacé  de  m'arracher 
les  deux  yeux,  et  m'enlever  le  nez;  et  je  lui  ai  montré  le  poing, 
avec  quoi  je  l'assommerois.  Etconmie  il  m'a  vu  en  colère,  il  m'a 
présenté  une  pomme,  pour  m'apaiser  comme  un  enfant;  je  lui 
ai  fait  voir  que  je  n'avois  (jue  faire  de  lui.  et  que  j'avois  du  paui 
(jui  valoit  mieux.  » 

'  Celait  sans  doule  un  personnage  allégorique  dans  une  moralité  ou  un 
lystùrc  :  ces  sortes  de  représentations  lliéâtraies  s'appelaienljeux. 
'  Cette  dispute  est   imitée  de  celle  du  grand  clerc  d'Angleterre  avec  Pa 
iiurge,  cil.  19  et  20  de  Garganiiia.  C'est  également  une  critique  des  argu- 
'.ic8  el  des  obscurités  de  la  philosophie  scolastique. 
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Cl.  —  SOMMATION. 

Et  puis,  faites  la  guerre  pour  cela  !  Allez  vous  battre;  allez  vous 
damner  pour  telles  gens!  J'ainierois  mieux  aller  travailler  à  ma 
journée,  et  faire  un  petit  de  bon  fruit  en  ce  monde. 

cÉnÈs.  Oui,  ainsi  que  fit  Jacques  Paulet,  qui  tailloit  la  treille 
de  M""»  de  la  Souche.  Comment?  Il  éloit  beau  et  gaillard;  et 
madame,  l'ayant  contemplé,  eut  envie  d'être  couverte  de  son 
cor|)s,  chose  que,  pour  rien  du  monde,  elle  n'eût  voulu  per- 
mettre à  autre  qu'à  son  mari. 

MADAME.  Voire,  permettre  à  son  mari  !  Il  ne  faut  qu'obéir,  d'au- 
tant qu'elle  y  est  obligée;  que  si  elle  le  fait  à  d'autres,  c'est 
grande  et  notable  charité. 

ALCiAT.  Bien;  vous  avez  dit  vrai;  vous  êtes  une  bonne  petite 
personne,  il  ne  le  faut  pas  dire  à  tout  le  monde.  Or,  de  cet  accou- 
plement désirable,  et  voluptueux,  d'autant  qu'ils  travaillèrent  à 
c.  vu  et  de  plein  jour,  ils  firent  un  bel  enfant  (et  à  cela  se  con- 
noissentles  enfants  faits  de  jour  ou  de  nuit,  ou  autres  des  Quatre- 
ïenips,  selon  leur  beauté;  les  plus  beaux  sont  faits  de  jour).  Or, 
elle  qui  éloit  mariée,  ne  pensant  pas  que  cela  dût  prendre,  à 
cause  que  le  prêtre  n'y  avoit  pas  passé,  n'en  fit  autre  mine;  et 
toutefois  se  trouva  grosse,  dont  enfin  elle  accoucha,  fort  assurée 
à  qui  l'enfant  étoit.  Il  advint  que  la  bonne  dame  fut  malade;  et 
comme  elle  fut  prête  de  mourir,  elle  appela  son  mari  et  lui  dit  : 
i  Mon  ami,  je  vous  ai  toujours  été  obéissante  et  douce  ;  je  crois 
que  vous  ne  vous  plaignez  point  de  moi?  —  Non,  ma  mie,  ré- 
jouissez-vous et  revenez  au  monde.  —  0,  mon  ami!  je  suis  fort 
dolente  et  ennuyée  d'une  faute  que  je  vous  ai  faite;  mon  cher 
mari,  je  ne  vous  en  ai  fait  qu'une,  je  vous  prie  de  me  la  pardon 
ner.  —  Las!  ma  mie,  prenez  courage  ;  il  n'y  a  rien  que  bien.  — 
Mais,  mon  ami,  la  faute  est  grande.  —  C'est  tout  un  ;  je  vous  la 
pardonne.  —  Hélas!  mon  ami,  ce  petit  garçon  n'est  pas  de  votre 
fait;  c'est  Paulet  qui  me  le  fit,  le  jour  qu'il  tailla  notre  treille, 
l'année  passée.  —  0,  o!  ma  mie,  dites-moi,  étoit-il  à  notre 
journée?  —  Oui,  mon  ami. —  Obien,  o  bien,  ma  mie,  c'est  tout 
un,  [)uisqu'il  étoit  à  notre  journée,  et  que  nous  l'avons  payé, 
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rciifant  est  à  nous,  d'autant  que  ce  qu'il  faisoit  étoit  pour  nous; 
reposez  en  paix,  et  ne  vous  affligez  plus,  s  Achevant  cette  parole, 
le  médecin  entra,  qui  lui  tàta  le  carpe ';  adonc  il  dit  :«  Cette 
pauvre  dame  n'a  plus  de  pouls.  »  Elle  l'ouït,  et  faisant  un  soupir, 
va  dire  :  «  A,  a,  a,  monsieur,  en  voici  un  gros  qui  me  mord  près 
la  gorge.  » 

CARDAN.  Le  seigneur  de  Slrossi"  fut  autrement  gaussé  de  son 
médecin,  qu'il  ne  payoit  pas  bien,  d'aulant  qu'il  lui  bailla  bien 
d'un  plus  vif  biais.  Le  médecin  l'ayant  làlé,  Strossi  va  dire  :  i  A, 
a,  monsieur  le  docteur,  mon  pouls  est  bas;  il  ne  va  guère  vite. 
— Non,  monsieur,  dit  le  médecin  ;  s'il  étoit  sur  quelque  genêt,  il 
iroit  bravement;  mais  à  celte  heure  il  va  plan,  plan,  d'aulant 
qu'il  est  sur  un  âne.  » 

M\RCT.  Ce  médecin,  sortant  et  passant  par  Sainl-Séverin'',  vit 
les  prêtres  enterrant  des  morts  par  trois  bandes;  cl  les  saluant 
\\  leur  dit  :  a  Dieu  vous  garde,  messieurs!  vous  faites  bien  votre 
aoùt\  —  Voire,  dn-ent-ils,  oui*,  monsieur,  dieu  merci  et  vous  Id 

cusA.  Etalions!  voilà  qui  est  aisé  comme  ime  femme  qui  se 
meurt  contre  terre;  voici  de  vrais  contes  du  temps  que  les  bêles 
parloient. 

rocGE.  Oh!  qu'il  ne  faut  pas  aller  loin  !  il  y  en  a  bien  qui  parlent. 

APULÉE.  J'ai  été  àne^,  connue  chacun  sait;  mais  mon  compère 
Cardan  a  bien  été  une  autre  bêle. 

CAUDAN.  Oui  dà,  j'ai  été  de  trois  sortes  de  bêles,  et  je  ne  fus 
jamais  âne;  mais  je  me  souviens  du  temps  que  j'élois  bêle  ainsi 
que  vous,  témoin  Thevet  et  quelques  semblables  pour  être  bêtes 
de  bon  esprit;  et  ayant  mis  en  mémoire  la  promesse  faite  à  Py- 
thagoras,  j'ai  plus  fait  que  lui;  d'autant  que  j'ai  bien  retenu  ce 

'  Le  poignet,  l'cndroil  où  l'on  tàle  le  pouls. 

'  riiilippe  de  Sirozzi ,  maréchal  de  France,  né  en  15U  :  il  se  distingua 
dans  les  guerres  civiles  et  fui  tué  en  lâS'i  dans  un  combat  naval.  Bran- 
tôme et  de  Tliou  font  l'éloge  de  sa  probité,  de  sa  bonne  foi  et  de  sa  géné- 
rosité. 

'  Le  cimetière  de  Sainl-Séverin  élail  atlenanl  à  l'église  de  ce  nom,  à  Paris; 
on  )■  enterra  jusqu'à  la  r.évolution;  il  fut  alors  supprimé  et  couvert  de  cons- 
tructions. 

*  C'est-à-dire,  voire  récolte ,  parce  que  la  moisson  se  fait  en  aoilt. 

'  Dans  son  Ane  iCor,  imité  du  roman  grec  de  Lucieu  de  Fatras. 
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que  fa^'OiS  en  rencontre  ;  et,  de  fait,  j'ai  engravé  en  mon  esprit 
ce  que  jM:  -Cu  es  instittilions  et  cérémonies  de  bêtes,  et  surtout 
en  leur  cabale  qui  est  notable,  en  laquelle  il  y  a  un  article  de  plus 
de  conséquence,  et  surtout  en  ce  qui  est  de  leur  créance;  d'au- 
tant que,  comme  j'ai  su  d'elles,  elles  croient  que  les  hommes  sont 
plus  bêtes  qu'elles  ne  sont,  bien  que,  quant  à  elles,  elles  soient 
les  martyrs  de  nature.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  de  méchantes  bêtes, 
comme  il  y  a  de  méchants  hommes.  Si  j'osois,  je  passerois  outre, 
jiarce  qu'elles  ont  une  religion  ;  mais  je  n'en  veux  pas  parler, 
d'autant  que,  la  déclarant,  elle  se  trouveroit  semblable  à  celle  de 
plusieurs  sots. 

Cil.  —  CALENDRIER. 

l'autre.  Les  espérances  sont  plus  belles  que  les  effets,  d'au- 
tant que  les  c.nins  des  petites  fdles  sont  mieux  faits  que  ceux  des 
grandes.  Aussi  il  y  a  cnin  ;  c'est  le  cas  de  ces  mignonnes,  que 
l'on  torche  encore  près  le  feu,  ou  qui  les  montrent  en  pissant  ; 
cnai/d;  c'est  de  celle  qui  est  déjà  bonne,  qui  peut  êtrechute  en 
pauvreté,  à  qui  le  poil  a  percé  la  peau;  puis,  c.  :  c'est  de  celles 
qui  sont  bonnes,  et  n'ont  guère  eu  ou  point  d'enfants;  e. . nasse.- 
c'est  des  vieilles,  et  qui  est  presque  tout  en  désordre. 

PLATiNii: .  Et  que  dites-vous  de  c.nue? 

l'autre.  C'est  le  cela  d'une  veuve  ;  il  n'est  ne  Tun  ne  l'autre  ; 
mais  ce  qu'il  peut  être. 

AVERROÈs.  Je  crois  que  les  c. nasses  sont  désagréables,  et  appar- 
tiennent à  l'ordre  du  derrière'  delà  servante  de  feu  monsieur  le 
doyen  des  médecins.  Celte  vieille,  étant  près  de  mourir,  requit 
son  maître  d'une  faveur  qu'il  lui  promit:  «  Hélas!  dit-elle,  mon- 
sieur, je  me  meurs,  je  suis  une  pauvre  femme  ;  je  désire,  s'il  vous 
plaît,  être  enterrée  au  préau  de  Saint-Pierre  ;  mais,  s'il  vous  plaît, 
que  l'on  ne  chante  point  sur  moi  :  je  ne  désire  pas  que  l'on  se 
moque  de  moi;  parquoi,  s'il  vous  plait,  qu'ils  ne  disent  point  :  ô  ! 
cul  ridé"!  » 

'  On  cnlrcvoit  ici  une  équivoque  sur  \'ordre  de  lajarreiière. 
'  Equivoque  sur  o  Aine.'  ou  quelque  auire  mot  lalin  cgalomenl  ampliibo- 
logique,  qui  avaii  pu  frapper  celle  bonne  femme  dans  les  clianls  ifÉglise. 

Si. 
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l'ASSERAT.  Eh!  bien,  ma  mie,  bien,  mourez  en  paix,  et  n'ayez 
pas  de  orainle;  ne  vous  épouvantez  point,  comme  fit  un  sergent 
d'Orléans,  que  je  ne  veux  pas  nommer,  d'autant  qu'il  a  des 
parents  en  Chapitre.  Ce  bon  et  noble  sergent,  allant  un  jour  se 
promener  à  la  Source',  avec  plusieurs  de  ses  amis,  il  y  eut  un 
jeune  apothicaire,  qui  se  mêloit  de  prendre  les  serpents,  lequel, 
en  voyant  un  beau  et  long  glisser  devant  nous,  va  le  conjurer  et 
dire:  «  Serpent,  je  te  commande  que  tu  t'arrêtes;  et  qu'il  soit 
aussi  vrai  que  je  te  prenne,  comme  il  est  vrai  que,  quand  un 
sergent  se  meurt,  son  àme  va  droit  entre  les  mains  de  Proserpine, 
reine  des  enfers.  »  Ce  serpent  s'arrêta,  et  fut  pris. 

zuiNGLE.  Le  sergent,  voyant  cette  merveille,  fit  au  rebours  du 
barbier  de  notre  pays,  qui  vendit  ses  rasoirs,  bassins,  lancettes 
et  autres  ustensiles,  afin  d'acheter  un  état  de  sergent,  pour  faire 
le  salut  de  sou  àme,  et  être  compagnon  d'un  violon  qui  se  fit  ser- 
gent, pour  mener  joyeusement  le  monde  en  prison,  d'autant  que 
cellui-oi,  ayant  componction  de  cœur,  jeta  son  office  au  diable, 
et  se  rendit  capucui. 

LouvKT.  Il  avoit  un  autre  dépit.  Vous  ne  devez  pas  dire  cela. 
S'il  y  a  quelque  sergent  qui  ait  fait  quelque  chose,  ou  même 
cettui-ci,  donnez-le  à  qui  vous  voudrez,  et  n'impugnez  *  rien, 
que  ce  que  nous  disons,  pource  que  tout  ce  qui  est  ici  avancé,  est 
tenu  pour  très-vrai ,  sans  qu'il  y  faille  ou  soit  reçu  d'y  contre- 
dire; et  si  quelqu'un  y  contredit,  qu'il  s'aille  faire  canoniser  en 
enfer  !  Pardonnez-moi  ;  ce  que  je  dis  n'est  que  pour  rendre  plus 
authentique  votre  prolation  '  ;  et,  de  fait,  je  crois  que  ce  n'est  pas 
lui,  dont  je  veux  parler;  c'est  d'un  autre  qui  est  de  Genève,  et 
est  de  même  état  :  là  on  ne  dit  pas  sergent,  on  dit  officier. 

OECOLAMPADE.  A,  a,  Voilà  dire,  cela!  voilà  parler  d'accord!  c'est 
ajipréhender  aux  prêtres  et  aux  ministres  le  moyen  de  s'accorder. 
Or,  dites  à  pleine  gueulée? 

LOuvET.  Cet  officier  avoit  une  femme  assez  fâcheuse,  et  qui  le 
tourmentoit.  Il  la  battit  plusieurs  fois  et  à  dur;  dont  elle  se  con- 

'  Sans  doule  la  source  du  Loiret  ,  qui  est  encore  un  lieu  de  promenaJc 
agréable,  à  quelques  lieues  d'Orléans. 
'  N'alliuiucz ,  ne  combattez. 
'  Parole. 
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trista,  et  menaça  son  mari  du  consistoire,  qui  est  le  purgatoire 
des  huguenots.  Remis  qu'il  fut  au  consistoire,  il  y  alla;  et  on  lui 
remontra  que  cela  n'étoit  pas  beau  de  battre  sa  femme.  «  Elle 
étoit  battable,  dit-il.  —  Allez,  lui  dit  le  diseur,  sachant  la  i)enséc 
de  notre  seigneur  le  consistoire,  retirez-vous  ;  qu'il  y  ait  de  la 
mesure  en  vos  actions,  et  qu'on  n'oie  plus  parler  de  vous  !  » 

cm.  —  PALINODIE. 

Il  retint  fortbien  son  congé;  et,  quelques  jours  après,  sa  femme, 
se  faisant  forte  du  consistoire,  se  mita  faire  la  méchante,  et  il 
la  battit;  mais  avec  quoi?  Avec  une  aune  qu'il  avoit  empruntée 
du  seigneur  Lait  ',  qui  avoit  été  jadis  couturier;  et  la  frotta  dos 
et  ventre  sur  ses  habillements,  à  cause  qu'ils  n'ont  point  ôté  les 
dix  jours  en  ce  pays-là.  La  pauvrette  se  plaignit,  et  fit  encore 
appeler  son  mari  au  consistoire,  auquel  on  fit  la  joyeuse  et 
courte  remontrance,  pource  qu'on  n'avoit  i»as  le  loisir  de  par- 
ler à  lui,  à  cause  que  l'on  faisoit  réponse  à  une  lettre  que  le 
duc  de  Savoie  *  avoit  écrite  à  un  traître  (  ô  diantre  soit  le  traî- 
tre! il  étoit  alquemiste,  il  n'y  eut  jamais  que  lui  qui  fût  de  celte 
chose-là);  et  dit-on  à  ce  maître  officier  :  «  Allez,  et  soyez  sage; 
et  si  votre  femme  vous  fâche,  ne  la  battez  pas.  —  Monsieur,  je 
ne  lui  ai  fait  que  ce  que  vous  m'avez  commandé;  je  l'ai  battue 
par  mesure.  —  Oui,  dit-elle,  messieurs,  ii  m'a  battue  avec  une 
des  aunes  de  messieurs;  et  disoit  bien,  pour  autant,  que  là  on 
mesure  la  justice. — Comment!  dit  maître  Jean  Pinaut^,  vous 
abusez  des  paroles  saintes?  N'y  relourn.ez  plus.  — Monsieur, 
dit-il,  cène  sont  que  remontrances  que  je  lui  ai  fiiites. —  Allez, 
dit  le  président-clerc,  remontrez-lui  avec  l'Écriture  sainte,  ou 

'  N'esl-ce  pas  un  jeu  de  mois  sur  laid  et  lai  ou  laïque? 

'  Charles-Emmanuel,  duc  de  Savoie  ,  qui  convoilait  la  possession  de  Gc- 
nèye  et  qui  tenta  plusieurs  fois  de  s'en  rendre  maître  par  surprise  et  par  in- 
telligences. Il  mourut  en  1630,  sans  avoir  réussi  dans  son  projet. 

'  C'est  sans  doute  un  nom  burlesque  qui  ne  désigne  prrsonnc.  Nous  avions 
cru  d'abord  qu'il  s'agissait  du  premier  traducteur  do  Pline,  Antoine  du  Ti- 
net,  partisan  éclairé  de  la  liéforme  cl  éditeur  de  la  Taxe  des  parties  ca- 
tuelles  de  la  boutique  du  pape. 
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l)ien  l'on  vous  mettra  léaus  '.  j>  Quelques  jours  d'après,  elle  fut 
encore  mauvaise,  et  il  la  battit;  mais  ce  fut  avec  un  gros  Nou- 
veau-Testament couvert  de  bois  et  ferré  :  il  le  lia  en  une  ser- 
viette, et  la  plauda  en  cas-pendu  ^  ;  il  n'y  manqua  rien.  Elle  s'en 
plaignit;  et,  les  formes  observées,  étant  devant  le  benoît  con- 
sistoire, qui  s'ennuyoit  de  le  voir  si  souvent,  il  fut  tancé.  «Mes- 
sieurs, dit -il,  je  ne  l'ai  corrigée  qu'avec  l'Écriture  sainte.  — 
Uélas  !  quelle  Écriture  sainte,  messieurs  !  dit-elle.  C'a  été  avec 
un  gros  maudit  Testament  qu'il  m'a  bourrelée '.i  Cela  ouïet  su, 
il  fut  dit  qu'il  seroit  puni,  s'il  continuoit  ;  et  puis,  étant  entré 
devant  messieurs,  on  lui  reprocha  son  incrédulité;  qu'il  étoit 
malin  contempteur  et  tergiversateur  ;  et  enfin,  lui  fut  pro- 
noncé, à  peine  de  punition  corporelle,  qu'il  n'eût  plus  à  châ- 
tier sa  femme,  que  de  la  langue.  Ah  !  Jean  !  il  n'y  faillit  pas, 
d'autant  que,  quand  elle  le  fâcha,  il  prit  une  langue  de  bœuf 
fumée,  dont  il  la  battit,  tant  que  le  diable  eut  de  cul,  et  le  con- 
sistoire, de  tête  *;  et  leur  allez  demander  qu'ils  en  ont  fait. 

BARRABAS.  Voilà  uuc  mauvaisc  fortune. 

EUSTATiuLS.  Ainsi  il  y  a  fortune  visible  et  fortune  invisible. 

NÉRON.  Yoilà  une  belle  remarque  ;  je  vous  prie,  sachons  que 
c'est. 

EUSTATUius.  La  fortune  invisible  est  l'esprit  de  la  visible , 
et  qui  est  fort  secrète:  je  ne  vous  la  dirai  pas  toute;  mais, 
pour  la  faire  appréhender,  je  vous  en  baillerai  l'échantillon  royal, 
c'esl-à-dire,  le  souverain,  le  plus  beau  :  c'est  le  cocuage.  Et  la 
fortune  visible,  la  vérole,  les  poulains,  mal  au  v..,  la  chaude- 
pisse,  et  telles  démonstrations  circulaires  et  avantageuses,  les- 
quels s'achètent  à  deniers  comptants  ;  sinon  que  l'on  marque 
les  coups  à  la  coche  ou  à  la  taille,  c'est  tout  un  ;  pourvu  qu'on 
s'en  souvienne;  ou  bien,  que  l'on  le  fasse  sans  cédule  ,  et  sur 
la  foi. 

'  Là,  en  ce  lieu ,  c'esl-à-dire,  en  prison  ;  on  dit  encore  aujourd'liui,  dans 
le  langage  familier:  on  l'a  mis  dedans. 

'  Il  lui  ccorcha  la  jioau  comme  à  une  pomme  de  cas-pendu. 

'  .Mullraiiée,  comme  par  un  bourreau. 

*  11  faut  plulol  lire:  lani,  que  le  diable  eut  le  cul,  el  le  consistoire,  la 
l-éie.  D'anciennes  odiiiuus  écrivenl  ainsi  ceUe  plira^e. 
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CIV.  —  SATIRE. 

Dixippus.  Et,  dà!  c'est  un  grand  malheur,  que  des  affaires 
du  monde.  Voilà  î  un  père  aura  de  belles  (illes;  c'est  vraiment 
une  belle  et  digne  marchandise,  et  toutefois,  il  faut  bailler  de 
l'argent  pour  s'en  défaire;  et,  qui  pis  est  (à  ce  que  m'a  dit  Scho- 
ner  ',  ce  fidèle  astrologue,  ainsi  que  Leonlius^  me  vient  de  con- 
firmer )  tant  que  le  roi  vendra  les  états  ^,  et  que  les  honmies 
bailleront  de  l'argent  à  un  maître  pour  le  servir,  certainement 
les  femmes, 'qui  autrement  sont,  ù'des  gerces,  c'est-à-dire, /î//es 
de  joie,  dames  d'amour,  personnes  de  liesse,  prendront  de 
l'argent  de  ceux  qui  les  serviront,  se  saisiront  de  notre  bon  ar- 
gent, et  de  tout  ce  que  nous  aurons.  Et  je  vous  dirai  un  axiome 
vrai  :  Si  elles  sont  domestiques,  elles  aiment  autant  leurs  maî- 
tres pauvres  que  riches,  témoin  l'Enfant  prodigue,  qui,  pour 
celte  cause,  se  nommoit  le  seigneur  Luxu^  comme  vous  voyez 
en  ses  portraits  S.  Luc  xn  '',  c'est-à-dire,  sire  ou  seigneur  Lu.rn. 
Delà  ont  été  nommés  les  luxurieux  :  c'est  pourquoi  Lucullus 
aimoit  tant  les  lamproies;  aussi,  est-ce  une  viande  délicieuse 
quand  elle  est  confite  à  la  sauce  du  salmigondis  renouvelée. 

SCALIGER.  C'étoit  la  viande  du  Mauvais-Riche  ;  est-il  pas  dit 
efrenomenim  catimeram  lampros^,  il  mangeoit  tous  les  jours 
des  lamproies? 

QUIDAM.  Vous  contaminez  le  prétoire.  Retournez  sur  les  fem- 
mes. 

'  Jean  Schoner,  astronome  allemand,  professeur  de  malliémaiiques  à 
Nuremberg,  a  publié  différents  ouvrages,  autrefois  estimés,  sur  l'aslrono- 
mie  et  sur  l'astrologie  judiciaire.  Il  mourut  en  1547. 

'  C'est  probablement  Leontius  l'ilalus,  de  Tliessalonique,  qui  vint  en  Italie 
enseigner  la  langue  grecque  vers  !e  milieu  du  (pialorziémc  siècle,  et  qui  fut  le 
maftre  de  Pétrarque  et  de  Boccace.  11  péril  frappé  par  la  foudie,  lors- 
qu'il revenait  de  Grèce  sur  un  vaisseau  vénitien. 

'  Les  offices,  charges  de  judicalurc  et  autres. 

'  C'est  rindic;ition  du  chapitre  de  l'Iîvangile  selon  saint  Luc  ,  dans  lequel 
se  trouve  la  parabole  de  l'Knfant  [irodigu'-. 

•  Citation  grecque  de  l'Kvangile  de  saint  Luc,  ch.  16,  où  se  trouve  lliis- 
toire  du  Mauvais-Riche  et  de  Lazare. 
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scALiGEH.  C'est  bien  dit;  aussi,  à  dire  vrai,  j'élois  vierge, 
quand  je  fis  ma  quadrature  du  cercle  ',  et  si  je  fusse  demeuré 
tel,  j'eusse  fait  la  Piorre-philosophale,  d'autant  que,  pour  y 
parvenir,  il  le  faut  être  et  immaculé. 

GEBER.  Vraiment,  tuas  dit  vrai. 

CAKDAN.  Et  pensez-vous  qu'il  faille  être  si  sage,  pour  par- 
venir à  quelque  chose  de  bon?  Non,  non,  ne  vous  mettez  pas 
cela  en  la  fantaisie.  Sachez,  mon  doux  ami,  que  les  Suisses  ^ 
gardent  la  porte  et  n'entrent  guères,  et  davantage,  ne  savent 
que  l'on  fait  dedans,  ni  qui  y  est  ;  et  tenez  ceci  pour  un  nota- 
ble secret,  pour  la  résolution  de  toutes  les  controverses  de  ce 
temps. 

pituRE  MESSIE.  Il  faudroit  user  de  grande  discrétion  pour  cet 
efTet;  et,  comme  dit  l'Espagnol,  il  conviendroit  cavaler^  les 
esprits,  afin  de  distinguer  ce  à  quoi  ils  sont  propres. 

MAnoT.  En  vieux  françois,  cavaler  les  esprits,  c'est  che- 
vaucher les  engins. 

EEUNARi).  Il  est  vrai  ;  voilà  pourquoi  les  beaux  entendements 
sont  toujours  ribauds  ou  rufiens,  c'est-à-dire,  en  poésie  :  ils 
font  l'amour,   sans  en  faire  conscience. 

piERiiF.  .MESSIE.  Eudà,  nc  dilcs  pas  cela  ;  il  y  en  a  qui  font 
conscience  de  tout;  ceux  qui  font  conscience  de  rien,  ne  sont 
plus  habiles. 

lîEr.NAUD.  Tu  y  es;  dis  que  tu  en  as  grande  chemise*!  tu  l'as 
deviné,  somme  pisse-en-lit.  Eh!  indigne  animau",  sais-tu  pas 
q;fil  ne  se  fait  rien  delà,  dont  Pantagruel"  n'ait  avis  ici,  ou 

'  Allusion  au  premier  ouvrage  de  Julcs-Ccsar  Scaligor,  lequel  roule  sur  la 
^ysiiiue  cl  la  mélapliysique:  LxercUaiiones  de  suùiilUale;  P3iris,\àSCOS3n, 
i',:.7,  in  8". 

'  C'esl-à-(lire,  sans  doute,  que  l>*glise  proleslante  de  Genève  lient  les  clefs 
lie  la  porte  du  Paradis,  ou  bien  est  placée  à  l'entrée  de  la  vraie  philo.-opliie, 
(■•);nnic  une  sentinelle  qui  reste  éternellement  hors  du  palais  qu'elle  est 
rhargi'c  de  garder. 

'  .Mieux  vaudrait  liro  :  cabaler,  de  l'espagnol  cabalgar,  ce  qui  fait  ici  un 
jeu  de  mots. 

'  C'osl-à  (lire,  une  bonne  part. 

'  Ne  faut-il  pas  lire  animaiu,  qui  a  le  même  sens  qu'animal. 

*  Si  le  Moyen  de  Parvenir  acte  originairement  composé  du  temp.<  de 
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que  son  conseil  n'ait  arrête?  Va,  fais-loi  de  telles  gens,  et  tu 
sauras  tout. 

riF.iîui:  MESsiF,.Iimefaudroit  avoir  l)ien  du  moyen,  ou  que  qurl- 
(|ii'nn  me  voulût  croire.  Je  vous  dis  vrai,  qu'il  y  a  lonytemits 
(jue  j'eusse  été  chanoine  de  JNotre-Dame  de  Paris,  si  un  de  ia 
compagnie  l'eût  voulu.  Endà,  tous  en  ctoient  d'accord  ;  il  n'y 
en  avoit  qu'un  qui  m'en  empêcha. 

CÉSAU.  Et  qui  ?  Dis-moi  ;  que  je  le  tue  ! 

riEuiiE  MESSIE.  Je  ne  gagnerois  rien  ii  sa  Biort;  je  vous  dirai 
pourtant  qui  est  cettui-là;  c'est  un  seul;  c'est  le  premier  venu, 
lequel,  s'il  me  donnoit  sa  prébende,  je  serois  reçu. 

AMYOT.  Vous  ne  parlez  que  par  fariboles  (je  cuidois  direpa- 
rabolcs).  Je  suis  dedans,  déjà  j'entre  au  bâtiment  de  conscience. 
Allons-y  vitement. 

noNDEi.ET.  Tout  beau  ;  oyez  notre  ami,  ce  bon  conseiller  tou- 
rangeau, qui  est  ordinairement  monté  sur  un  gros  chevau,  quand 
il  va  aux  champs  ,  comme  ce  gros  comte  de  Lyon ,  dont  ils 
disent  de  lui  et  de  son  cheval,  que  ce  sont  deux  grosses  bê- 
les. On  parloit  d'aller  visiter  un  intendant  de  la  justice  :  à  la 
fin  ,  il  fut  résolu  en  la  chambre  que  l'on  iroit  catervaiim. 
a  Ha!  dit  cettui-ci,  si  on  y  va  cutervatim,  je  veux  être  un 
des  quatre.  »• 

scALiGER.  Fût-ce  pas  sa  isère,  qui,  parlant  de  ce  qu'on  lais- 
soit  trop  fortifier  les  huguenots,  dit  au  maire  :  «  Monsieur, 
monsieur,  il  ne  faudroit  pas  tant  laisser  mortifier  ces  gens- 
là.  ï  Mais  à  ce  pauvre  homme?  Laissons-le  là.  Il  a  un  cousin, 
auquel,  durant  les  pardons,  il  advint  une  plus  jolie  fortune. 
Lui,  avec  quatre  de  ses  voisins  et  leurs  femmes,  se  mirent  en 
chemin,  à  pied,  pour  aller  aux  pardons.  Quand  ils  eurent  un 
peu  cheminé,  ils  furent  las,  et  s'avisèrent  de  prendre  un  char- 
roi; et  que  celui  qui  auroit  la  plus  courte  paille  l'iroit  chercher, 
ou  seroit  le  plus  grand  cocu  de  la  troupe,  au  défaut  de  ce  faire. 
L'accord  fait,  une  femme  prit  des  pailles,  et  baille  à  tirer  ;  no- 

r.abelais,  el  sous  l'innuence  du  roman  de  Pantagruel,  l'auteur  doit  avoir 
voulu  aussi  personnllier  la  royauté  en  France  par  le  nom  de  ce  gcaut,  qui 
nest  pas  plus  Henri  11  iiiie  François  1=^. 
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trc  ami  et  cousin  lira  le  troisième,  et  il  fut  trouve  avoir  la  jihis 
courte.  Il  disputoit,  et  disoit  qu'il  u'irc.it  pas;  et  que  pour  cela 
il  n'étoit  point  cocu.  Sa  femme,  qui  le  voyoit  disputer  et  qui 
avoit  vu  qu'il  n'y  avoit  point  été  fait  de  tromperie,  oyant  qu'ils 
lui  disoient  :  «  Alkz,  c'est  vous  qui  l'êtes.  —  Non  suis,  on  m'a 
fait  tricheri"^.  —  Endà,  mon  ami,  dit-elle,  on  ne  vous  a  point 
trompé;  vous  l'êtes  de  bonne  suite.  »  Si  est-ce  que  sa  femme 
étoit  femme  de  bien. 

AMYOT.  Ne  le  prenez  pas  lii;  mais  avisez  à  cette  grande  et  no- 
table distinction,  prise  du  profond  de  la  science  scolastique. 
Ne  savez- vous  pas  que,  si  un  homme  épouse  une  veuve,  il 
devient  bigame  ,  encore  qu'il  n'ait  eu  jamais  afTture  ti  une  au- 
tre femme  qu'à  la  sienne,  pource  que  sa  femme  a  eu  affaire 
à  deux?  Cela  lui  tombe  en  nature,  de  sorte  qu'il  a  eu  affaire 
aussi  à  deux.  Ainsi,  si  un  homme  va  à  une  autre  femme  que 
la  sienne,  il  est  autant  cocu,  que  si  sa  femme  l'avoit  fait  à  un 
autre  qu'à  lui,  d'autant  que  ce  qu'il  a  fait  à  une  autre,  est 
uuputé  à  sa  femme  justement,  comme  si  un  autre  l'avoit  habi- 
tée ou  travaillée. 

YiCENÈRE.  Mais  comment  connoitra-t-on  ceux  qui  n'ont  beso- 
gné que  leur  femme? 

AMYOT.  Il  sera  bien  aisé.  Assemblez-les  ici ,  et  qu'ils  soient 
tous  nus,  femmes  aussi  ;  et  qu'on  leur  bouche  les  yeux,  et  qu'on 
les  laisse  aller  à  quatre  pieds,  et  qu'on  leur  dise  qu'ils  se  cher- 
chent pour  s'entre-baiser  :  incontinent  qu'ils  se  trouveront,  voilà 
que  ceux  qui  n'auront  eu  affaire  qu'à  leur  femme,  iront  droit 
mettre  leur  nez  dans  le  cul.  Si,  pourquoi  n'est-ce  pas  une  même 
viande  que  la  bouche  ? 

CV.  —  MÉ.MOIRE. 

ASCLÉPiADES.  Or  bien,  par  votre  doctrine,  cette  aventure  ne 
sera  pas  commune.  Je  vous  assure  que  jamais  je  n'eus  affaire  à 
femelle  qu'à  ma  femme,  qui  est,  comme  je  crois,  une  vraie 
femme  de  bien  ;  et,  encore  que  je  ne  besogne  qu'elle,  si  ai-je 
toujours  mal  au  V..;  par  ainsi,  je  ne  serai  pas  exempt,  puisque 
ceci  est  vrai. 


LE  MOYEN  DE  T  Vr.VEMn.  373 

pncfiE.  Mais  les  moines? 

AMYOT.  Quoi  ! 

l'OGGK.  Où  auroiit-iis  le  nez,  s'ils  ne  l'oiil  faiL  qu'à  leurs 
garces  ? 

MAP.OT.  Allez  le  demander  à  l'abiiesse  de" delà  Peau,  f|ui  vous 
donnera  de  réquivoque.  Ma  (inte!  je  la  mis  bien  en  alarme,  la 
première  fois  que  je  la  vis!  Devisant  avec  elle,  je  lui  faisois  des 
contes,  et  parlois  de  ce  que  plusieurs  lui  avoient  dit;  et  finale- 
ment jouant,  je  lui  mis  la  main  près  le  bas  du  ventre,  sauf  les 
élolTes.  a  0,  ô  !  dit-elle,  vous  êtes  bien  bardi  de  mettre  là  la  main. 
—  Eb  !  madame,  pourquoi  ne  meltrai-je  pas  ma  main  en  cet  en- 
droit? J'y  ai  bien  mis  mon  cliose.  —  Quel  cbose?  —  Celui  avec 
lequel  je  pisse.  —  Par  saint  Guillot!  il  n'est  pas  vrai.  » 

cicÉRON.  Ergo^  vous  en  avez  menti,  comme  dit  l'autre. 

MAUOT.  «  Ne  vous  fàcbez  pas,  madame.  Je  dis  que  mon  chose 
a  bien  été  en  ma  main;  et  si  je  suis  jamais  abbé,  je  tâcherai  à 
vous  faire  ce  que  je  pourrai.  —  Vous  seriez  un  bel  abbé!  — Je 
le  serai ,  (juand  je  voudrai.  Si  M.  de  Marmoutier  vouloit  ouïr 
quatre  syllabes  que  je  lui  dirois,  et  me  gratifier  en  accomplissant 
mon  dire,  je  serois  abbé.  —  Et  que  lui  diriez-vous?  —  Je  bu  di- 
rois: Maître  moine,  ôtez-vous.  Ce  n'est  pas  en  quatre  syllabes, 
mais,  en  quatre  lettres,  je  lui  dirois  :  A,  B,  C,  D.  Et  puis,  je 
le  ferois aussi  bien  que  les  vicaires;  et  ferois  de  nécessité  vertu, 
comme  le  sieur  du  Fouilloux',  qui  berça  sa  fonnne.  Elle  éloit 
mauvaise,  grondoit  quand  il  venoit  compagnie,  rccbignoit  per- 
pétuellement, et  lui  donnoit  tant  et  tant  de  tourment,  qu'il  ne 
savoit  où  se  mettre.  A  la  fin,  il  s'avisa  d'un  bon  expédient.  Il  fit 
faire  un  berceau  assez  grand  pour  la  mettre,  et  le  fit  porter  en  sa 
maison  avec  tout  l'attelage;  amena  aussi  un  prêtre,  un  grciïior, 
et  quelques  siens  amis,  avec  quatre  crocheleurs,  et  six  vezoux". 
Étant  entré,  il  dit  à  sa  femme  :  «  Çà,  ma  mie,  failes-nous  bonne 
clicre?— Allez,  dit-elle,  de  i)ar  le  diable,  faire  \o(re  bonne 
chère  d'où  vous  venez  !  Vous  ne  servez  qu'à  mettre  tout  sens 
dessus  dessous.»  Adonc  il  se  mit  en  colère  ;  au  moins,  le  feignit  ; 


'  Voy.  nno  note  sur  Jacqtios  du  Fouilloux,  page  68. 
'  Ou  vezcurs,\o\iQuvs  de  vczc,  conicmuso. 
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cl  i!  \i  lll  prendi-c  louLe  brandie',  lier  et  cnimaillotor,  cl  roii- 
cliei'  dans  ce  berceau  ;  puis,  commanda  aux  porlefaix  de  faire 
loin-  devoir  de  l'ien  bercer;  ce  qu'ils  firent.  Kiie  leur  crachoit  au 
m,'/,,  tempètoit  :  «  Je  veux  pisser!  je  veux  chier  !  »  C'cloit 
lOLit  un  ;  ils  n'en  bercoient  que  mieux.  Les  vezoux  disoient 
de  la  vase^  ;  les  gentilshommes  dansoient  p>/on/on"  les  branles 
de  Poitou,  a  0!  là,  dit-il,  mes  amis,  boutez  ;  écrivez  ,  monsieur 
le  greffier,  les  injures  et  opprobres,  dont  ma  bonne  femme 
m'honore.  La  la,  ma  mie,  vous  mourrez  bienheureuse;  on  ne 
dira  pas  que  je  vous  aie  luée.  0  !  que  vous  serez  heureuse  !  Mais 
arrêtez  un  peu,  ô  berceux  de  paradis,  afin  que  monsieur  le  cha- 
pelain la  confesse?  Confessez -vous,  ma  mie;  vous  n'avez  plus 
qu'une  heure  à  vivre;  j'ai  pitié  de  votre  àme;  je  ne  veux  pas 
tout  perdre.  »  Elle  tem[)èloit  plus  fort  et  plus  rudement.  On 
berçoit;  et  vous  en  aurez!  A  la  fin,  elle  pria  de  parler  à  son 
mari,  qui,  venu  à  elle,  lui  dit  :  a  Ma  femme,  il  n'y  a  plus  de 
moyen  de  parler  à  moi;  vous  êtes  prête  à  mourir;  je  vous  par- 
donne, confessez-vous,  afin  que  vous  mouriez  pénitente.  Sus, 
sus,  bercez  toujours!  Là,  nobles  berceux,  çà,  mes  amis,  vous 
ferez  aller  cette  àme  en  paradis  avec  ce  branle  doux;  jouez  vos 
jeux,  jouez;  et  nous  tous,  dansons,  de  réjouissance  de  voir  une 
si  belle  àme  être  prête  du  bon  repos  tant  désiré.  »  La  peur  com- 
mençant à  entrer  dans  la  conscience  de  cette  femme,  vint  aux 
supplications ,  qui  à  la  fin  fm'eut  si  humbles  et  pleines  de  tant 
de  protestations,  que,  le  mari  prié  par  ses  amis,  la  dame  fut 
délivrée;  son  mari  la  mit  entre  les  mains  des  chirurgiens  pour 
la  saigner,  à  cause  de  l'appréhension  qui  l'avoit  saisie  ;  et  dès 
lors,  elle  fut  changée  de  tout  point  de  son  humeur  fâcheuse. 

ARiSTU'PLis.  Si  Socrale  le  bonhomme  eût  ainsi  bercé  ses  deux 
femmes,  il  les  eût  endormies;  et  lui  et  sa  nourrice  eussent  eu 
loisir  de  se  jouer  ensemble,  tandis  que  ses  enfants  dormoienl;  et 
n'eût  pas  éléairublé  de  la  potée  de  pissat,  que  l'une  lui  jeta  sur 
la  tête,  par  dépit  qu'elle  eut  qu'il  n'avoil  tancé  celle  contre  qui 
elle  querelloit. 

'  C'esl-à-dire,  telle  qu'elle  était. 

'  Pour  veze,  pibole,  cornemuse. 

'  Unomaiopcc  imitant  la  cadence  des  oas  dans  les  branles  du  Poitou. 
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viGE.NÈRE.  Par  la  vertu  donguoi  !  vous  savez  que  j'ai  l)elle 
femme  et  bonne.  Moi  ni  mes  amis  ne  s'en  peuvent  plaindre. 
Néanmoins,  un  jour  (quasi  nuit,  el  il  fuisoit  clair  de  lune,  le  so- 
leil ne  luisoit  plus;,  que,  revenant  de  la  ville,  et  entrant  en 
ma  maison,  je  trouvai  un  jeune  avocat  (et  cela  me  fâcha,  d'au- 
tant que  je  craignois  scandale)  ;  je  dis  :  «  Ma  femme,  voua  savez 
le  bruit  qui  court  de  vous  et  de  moi;  car  ou  dit  de  moi  que  je 
suis  un  peu  cornard  :  et  je  le  crois  lien  ;  et  aussi,  de  vous,  que 
vous  êtes  un  peu  garce:  ce  que  je  ne  crois  pas;  mais  vous  liens 
pour  femme  de  bien;  je  le  crois  aussi  bien  que  vous.  —  Par 
ma  foi,  mon  mari ,  croyez-le,  je  vous  en  prie.  »  Voilà  comme 
j'ai  bercé  ma  femme,  et  comme  elle  m'a  berce,  ce  que  je  n'ai 
appris  à  aucun  alquemiste  de  l'Allemagne,  de  peur  d'être  bercé 
de  celles  fantaisies,  qui  leur  feroient  oublier  le  vœu  secret,  qu'ils 
ne  disent  qu'aux  enfants  de  la  science. 

ALOiLOL.  Je  ne  vis  jamais  tant  parler.  Aussi,  celle  phrase  n'étoit 
point  de  mon  temps:  je  vous  prie,  éolaircissez-m'en. 

TiGE.NÈRE.  Soit;  sachcz  qu'en  toutes  facultés  il  y  a  un  secret 
qui  ne  se  dit  qu'à  ceux  qui  ont  la  pure  entrée ,  et  ce ,  afin  que 
cela  ne  soit  divulgué.  Comme  par  exemple,  je  vous  dirai  que  le 
principal  mot  du  guet  du  Moyen  de  Parvenir  est  d'avoir  de 
Fargcril  :  aux  moines ,  pour  se  soûler  et  besogner  leur  soûl, 
d'autant  que  c'est  leur  part;  aux  gentilshommes,  pour  pa- 
T'i'irc;  aux  aml)itieux,pourse  faire  misligorifier',  comme  petits 
démons  sur  le  plat  d'une  pelle  ;  et  aux  autres,  pour  avoir  du 
contentement  en  vérité,  et  non  en  songe. 

LA  pucELLE  d'orléaxs.  Aiiisi  que  ces  deux  gentilshommes, 
qui  étoient  venus  à  l'entrée  du  roi  Charles"  à  Orléans,  chez  le 
lieutenant-particulier.  On  les  mit  coucher  ensemble.  L'un  sou- 

'  Le  fameux  verbe  mijsiificr,  qu'on  ne  fail  pas  remoiUcr  plus  haul  que 
les  mystifications  du  pelit  Foiiisincl  dans  le  dernier  sii'cle ,  esl  ccrlainomml 
formé  de  cet  ancien  verbe  ,  qui  ne  se  trouve  que  dans  lu  Moyen  de  Par- 
venir. 

'■  Ce  n'est  pas  de  Charles  VII  qu'il  est  que-tion  ,  quoique  ce  soit  Jeanne 
d'Arc  qui  parle.  On  ne  trouve  aucune  entrée  mémorable  d'un  roi  du  nom  de 
C/iaWev dans  la  ville  d'Orléan.s  mais  bien  celle  de  Charlcs-yniiit,  en  l5o9,  en- 
Irce  dont  la  description  fut  publiée  cetlc  même  année,  à  Paris,  par  les  Ange- 
liers. 
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geoit  qu'il  se  noyoit,  et  l'autre  songeoit  qu'il  pissoit;  et  pource 
que  le  sphincter  se  dilata  en  cette  nécessité ,  où  fut  fait  vertu , 
il  compissa  tout  l'autre,  qui,  haletant  et  s'éveillant,  et  se  trou- 
vant tout  mouillé,  se  prit  à  crier  :  «  Ilélas  !  il  est  donc  vrai  !  0 , 
adieu,  tous  mes  amis  de  ce  monde!  »  Ce  pisse-en-lit  s'acheva 
de  gâter  par  cet  acte,  d'autant  que  cette  belle  fille  n'en  voulut. 
Il  est  vrai  que  son  valet  l'avoit  contaminé  le  jour  de  devant. 
Il  l'avoit  embouché,  et  dit  qu'il  fit  bonne  mine,  et  que,  quand  il 
parleroitde  son  bien  devant  sa  maîtresse,  il  le  doublât,  et  qu'il 
le  tanceroit  ;  et  que  pourtant  il  ne  laissât  de  continuer.  Étant 
donc  en  devis  avec  la  mère  et  la  fille,  il  disoit  qu'il  avoit,  entre 
autres ,  une  bonne  métairie  ,  où  il  y  avoit  beaucoup  de  com- 
modités, a  Vous  en  avez  bien  deux,  dit  le  valet.  —  Taisez-vous, 
lui  dit-il;  il  faut  que  vous  causiez?  Et  aussi,  madame,  pour 
vous  dire  la  vérité,  j'ai  une  grange  pleine  de  blé.  —  Vous  en 
avez  bien  deux.  —  0  !  ho  ,  ce  compagnon  ne  se  taira  pas?  Et 
puis,  au  bout  de  ma  maison,  j'ai  une  bonne  garenne  qui  con- 
tient plus  de  trente  arpents.  —  Vous  en  avez  bien  deux. — 
Paix!  c'est  assez  ;  vous  faites  le  suffisant.  Le  portail  de  ma  cour 
est  tellement  baillé  ù  mon  clousieur',  qu'il  m'en  doit  une  bonne 
vache.  —  Il  en  doit  bien  deux.  —  0!  ho,  ce  pifrc  ne  se  taira 
point?  —  Il  est  vrai,  madame,  que  je  suis  assez  bien  de  tout  ; 
mais  j'ai  une  incommodité,  c'est  que  j'ai  mal  à  une  jambe.  — 
Vous  avez  bien  mal  à  toutes  deux.  —  0,  ô!  de  par  le  diable!  » 
(rétoit  à  ce  coup  qu'il  se  falloit  taire;  mais  tout  fut  gâté,  honni 
el  perdu. 

CVI.  — FANTAISIE. 

Cette  belle  en  fut  marrie,  d'autant  qu'il  étoit  assez  beau 
gentilhomme;  mais,  à  cause  décela,  elle  disoit  (pi'elle  eût  mieux 
aimé  se  faire  bâillonner  à  une  douzaine  de  moines  qu'à  lui. 

Z.  R.  Sandé!  vous  avez  tort,  et  vous  dis  être  plus  séant  de 
parler  d'autres.  Je  vous  dirai,  en  vérité,  que  cela  n'est  point 
beau  de  voir  un  homme  d'Eglise,  ou  de  justice,  mis  en  train  de 
friponnerie.  Vriiment,  il  fait  aussi  bon  voir  une  personne  d'hoa- 

'  Ou  cloaicr,  porlier. 
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neur  en  une  mascarade,  comme  un  cureurde  relraits*  présider 
au  conseil.  Il  n'appartient  qu'à  ceux  qui  ontbonne  grâce,  de  faire 
ies  fous  :  il  est  très-mal  séant  à  un  évêque,  de  faire  le  muguet  et 
le  Lcau-fiis,  c'esl-à-dire,  le  fat  avec  des  femmes;  ou  à  un  mi- 
nistre, de  gausser,  et,  comme  un  curé  de  village,  aller  causera 
l'ouvroir  d'une  neurrière,  pour-avoir  de  la  graisse.  Ma  linte! 
cela  ne  vaut  rien  ;  et  n'est  pas  beau  à  un  curé  d'aller  faire  le 
gallefretier  "^  en  une  rue,  ou  une  taverne.  11  faut  que  telles  gens 
soient  à  leurs  études  ;  et,  s'ils  ne  peuvent  étudier,  qu'ils  s'amu- 
sent à  pisser  dans  un  pertuis,  pour  apprendre  à  pisser  droit  et 
de  volée.  Encore,  si  ces  gens-là  étoient  gaillards  ,  qu'ils  eussent 
de  belles  rencontres,  j'en  serois  tout  lalu^;  et  qu'ils  fissent  de 
gentils  tours,  ainsi  que  le  vieil  pénitencier*  de  Paris,  qui,  lui 
jour  de  Sainte-Geneviève,  donna  à  déjeuner  aux  chantres  de  la 
Sainte-Chapelle  ;  lesquels,  ayant  bu  de  son  vin,  et  lui,  ayant  dit  : 
A  votre  commandement ,  ils  le  prièrent  de  leur  en  donner  une 
bouteille  pleine  pour  le  jour  de  leur  solennité;  et  leur  promit  de 
leur  en  donner.  Les  compagnons,  étant  à  la  veille  du  jour  pro- 
posé, envoyèrent  un  gros  valet  à  M.  le  pénitencier,  le  prier 
qu'il  lui  plût,  selon  sa  promesse,  leur  donner  la  bouteille  de  vin  ; 
ainsi  dit-on.  Or,  ils  avoient  fait  provision  dlme  opulente  bou- 
teille, qui  ne  tenoit  guère  moins  que  celle  des  capucins,  où  il 
entroit  presque  un  quart  de  vin.  Le  valet  étant  devant  ce  bon- 
homme, et  lui  faisant  sa  harangue,  et  monlrant  sa  bouteille,  le 
sage  vieillard  conjecturoilce  qu'il  avoit  à  faire.  Notez  qu'il  étoit 
docteur  en  théologie,  prêtre  et  chanoine,  qui  pis  est;  et  puis,  de 
supérabondant,  pénitencier,  qui  est  cause  qu'il  savoit  bien  et 
mal  ;  primo,  pource  qu'il  savoit  le  sien  ;  item,  il  apprenoit  celui 
des  autres.  Parquoi,  ruminant,  tandis  que  le  gars  lui  paiioit,  il 

'  vidangeur. 

'  Mauvais  garçon,  chenaiian 

'  Réjoui, 

*  Ce  pourrait  bien  être  Maurice  Poucet,  docteur  en  théologie  de  l'ûnivcr 
yilé  de  Paris  et  curé  de  Saint-Pierrc-des- Arcis,  prédicateur  hardi  et  satiri- 
Huo,  qui  osa,  en  chaire,  attaquer  \n  co)ifrc)ie  des  pcnilcns,  londàc  \)!ir 
Ilfurini,  et  dire  d'une  de  ces  processions  ridicules,  eue  les  mignons 
croyaient  faire  ainsi  bonne  pénitence  de  leurs  débauches  du  carnaval ,  main 
que,  suivant  le  proverbe,  ils  s'claient  seulement  couverts  d'un  sac  inouiHi. 

32. 
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imaginoit  son  mit.  Il  (iLiiiellrc  l;il)ouleillcsiir  la  lable;et,  sortant 
en  la  cour  avec  le  valet,  il  lui  dit  qu'il  allât  appeler  la  cham- 
brière qui  étoitde  l'autre  côlc:  c'éloitpour  l'amuser.  Il  y  va  ;  et 
le  i)rud'honinie  prit  trois  ou  quatre  cailles^  ou  enfants  de 
cailloux,  et  rentre  en  la  salle,  mit  le  plus  gros  en  la  bouteille,  si 
bien,  que  cela  se  porta  honnêtement.  Le  gars  revenu  avec  la 
servante ,  il  lui  dit  :  «  0,  garçon  mon  ami,  voilà  de  l'eau  ;  rince 
la  bouteille.  »  Ce  gars  y  met  de  l'eau,  et  commence  et  finit  à 
secouera  bon  escient;  et  caillou  d'aller,  et  bouteille  de  se  rom- 
pre ,  et  l'eau  de  s'enfuir  partout.  Quoi  voyant,  le  bonhomme  lui 
dit  :  a  0  !  lourdaud  mon  aini,  si  tu  eusses  mis  là  mon  vin  ,  il  eût 
été  versé;  tu  as  tort,  je  suis  marri  de  cela;  messieurs  auront  du 
déplaisir.  —  Jeanne,  dit-il,  quand  elle  fut  revenue,  va  quérir  en 
haut  cette  bouteille  clissée,  qui  est  au  clou  près  de  mon  étui  à 
lunettes,  s  Elle  y  alla,  et  apporta  une  bouteille  d'environ  un  tiers 
de  pinte.  Il  la  fit  emplir,  et  l'envoya  par  ce  garçon  à  messieurs 
les  chantres,  avec  ses  reconmiandations '.  «Allez,  dit-il,  ils  en 
auront  une  autre  fois  :  cornifclu,  cornifetu,  mon  ami  ;  »  c'est- 
à-dire,  quod  differtur,  non  aufertur. 

PATOLF.T.  Comme  vous  parlez  latin  !  Vous  avez  vu  autrefois  la 
sibylle  Milréc,  comme  l'Écumée-?  Si  avoit  bien  notre  servante, 
qui,  courant  pour  aller  voir  le  lit  d'honneur  où  éloit  le  chancelier 
deBirague"  étant  mort,  sa  maîtresse,  la  trouvant,  lui  demanda 
où  elle  alloit  si  vite,  a  Je  vais,  s'il  vous  plaît,  madame,  voir  le 
cardinal  Miracle.  »  Et  sa  maiti-esse  m'en  disant  autant,  je  lui 
répondis  aussi.  Elle  me  dit  :  a  Où  allez-vous  si  vite?  »  Je 
cuidois  qu'elle  m'eût  dit  six  v...,  parce  qu'on  parle  ainsi  à 

'  Salutations,  compliments. 

'  Il  joue  sur  les  noms  de  la  sibylle  Erythrée  et  de  la  sibylle  de  Ciimcs,  en 
latin  Cumœa. 

'  René  de  Birague,  chancelier  de  France  et  cardinal,  qui  avait  eu  part  à 
tous  les  actes  politiques  des  règnes  de  Charles  IX  et  Henri  III,  mourut  à  Pa- 
ris, le  21  novembre  1584,  dans  la  maison  pricuralede  Sainte-Catherine  du  Val- 
des-Écoliers  :  «  Slort,  il  fui  mis,  dit  l'Esloile  ,  premièrement  en  habit  de  car- 
aiiial,  sur  un  lit  de  parement;  puis,  en  évùque,  ayant  la  mitre  en  tête  et  son 
chapeau  de  cardinal  à  ses  pieds,  d'un  côté  ;  et  de  l'autre,  son  habillemenl  de 
pénitent,  avec  la  corde,  la  discipline  elle  chapelet:  où  il  demeura  iroW  iours, 
visité  du  peuple  de  Paris,  » 
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Paris;  et  je  lui   dis:  «  Je  m'en  vais  cliez  nous,  six  c...  » 
DcoTiME.  L'autre  jour,  notre  servante  clianloit  un  air  de  Ron- 
sard, où  il  y  a  :  d'un  gosier,  etc.  Elle  disoit  : 

D'un  gosier, 
Mange-lovncr, 
J'ois  crier, 
Dans  le  cofTre  ma  calandre. 

Etce  fripon  de  Pelletier  '  vint  cliier  à  notre  porte,  puis  heurta;  le 
valetregarda  parla  fenêtre,  qui  dit:  «Qui  est-ce? — Je  veux  parler 
à  monsieur  ;  faites-le  un  peu  venir  à  la  fenêtre.  »  Monsieur  l'avo- 
cat se  promenoit  en  sa  chambre,  qui  mit  le  nez  à  la  fenêtre,  et  lui 
dit:  a  Est-ce  vous,  monsieur?  —  Oui,  c'est  moi,  monsieur. — 
Vous  plaît-il  que  je  chie  ici?  —  Chiez,  de  par  le  diable:  chiez, 
vilain!»  Et  lui,  de  s'en  aller.  La  servante  trouva  le  cas  au  matin, 
et  vint  à  monsieur  lui  dire  :  s  Le  vilain  d'asseoir*  a  planté  ses 
immondanités  à  notre  porte.  » 

FRACASTOR.  Vous  ne  dites  pas  tout  :  il  avoit  brené  dessus,  et 
disoit  que  c'étoit  un  mot  latin  :  kput  ''. 

MURET.  Ce  latin  est  pareil  à  celui  du  vicaire  de  Chambcri ,  qui 
lisoit  l'évangile  des  cinq  pains  ■•;  et  au  lieu  de  dire  :  Ut  quisquc 
accîpial  modicum,  il  dit:  Accipial  modium.  Il  disoit  vrai  :  il  eût 
fallu  beaucoup  de  muids.  Ne  disoit-il  pas  aussi  :  Quid  stalis  occisi, 
pour  ofjosi.  Ce  fut  lui  qui,  nous  annonçant  des  bêtes,  comme  tan- 
tôt, se  voulant  paillardcr  à  bien  dire ,  ne  mit-il  pas  sur  sa  tombe  : 
Requiescavil  in  pace,  s'il  a  plu  à  Dieu.  Que  voulez-vous  !  il  y 
alloit  à  la  bonne  iniquité.  Encore  y  a-l-il  des  gens  qui  ont  de  la 
conscience,  il  est  vrai  ;  mais  comment?  Prenez-y  garde;  vous 
trouverez,  si  ce  n'est  sottise,  que  c'est  pour  la  commodilé: 
tellemeni,  que  pitié,  sainteté  ,  justice,  aumône,  et  toutes  telles 

'  l\  y  avait  un  fameux  ligueur,  nomme  Jacques  Pellelior,  cure  de  Sainl- 
Jacques-la-l!oucliirie,  qui  prOchail  contre  Henri  IV  pendant  la  domination 
des  Seize,  à  l'nris. 

•  Pour  d'Iiier  soir. 

•  Il  défigure  à  dessein,  par  celle  ortliographc,  le  mot  cuput ,  sur  lequel  il 
équivoque:  cas  put. 

'  Lorsque  Jésus-Christ  nourrit  dans  le  désert  une  grande  multitude  de 
peuple,  avec  cinq  pains  et  cinq  petits  poissons. 
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vertus,  ou  actions  qui  en  dé|)eiulent,  ne  sont  praUf|Uces  que 
par  le  désir  qui  tend  à  la  commodité,  sous  le  voile  d'hypo- 
crisie. 

ARÉTiN.  Si  ce  que  vous  dites  est  vrai,  il  ne  faut  plus  prier  Dieu. 

MURET.  Ce  n'est  pas  ce  que  je  vous  dis,  pource  que  le  moyen 
de  se  faire  du  bien  aux  dépens  du  pauvre  homme,  sans  qu'il  en 
soit  marri ,  c'est  qu'il  faut  prendre  les  bouts  de  chandelles 
qu'ils  vont  ofTrir,  et  s'en  éclairer,  disant  ses  Heures  ;  cela  vous 
épargnera,  autant  que  feroil  au  roi  d'Espagne,  si  on  lui  bailloit 
fout  le  fil  dont  on  lie  les  alUuneiies ,  et  qu'il  le  vendit  aux 
Foucres  ',  pour  faire  des  serviettes  aux  Allemands. 

GAGUiN.  Vous  êtes  un  grand  ménager. 

MURET.  N'ai-je  pas  été  cordonnier  *  ?  Ne  sais-je  pas  que  valent 
les  brins  de  filets,  qui,  joints  bout  à  bout ,  sont  utiles? 

rosTEL.  Puisque  lues  cordonnier,  si  tu  veux,  je  t'apprendrai 
un  beau  secret,  que  m'enseigna  l'empereur  des  Turcs^,  quand 
je  le  fus  voir  durant  mon  grand  voyage  ù  Chàtellerauf';  où 
je  v's  l'origine  de  toutes  les  nations,  états,  sexes  et  gens  du 
monde  ^  ! 

EUCLiDES.  Tu  nous  en  veux  conter?  Pargoi!  je  suis  un  grand 
mathématicien  ;  je  ne  crois  rien  que  ce  qui  se  démontre. 

•  Les  Fourques,  ou  Fugger,  d'Augsbourg,  famille  .nnciennede  riches  mar- 
ctiaïuis,  que  .^laximliien  U  anoblit  en  reconnaissance  des  services  (j  l'il  avail 
reçus  d'eux,  possédaient  d'immenses  riciiesses,  qu'ils  devaient  au  commerce 
et  à  la  banque.  On  disait  proverbialement  au  seizième  siècle:  Riche  coinine 
itii  Foitcre. 

'  C'est  une  plaisanterie  sans  fondement;  car  Muret  était  d'une  naissance 
honorable,  sinon  noble. 

'  Allusion  à  plusieurs  trailés  français  et  latins  que  Postel  a  publiés  sur  Icj 
Turcs,  pour  lesquels  il  ne  cache  pas  sa  prédilection:  de  Bello  Turcico  ;  de 
rchus  Tarcwutn  ;  de  la  licpubliqite  des  Turcs,  etc. 

*  lioroalde  veut  dire  par  là  que  Postel,  qui  s'intitulait  cosmopoUie,  n'a  pas 
toujours  vu  et  observé  lui-même  ce  qu'il  raconte  d'après  les  autres  ,  et  a 
beaucoup  voyagé  sans  sortir  de  sa  bi'.?.ioihèque. 

'  Allusion  à  deux  ouvrages  de  Poslel:  Histoire  et  consideralion  de  l'ori- 
gine, loi  el  coutume  des  Twlares,  Persans,  Arabes ,  Turcs  et  tous  autres 
wuaclites  ou  mahométans,  etc.  :  Paris,  G.  iMarncf,  1575,  in-i6:  et  de  Origi- 
iiibus  seu  de  variû  et  poiissimum  orbi  laiino  ad  hune  diem  incognilà  aut 
iKconnderaid  hisioriâ.  Bàlc,  1553,  in-s». 
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POSTEL.  Et  si  lu  veux  payer  une  once  d'huile  de  cannelle , 
pour  graisser  nos  peignes,  je  t'enseignerai  à  faire  vingt  paires 
de  souliers  en  une  heure? 

EccLiDEs.  Cette  heure-là  seroit  donc  plus  longue  que  les 
autres? 

POSTEE.  Non  sera.  Nesavez-vous  pas  bien,  que  la  plus  longue 
heure  du  jour  est  celle  du  sermon?  Eh,  pour  raccourcir  ou  appe- 
tisser  sans  perte  de  temps,  est  déjeuner,  tandis  qu'on  prêche: 
le  prêcheur  aura  fait  et  ennuyé  plusieurs  personnes,  que  vous 
n'aurez  pas  eu  le  loisir  d'achever  ;  et  puis,  à  telle  heure ,  je  ne 
voudrois  travailler,  tant  je  suis  bon  réformé. 

EUCLiDES.  Bien  doncques,  je  payerai  ce  que  vous  voudrez. 

posiEL.  Sachez  que  les  Turcs  ne  font  rien  ;  ce  sont  les  chré- 
tiens qui  font  leurs  besognes;  mais,  par  excellence ,  leur  em- 
pereur, que  les  sots  chrétiens  appellent  le  grand-seigneur, 
comme  s'il  étoit  barbier  et  géant;  ce  prince-là  de  voleurs  '  me  fit 
bonne  chère,  parce  qu'il  pensoit  que  je  me  ferois  minislre,  et 
qu'ainsi  je  serois  à  son  commandement  ;  et,  pour  me  gratifier,  il 
m'apprit  un  de  ses  plus  grands  secrets  :  c'est  de  faire  vingt 
paires  de  souliers  ou  environ  ,  bons  et  chaussants,  et  ce,  en 
une  heure,  pourvu  que  l'ou  eût  de  bonne  étoffe,  à  savoir  vingt 
paires  de  bonnes  bottes,  dont  vous  couperez  le  bas;  cl  seront 
souliers  ;  et  le  reste  servira  de  guêtres  aux  cordeliers 

CVIi.  — TITRE. 

scALiGER.  En  ma  conscience,  nous  étions,  pour  cette  affaire, 
sur  un  notable  franc-arbitre;  et  les  arbitres  éîoienl  pres(|ue 
d'accord  de  la  sentence  de  cet  arbitrage.  Je  ne  sais  si  j'ai  bien 
dit?  Va  toujours,  trotte  qui  danse  !  Nous  advcnions  aux  réso- 
liilions,  et  trouvions  les  sciences  tout  justement,  y  altondanl 
justement,  comme  Pâques  eu  mai;  et  répondions  à  propos 
comme  firent  deux  notables  dames  d'Orléans.  L'une,  femme  d'un 
apothicaire,  tupii  je  demandai  si  elle  avoit  de  Vagaloc/iuin,  et 
(igalockum  (c'est  ligiiuin  aloh);  et  elle  pensoit  que  lui  demau- 

'  Ne  faul-il  pas  lire  plulol  de  bo»  licur. 
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dasse  si  elle  avoit  autre  drogue  ;  elle  me  répondit  à  propos  : 
a  Monsieur,  je  ne  me  connois  point  en  drogues;  i!  faudroit  parler 
à  mon  mari.  »  I/autre  est  la  belle  é|)icicre  d'auprès  les  ponts. 
Monsieur  le  procureur  du  roi,  qui  vouloit  gausser  avec  elle,  la 
voyant  avec  six  ou  sept  dames,  lui  dit  :  «  Madame,  avez-vous  de 
Vagalochum?  —  Monsieur,  dit-elle,  voici -plusieurs  boites,  il  y 
faudroit  mettre  le  nez). 

Étant  après  ces  belles  intelligences,  voici  la  serviteuse  qui 
nous  vint  dire  que  quelqu'un  étoit  à  la  porte,  pour  entrer  ou 
sortir. 

QUKi.Qu'ux.  Quel  mot  est-ce  que  serviteuse? 

l'autri:.  Ce  mot  vient  du  pays  de  Sapience  '  ;  et  j'en  use  ici , 
à  cause  qu'il  y  a  des  gens  mariés;  nolate  verba,  et  ponderaie 
mysleria. 

Cette  fdle  nous  vint  dire,  qu'il  y  avoit  à  la  porte  un  personnage, 
qui  vouloit  parler  au  Donhomme.  Aussitôt  il  alla  à  lui;  puis, 
revint,  et  nous  dit  (je  le  dirai  pour  lui,  parce  qu'il  est  empêché  à 
frire  l'esprit  d'un  deuii-cent  d'écrevisses,  à  la  mode  de  Bourges, 
ofi  l'on  les  vend  toutes  nues)  :  «  C'est  un  docteur  d'Oxford,  qui 
n'est  pas  encore  résolu  s'il  se  doit  faire  catholique  ou  huguenot  ; 
et  il  demande  ti  parler  à  quelques  apôtres,  s'il  y  en  a  céans.  — 
Vraiment  non,  diines-nous,  il  n'y  en  a  point  ici;  ils  nous  empè- 
cheroient  de  faire  bonne  chère;  et  puis,  ils  auroient  honte  de 
l'hiérarchie^  et  ducriblement  des  ministres;  pource  que  les  uns 
ont  trop  lardé  l'oie,  et  les  autres  y  ont  trop  mis  d'épiccs,  après 
l'avoir  dépouillée  de  ses  fantaisies.  » 

Là-dessus ,  il  fut  tenu  conseil  de  l'envoyer  en  Espagne,  d'au- 
tant que  l'on  estimoit  qu'il  y  pourroit  avoir  quelque  apôtre,  à 
cause  que  les  Espagnols,  pour  la  plupart,  sont  parents  selon  la 
chair.  A  quoi  s'opposa  Yarro,  disant  que  les  Espagnols  se  [)ré- 
valent  être  les  plus  catholiques,  et  partant,  le  plus  parfait  mem- 
bre de  l'Église;  et  allégua:  ne.<c<7  5«?}^M/ntm  ,  a  l'Église  ne 
connoit  point  ses  parents.  »  Parquoi,  on  lui  dit  qu'il  se  pourvût; 
([ue  nous  n'avions  la  tête  rompue  que  de  telles  gens  qui  changent 

*  Uc  Normandie  ou  du  Jlaine. 

'  n 'aiicieunes  éditions  porteni  l'hitranhique. 
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'  de  religion,  pniir  demander  le  passage,  comme  ces  François  (|;!i 
passent  en  Angleterre.  Et  cela  dit  ',  afin  de  lui  donner  qnelipio 
conleiilement,  on  lui  fit  une  para|)lirase  aposlropliique  pour. son 
dcjcuuer,  et  qu'il  s'en  soùlàt,  s'il  piil.  a  Je  vous  dirai  uu 
grand  secret:  c'est  que  vous  liriez  ici  quatre  jours  entiers,  que 
vous  ne  vous  soûleriez  aucunement;  et  j'en  dis  vrai.  —  Vrai- 
ment, nous  n'aurions  garde ,  si  nous  ne  mangions  quclipie 
chose  en  lisant.  » 

CVIII.— REPRISE. 

II  n'y  a  personne  qui  ne  tâche  à  faire  son  profit;  et  sur- 
tout boivant  et  mangeant.  Et  je  vous  dirai,  hellc  et  bonne  per- 
[    sonne,  ma  chair  de  prochain  ,  vites-vous  jamais  ie  jjère  Pro- 
logue? 

OVIDE.  Tu  nous  veux  faire  passer  ce  |)etit  tronçon  de  bonne 

chère,  que  vous  fîtes  en  Espagne,  aux  noces  de  la  reine,  fille  de 

noire  invincible  roi  '■'. Tuas  raison;pargoi!  ils  nousdonnùrentforce 

l>aroles  couvertes,  quantité  de  mots  dorés,  des  phrases  délicates, 

beaucoup  de  menus  propos  qui  nous  passoientapostrophiqiiemcnt 

par  la  bouche  ,  ainsi  que  l'on  mange  les  lettres  aux  écoles.  Et  je 

i    vous  proférerai  un  grand  fait,  qui  m'a  été  révélé  selon  la  Ira- 

bale^;  que  ce  n'est  pas  sans  raison,  que  l'on  fricasse  les  âmes, 

vu  que,  de  tout  temps,  et  de  l'invention  des  poètes,  il  y  a  certaine  M 

'    que  l'on  mange  (  et,  de  fait,  on  peusoit  s'équivoquer  ;  mais  à  bon 

f   escient)  j'ai  vu  engouler  des  âmes  toutes  fraîches,  comme  vous 

I    feriez  une  écrevisse  d'eau  douce.  Or,  je  n'irai  pas  là  ;  je  ne  veux 

pas  être  mangé,  je  ne  n'ai  pas  ai'coutumé. 

socRATE.  Mais  disons  de  ce  repas? 

OVIDE.  Je  n'ai  plus  à  en  dire,  sinon  que  nous  mangidus  de 

'  Il  y  a  dans  quelqiips  éditions  :  et  cela,  dit-il 

•  Il  est  irès-dilTicili;  de  savoir  à  quelle  alliance  eiiUc  les  maisons  de  France 
el  d'Espagne  ce  passage  fait  allusion  :  est-ce  le  mariage  d'Klisalielh  ,  fille  u'i 
lli'iiii  IV,  avec  le  prince  d'Espagne,  depuis  Philippe  IV,  en  Iflis?  est-ce  ce- 
lui d'Elisabelii ,  fille  du  Henri  II,  avec  l'hilippe  II,  en  15607  Xons  penchuns 
pour  cctli!  dernière  opinion,  qui  s'accorde  mieux  avec  l'époque  présumée 
de  la  composition  du  Mouen  de  Parvenir. 

'  H  faut  sans  doute  lire  cabale. 
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ce  que  Dieu  nous  avoit  donné,  comme  dil  l'autre.  En  conscience, 
noire  jardinier,  qui  étoit  un  beau  jeune  homme,  n'en  voulut  point; 
il  se  maria  avec  une  belle  jeune  fille,  qu'il  fit  femme,  Dieu  merci 
cl  vous.  Un  dimanche  malin,  il  cuidoit  lui  donner  le  picotin;  el 
elle  le  pria  de  se  contenir.  «0,  ô!  dit-il;  et  pourquoi?  —  Mon 
ami,  dit-elle,  je  me  trouve  mal.  »  Étant  levée  (or  étoit-ce  en  été) , 
il  vit  sa  chemise  tachée  de  sang  :  a  Hélas  ,  ma  raie!  vous  ai-je 
blessée?  —  Non,  mon  ami.  —  Et  qui  donc?  —  Personne. — 
.Mais,  ma  fille,  dis-moi  ce  que  c'est?  —  Ardé!  mon  ami ,  c'est 
que  j'ai  ce  que  Dieu  nous  a  donné  à  nous  autres  pauvres  femsies. 
Yoyez-vous,  ainsi  que,  quand  vous  êtes  échauiïé,  le  nez  vous 
saigne  ;  ainsi,  notre  pauvre  cas  saigne  tous  les  mois  ;  et  si  alors 
un  homme  nous  louchoit,  il  se  perdroit  '.  —  Eh  bien  ,  ma  mie  , 
vous  avez  bien  fait  de  me  le  dire.  Si  je  me  fusse  perdu  là-dedans, 
on  eût  eu  bien  de  la  peine  à  me  retrouver,  tant  il  y  a  de  chambres, 
de  recoins  et  de  garderobes  ,  sans  les  salles.  »  Quelques  jours 
après,  il  venoit  de  Vanves"  ;  et,  ayant  bon  appétit,  il  demanda  h 
souper  à  sa  femme,  qui  lui  dit  :  «  Oui,  mon  ami,  il  s'en  va  prêt. 
—  Et  que  me  donneras-tu,  ma  fille?  —  Ne  vous  souciez,  mon 
ami;  nous  mangerons  de  ce  que  Dieu  nous  a  donné.  »  Elle  par- 
loit,  comme  vous  dites  ordinairement.  Lui,  qui  se  souvint  de  ce 
qu'elle  lui  avoit  dit,  estimoit  qu'elle  lui  donneroit  de  ses  mois  ; 
il  lui  dit:  «  Ma  mie,  je  vous  remercie,  je  n'en  veux  point;  je 
m'en  vais  souper  avec  mon  compère.  »  Je  sais  bien  ce  que  je  lui 
eusse  fait,  pour  n'avoir  point  de  ces  harnois-là. 

SAi'no.  Eh!  dites,  je  vous  prie  ;  eh  quoi  ? 

OVIDE.  Je  lui  eusse  farci  le  ventre  d'andouilles. 

SAPHO.  Pargoi  !  tu  nous  en  contes;  je  crois  que  tu  as  hanté  les 
filles  d'Église,  c'est-à-dire  les  femmes  de  cloîtres ,  c'est-à-dire 
les  garces  des  chanoines.  Elles  parlent  ainsi,  sans  autrement 
user  de  respect,  sinon  qu'elles  appellent  les  autres  putains, 
chiennes,  vesses,  et  qu'elles  débauchent  leurs  maîtres. 

LE  co.NSUL.  Je  ne  m'ébahis  pas  vraiment  de  ce  que  l'on  dit.  Ho, 

'  11  se  gâterait,  il  serait  perdu. 

'  D'autres  édilions  mettcni  lance.  Il  est  donc  impossil)le  de  savoir  si  c'est 
r«iii'rt'.s,  près  de  Paris,  ou  Vans  en  Languedoc,  ou  Fa«ct' dans  le  Maine, 
•u  Ve.nce  en  Provence,  etc. 
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ho,  ô,  Calvin,  te  souvions-lu  pas  bien  de  ce  que  clisoit  Ililaref, 
quand  il  eontoit  en  chaire  que  tuétois  (ils  du  chanoine  ',  et  que 
noire  ami  de  Saint-Denis,  le  chanoine,  dînant  avec  notre  évêque, 
se  mit  à  parler  contre  ce  cordelier,  feignant  d'èlrc  fort  fàclié 
contre  lui  et  faisant  tomber  à  propos  ce  point  de  son  scr- 
rnon ,  lui  dit  par  colère  fraternelle  :  «Je  ne  trouve  point  bon. 
que  l'on  dise  des  mensonges  en  la  chaire.  »  Je  ne  dirai  pai 
comme  le  curé  de  Saint-Lisarl  ^,  qui  disoitque  la  chaire,  où  il 
éloit,  n'éloit  pas  la  chaire  à  faire  caca  ;  mais  à  dire  vérité.  Je  dis 
donc  que  cela  est  inesséant  de  prononcer  des  impiétés  en  telle 
chaire.  Tous  avez  dit  que  Calvin  élnil  fis  d'un  chanoine  ;  ce  qui 
est  très-faux.  Les  chanoines  sont  gens  pudiijiies,  sobres  du  cul 
comme  de  la  bouche,  comme  dit  messirc  Ciiillauine  le  Ver- 
meil ;  ils  ne  font  point  d'enfants  :  ce  sont  les  cordeliers  qui  en 
font.  S'il  y  a  quelque  femme  qui  se  prèle,  voilà  un  petit  corde- 
lier dessus  ! 

BTOHANAN.  Je  suis  pour  les  pères  cordelier?;  cessez  celte  injure.  Il 
y  a  apparence  que  les  chanoines  font  des  enfants,  témoin  madame 
lareinede  France^,  qui,  allant  à  Chartres  en  voyage,  pour  avoir 
lignée,  et  suivant  un  beau  chemin  fait  exprès,  parce  qu'elle 
alloit  à  pied,  elle  s'assit  pour  se  reposer;  que  voici  passer  une 
belle  grande  paysanne  des  champs,  qui  cheminoit  comme  un 
prêtre  breton.  La  reine  Parrèle,  cl  lui  dit  :  «■  Bonjour,  ma  mie; 
où  aliez-vous?  — Je  vais  à  Chartres,  madame.*—  Que  faire?  — 
Vendre  du  lait  et  des  herbes.  —  D'où  êtes-vous,  ma  mie? — Je 
suis  d'ici  auprès,  madame. — Ètcs-vous  mariée? — Oui,  madame, 
Dieu  merci  et  la  voutre.  Mais,  madame,  ne  vous  dé|)laise, 
dites-moi,  s'il  vous  plait,  qui  vous  êtes?  —  Je  suis  la  reine.  — 
Excusez-moi,  s'il  vous  plait,  si  je  ne  vous  ai  fait  l'honneur  que  je 

'  Calvin  élait  fils  do  Gérard  Cauvin,  batelier  et  tonnelier  à  l'onl-l'ÉVi^qiie, 
prés  (le  Noyon,  et  de  Jeanne  I.efranc,  fille  d'un  caliaretier  de  Cambrai.  Un  a 
prétendu  que  son  véritable  [lére  était  un  chanoine,  parce  que,  dés  l'A,i;o  de 
onze  ans,  il  fut  pourvu  d'un  bénéfice  dans  Téglise  de  Xoyon. 

'  C'est  peui-étrc  Cliristophe  Aubry,  curé  de  Saint-André-dos-Arcs ,  qui 
prêchait  contre  Henri  IV,  du  lemps  di'S  Seize. 

'  Ce  doit  être  Louise  de  Lorraine,  femme  de  U'iiri  III,  l.ifpielle  n'eut  pas 
d'enfants,  ()uoiipie  la  maison  de  Lorraine  cil t  (jraiid  intérêt  à  se  perpétuer 
dans  la  posiérilé  de  celte  reine  de  France. 

3? 
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(levas.  Mais,  madame  la  reine,  vous  allez  à  pied;  et  où  allez- 
vous,  madame  la  reine?  —  Mais  que  ne  vous  déplaise?  Je  vais 
à  Charlres,  ma  niic,  pour  aller  en  celle  belle  église  prier  Dieu,  à 
ce  qu'il  lui  plaise  que  j'aie  cnfanls.  —  Hélas  ,  madame  la  reine, 
ne  laissez  pas  de  vous  en  retourner  :  ce  grand  chanoine  qui  les 
faisoit  est  mort;  on  n'y  en  fait  plus.'» 

SCANDERBEG.  Cetle-cl  étoit  presque  aussi  hagarde,  que  cette 
bonne  femme  qui  demeure  après  le  roi  des  veaux,  à  la  grille 
aux  sots.  Nous  étions  avec  de  Pise  ,  ce  bon  magistrat,  qui 
aida  à  mourir  ce  ministre,  qui  renia  ministère,  pour  se"  joindre 
aux  finances  ;  et  je  vous  assure  que  nous  ne  tachions  qu'à  rire  et 
diner.  Nous  avions  gagné  notre  procès  ;  nous  ne  plaidions  que 
pour  les  dépens.  Nous  étions,  ma  mie,  en  ce  point,  tout  de 
même  que  les  garces,  qui  ne  plaident  jamais  en  défendant; 
elles  sont  toujours  après  endemandant. 

Amour  (le  garce,  et  ris  de  chien  , 
Tout  n'en  vaut  rien ,  qui  ne  dit  lien  ; 
Efcn  de  ribaud,  et  chair  de  garce, 
Êlant  unis,  ont  bonne  grâce. 

De  garce  à  grâce,  il  n'y  qu'une  transposition.  Et  puis, 

Quand  mailre  coud,  et  putain  file, 
Petite  pratique  esl  en  ville. 

MAUOT.  ïu  seras  meshui  sur  tes  sentences  ;  je  pinte  à  l'aise  : 

Re^rde  au  nez,  et  tu  verras  combien 
Grand  esl  cela  qui  aux  femmes  fait  bien. 

1)U  JON.        Regarde  au  iiied,  pour  au  rebours  connoltre 
Quelle  vaisseau  d'une  femme  peut  être. 

l'autre.  J'entre  en  fureur  poétique. 

si  tu  voulois,  je  voudrois  bien. 
Belle,  à  ton  corps  joindre  le  mien. 

'  11  s'agit  ici  d'un  contemporain  de  l'auteur;  ce  n'est  donc  pas  le  médecin 
Sarlhélcmi  de  Pise  ni  le  cordciier  du  même  nom,  qui  vivaient  an  quatorzième 
et  au  quinzième  siècle.  Si  ce  bon  magistral  n'est  pas  un  personnage  de  la 
famille  de  l'isani,  il  faut  snpiioscr  que  ce  nom  a  été  altéré el  lire  d'E.ipcitses 
plutôt  que  de  Pise.  Ce  serait  alors  le  père  du  fameux  jurisconsulte  Anloine 
d'Espeisses. 

•  Les  anciennes  éditions  mettent  ce. 
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jioi.  J'y  suis. 

Jo'.ipr  au  jeu,  qu'^/ix  cailles  '  on  appelle, 
Aux  filles  est  chose  plaisaiile  cl  belle. 

JIJAN.NE.        l'rèle-moi  Ion  c,o,  Jt,  pour  mellrc  mon  v,  ij  t; 
Puis,  nous  remuerons  la  Icllre  qui  suit  le  p. 

SCAXDEUBEG.  Vous?  Qiie,  diable,  ne  me  laissez-vous  dire?  Or 
liicn,  nous  étions  là,  et  voulions  gausser  cette  vieille  marchande. 
Elle  étoit  parente  et  grande  amie  de  Montoir  -;  qui,  un  malin  , 
allant  au  four  qui  étoit  assez  loin,  elle  vit  messieurs  de  la  ville 
qui  niesuroient  et  piquetoient  '.  «  Et  dà  ,  dit-elle  ,  messieurs  , 
que  voulez-vous  faire?  — Nous  voulons  fermerla  ville.— Hélas! 
messieurs,  allendez  un  peu,  s'il  vous  plait,  que  je  sois  revenue 
du  four  ;  je  ne  muserai  guères.  »  Cette  marchande  donc  avoit 
des  aiguillettes  de  velours,  des  bas-de-chausses  de  taflelas, 
une  gaine  de  faux ,  des  vrilles  de  bois ,  des  fusils  de  laine , 
des  décrotoires  à  mèche ,  des  arquebuses  à  corde ,  de  l'ap- 
l)àt  aux  puces,  de  la  tablature  à  apprivoiser  les  souris,  et  telles 
sortes  de  marchandises.  Nous  lui  demandâmes  :  a. Madame, 
avez-vous  des  brides  à  veaux? — 11  faut  voir,  messieurs,  s'il 
vous  plait.  »  Elle  nous  amusa  là,  plus  de  trois  quarts  d'heure 
et  six.  minutes.  Cela  me  fàclioit,  pource  que  je  n'ai  affaire  que 
de  temps  et  d'argent.  A  la  fin,  étant  montée  sur  une  esoabelle, 
et  ayant  le  dos  vers  nous,  elle  nous  dit  :  «  Messieurs,  j'ai  de 
mauvais  enfants  qui  les  ont  brouillées  et  démanchées,  si  que 
je  ne  peux  les  trouver  toutes  entières;  »  et,  disant  cela,  d'une 
souplesse  prompte  et  préméditée,  va  lever  ses  robes  et  sa  che- 
mise, et  nous  manifester  son  gros  cul  am|)le  et  fessu  j  nous  di- 
sant :  a  Au  moins,  messieurs ,  voilà  les  mors.  —  Par  ma  cons- 
\  cience!  dis-je,  madame,  nous  voilà  bien  refaits  !  —  Accoulez  , 
*    messieurs,  accoulez  un  peu;  je  vous  dirai  un  conte  pour  vous 

'  Pour  nuiiqiiaillc.  Rabelais  se  sort  de  ceUe  expression  croUquc:  sonner 
Puniiqiiaillc. 

'  Peul-ôlre  l'ierrc  François  de  Monlorlo,  prélrc  italien,  neveu  du  cardi- 
nal de  Plaisance,  Philippe  de  Sepa,  léî;at  du  pape  en  France  ;  il  suivit  son 
oncle  à  Paris  en  i:,y3  et  fut  employé  dans  les  négociations  des  ligueurs  avec 
ia  cour  de  Home  et  l'Espagne. 

'  Plantaient  des  piquets,  traçaient  un  plan. 
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apaiser.  Ardé  !  j'étois  à  la  suite  de  l'armée  de  Monlcontour ', 
où  j'eus  beaucoup  de  dépouilles,  dont  voici  les  restes.  Ainsi 
que  nous  étions  à  ce  ménage,  voilà  la  plus  grande  de  la  cour, 
qui,  passant,  et  voyant  les  morts  deçà  et  delà^,  pource  que  c'é- 
toient  huguenots,  n'en  dit  rien;  mais,  en  voyant  un  élendu  le 
ventre  au  soleil,  et  considérant  la  grandeur  de  son  membre  viril, 
va  dire  :  «  Voilà  grand'pitié  de  cettui-là  !  »  Et  nous,  de  sortir  de 
là,  et  de  nous  en  aller  :  aussi  bien,  on  nous  atlendoit  à  diner 
chez  un  prélat. 

l'autri;. Onm'adilquec'étoitlefeu archevêquede  Tours, quia 
appris  à  messieurs  de  la  Cour  à  se  torcher  le  cul  de  papier  blanc. 
Étant  à  diner  et  faisant  bonne  chère,  il  fallut,  selon  la  coutume, 
rapporter  quelque  chose  d'édilicalion;  et  nous,  de  dire  notre  for- 
tune :  a  J'en  ai  bien  vu  une  plus  belle,  dit  Dariot'.  Je  venois  de 
Metz  ;  et  je  trouvai  à  terre  une  coignéc,  et  je  dis  :  «  Eh  ,  que 
fais-tulà,  coignée  ^  ma  mie?»  Elle  me  répondit:  «Rien.» — A  ,ha, 
hé!  va  dire  le  curé  de  Crié.  Par  méan!  monseigneur,  il  n'y  a  pas 
apparence  qu'une  telle  pièce  de  fer  ait  parlé.  Je  ne  dis  pas,  que 
si  c'étoit  un  landier  ^  ayant  face  d'homme,  comme  ceux  de  vo- 
tre cabinet  à  étudier  aux  perdrix'',  qu'il  n'y  eût  raison. 

CIX.  --  ARCHIVE. 

Passant  ainsi  de  propos  en  autres  sur  les  discours  d'édifica- 

'  La  bataille  de  Moncontour  se  donna  le  3  oclobre  1569,  et  les  huguenots 
y  furent  défaits  ,  comme  à  Jarnac. 

'  Les  dames  catlioliques  de  la  cour  de  Charles  IX  cherchèrent  un  sembla- 
ble spectacle  le  lendemain  de  la  Saint-liarlhélemi.  On  les  vit  parcourir  la 
quai  du  Louvre  ,  où  gisaient  étendus  les  cadavres  nus  des  seigneurs  égorgés, 
et  elles  accompagnèrent  des  commentaires  les  plus  indécents  celte  visite 
effrontée  faite  aux  victimes  du  massacre. 

'  Claude  Dariot,  médecin  de  Beaune,  mort  en  1594  à  l'âge  de  4S  nus.  Il  a 
traduit  en  français  la  Grande  chirurgie  de  Paracelse,  et  il  a  composé  plu 
sieurs  ouvrages  d'astrologie  et  de  médecine  spagyritiue. 

*  Ce  mot  signifiait  aussi,  au  figuré,  une  femme  de  joyeuse  vie. 

'  Grand  chenet  de  fer,  comme  il  en  fallait  dans  les  cheminées  immenses  do 
ce  temps-là. 

•  Ce  bon  curé  appelle  probablement  ainsi  une  salle  de  la  fauconnerie, 
dans  laquelle  Uariot  dressait  des  perdrix  pour  la  chasse  à  l'appeau. 
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tion  ,  monsieur  le  chatilre  lira  de  sa  manche  un  canon  forl  ex- 
cellent, disant  que  c'éloit  l'abbesse  de  Rousserai  '  qui  le  lui 
avoit  envoyé,  tel  que  la  prieure  l'avoit  composé  et  fait  chanter 
à  sœur  Jaqueline  de  la  Gerandière,  qu'elle  instruisoit  amsi  sur  ce 
mot  conculcavit.  «  Là,  ma  mie,  chantez  bien;  tenez-moi  ce 
con  ferme,  con  -.  là  après,  cul  ;  haussez-moi  ce  cul^  cul  ;  après, 
à  ce  ca-.  entretenez-moi  ce  ca?  à  ce  vit-,  là,  tenez-moi  ce  vit 
bien  long.  » 

MAROT.  Ce  fut  le  Collofiiie  de  Poissy*,  ce  A'énérabie  concile 
raccourci,  quiTut  d'avis  d'instruire  des  jeunes  religieuses,  de  telle 
sorte.  Et,  de  par  sa  mère',  depuis  que  le  Colloque  a  hanté  les 
dames  *,  on  a  parlé  d'elles  ;  non  pas  que  l'on  dit  qu'elles  fussent 
paillardes;  mais  on  disoit  qu'elles  vivoient  comme  des  putains. 
C'est  pitié  que  cela,  et  encore  plus,  que  vous  ne  sauriez  dire. 

ALCiBiADES.  La  mère  de  notre  boulanger,  celui  qui  demeure 
après  les  Cordeliers,  en  éloit  tout  en  extase.  Elle  tenoit  une  livre 
de  beurre  en  sa  main  à  nu,  et  voyoit  un  grand  àne  qui  sailloit 
(je  crois  qu'il  falloit  dire  baudouinoit)  une  jument.  Celle 
pauvrette,  pleine  d'admiration,  et  voyant  ce  fouet  qui  entroit 
ainsi,  serroit  la  main,  et  faisoit  dégoutter  le  beurre  entre  ses 
doigts  :  a  Hélas  !  mon  beurre  !  » 

uo.NDELET.  Que  voulcz-vous  dire  de  celle  pauvre  fille?  Eh 
bien,  c'étoit  une  émotion  qui  l'avoit  prise  par  admiration,  oui , 
et  il  y  a  ainsi  des  maladies  qui  prennent,  qui  vont ,  qui  viennent 
ainsi  que  le  temps  qui  court  ;  et  comme  les  maladies  nous  pren- 

'  Ce  nom  est  défiguré.  Ce  doit  être  Rossai ,  près  de  Loiidun  ,  en  roiio;i. 
Mais  il  y  a  dis  ou  douze  noms  d'abbayes  qui  se  rapprochent  autant  de  celui 
de  lloiisseyai. 

'  Ce  Colloque,  que  Catherine  de  Médicis  accorda  aux  instances  des  liu^ue- 
nols,  en  156I,  ne  pouvait  avoir  aucun  résultat,  après  de  longues  cl  turbu- 
lentes conférences  sur  des  points  de  l'une  et  l'autre  religion.  Théodore  do 
lièzc  était  l'orateur  des  protestants. 

»  C'est  sans  doute  Catherine  de  Médicis  qu'il  appelle  la  vièrc  de  ce  Col- 

lO'pi!'. 

*  n  personnifie  le  Colloque,  à  l'exemple  de  ce  seigneur,  qui  fait  ilu  Coneil.- 
de  Trente  un  vénérable  vieillard  ,  vêtu  à  l'ancienne  mode.  Voyez  la  nou- 
velle G8  de  nonaventuTC  des  l'ciiers.  La  niOmc  naïveté  se  trouve  aut^si  dans 
Uabelais,  livre  111,  ch.  3'J. 
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lient  allant  et  venant  ou  nous  reposant ,  nous  prenons  le  temps 
comme  il  vient,  et  de  même  en  font  ceux  qui  mangent  leur  bien. 
Et,  de  fait,  passant  par  celle  contrée,  nous  voyions  des  person- 
nes riches  qui  entamoientleur  bien,  et,  pour  le  manger,  faisoienl 
diverses  sauces.  Les  uns  le  mangeoient  à  la  sauce  de  raiponce  ; 
les  autres  allant  au  marché  aux  fesses;  quelques-uns  à  la 
sauce  d'Allemagne  ;  aucuns  à  la  sauce  de  la  messe  d'onze 
heures... 

CUBA.  Demeurez  là.  Qu'est-ce  à  dire? 

K0M)F,i,ET.  Vous  voilù  bien  empêché  !  C'est  à  la  sauce  de  pa- 
resse, .le  n'ai  pas  voulu  dire  la  messe  paresseuse ,  ainsi  que 
parlent  les  jésuites;  au  moins,  le  bruit  en  court. 

AMYOT. .Laissez  courir  le  bruit  avec  le  monde  qui  trotte,  atten- 
dant que  la  coutume  aille  la  haquenée  ' ,  et  le  bon  temps,  le  pas. 
ilais  un  peu,  hau,  mon  caporal",  ces  mangeurs  ne  boivent-ils 
jias  aussi  ? 

LE  co.MiOMME.  Et  quoi  donc!  s'ils  sont  mariés,  ils  boivent  de 
Tordinaire,  témoin  celui  qui  commenta  les  vieilles  légendes^, 
où  il  mit  à  l'entrée  de  sesannolations  :  Tout  homme  de  qui  la 
femme  pète,  étanl  couchés  ensemble,  est  bien  heureux; 
comme  disoit  notre  confrère  le  chanoine,  M.  Joyeux^,  qui  est 
mort  chancelier  (Dieu  lui  fasse  pardon!  )  en  l'église  de  céans, 
pour  plusieurs  raisons.  Primo,  il  l'entend  ;  parquoi  il  sait  qu'elle 
est  auprès  de  lui,  et  ne  le  fail  pas  cocu  pour  lors.  Secundo,  il 
recounoit  qu'elle  n'est  pas  morte.  Tertio,  il  jouit  du  sens  de 
l'ouïe.  Quarto  et  perfecto  modo  ,  il  boit.  Ainsi,  il  a  plusieurs 
commodités,  desquelles  sont  privés  les  prêtres,  et  les  autres  gens 
de  notre  saveur^. 

'  CVsl-à-dire  l'amble,  pas  ordinaire  de  la  haquenée. 

'  Les  anciennes  éditions  meUenl  corporal,  ce  qui  fail  une  équivoque,  le 
co)pora/ élanl  un  linge  bénil  qu'on  élend  sous  le  calice,  el  corporalse  disant 
aussi  dans  le  peuple  pour  caporal. 

'  Le  hasard  seul  peut  faire  découvrir  quel  esl  ce  commcnlaleur  des  Écri- 
tures ou  de  la  IcgcnJe  des  saints. 

'  11  semble  ici  vouloir  parler  du  père  Ange  de  Joyeuse,  qui  avait  quitté 
son  litre  de  duc  de  Joyeuse  pour  entrer  dans  l'ordre  des  capucins,  et  qui 
mourut  en  160S  pendant  qu'il  se  rendait  pieds  uus  en  pèlerinage  à  Home. 

'  Quelques  éditions  portent:  Sauveur. 
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ADDiAS.  Si  est-ce  qu'ils  ne  laissent  de  trouver  le  vin  bon. 

MAROT.  Par  nianandu'  tu  y  es,  et  as  liien  fait  de  proférer  cette 
goulée  qui  se  trouve  véritable  ;  et,  à  dire  vrai,  tu  es  le  plus  vé- 
nérable menteur  de  toute  la  compagnie.  Prends  un  peu  les  mains 
à  Glycas  et  Cedrenus ,  et  va  chatouiller  ce  flacon  de  vin ,  et  rac 
dis  s'il  est  mâle  ou  femelle? 

AKiSTEUs.  Oui-dà,  il  y  a  mâle  et  femelle  du  vin  ;  le  blanc  est 
le  mâle. 

MAROT.  Va  te  faire  panser  à  mon  barbier;  il  ne  te  coûtera  rien. 
Tu  y  entends ,  comme  un  bœuf  à  jouer  de  l'épinette.  Puisque 
nous  le  tenons  ainsi,  pourquoi  résistes-tu  à  rÉcriture  de  noble 
antiquité  ? 

siMLER.  Quand  toute  ton  anticîilé  de  tous  les  diables  et  ta 
sapience  de  TAntecbrist  seroit,  je  n'en  croirois  rien.  J'ai  bu  plus 
de  deux  mille  deux  cent  quatorze  bouteilles  de  l'un  et  de  l'au- 
tre vm  ;  mais  je  n'y  vis  jamais  ne  cul,  ne  c..,  ne  c Par- 
tant, je  déclare  que  pipeurs  et  mallieureux  sont  ceux  qui  men- 
tent en  vin,  quels  qu'ils  soient.  Et  pourquoi  n'y  faut-il  pas 
mentir ?Pource  qu'il  y  a:  in  vino  verilas.  Primo ^  au  vin  la 
vérité,  comme  nous  disons  nous  autres  latins.  Secundo,  il  est 
de  serment.  Terlio,  on  lève  la  main  en  le  prenant.  Quarto,  et 
pour  le  mieux,  on  le  prend  et  le  met  sur  sa  conscience.  Un 
homme  est  de  bien  peu  d'esprit,  s'il  ne  se  connoit  en  ce  qui 
est  de  sa  vacation  ;  c'est  pourquoi,  plus  un  prêtre  est  savant 
à  juger  le  vin,  et  en  avoir  de  bon,  il  est  plus  homme  de  bien; 
et  notez  cette  décision  de  Boëtius,  qu'il  a  apprise  du  saint  qui 
fut  canonisé  de  son  temps,  durant  vendanges  '. 

HippocRATES.  Vous  u'avcz  point  parlé  de  l'odeur  du  vin? 

sniLER.  N'importe,  pource  qu'il  ne  peut  faillir  de  sentir  bon. 
S'il  est  bon ,  ce  n'est  pas  comme  quelques  choses,  dont  il  se 
faut  servir  sans  les  sentir. 

CÉSAR.  Quelles? 

niiTOCRATES.  Il  ne  faut  jamais  sentir  un  œuf,  m  une  huître, 
ni  un  c... 

'  Bcroalde  veut  sans  doule  parler  de  Coécc  lui-mùinc,  qui  fui  mis  au  nom- 
bre des  saints,  et  doiil  la  fciese  celcbraille  23  ocloLrc,  jour  auuiverâairo  Uo 
la  morl,  ou  plutôt  de  son  marlvre. 
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NÉRON,  Ah  Jean!  voire,  voici  le  mot  pour  rire. 
VATABLE.  Je  VOIS  bien  que  vous  ne  le  savez  pas;  je  vous  en 
ferai  un  beau  petit  discours  démonstratif.  Du  temps  que  je  me 
mèlois  de  prêcher  en  notre  église,  il  y  avoit  un  diacre  qui  étoit 
falot,  et  qui  y  avoit  reçu  de  l'argent  pour  moi  ;  il  me  vit  es 
hautes  chaires  en  ma  place.  Alors  il  prit  en  main  cet  argent, 
enveloppé  en  du  papier,  et  durant  la  messe  il  vint  apporter  le 
livre  de  l'l-,vangile  à  baiser;  me  le  présentant,  il  me  ficha  en 
la  main  ce  papier  avec  l'argent,  et  me  dit  :  Ilœc  sunt  vcrba 
sancta.  Cela  étoit  le  mot  pour  rire.  Qu'ainsi  ne  soit ,  si  on 
vous  mettoitsur  une  table  cent  mille  écus,  et  qu'on  vous  dit  : 
<  Ces  écus  sont  pour  vous,  si  vous  en  pouvez  prendre  trois 
poignées,  ha!  en  disant  sans  rire  :  grippeminaut*.  »  A,  hé,  et 
vous  riez  déjà,  vous  n'aurez  rien. 

NÉRON.  Et,  dà,  vous  ne  serez  pas  si  mauvais  ;  vous  me  don- 
nerez vos  restes. 

VATABLE.  Oui,  je  VOUS  ferai  comme  les  valets  des  archers  de 
la  garde  du  roi,  que  l'on  dit  du  corps  ;  pource  que  les  meubles 
sont  de  plus  grande  conséquence  (témoin  les  Normands  qui 
vont  sur  les  bateaux  par  eau,  et  font  porter  leur  procès  par 
terre  ;  d'autant  qu'il  y  a  bien  à  dire  entre  le  bien  et  la  vie.  Ce- 
lui que  l'on  jugeoit  à  Chàtillon,  ayant  ouï  son  dicton",  et  qu'il 
seroit  pendu,  il  le  supporta;  mais  quand  il  ouït  qu'il  y  avoit 
amende  de  vingt  écus  ,  qui  étoit  plus  que  les  deux  tiers  de  son 
bien,  il  dit  qu'il  en  appelleroit ,  si  cela  n'étoit  ôté  ;  et  bien  ou 
l'ôta,  et  il  se  laissa  pendre ,  de  peur  de  faire  des  enfants  pau- 
vres.) A  ces  valets  de  garde-robe,  il  advient  au  rebours  de 
bien.  En  été,  ont  gros  habillements;  c'est  que  leurs  maîtres 
los  laissent  pour  en  prendre  de  neufs  qui  sont  légers  :  et,  l'hi- 
ver venu,  ils  ont  des  habillements  légers;  d'autant  que  leurs 
mailres  en  prennent  de  pesants,  et  leur  donnent  les  vieils, 
seion  la  coutume.  Voilà  comment  leur  bien  va  à  rebours;  et, 

■  C'est  sans  doute  Iradilionnellemenl  que  les  mères,  pour  amuser  leurs 
pclils  enfants,  leur  promènent  la  main,  en  agitant  les  doigls,  du  bas-ventre  au 
menton,  et  les  chatouillent  en  répétant  grippeminaul,  grippeminaul,  jusquâ 
ce  que  les  enfants  se  pâment  de  rire.Voy.  ci-dessus,  p.  2J8. 

•  Arrêt,  semence. 
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s'ils  poiivoieut  patienler,  ils-  auroiciit,  non  secundum  œqui- 
Vitem  \  sed  secundum  justiliam  (eh!  dà,  je  parle  aux  ducles, 
s'ils  le  peuvent  entendre];  etquandleurs  habillements  sont  usés, 
il  faut  dire  :  «  Ne  faites  point  de  manches  à  votre  pourpoint  ; 
le  corps  n'en  vaut  rien;  voire  -  mais  le  corps  vaut  loujoiu-s 
mieux.  » 

LouvET.  Quoi!  le  corps  vaut  mieux  que  les  biens?  Zacha- 
rie  Durant,  libraire  de  Genève,  ne  le  croyoit  pas,  quand  il  fut 
frappé  de  la  peste,  et  que  le  chirurgien  lui  eiitdit  que  ce  l'é- 
toit.  «  Ha  !  mon  ami ,  dit-il  au  chirurgien ,  si  je  viens  à  mourir 
de  cette  maladie,  je  perdrai  plus  de  aiil'e  florins  à  cette  foire  de 
Francfort,  s 

ex.  —  OIIDON^NANCE. 

Ainsi  que  je  demandois  à  boire,  voilà  un  grand  bruit. 

— Quoi  !  dimes-nous,  est-ce  là  le  résultat  de  quelque  pape  qui 
se  fait,  ouïe  Te  Deum  d'un  fait  nouveau? 

—  Non,  ce  dit  calepin  ,  c'est  que  l'on  vient  de  couper  le  col 
à  Carême  ;  et  nous  en  oyons  le  bruit  qui  retentit  de  l'église  Notre- 
Dame  de  Paris  à  Nantes. 

^ÉRON.  Comment  cela? 

CALEPIN.  Savez-vous  pas  que  le  C  est  la  tète  de  Carême^  et 
A  est  le  col  ?  Otez  ledit  A;  le  col  sera  coupé,  et  ainsi  il  demeu- 
rera Crème.  Le  corps  joint  à  la  tète  sans  col,  est  tout  vif,  et 
ce,  à  la  catholique,  d'autant  que,  le  jeudi  absolu",  on  fait  le 
chrême. 

PANTALÉON.  Ce  n'est  pas  cela;  j'en  viens.  C'est  de  Bèze  qui 
vient  d'arriver;  et  .'Eneas  Sylvius  Test  allé  recevoir,  à  cause 
de  la  simihtude  de  jeunesse  ^  Et,  gai,  nous  voilà  prou 
forts. 

Aussitôt  qu'ils  furent  entrés ,  après  avoir  salué  la  compa- 

'  Plusieurs  éditions  metlcnl:  œqual'aaiai.. 

'  Jeudi-Saint,  où  l'on  consacre  les  saintes  huiles  de  rcxlrôme  onction. 

'  Beroalde,  p.  99,  a  déjà  remarqué  la  similiiwle  de  jeunesse  de  IJézc  ri 
d'.Eneas  Sjlvius,  en  comparant  Iturs  poésies  amoureuses  et  même  socra- 
tiques. 
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giiie,  qui  but  plus  de  dix-sepl  pintes  de  vin  d'Arbois  ',  ils  se  mi- 
rent à  s'entretenir  de  leur  jeunesse  ;  et  comme  ils  devisoient 
prolbndénient  de  leurs  amours,  voilà  ce  mélancolique  CEisEBRAiiD 
qui  les  vint  interrompre. 

— Eh  bien!  leur  dit-il ,  vous  avez  bien  fait  des  folies,  étant 
jeunes  ;  vous  avez  écrit  d'amour  et  de  lubricité,  que  plusieurs 
ont  tourné  en  sens  réprouvé'^.  Il  est  vrai  que  les  bien  doc- 
tes, et  qui  ne  sont  point  pédants,  ont  trouvé  vos  écrits  bons  ; 
mais  il  y  avoit  de  l'excès.  Foin,  jamais  ces  cucules  ne  font  que 
lanterner  le  beurre  ! 

— Va,  dit  SYLviL's,j'étois  dispos  de  la  braguette,  et  relevé  de 
gentillesse,  quand  j'écrivois  mes  galanteries  ;  mais  depuis,  je 
condamne  tout  cela  ;  je  Je  désavoue. 

—  Et  moi,  dit  eèze,  je  n'ai  que  faire  de  m'en  excuser  ;  je  suis 
gentilhomme  à  ce  que  je  dis,  et  comme  je  l'ai  toujours  témoi- 
gné, quand  les  notaires  m'ont  demandé  ou  écrit  mes  qualilés. 
Eh  bien!  j'ai  été  galant  en  jeunesse;  aussi,  j'étois  prieur,  dé- 
libéré comme  un  affieur  de  meurtriers  ^  ;  mais,  depuis  que  je 
fus  réformé,  je  retranche  toutes  mes  follettes  joyeuses,  et,  tout 
ainsi  qu'un  bienheureux  Josué,  je  fis  une  belle  circoncision  de 
mes  œuvres  juvénielles  faites  à  la  catholique^. 

Tandis  qu'ils  disoient  cela,  je  voyois  les  compagnons  de  Ge- 
ncbrard  qui  se  moquoient  ;  et,  par  dépit,  je  juge  dès  lors  que 
les  prêtres  faisoient  comme  les  putains  :  toujours  elles  médi- 
sent les  unes  des  autres.  Ainsi  en  font  les  ministres  en  Angle- 
terre, et  les  alquemistes  partout.  Yoire-mais  putains  sont  fem- 
mes :  quelle  diflérence  y  a-t-il  entre  les  femmes  el  les  prèlres? 
Ce  sont  gens  de  robes  longues,  grandes  :  les  prêtres  mettent 

'  C'est  Henri  IV  (jui  avait  mis  en  lionneur  le  vin  d'Arbois. 

'  Théodore  de  Bèze  ,  dans  ses  Jtivenilia ,  paraît  un  peu  trop  pénétré  de 
l'exemple  d'Horace,  à  l'égard  de  Balhjle. 

'  Cette  expression  doit  s'entendre  d'un  chef  de  bravi,  avec  lequel  on 
traitait  un  assassinat  comme  une  alTaire  de  commerce.  Mais  si  on  l\l  njjit'iiv 
au  lieu  A'aflleiir,  ce  mot  signifie  graine,  piint.  Bonavenlure  des  Pcriers  dit, 
dans  ce  sens  :  un  bon  afJlciLX  de  chiendent;  Nouv.  25. 

*  Beroalde  veut  sans  doute  parler  de  l'édition  expurgée  des  Pocniala  ju- 
venilia,  de  J576,  imprimée  par  Henri  Etienne,  dans  laquelle  l'auteur  a  sup- 
primé les  pièces  trop  libres  en  les  remplaçant  par  d'autres  plus  décentes. 
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leurs  amicfs  sur  leurs  tôles;  of  los  fpmn)es  moilenf  leur  a-nis 
sur  le  ventre. 

LE  PREMIER  VENU.  Vous  ne  fuites  que  m'imporluiier  et  me  rom- 
pre la  tète  de  vos  discours,  tant  vous  les  mêlez  de  biais;  vous 
ne  me  laissez  point  venir  à  un  propos  pour  le  savourer  :  vous 
en  dites  un  bon  ;  puis ,  vous  gâtez  tout.  Vous  faites  ainsi  rpic 
le  curé  de  la  Riche,  rjui  disoit  à  son  valet  Maugin  :  «  Mange 
les  naveaux.  »  Et  lui,  ([ui  se  jetoit  sur  le  milieu  ,  disoit  :  «  Grand 
merci,  monsieur,  le  lard  est  bon.  »  0  !  çà,  j'ai  assez  parlé  sans 
boire  ;  çà,  page,  baille-m'en  ;  mais  ne  fais  pas  comme  le  laquais 
de  la  Roche- Paille*,  qui,  voulant  dorner  un  doigt  de  vin  à 
sou  maître,  eu  versa  au  verre  et  mit  le  doigt  dedans  pour  me- 
surer, et  trouvant  qu'il  y  en  avoit  trop,  le  but;  mais,  après  qu'il 
remesura,  il  y  en  eut  trop  peu;  à  la  (in,  il  n'y  avoit  plus  guères 
de  vin  à  la  bouteille  :  le  laquais  emplit  sa  bouche  et  filoit  dans 
le  verre  tant  que  le  vin  monta  jusques  au  doigt,  d'autant  que 
son  maître  n'en  vouloit  t^u'un  doigt. 

BrLLARMiN.  H  étoit  exact  comme  celui  qui  jit  la  belle  tapis- 
serie du  Verger  %  où  il  y  a  une  Judith  qui  prie,  et  est  h  ge- 
noux devant  une  Notre-Dame  ;  ainsi  que  l'on  voit  aux  Minimes 
de  Tours  une  vierge  Marie,  qui  dit  ses  Heures  de  Notre-Dame 
agenouillée  devant  un  crucifix  ;  et  l'ange  est  de  l'autre  côté,  qu 
dit  son  Jve. 

piTHou.  Ha!  par  saint  Jean!  tu  te  déclares  trop  !  Va,  je  te  laisse 
à  l'abandon,  tu  parles  comme  un  réprouvé. 

LUTHER.  Taisez-vous,  si  vous  êtes  sage.  Ne  savcz-vous  pas  que 
nos  voix  ici  sont  autant  de  statuts,  vu  que  nous  sommes  en  état 
IKirfait?  Il  est  vrai  qu'il  faudroit  que  ces  guenipcs  en  fussent 
hors. 

'  Esl-ce  une  épigramme  contre  loiilos  ces  familles  nobli-s  dont  le  nom 
commençait  par  La  Roche,  comme  La  Rochcpot,  ha  Rocitcpoxai,  etc.,  ou 
bien  seulement  contre  Bernard  do  La  Rochn-I'lavin  (rlaiin,  (lui'ut  a  (]nol(|uo 
analogie  avec  paWe),  auteur  d'un  savant  ouvra^-e  intitulé  Triizc  litres  det 
Parlements  de  France? 

*  Sans  doute  le  cliûleau  de  Sainto-Croix  du  VergiT.  construit  et  nrni^  ovee 
magnificence,  sous  le  régne  de  Louis  XII,  |iar  le  niarrclial  de  Gi--,  qui  s'y  re- 
lira, après  son  procès  et  sadisgrAee,  en  disant  «  qui  lionne  heure  la  |i|iiii- 
l'avait  pris  pour  le  mettre.'-'  '  — -"•  ^  — —jl  daus  cette  bcllo  maison,  . 
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riTHOU.  Voire,  et  pourquoi  les  injuriez-vous? 

LirriiE n.  0!  quand  je  m'en  avise,  je  leur  fais  de  l'honneur,  pource 
que  celte  épithèle  de  guenipe  vient  de  Jgriîv'ppe,  comme 
quand  on  dit  Citrîères  les  garces  ';  c'est-à-dire ,  belle  Fé- 
nus. 

rniiou.  Tu  leur  feras  de  l'honneur,  comme  le  Breton  en  fit 
à  M.  de  Vendôme'',  du  temps  que  j'étois  son  secrétaire  ;  et 
je  vous  le  dirai.  Un  monsieur  de  Trarmat  vint. voir  M.  de  Ven- 
dôme ;  et,  se  présentant  devant  lui,  lui  dit  :  «  Monsieur,  j'é- 
tois venu  ici,  pour  vous  faire  la  révérence.  »  Monsieur  lui  dit: 
«  Faites-la.  »  il  la  fit,  puis  se  tint  droit  et  debout  près  le  bulief. 
Monsieur  lui  dit  :  «  Mon  gentilhomme,  mettez  votre  bonnet;  » 
parlant  à  la  vieille  gauloise.  Le  Breton  fit  une  grande  et  pro- 
fonde révérence.  Or,  sachez  que  tels  simples  gentilshommes 
disent  :  a  Monsieur,  si  votre  cheval  est  jument,  approchez-vous 
plus  loin  de  moi.  » 

MAROT.  Eli!  votre  maître  "  ne  dit-il  pas  bien  un  plus  beau  trait 
au  roi,  ainsi  qu'jls  passoient  un  gué,  et  que,  devisant  ensemble, 
le  roi  laissa  boire  son  cheval,  et  monsieur  votre  maître  ne  vou- 
lut point  permettre  au  sien  de  boire.  Le  roi  lui  dit  :  «  Mon  cou- 
sin, laissez  boire  votre  cheval. —  0,  ho!  sire,  ii  attendra  bien, 
s'il  veut,  que  monsieur  votre  cheval  ait  bu.  »  0,  ha,  hé!  M.  Ch(>- 
val  est  le  clerc  de  ce  grand  juge  du  Palais,  qu'un  jour,  quatre 
des  plus  signalées  dames  de  la  cour,  comme,  sans  faire  com- 
paraison, madame  de...  (je  ne  le  dirai  pas,  ce  sera  le  com- 
mentateur) et  autres,  Téloient  allées  voir,  pour  le  prier  pour  un 
procès  :  il  les  laissa,  ayant  parlé  à  elles  ;  puis,  ayant  fait  un 
tour  en  sa  chambre,  attendant  qu'elles  sortissent,  il  appela  son 

'  Équivoque  populaire  ou  conlrepelerie  :  ici  son!  les  irois  Grâces. 

■  Il  esl  difficile  de  délermincr  d'une  manière  précise  quel  est  ce  .W.  de 
Vendôme.  Depuis  l'avénemcnt  de  Henri  IV,  le  nom  cl  les  armes  de  Vendôme 
avaient  passé  dans  la  maison  ae  Navarre  el  de  France  par  suite  du  mariage 
d'Anto  ne  de  Bourbon,  duc  de  Vendôme,  père  de  Henri  iv,  avec  Jeanne  d'.M 
bret,  reine  de  Navarre,  en  1548.  Avant  ce  mariage,  Antoine  s'appelait  M.  de 
Vendôme.  Ce  nom  fut  transmis  par  Henri  IV  aux  enfants  naturels  qu'il  eut 
de  Cahrielle  d'Estrées. 

'  Si  c'est  Antninedo  Bourbon,  duc  de  Vendôme  et  depuis  roide  Navarre,  le 
roi,  dont  il  est  ici  question,  doit  être  Henri  il,  ou  l'rançois  H,  ou  Charles  IX. 
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homme,  cl  dit  :  «  Cheval  !  —  PlaU-il,  monsieur  ?  —  Ces  pulaius 
sonl-elles  encore  là-bas  ?  »  Elles  l'oyent;  parquoi,  de  peur  de 
l'Olre  davantage,  elles  s'en  allèrent.  Eh  bien ,  ce  Breton? 

i-iTiiou.  A ,  a  !  bien ,  je  vous  dirai  :  son  iils  '  représente  sa 
personne.  11  avoit,au  buse''  de  son  pourpoint,  à  faute  de  mal- 
lette', son  joyeux  et  gaillard  bonnet  de  nuit.  Oyant  Monsieur* 
dire  :  «  Mettez  votre  bonnet!  »  étoit  en  peine;  le  maître  d'hô- 
tel lui  dit  :  «  Faites  ce  que  Monsieur  vous  commande;  il  ne 
\out  i)oint  de  cérémonies.  —  Mais,  dit-il ,  ses  pages  se  moque- 
ront de  moi.  — Ils  n'oseroient.  i>  Adono  le  Breton  ,  mettant  son 
chapeau  sur  le  buffet,  mit  la  main  au  sein,  et  tira  son  bonnet 
de  nuit,  dont  il  s'alTulla,  cl  puis,se\int  promener  avec  Mon- 
sieur. 

LE  Discu'LE.  Quand  vous  avez  dit  inongieur,  je  pensois  que 
vous  parlassiez  de  feu  monsieur  notre  maître,  qui  fut  évèque 
de  la  Basse-Bretagne,  lequel,  ayant  fait  son  coup  d'essai  d'une 
grand'messe,  demanda  à  son  grand-vicaire  s'il  a  voit  beaucoup 
failli:  a  >'on,  monsieur,  dit-il;  vous  avez  bienfait,  sinon  que 
vous  avez  un  peu  failli  îi  la  patcnôtre.  » 

DU  vERL'iER.  Notrc  atuuônier  n'y  eût  pas  failli;  il  disoit  la 
messe  bien  diligemment.  Il  advint  qu'un  jour,  lui  absent,  se 
présenta  un  prêtre  qui  dépêcha  fort;  et,  quand  il  fut  revenu, 
on  lui  dit  qu'il  ctoit  venu  un  aumônier  qui  disoit  la  messe  plus 
diligemment  ([uelui.  «  Sandregille  !  dit-il,  il  n'en  dit  donc  rien, 
d'autant  ipie  je  n'en  dis  pas  le  (|uart.  »  Ce  fut  lui  que  Monsieur 
vit  abattre  une  garce,  et  dès  le  malin,  pour  faire  journée.  Étant 
retourné,  Monsieur  lui  dit  :  «  Messire  René,  je  vous  prie  de 
dire  la  messe.  »  11  dit  :  «  Jlonsieur,  je  vous  supplie  de  m'excu- 
ser  ;  je  vous  assure  que,  sans  penser  à  mon  affaire,  j'ai  trouvé 
une  prune;  et  j'en  ai  passé  outre. — Oui,  dit  Monsieur,  je  vous 
ai  bien  vu  que  vous  secouiez  le  prunier.  » 

I)';iutrcs  cJilioiis  meUent:  sa  fille.  Ce  mot  est  iiiiiileMigibIc  pour  iiuus. 
"  On  écrivait  biiaf/ue. 

•  A  défaut  de  vjlise. 

*  C'est  sans  doute  eiicoro  M.  de  Vendôme. 

3t 
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CXI.  —  ahgu.mi:nt. 

lié  bien,  à  propos  de  vous,  messieurs,  vous  direz  que  je  suis 
fou?je  voudrois  le  pouvoir  devenir,  pource  que,  sitôt  que  je  le 
serois,  je  serois  aussitôt  exempt  du  feu,  si  on  me  disoil  héré- 
tique; délivré  de  prison,  si  je  devois;  non  sujet  au  consistoire 
ou  à  la  mercuriale,  ou  à  la  réprimande.  Et  pourquoi  les  fous 
ont-ils  de  si  belles  libertés  et  ()riviléges?  Pource  que  Petipe- 
reur  Justinien ,  qui  gouverne  encore  le  monde  fou,  esldcAeiui 
fou  durant  sa  vie  ;  par  ainsi,  les  fous  sont  empereurs,  cl  é  con 
verso.  Et  vraiment  je  ne  m'ébahis  pas  si  mon  père  mourut  par 
faute  de  bon  gouvernement,  crcde  niihi:  quand  je  revins  de 
voyage,  je  ne  trouvai  point  d'eau  dans  le  seau,  encore  mouis 
en  la  scille  :  il  mourut,  comme  à  Dôle,  à  la  danse  macabre', 
il  y  a  la  Mort,  qui  parle  à  un  beau  jeune  homme,  et  lui  dit  : 

Ali!  galat)t,  galant, 
Que  lu  es  fringanl! 
Si  le  faul-il  meure. 


Et  lui  répond 


Eh!  Morl  arrogan, 
l'ren  loul  mon  argean, 
Et  me  laisse  queurrc! 


l'autre.  Or  bien,  si  vous  me  calomniez,  c'est  tout  un,  il  n'y 
a  point  de  ma  faute.  Le  valet  de  l'aumônier,  à  qui  les  aulres 
faisoienl  la  guerre,  le  dit  bien  à  messieurs  du  bureau  :  a  Vrai- 
ment, messieurs,  il  n'y  a  que  les  pauvres  que  l'on  canonise.  » 
Or  bien,  touche  là.  Vigneau";  ta  femme  est  femme  de  bien, 

'  Celle  rpproscnlalion  sculplée  ou  pcinle  de  la  danse  de?  morts  se  trouvait 
dans  quelque  église  ou  plutôt  dans  le  cimetière  de  Dôle.  Ces  danses  des 
morts,  autrefois  si  communes,  ont  disparu  en  France  ,  excepté  dans  l'cglisc 
de  la  Cliaise-Dieu,  en  Auvergne;  mais  elles  existent  encore  par  tonte  la  Suisse 
et  l'Allemagne.  D'anciennes  édilions  portent  macaber,  au  lieu  de  macabre. 
Les  vers  de  sa  légende  étaient  sans  doute  en  patois  franc-comlois. 

'  N'est-ce  pas  Nicolas  Vignier,  fils  du  fameux  historien  et,  comme  lui, 
attaché  à  la  Réforme,  qu'd  défemlil  dans  plusieurs  ouvrages  fort  hostili-<.i 
l'Église  romaine?  Il  était  minislre  à  Blois  et  s'y  maria  ;  il  redevint  catliolii|uc,  à 
U  (in  de  sa  vie. 
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jc  le  crois:  si  )'ai-je  besognée  aussi  bien  que  toi.  0  le  niais! 
Eilc  est  si  laide,  que  je  ne  voudrois  avoir  affaire  à  la  femme, 
non  plus  qu'au  mari.  Passons  outre  ;  je  sens  déjà  que  ce  livre 
nous  échappe,  et  me  semble  que  je  vois  déjà  un  fripon  de  pro- 
posant', qui  est  joint  avec  un  aspirant  à  la  prêtrise  medianlc 
coqucdindo  ;  et  ils  disent  que  je  suis  nigromanchian,  que  je 
i;iis  parler  des  morts!  Je  suis  bien  plus  habile  que  cela  :  les 
morts  ont  parlé;  ils  le  savent  bien  ;  mais  je  fais  parler  les  bêles, 
et  beaucoup  parleront,  si  Dieu  plaît.  Mais  avisez,  s'il  vous  plaît, 
à  tout  ce  riui  se  fait,  ou  que  Ton  fait  en  ce  monde  :  tout  cela  a 
une  fin  certaine;  je  vous  en  ferai  une  démonstration  notable. 
.Allez  chez  un  peintre,  et  voyez-lui  broyer  ses  couleurs.  Savez- 
vous  bien  pourquoi  on  prend  tant  peine  à  les  broyer  diligem- 
ment? Je  vous  ai  dit  un  grand  secret;  avisez -y  :  prenez  la 
molette  et  la  levez  ;  et  vous  verrez  de  beaux  arbrisseaux  et 
branchages  qui  y  sont  haut  et  bas.  Et  voilà  la  cause  pourquoi, 
la  fin  pour  laquelle  les  aveugles  se  connoissent  en  couleurs  : 
et  pour  ce,  si  tu  crains  la  goutte,  abbats-là,  f...-là.  Ma  fille,  ô 
belle  servante ,  si  mon  valet  te  prie  d'un  ])eu  de  jouissance , 
prends  un  bâton  et  lui  en  donne,  tandis  que  je  m'amuserai  à 
ces  gens  de  réputation,  qui  sont  pleins  d'honneur,  coniMie  une 
truie  de  poivre. 

LE  B0.N1I0M.ME.  Or  cà,  uics  bons  amis,  vivons  en  liberté!  No- 
tre convive^  s'achève,  ils  sont  sur  le  dessert  :  je  suis  un  peu 
sorti,  pour  vous  le  dire,  ij'autrcs  pourront  recueillir  le  reste 
fjue  j'ai  oublié  pour  mon  plaisir  et  votre  commodité,  d'autant 
que  les  yeux  vous  feroieut  mal,  qui  seroit  fort  au  désavantage 
de  votre  vue. 

quelqu'un.  Bien  donc,  dites-moi.  avez-vous  envie  de  parve- 
nir? Lisez  ce  volume,  de  son  vrai  biais.  Il  est  fait  comme  ces 
[)eintures  qui  montrent  d'un  et  puis  d'autre  '.  On  m'a  dit  qu'il  y 
a  quelques  malotrus  qui  ont  dit  :  «  Voici  des  traits  d'alhéisle.  » 

'  Jeu  de  mots  sur  protestant. 

'  Il  faul  plulol  lire  convi.s,  festin,  banquet. 

'  Ce  sout  des  peintures  qui  représentent  différents  sujets ,  selon  b  ma- 
nière dont  on  les  regarde,  à  droite  ou  à  gauche,  de  bas  en  hniil  ou  do  haul 
<!n  bas. 
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EiKlà;  je  n'en  sais  rien;  je  m'en  rapporte  à  eux.  Si  j'ai  ren- 
contré à  dire  leur  naïveté,  c'a  été  sans  le  savoir.  Je  joue  au 
cclin-maillard  ;  je  prends  ce  que  je  trouve.  Mais  eux,  qui  sont 
sages  et  pleins  d'intelligence,  ils  font  tout  par  cieclion  et  con- 
noissancc.  Il  est  toujours  avis  ,  au  chat  breneux,  que  la  queue 
lui  pue.  Ne  vous  déplaise,  si  j'ai  dit  quelque  chose  qui  regarde 
ou  oye  de  côté  el  sente  mal  à  votre  goût  :  ce  n'est  pas  ma 
faute;  c'est  une  perspective  '  d'oreilles  qui  est  gauchie  :  et 
p\iis,  les  parfaits  sont  au  cieux.  Si  je  m'ébats  à  me  morpier  de 
vous,  ébattez-vous  à  dire  bien  de  moi,  afin  que  ce  ne  soit  de 
vous  dont  je  parle.  Et  puis,  qui  sait  en  bon  escient  que  je  veux 
dire,  s'il  n'a  vu  et  lu  le  tout,  et  n'a  requis  le  vrai  sens  de 
mon  alTairc?  Et  par  la  double  fressure  de  mon  petit  chien  ! 
(J'ai  quasi  juré  comme  un  connétable'^,  et  pris  Dieu  partout  ; 
niais  je  me  suis  retenu  par  votre  exemple.)  Et  vous  dites  donc, 
/que  je  suis  un  moqueur,  un  contempteur?  Il  est  vrai,  si  vous 
le  prenez  selon  votre  folle  fantaisie,  qui  ne  vaut  pas  une  f..1ée 
de  chat  :  aussi,  je  contrôle  vos  sottises,  et  condamne  vos  impu- 
dences. Or,  chacun  juge  selon  le  poids  de  sa  charité.  Et  delà 
les  bonnes  religieuses,  qui  apprendront  ceci  par  cœur,  diront  : 
«  Il  est  bonhomme  ;  il  taxe  les  vî.>-sd'unc  belle  façon.  »  Et,  pour 
l'amour  de  cela,  je  me  mettrai  à  faire  un  beau  livre,  où  je  vous 
dii'ai  la  vérité  tout  au  rebours  des  autres,  et  d'une  façon  si  belle, 
que  je  le  publierai  après  ma  mort,  afin  que  l'on  voie  que  je  dirai 
de  bonnes  choses,  que  je  n'entendrai  non  plus  que  vous  autres  : 
et  si  deviendra  tant  authentique,  que  le  monde  de  son  temps  le 
priseront  sur  tous,  et  le  diront  l'unique;  tellement,  qu'ils  tien- 
dront fous  les  auteurs,  ainsi  que  vous,  comme  vrais  fous  qu'ils 
sont ,  se  travaillant  pour  néant  et  pour  penser  acquérir  une 
réputation  qui  se  porte  à  Paris  sur  des  crochets,  comme  fagots 
bénits.  Malheureux  sont  ceux  qui  se  donnent  de  la  peine,  pour 
avoir  bruit  d'être  ou  pipeurs,  ou  flatteurs,  ou  mercenaires,  dic- 
.'v^urs  de  folies  d'aufrui!  Et,  afin  que  je  puisse  un  jour  conuuen- 


'  Plusieurs  éditions  mclloiil  pcrsprclion,  ce  qui  vaut  mieux. 
'  N'est-ce  pas  le  coiinclablc  Anne  de  Montmorenci,  qui  avait  adopté  ce  ju- 
ron singulier .-  Féie  de  dieu  pleine  de  reliques? 
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ccr  ce  volume,  je  mcUrai  ioi  un  tronc,  loi  qu'il  est  en  noire 
ville,  aurès  le  portail  de  la  grande  église  : 

,  Vous  qui  avez  mine  dV-lre  homs, 

Et  qui  semblez  èlre  Iiomassi-s, 
Apportez  qualro  gros  cirons, 
Afin  que  l'œuvre  se  parfasse. 

Et  je  VOUS  promets  que  vous  y  gagnerez;  et  davantage,  y  ap- 
prendrez tout  ce  qu'il  y  a  de  l)nn  en  ce  monde,  ce  que  je  vous 
prouverai  en  toutes  et  maintes  sortes. 
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DES   CHAPITRES 


DU   MOYEN    DE   PARVENIR 


I.  CHAPITRE.  — Cette  section,  qui  sert  d'exorde  à  ce  discours 
clair  et  iiiteiiigiljle,  intitulé  :  iMoyeii  de  Parvenir,  satirise  les 
géomètres,  les  géographes  et  les  chronologues;  prépare  le  lec- 
teur à  l'assenililée  de  ces  illustres  fous,  qui,  de  section  en  sec- 
tion ,  donneront  de  plus  en  plus  des  preuves  de  leur  folie  sté- 
ganographique.  Les  interlocuteurs  s'engagent  à  se  revoir  chez  le 
Bonhomme,  pour  y  faire  festin.  Invective  contre  ceux  qui  don- 
nent légèrement  leur  parole. 

Guillaume  qui  fait  jurer  pour  lui. 
Honnête  démenti  de  Coguerean. 
Seigneur  de  paroisse  qui  ne  refuse  rien. 

II.  POINT.  —  Satire  contre  les  grammairiens  latins,  si  hérissés 
partout,  qu'on  ne  peut  en  ahorder,  sans  être  sûr  d'être  déchiré 
par  l'épine;  et  contre  les  pindariseurs  de  la  langue  françoise. 

L'assesseur  pindarisant. 

'  CeUe  Table  analytique  doit  êire  de  Lenglet  du  Fresnoy,  qui  i'ajouU  au 
Uoyen  de  Parvenir  pour  remplacer  le  Coinmenlalre  que  I.a  Jloniioye  avait 
promis  cl  dont  les  élérrcnls  ne  se  sont  pas  môme  trouvés  dans  ses  papiers. 
Mais  Lenglel  du  Tresnoy  n'a  fait  aucun  effort  pour  découvrir  le  sens  des 
rébus,  équivoques,  ce/ico/i^re,?,  etc.,  qui  se  cactienl  dans  les  titres  incoliâ- 
rcnts  des  cliapitres.  Kous  en  avons  inicrprélé  quelques-uns,  en  rappelant  ici 
ce  (pic  nous  avons  dit  dans  la  noie  5  de  la  pa^^e  3,  à  savoir  (jue  chaque  litro 
m;  raiipurlc  presque  toujours  à  la  fin  du  chapitre  précédent,  qu'il  complète 
par  un  jeu  de  mots,  très-souvent  obscène. 
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IH.  rARAPUUASE.  {Pare  à  phrase.)  — A  r<ijourncinciUcIicz  ie 
Bonhomme,  aucun  des  conviés  ne  manque,  et  tous,  en  entrant 
dans  la  salle,  se  saluent.  Satire  contre  les  rcvtrencieux.  Des- 
cription de  la  salle.  Criliquc  de  Platon. 

IV.  AXIOME.  —  Éloge  de  toute  rassemblée,  dans  un  style  si  sin- 
gulier, qu'on  ne  sait  s'il  l'injurie  ou  la  loue.  Cet  éloge  est  terminé 
par  l'apologie  de  iMadame  (la  belle  inconnue),  dontbeaucoup  de 
bien  est  dit. 

V.  SONGE.  —  Les  flacons  de  vin  étoient  au  frais.  Sortie  vigou- 
reuse contre  les  buveurs  d'eau  tiède,  les  sols  à  table  et  les 
timides  en  conversation.  Ilisloire  de  la  découverte  de  la  vêrilé 
au  fond  d'un  puUs  par  Démocrite.  Raison  pourquoi  le  vin  s'a- 
vale plus  promplement  que  le  pain.  Vin  répandu  est  le  plus 
grand  malheur.  Origine  du  proverbe  :  vessies  sont  des  lan- 
ternes. 

Sermon  d'un  curé. 

Dcmocrile  qui  trouve  la  vérité  dans  un  puits. 

Vi.  PROPOsmoN.  (Propos  .-  icion...)  — Socrate  fut  chargé  de 
l'emploi  de  maître  des  céi  '  nonies.  On  y  vit  arriver  Alexandre, 
revenu  de  chez  les  Gymnosophisles,  Aphlonius,  Bodin,  Pylha- 
gore,  Pline',  Démosthèncs,  Aristcte,  Rabelais;  Cusa  et  Jean  Hus 
se  placent.  Digression  plaisante  sur  la  future  destinée  de  ce  livre. 

L'archidiacre  grand  gourmand. 

Moine  circonspect  au  pied  de  la  potence 

VII.  COUPLET.  (Coup  plaît.)  —  Le  repas  commence.  A  propos 
de  repas,  savante  et  profonde  dissertation  sur  les  pets,  et  his- 
toire des  pets  musqués  de  la  belle  Imperia  avec  le  gentil- 
homme de  Lierne. 

Naissance  de  la  Couronne-impériale. 

De  Lierne  couché  avec  la  belle  courtisane  péteuse. 

Naissance  des  orties. 

VIII.  cÉRÉMOME.  (Sennonnie.)  —  L'histoire  de  la  belle  Mar- 
ciole,  qui  ramasse,  toute  nue,  les  cerises  qu'elle  avoit  apportées 
au  sieur  de  la  Roche.  Les  plaisirs  indiscrètement  prisés  des  re- 
gardants, et  la  somme  que  la  belle  emporta,  font  le  sujet  de  celte 
section. 

Marciolc  ramassant  les  ccrii^cs. 
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Prudence  de  Vabbcsse  de  Monlmarlrc. 

IX.  coq-a-l'ane.  —  Il  est  bien  iiililulé  coq-ù-Vànc:  cliaciin, 
rempli  de  l'histoire  de  Marciole,  raisonne  sur  son  ce/a,  cl  pour- 
quoi cela  est  appelé  cela.  Plaisanterie  d'un  médecin  visilaiit  une 
(illc  malade. 

Médecin  examinant  une  malade. 

X.  cir.coNCisiox.  (Sirec..^  ci  scions.)  —  L'auteur  annonce 
clairement  à  ses  lecteurs  la  difficulté  de  lire  ce  livre,  dont  toutes 
les  phrases  sont  cousues  par  le  hasard  :  l'exemple  du  bonhomme 
Guyon,  qui  mettoit  dans  une  grande  terrine  tout  pêle-mêle  ce 
qu'on  lui  donnoit  à  boire  et  à  mange-,  est  une  comparaison 
sensée  de  cet  ouvrage.  Analyse  d'une  dissertation  d'un  prieur 
de  Tau-de-Vire  sur  le  mot  cela.  Homme  et  femme  sont  honteux 
de  montrer  leur  cela,  selon  la  petitesse  de  l'un  ou  la  grandeur  de 
l'aulrc.  Le  dialogue  d'IIippoiyte  et  de  son  amant  vis-à-vis  sa 
mère  mérite  l'attention  de  ceux  qui  aiment  de  la  chaleur  dans 
les  dialogues.  Histoire  de  M.  de  la  Jlose,-  qui,  pour  se  moquer 
des  notaires,  fait  passer  des  \)o\s par-devani  eux. 

Guyon  (jni  mangeait  et  huvoil  pcle-méle. 

La  belle  Hi]>pohjte  qui  se  chau(foil  à  la  j)arisicnnc. 

Pois  passes  par-devant  notaires. 

XL  PAUSE  DERNIÈRE  {Posc  derrière.)  —*  Eloge  ambigu  des 
convives,  de  l'ouvrage,  et  des  lecteurs  assez  spirituels  pour  l'ai- 
mer et  comprendre.  Comparaison  de  ce  volume  avec  verre  et 
bouteille. 

XII.  viDi.MUS.  {Fidimus.)  —  Eu  continuant  l'apologie  de  ce 
volume,  il  l'appelle  bréciaire,  pour  avoir  droit  de  faire  un  sar- 
casme contre  les  propriétaires  de  bréviaires.  Le  conte  du  bré- 
liaire  du  curé,  et  du  quiproquo  de  la  femme  du  libraire,  n'est 
qu'une  courte  parenthèse  à  cette  apologie,  qui  n'est  interrompue 
que  par  une  furieuse  satire  contre  les  financiers  et  gens  pres- 
surant le  peuple  par  la  levée  des  impôts.  Embarras  dans  leque. 
il  entre  sur  le  nom  qu'on  doit  dignement  imjjoser  à  ce  livre;  eu 
rejetant  le  moiùd  Clavicule,  il  fait  un  conte  sur  Uabclais  qui  pré- 
pare une  médecine  à  M.  du  Bellay  avec  une  décoction  de  «Icfs.  Il 
termine  cette  section  par  une  invective  eonirc  les  pédante  l.ili- 
nistes  et  les  ennuyeux  scoliasles. 
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F^c  bréviaire  du  curé. 

Quiproquo  de  la  femme  d'un  libraire. 

Médecine  apéridve  de  Rabelais. 

XIII.  CONCLUSION.  {C.  dus.) —  Plaisante  conversation  d'un 
principal  du  collège  de  Genève  et  d'un  ministre  :  on  y  développe 
un  germe  de  soeplicisme  sur  les  deux  religions  catholique  et 
protestante,  il  termine  son  éloge  de  ce  livre  i)ar  des  idées  trùs- 
liurlesques  et  fort  analogues  au  style  dont  il  est  écrit. 

(ruérison  du  minisire  malade. 

XIV.  COROLLAIRE.  —  Bèze  est  le  premier  qui  forme  Pinlerlo- 
cution  dans  cet  ouvrage;  il  disserte  plaisamment  sur  les  gou- 
vernantes de  prêtres,  qui  le  premier  jour  leur  disent  voire;  le 
second,  noire;  et  le  troisième ,  mon.  Quelques  quiproquo  fort 
plaisants  précèdent  Thistoire  du  bachelier  fouetté;  elle  est  com- 
mencée, et  tout  d'un  coup  interrompue. 

lionne  foi  d'un  homme  près  d'èlre  rompu. 

Gradations  de  familiarité  des  chambrières. 

La  tête  de  veau  de  l'avocat  du  xMans. 

Le  bachelier  fouetté  et  fouettant. 

XV.DESSKiN.  (Des  seins.) — L'interruption  ayant  toujours  heu, 
à  propos  de  soutanes  et  braguettes,  plaisanteries  vives  sur  les 
papistes  et  les  huguenots,  sur  les  buveurs  d'eau  vigoureux  cham- 
pions en  amour,  et  sur  le  terme  de  faire  la  pauvreté.  Enfin  le 
conte  du  bachelier,  fouetté  par  la  dame  Laurence  et  la  fouettant 
à  son  tour,  reprend  son  111;  le  trépas  de  la  pauvre  dame,  et  la 
frayeur  de  sa  jument,  à  ce  triste  spectacle  de  fouetterie. 

XYL  noMr.LiE.  (On  me  lie  ou  Homme  lie.) —  Propos  de  sœur 
Dronice  avec  son  abbesse,  qui  la  réprimande  d'avoir  talé  du 
fruit  de  vie.  Piaisonnement  intéressant  à  la  république,  surFen- 
couragement  qu'on  doit  donner  à  celles  qui  l'enrichissent  par 
des  cnfanis.  Différentes  réponses  d'enfants  sur  le  cocuagc  des 
l)ères  et  le  putanisme  des  mères. 

La  nonnain  curieuse  réprimandée. 

Réponse  na'ive  d'un  enfant  ci  sa  mère. 

Naïveté  d'un  curé. 

XVIL  JOURNAL.  —  Continuation  des  propos  sur  les  femmes, 
que  j'aime  mieux  qu'on  lise  que  d'en  faire  l'analyse.  Plaisanterie 
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sur  l'aventure  d'un  moine  (sans  contredit,  c'est  aventure  de  pail- 
lardise; et  toutes  les  fois  que  je  dirai  aventure  de  moine ,  cela 
aura  celle  signification)  et  sur  l'explication  do  omnis  caro  fœ- 
num.  Tlicvet  tourné  en  ridicule  sur  son  style  et  ses  liévues. 
Grotesque  serment  d'un  paysan  égrillard,  pour  détourner  ia  ja- 
lousie bien  fondée  de  son  voisin  sur  son  compte,  vis-à-vis  sa 
fenune. 

Décision  sur  les  femmes  en  général. 

Femme  prise  pour  un  boiteau  de  foin. 

Frère  Jérôme  le  chimiste. 

Expression  reprise. 

Plaisant  serment  de  Georget. 

XVIII.  MAPPEMONDE.  —  Explicatiou  burlesque  d'une  vérité  trop 
cerlaine,  qu'il  faut  graisser  la  main  aux  gens  de  justice.  Ilistou'e 
de  iVère  Jérôme,  grand  alchimisle,  dans  laquolle  on  se  nioque 
des  brûleurs  de  cbarbon  et  des  entrepreneurs  de  fortunes  nua- 
ginaires  ;  frère  Jérôme,  pour  fermer  la  boucbe  à  sa  parente  anti- 
chimiste,  lui  dit  qu'il  cherche  la  poudre  qui  le  fait  faire  sept 
coups. 

Façon  de  graisser  les  mains  de  son  juge. 

ÏIX.  MÉTAPHRASE.  {Mets  taphrasc.)  —  Un  coq-à-l'àne  fort 
court,  d'un  valet  qui  explique  à  sa  f  çon  mundus  caro  dœmonia, 
diffère  un  moment  l'histoire  de  i  pierre  à  casser  les  œufs. 
Secret  de  faire  mourir  quelqu'un  aïs  qu'il  y  paroisse;  il  ne  se 
peut  pratiquer  qu'en  huitaine  qui  M'écède  le  carême. 

Naiveté  d'un  valet. 

Pierre  à  casser  les  œufs. 

XX.  l'AnAGr.APHE.  (Par  agrafe.) — Nouvel  éloge  du  livre,  don! 
le  résultat  est  de  donner  des  leçons  aux  gouvernants  superlatifs, 
pour  n'être  jamais  dupes  dans  les  repas  où  ils  se  trouvent. 

XXI.  OCCASION.  —  Dénost  le  gourmand  sert  do  modèle  dans 
l'apothéose  de  la  gourmandise.  Ici,  la  conversation  des  convives 
se  brouille;  et,  par  une  cascade  inattendue,  elle  rentre  dans  les 
quiproquo.  Comment  faire  dans  un  terrain  couvert  do  neige, 
pour  que  les  pas  d'une  pucelle  n'y  |)aroissent  point?  Conte  de  la 
fille  du  métayer,  qui  avoit  perdu  un  mouton  et  ijui  voiiloil  êtr* 
tuée  pour  retourner  à  la  loaison. 
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Cornu,  le  modèle  des  gourmands. 
Quiproquo  d'une  femme. 
La  fille  qui  veut  mourir. 

XXII.  pi.uMiTiF.  —  Secret  infailliMe  pour  savoir  si  une  fille 
est  j)ucc'llc,  pourvu  qu'on  ne  soit  ni  manchot  ni  courle-liaieiue. 
Manière  fort  sensée  d'annoncer  la  fête  de  la  Madeiaiue. 

Sernwn  de  la  Madelaine. 

XXIII.  PROBLÈME.  — ^  Les  évèques  ni  les  Chapitres  n'ont  beau 
jeu  dans  cette  section  ;  les  uns  sont  traités  comme  j)harisiens,  (jui 
disent  de  bonnes  choses  et  en  font  de  mauvaises;  les  autres, 
connue  assemblées  de  corps  sans  âme,  de  matière  sans  esprit. 
Histoire  de  la  fille  roconnoissante  qui  prend  le  meilleur,  et  veut 
qu'où  donne  à  sa  mère  le  pire  :  vit-on  un  meilleur  cœur! 

Sermon  sur  la  charité. 
L'achat  d'un  meilleur  outil. 

XXIV.  ENSEIGNEMENT.  (Enseigne  ment.)  —  Histoire  du  no- 
taire etdu  beau  petit  diabolique  faucheur;  elle  est  coupée  par  deux 
ou  trois  parenthèses  fort  plaisantes.  Dans  l'une,  on  y  développe 
bien  régulièrement  les  différentes  sortes  de  bénéfices;  et  ce  dé- 
veloppement ne  peut  manquer  d'être  bon  et  raisonnable,  il  est 
fait  par  Cicéron.  Dans  une  autre  ,  il  y  a  quelques  railleries  sur 
des  termes  qu'entre  gens  de  religion  on  se  reproche  qu'il  ne 
faut  jamais  prononcer,  à  moins  qu'on  ne  veuille  se  voir  lapider 
avec  pierres  d'églises  ou  de  prêches.-  Dans  la  dernière  ,  est  une 
plaisanterie  sur  un  faucheur  qui  se  coupa  la  tète  voulant  at- 
traper un  poisson  avec  le  bout  de  la  lanïe  de  sa  faux. 

Le  pré  fauché  et  le  petit  faucheur. 
Maladresse  d'un  faucheur. 

XXV.  RÉSULTAT. —  Histoire  de  M.  Jacques  de  La  Tour,  autre- 
fois prédicateur,  et  linaleinent  marchand  de  lanternes,  qui, 
laourantde  faim  à  en  débiter,  fit  une  |)elite  fortune  à  en  vendre. 
Sortie  vigoureuse  sur  les  ubiquitaircs.  Histoire  du  petit  saint 
homme ,  qui  devint  méchant  comme  un  diable,  dès  qu'il  fui 
iiioiue. 

Le  ministre  marchand  de  lanternes. 
Le  novice  méchant  comme  un  diable. 

XXVI.  LIVRE  DE  RAISON.  —  Dc  naïvcs  et  simples  répouses  sout 
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le  sujet  de  cette  section,  f|ui  est  teriniiiéo  par  l'illustre  et  fameux 
conte  de  Robin  mon  oncle.  Sarcasmes  contre  la  vénalité  des  bé- 
uétices  et  la  simonie. 

Stupidité  d'un  écolier. 

Le  -père  de  Mclchisedeth. 

Évêque  généreux  comme  de  raison. 

Conte  de  Robin  mon  oncle. 

XXVII.  PARABOLE.  —  Pour  autoriser  son  propos  sur  la  simo- 
nie, il  raconte  plaisanunent  !i  finesse  d'un  jeune  l)aclielier  qui 
\i>uluit  avoir  im  bénéfice  de  messire  Imbert.  Généaloifie  très- 
suivie  de  Melchisedecb,  quoi  qu'en  dise  le  texte  sacré,  qu'où  ne 
connoit  ni  son  père  ni  sa  mère. 

XXVIII.  FEM.  (Voy.  la  note  5,  page  76.)  — Smgulière  explica- 
tion du  premier  vers  des  distiques  de  Caton ,  sur  les  carmes. 
Sœur  Jeanne  explique  fort  énergiquement  la  valeur  du  mot 
coquebin.  Plaisant  remède  d'une  paysanne  pour  son  pataud  de 
mari. 

Chapelain  châtré  d'une  Angloise. 
Valet  qui  n'est  pas  coquebin. 

XXIX.  CHAPITRE  GÉNÉRAL.  —  .Mcssirc  GilIcs,  après  avoir  passé 
par  l'étaminehypercritique  de  Scaliger  sur  son  nom  et  l'origine 
de  son  nom  ,  raconte  l'histoire  du  diable  châtré.  Sentiments  de 
religion  bien  placés,  sur  le  chagrin  qu'on  doit  avoir  que  saint 
Michel  n'ait  pas  tué  le  diable,  quand  il  avoit  si  beau  jeu,  puis- 
qu'il étoit  armé  comme  quatre  mille,  et  que  le  diable  étoit 
tout  nu. 

Le  diable  châtré. 

Nom  de  sculpteur  tronqué  plaisamment. 

XXX.  RENCONTRE.  —  Naïveté  d'une  fille  de  chambre,  qui  ne 
cède  en  rien  à  la  simplicité  d'un  prédicateur.  Messire  (".udlaun)e 
le  Vermeil  veut  parlera  son  tour;  mais  il  est  n-préserité  connue 
un  homme  ivre  et  qui  bégaie.  Diogène,  dans  ce  repas,  est  aus>i 
cynique  contre  nos  porte-chasubles,  (pfil  l'éloit  dans  les  rues 
d'Athènes,  tapissé  des  douves  de  son  tonneau. 

Nah-elé  d'une  fille  de  chambre. 
Sermon  expressif  fait  à  des  Jacobins. 
Conte  de  la  reine  des  pois  piles. 
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XXXI.  CAUSE.  (Qu'ose!) — C'esl  ici  la  scène  des  souhaits;  cha- 
cun en  fait  à  douliie  entente,  plus  plaisants  les  uns  f|ue  les  au- 
tres. Conte  de  Martine  et  de  sa  llùle,  pour  faire  op|)osilion  à  Ito- 
hiii  et  ses  flûtes.  Satire  contre  les  moines  à  besace.  Plaisant 
teslament  d'un  Toulousain,  en  faveur  de  sa  femme,  qu'il  laii^sa 
fort  bien  pourvue,  en  ne  lui  ajoutant  rien  à  ce  qu'elle  avoit  au- 
paravant. Sortie  conire  ces  Agnès  d'a|)parence,  qui  douncnt 
leurs  faveurs  i'ides  rustres.  Conte  des  peimons  et  de  l'honneur 
cousu  cl  recousu. 

Martine  qui  promet  une  flûte  à  son  mignon, 
amphibologie  dans  le  sermon  d'un  curé. 
Le  teslament  en  faveur  d'une  femme. 
Conte  des  pelotons  et  de  l'honneur  cousu. 
Madeleine  la  bien  fêtée. 

XXXII.  MINUTE. —  Ici,  le  banquet  reprend  vigueur;  on  boit  et 
on  mange  en  toute  sûreté.  Histoire  du  farfadet  de  Poissy.  Expli- 
cation des  termes  de  petit  exercice,  de  dispense.,  et  de  pur- 
gatoire. Sergent  tombe,  plaisamment  moqué.  Question,  dont 
le  premier  vers  de  Despautère  est  la  réponse.  Dissertation  sur 
le  vin,  les  buveurs  et  sur  l'ivresse.  Jaquette  du  Mas  trouve  bien 
heureusement  le  nom  de  son  fds.  Amyot ,  accusé  de  vérole. 
Satire  contre  l'inquisition  d'Espagne. 

Conte  du  farfadet  de  f'oissg. 

Chute  d'un  sergent. 

Naïveté  d'un  paysan  d'Orléans. 

Sermon  d'un  ministre  de  Strasbourg. 

Prudence  d'une  servante. 

Nom  donné  à  un  enfant  par  un  sermon. 

Conte  sur  Amyot  et  sa  vérole. 

lion  avis  d'un  fils  à  sa  mère. 

XXXIII.  REMONTRANCE,  Érasmc  raconte  aux  convives  l'histoire 
le  don  Rodrigue  das  Yervas.  La  soupe  de  Glougourdc  le  fait 

canoniser  à  Rennes  :  c'est  uue  parenthèse  au  conte  de  don  Ro- 
drigue. Mot  à  double  sens  sur  l'indillerence  d'Érasme  pour  l'é- 
pitre  et  l'évangile.  Sentiments  sur  les  poésies  d'.€!neas  Silvius 
et  de  Bèze.  Munster,  moqué  d'avoir  voulu  être  l'apologiste  de 
Tbevct.  Bonne  raison  de  l'amour  des  fcnunes  pour  les  moines. 
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Colle  section  est  terminée  par  quelques  propos  de  niaiserie 
paysanne. 

Conte  de  la  soupe  de  saint  Glougourde. 

Mère  d'Erasme^  qui  oublia  son  pater. 

Naïveté  d'un  berger. 

Histoire  de  don  Rodrigue  das  Yervas. 

Balourdise  d'une  paysanne. 

XXXIV.  GÉNÉALOGIE.  (Gêné  à  logis.)  —  Invective  contre  Jes 
mœurs  et  la  fourberie  des  gens  du  siècle.  Scot  et  Uldric  se  di- 
sent dos  pouillcs;  Madame  veut  les  raccommoder.  Plaisante  fa- 
çon de  faire  une  déclaration  d'amour  :  si  elle  n'est  pas  bien 
éloquente ,  du  moins  est-elle  bien  sensible. 

Chanoine  qui  veut  le  bien  d'autrui. 

XXXV.  NOTICE. —  Les  convives  se  plaignent  qu'on  ne  vient  pas 
au  but  qu'ils  s'ctoient  proposé.  Tout  d'un  coup,  Paracclse  coïi- 
metice  une  belle  dissertation  sur  la  première  matière,  disserta- 
tion claire  comme  un  étang  bourbeux,  ou  comme  la  bouteille 
à  Tencre. 

XXXV[.  PARLEMENTS.  (Par  le  Mans,) — Il  continue  sa  disser- 
lalion,  et  se  jette  un  peu  sur  la  friperie  des  parvenus,  et  sur  la 
fai;on  de  parvenir  dans  ce  monde  de  désordre  et  de  dissolution. 

Plaisant  pari  d'un  domestique. 

XXXVII.  vnisET.  (Tcrs  ce/?e...)— L'histoire  de  Quenaultetde 
sa  ser'iie  est  coupée  de  diverses  instructions  très-profitables.  On  y 
voit  la  différence  d'une  femme  de  par  Dieu  ,  (Favee  une  femme 
de  par  le  diable.  Sermon  du  curé  de  Busançois,  divisé  en  trois 
points. 

Le  conte  de  Qucnault  et  de  Thibault. 
Sermon  en  trois  points  du  curé  de  Busançois. 

XXXVIII.  JAMAIS.  —  Devoir  des  prélals,  prescrit  sous  le  voile 
de  la  plaisanterie  :  castigal  ridcndo  marcs.  Conte  sur  le  pro- 
verbe: n'avoir  ni  rime  ni  raison.  Celle  sedidn  est  remplie  de 
facétieuses  aventures  sans  rime  ni  raison.  La  (M-iicIic  de  malvoi- 
sie prise  pour  un  lézard,  par  des  femmes  ivres  de  vin.  l'.ible 
hébraïque  prise  ])Our  un  livre  de  magicien  jtar  un  prêtre,  etc. 

Conte  du  ministre  qui  avait  rime  et  raison. 
Conte  de  la  malvoisie. 
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Conte  du  psautier  hébreu  pris  pour  un  livre  ae  magie. 

XXXIX.  PASSAGE.  (Passage.)  —  Origine  de  la  bonne  eau  pour 
îuiic  de  la  bonne  double  bière  d'Angleterre  et  de  Flandre.  Mi- 
racle de  la  Gousson  toujours  ployant  du  linge,  et  de  la  Le  Page 
toujours  pissant,  l'une  pour  avoir  bien  reçu  un  liesacier,  l'autre 
l)Our  l'avoir  rebuté. 

Ruisseau  qui  sert  à  faire  la  forte  bière. 

Conte  de  la  Le  Page  et  de  la  Gousson. 

Interrogatoire  de  maître  Pierre. 

Propos  de  pis.scurs. 

XL.  GLOSK.  {./e  iose.) — Aventures  |)laisaules  de  plusieurs  pis- 
seurs.  Platon  niorpiant  et  mof|ué.  Pourquoi  le  cela  de  Tboninie 
a  besoin  d'aide  pour  pisser,  tandis  que  celui  de  la  femme  va  tout 
seul.  .Minimes  et  capucins  tournés  en  ridicule.  Allusion  du  mot 
de  Joseph  à  l'antiquité  des  Minimes.  Description  de  la  sphère 
en  termes  estropiés.  (C'est  sans  doute  dans  le  Moyen  de  Par- 
venir., que  ces  gens  d'ua  esprit  si  sublime  de  notre  siècle  ont 
trouvé  le  style  des  parades  et  ont  voulu  nous  démontrer,  par  so- 
lide argument ,  qu'il  y  avoit  plus  d'imagination  à  composer  la 
plus  mauvaise  des  parades,  (ju'à  faire  Cinna  ou  Mérope.)  Conte 
de  Chabert  et  des  trois  filles,  à  qui  il  demande  une  réponse  de 
chacune  sur  le  droit  d'aincsse  de  la  bouche  ou  du  chose.  La  sec- 
tion Unit  par  une  question  ,  dont  le  titre  de  la  section  suivante 
fait  la  réponse. 

ylvenlurc  de  Platon  et  de  Prc'dicac. 

Bonne  logique  d'une  chambrière. 

Plaisante  origine  des  iMinimes. 

Description  élégante  de  la  sphère. 

Conte  des  trois  filles. 

Propos  dun  curé  ci  d'un  charpentier. 

Question  d'une  chambrière. 

XLL  SEKMO.N  VI.  (Serre  monv...)  —  Sapho  commence  h  ba- 
biller, et  elle  en  conte  à  faire  mourir  de  rire  ou  de  honte.  Disser- 
tation de  Xostradamus  sur  les  culs;  qui  est  terminée  par  les  pru- 
dentes réflexions  concluantes  d"lIippocrate.  Histoire  d'Lsculape, 
qui  \oy()it  le  jour  par  le  Iroii  du  cul  de'sa  feiuuie.  l*lai?anteries 
sur  les  femmes  allemandes  de  ce  teiiq>s-là,  et  qui  pourroit  très- 


DES  CHAPITRES.  413 

Lien  convenir  aux  femmes  françoises  de  ce  lemps-ci.  Satire 
confrc  ceux  qui  anobiissenl  leurs  noms  par  des  du,  de,  le,  etc. 
Orii:;ine  du  proverbe  :  s'il  a  bon  cœur,  qu'il  mange  de  la 
merde. 

Conte  du  cul  de  la  femme  d'Esculape. 

Changements  de  noms. 

Conte  de  Stace  avec  la  femme  péteuse. 

XLII.  DIÈTE.  —  Comparaison  de  l'outil  des  femmes  avec  des 
fèves,  qui  ont  la  raie  noire  et  le  bas  contremont.  L'économie 
mène  loin,  puisque  trois  fèves  semées  ont  fait  le  mariage  d'une 
(ille.  Fève  des  gâteaux  des  rois,  tournée  en  ironie.  Avarice  des 
avocats  reprise  par  le  conte  d'une  femme  dont  on  n'avoit  fait  le 
poil  que  d'un  côté.  Le  marinier  de  Qiiillebœuf  ne  reconnoit  plus 
sa  femme,  parce  qu'elle  se  l'étoit  fait  tondre. 

Trois  fèves  qui  font  le  mariage  d'une  fille. 

Conte  de  la  femme  à  moitié  épilée. 

Obstination  d'un  marinier. 

Disputes  de  deux  maquerelles. 

XLin.  A?fNOTATiON.  [Jnc  nota  Sion). — Dissertation  sur  les 
fillettes ,  dont  la  conclusion  est  de  les  distinguer  en  trois  sortes. 
Comme  on  doit  faire  cas  des  larmes  et  du  désespoir  des  filles 
de  joie.  Plaisant  conte  sur  un  homme  qui  appeloitle  comment 
a  nom  de  sa  femme  un  gardon.  Origine  de  la  solution  de  con- 
tinuité; Mercure,  couturier  des  ventres  des  hommes  et  femmes: 
trop  ou  trop  peu  de  fil  fait  la  rosette  ou  la  boutonnière.  Exj)osi- 
tion  des  véritables  sept  merveilles  du  monde.  Différence  entre 
vérité  et  raison.  Le  conte  du  beurre  de  la  Soldée,  qui  est  inter- 
rompu par  des  propos  facétieux. 

Lamentation  de  putain. 

Femme  qui  montre  son  cela,  sans  y  prendre  garde. 

Conte  déjeune  femme  et  vieu.x  mari. 

La  couture  des  mâles  et  femelles. 

Le  beurre  net  de  la  Soldée. 

Propreté  des  femmes. 

Caractère  des  moines. 

XLIV.  BÉNÉDICTION. — Le  conte  du  beurre  delà  Soldée  conliiuK 
dans  cette  section,  toujours  avec  quebpies  parentlièses  j(t\ia!es, 

32. 
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et  il  est  bon  de  remarquer  f|uc  c'est  toujours  la  i)eile  et  sa{,'e 
Sapho,  qui,  depuis  la  section  XM,  tient  impitoyablement  ie  dé 
des  propos  polissons.  Caton  diffère  sur  le  I)on  âge ,  el  avance 
(|uc  le  cela  des  hommes  est  plus  fort  dans  la  vieillesse  que  dans 
la  jeunesse,  parce  qu'étant  jeune  une  main  le  conduit,  et  que 
dans  la  vieillesse  deux  ont  peine  à  le  guider.  Satire  contre  les 
chanoines  et  les  médecins,  et  bon  mol  sur  l'aumusse.  Éloge  du 
livre,  fait  par  un  i)ocle  et  confirme  par  un  prophète. 

h'inploi  d'un  contrai  de  mariage. 

h'xpr'rience  de  sculpture. 

Conte  du  médecin. 

Mot  à  double  entente. 

XIA'.  TEXTE.  —  Question  embarrassante  à  résoudre  pour  un 
lioniinc  amoureux  de  sa  liberté.  DifTérence  entre  farine  et  bran. 
Songe  du  pauvre  paysan.  Origine  du  proverbe:  afin  que  le 
bonhomme  ait  son  sac.  Quelques-uns  des  convives,  qui  éloient 
sortis  pour  faire  place  à  un  verre  de  vin ,  rentrent.  Socrate  parle 
et  est  moqué  dès  le  premier  mot.  Ridicule  jeté  sur  ceux  qui 
grasseyont  eu  parlant,  par  bon  air,  ou  pour  ne  pas  se  fendre 
la  bouche. 

Le  revenant. 

Conte  du  sac  dti  bonhomme. 

Réponse  humble  d'un  valet. 

Propos  naif  d'une  fille. 

XLVI.  SY.NODE. — Origine  des  bossus:  enfdade  de  propos 
burlescpies  au  premier  calibre.  Raison  pour(|uoi  l'on  salue, 
((uand  on  boit.  Reprise,  en  dessous  œuvre,  de  Téloge  de  ce  livre, 
et  prophétie  inintelligible  sur  sa  destinée.  Enthousiasme  furieux 
contre  les  critiques  et  les  dévols. 

XLVll.  TOME.  —  La  langue  françoise  est  riche  en  termes  de 
chouscrie.  Dissertation  sur  le  pheros  ,  ou  ambroisie  des  dieux, 
et  sur  la  nourriture  des  âmes.  Interprétation  du  mot  apprendre. 
Conte  fort  plaisant  à  ce  sujet.  Manière  de  faire  des  barbes  pas- 
sées sous  la  meule,  et  |)laisanlories  sur  les  barbes  faites.  Conte 
de  la  femme  du  procureur  accouchée  d'un  maure,  et  de  la 
naïveté  du  procureur  avec  son  écritoire. 

Conte  du  bonnet  tombé. 
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Bonne  leçon  d'une  vieille  servante. 

Conte  du  moulin  à  barbe. 

Chanoine  pris  par  son  propos. 

Conte  de  l'écritoire  du  procureur. 

XLVIII.  ALLÉGATION,  (yï  légation.)  C'est  ici  où  se  développa 
le  grand  mystère  du  menton  rns  des  rr:":ies. Conte  sur  Hugonis, 
suivi  du  conte  de  la  sage-feinme  qui  vient  accoucher  un  gar- 
çon. Érasme  s'étend  sur  les  polissonnes  invectives  dont  il  avoit 
accablé  un  docteur.  Secret  de  sentir  l'hérésie.  Pays  de  pape- 
liguière,  où  l'on  est  toujours  gras  et  vigoureux  comme  un 
moine. 

Plaisante  réponse  d'un  homme  gras. 

Le  jeune  homme  en  couches. 

Quiproquo  d'un  domestique. 

A^om  tronqué. 

Conte  de  la  dispute  d'Erasme. 

Plaisant  jugement. 

Description  du  pays  de  Papimanie. 

XLIX.  AVIS.  (^  r....)  Mœurs  de  ce  pays  de  bonne  santé. 
Termes  amphibologiques  ;  Cardan  et  Jamblique  disent  quelques 
bourdes  sur  les  succubes  et  incubes.  Satire  contre  ces  faux 
dévots  qui  veulent  que  le  diable  soit  le  père  de  nos  passions  et 
de  nos  plaisirs,  et  qui  en  refusent  la  prudence  à  la  divinité  ,  st 
l'honneur  à  l'homme.  Les  hom.  v-s  font  tout  dans  le  travail 
amoureux,  les  femmes  ne  fb.ii  que  présenter  récuelle.  Conte 
de  l'écrevisse  attachée  au  bord  de  l'écuelle  d'une  femme  par 
une  patte,  et  à  la  lèvre  supérieure  du  mari ,  par  l'autre. 

Éloge  de  la  vis  des  Tuileries. 

Conte  de  l'écrevisse  au  bord  de  l'écuelle. 

Les  beaux  sont  les  gros. 

L.  COMMENTAIRE.  (Qu'on  m'enterre.)  Celle  section  commence 
par  le  plaisant  conte  de  Jean  Laillée,  qui  mit  sa  machine  à  faire 
pauvreté  dans  une  souricière  à  ressort,  croyant  être  dans  un 
urinai.  Sa  plaisante  insolence  avec  une  chambrière. 
Conte  d'un  moine  pris  en  jyarlit,  comme  une  souris. 

LI.  DISTINCTION.  —  Dissertation  sur  la  poudre  de  projection. 
Ridicule  texte  d'un  sermon.  Gaillarde  manière  de  défendre  sou 
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liicn,  mise  en  usage  par  un  moine,  contre  deux  voleurs.  Exjtli- 
cation  de  certains  sobriquets  ;  chose  qu'on  ne  prendroit  pas  pour 
un  fagot,  à  moins  qu'on  ne  le  dise.  Véritable  explication  du  mot 
quas^imodo,  et  de  quelques  autres,  intéressants  à  bien  savoir. 
Termes  de  bienséance  devant  les  gens  qualifiés,  tournés  en  ridi- 
cule. Malheur  d'une  pauvre  femme  qui  a  épousé  uu  cocu.  Ma- 
nière d'être  pousse. 

Sermon  doni  le  texte  est  plaisant. 

Conte  du  moine  et  des  voleurs. 

Conte  du  fagot. 

Le  mot  quasimodo  explique. 

Secret  pour  être  poussé. 

T.II.  l'ARTiE.  —  Madelaine  en  dégoise  et  fait  des  contes  lilier- 
lins  à  perle  de  vue.  Cornes  des  femmes  sont  les  ongles.  Qui  ne 
prend  pas  plaisir,  n'est  pas  putain.  L'attention  à  regarder  fait 
qu'on  est  volé;  exemple  de  l'àue  du  paysan.  Les  femmes  chan- 
gent entre  les  mains  de  certains  maris.  Façon  subfile  de  se  coii- 
fi'sser.  Les  bons  avis  ne  sont  point  à  rebuter.  Valeur  du  terme 
de  chausse-pied  de  mariage. 

Conte  canonique  d'un  homme  et  d'une  femme. 

Conte  de  l'âne  volé  sous  son  maître. 

Confession  d'une  femme. 

Bon  avis  d'un  galant  homme. 

LUI.  srxTiON.  —  Le  plaisant  tournevis  ou  villebrequin.  Grand 
couunentairc  sur  les  cocus  cocuanls  et  cocues,  à  propos  de  la 
chose  la  plus  imparfaite.  Le  cocuage  est  plus  grand  miracle 
que  la  l'ierrc-philosophale,  puisqu'il  s'opère  en  l'absence  des  su- 
jets sur  qui  il  est  fait. 

Conte  des  hommes  vissés. 

Conte  de  la  courtisane  Conscience. 

LIV.  ÉPiTRE.  —  Le  bon  prédicateur  fait  bonnes  mœurs: 
exemple  d'un  qui  détournoit  ses  auditeurs  de  tout  vice.  Le 
commentaire  sur  cocu  et  cocuage  reprend  et  continue  de  plus 
belle.  La  naïveté  de  la  dame  de  compagnie  de  madame  l'Aniirale 
vient  égayer. 

Conte  des  prédicateurs  ennemis  de  paillardise. 

Naïveté  de  la  belle  Duboi.'i. 
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LV.  CANON.  —  Disputes  de  savants;  richesse  des  langues  vi- 
vantes. Nouvel  éloge  de  ce  livre,  et  crainte  sur  l'abus  qu'on  en 
fera.  Les  moines  sont  si  libertins,  que  leurs  prieurs  s'en  scanda- 
lisent :  le  moyen  d'y  mettre  remède?  Plaisant  françois  de  Mar- 
got. Les  putains  jurent  toujours  vérité  et  honneur  (serment 
sans  conséquence). 

Férilé  dans  la  bouche  d'une  Normande. 

Conle  du  prieur  de  Marmoulicr. 

LVL  TnÉORÈME.  {T.  or  aime.) — Sage  politique  exercée  dam 
la  ville  de  Lubec,  pour  les  vibaniers  et  conbaniers.  Façon  d'e* 
sayer,  aussi  connue  aujourd'hui  à  Paris  qu'(?i  illo  lempore  à 
Lubec.  Aleiljiade  crie,  jure,  blasphème,  se  radoucit,  pour  prou- 
^  cr  par  sentiments  son  goût  antagoniste  des  femmes. 

La  ville  de  Lubec. 

LVIL  SOMMAIRE. — ^ladame  raconte  une  histoire,  dont  le  com- 
mencement et  la  fin  prouvent  qu'elle  étoit  franche  juilain.  Certi- 
tude de  cocuage  aux  niaris  dont  les  enfants  ont  cheveux  de  deux 
couleurs. 

Conte  de  l'origine  du  pufanisme. 

LVIIL  STANCE.  —  Explication  du  terme  de  putain.^  faite  par 
plusieurs,  et  terminée  de  main  de  maître.  Mots  qui  autrefois 
étoieut  éloges,  aujourd'hui  sont  injures.  Satire  sur  les  cbam- 
brières  de  prêtres ,  chanoines ,  curés ,  etc. ,  etc. ,  etc.  Trois 
choses  sont  à  éviter  ;  trois  vœux  à  faire.  Satire  contre  la  justice 
et  ses  administrateurs.  Origine  du  proverbe  de  fesse  tondue. 
Cette  section  finit  parle  conle  de  l'aiguillette,  et  par  un  • 
réflexion  fort  sensée  :  Pourquoi  les  moines  sont  appelés  béais 
pères. 

Stupidités  ou  distractions  d'un  prince  ultramontain. 

Conle  de  la  fesse  tondue. 

L'aiguillette  nouée  et  dénouée. 

Le  chanoine  dupe. 

LIX.  ABSOLUTION.  —  Quittant  la  théologie  et  les  théologiens^ 
les  convives  s'étendent  sur  les  quatre  vertus  cardinales:  rire, 
manger,  boire  et  dormir.  Il  faut  toujours  se  tenir  en  garde  contre 
ceux  qui  viennent  de  loin  :  croire  aux  miracles  de  Paracelse, 
s'est  avoir  un  grand  fonds  de  foi  ;  satire  contre  ce  fameux  alchi" 
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niisle.  Transition  heureuse  d'un  évéque  à  un  soufflet;  disserta- 
lion  sur  l'origine  des  mitres. 

LX.  ARTICLE.  —  Invectives  contre  les  prêtres  sous  le  titre 
(i^ hiérarchie  de  double  linge.  Asclé|)iades  attrapé  par  une  fille 
de  chambre  de  M"'«  de  Combardavit.  Les  nonnains  sont  les  {ter- 
drix  du  monde,  et  les  chanoines  en  senties  faisans.  Bonne  sen- 
tence ù  mettre  sur  l'entrée  de  chaque  maison.  Conduite  de  Jean 
Dissolez,  moine  et  voleur  de  poires.  Origine  du  mot  iu  aiitcin. 
Sarcasmes  contre  les  moines,  et  définitions  intéressantes,  qu'il 
faut  lire,  sans  m'obliger  de  les  écrire.  Conte  de  Ferrand  et  de 
Margcou,  deux  moines. 
Cop.le  d'un  page  atlrape'. 
Jean  Dissolez ,  voleur  de  poires. 
Aventure  de  Ferrand  et  Margcou. 

LXi.  r.isÉE.  —  Raison  solide  des  voyages  do  moines  par  deux. 
Le  trouble  se  met  dans  la  conversation.  Musique  i)!aisante  d'un 
hoinmo  ù  sandales.  Les  deux  moines  en  fonction;  origine  du 
proverbe  de  la  chape  à  l'évcque.  Bon  avis  à  ceux  qui  portent 
soutanes  dans  des  cas  pressés.  Le  conte  de  Ferrand  se  reprend  et 
se  termine. 

Musique  d\tn  moine.. 
Les  deux  moines  en  fonction. 
Origine  du  proverbe  de  la  chape  à  l'évéque. 
L.VII.  covoNNEuiE.  (Quoi!  on  ne  rit?) — Les  femmes  de  ser- 
gents ne  sont  pas  des  pius  sottes  en  amour.  Jeu  de  grippeminaud 
sans  rire.  Conte  de  Jacques  .Uhiot  et  de  sa  femme  :  on  a  crainte 
de  le  raconter,  |)arce  (|uïl  y  a  dedans  un  peu  de  prêtre.  Saillie 
naturelle  d'une  présidente. 
Histoire  d'une  femme  de  sergent. 
Conte  de  .Tacqucs  Jdriot. 
Pl(ti.<ant  mol  d'une  présidente. 

I.XIII.  EXPOSITION.  (Eœ-po.'iilion.) —  Bon  secret  pour  fixer  un 
.iKiri;  les  femmes  sontanges  à  l'église, diables  à  la  maison,  singes 
au  lii.  Coule  do  la  femme  d'un  huissier.  Dissertation  forte  et 
chaude  sur  le  joujou  du  menace.  Conte  des  religieuses  de  Pois- 
sy;  i)laisanle  façon  de  décliner  un  adjectif.  Il  n'est  que  femmes 
pour  bien  juger  des  choses. 
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Conte  de  la  femme  d'un  huissier. 

Conte  des  religieuses  de  Poissy. 

Conte  sur  le  mot  groseille. 

Résolution  académique  de  trois  nonnains. 

LXIV.  EMBLÈME.  (Jmbleaime.) —  La  religieuse,  qui  cruvoil 
être  devenue  bète,  se  corrigea  bien  de  sa  sUipidité,  et  fui  en  éliu 
vingt-quatre  heures  après,  de  donner  leçon.  Alain  Cliartier,  tour- 
né en  ridicule  sur  son  style  gonflé  et  inintelligible,  reprend  son 
conte  comme  il  peut.  Aveux  indiscrets  de  femmes  à  confesse.  Les 
noms  génériques  se  font  mieux  entendre  ;  et  la  preuve  est  dans 
cette  section.  Ronsard  et  Baïf  se  disent  quelques  dures  vérités. 
Remarque  sensée  sur  les  femmes  avares  de  beurre  dans  les  sau- 
ces. Façon  d'un  curé  d'imposer  silence. 

Le  conte  de  IS abuchodonosor . 

La  confession  sincère. 

Conte  d'une  femme  avare  de  beurre. 

LXV.  soFi'Asscc.  {Soefpas  suc)  '.  —  La  première  loi  d'un  Éiar. 
c'est  d'être  soumis  aux  volontés  de  son  prince.  Excès  de  mémoire 
de  Beroalte.  Satire  sur  la  vénalité  des  charges,  et  réflexions  Irès- 
judicieusessurles  contrariétés  du  siècle.  Conte  du  chaudron.  Qui 
jure  pour  rien,  devroit  bien  jurer  pour  quelque  chose.  Menot,  le 
grand  prédicateur,  donne  les  principes  d'une  morale  furieuse- 
ment relâchée.  Histoire  du  fromage  mou  et  de  l'aveugle. 

Femme  soumise  aux  volontés  du  roi. 

Conte  du  chaudron. 

Le  fromage  mou  et  l'aveugle. 

LXYL  DICTIONNAIRE.  [Diclion  erre.) —  Histoire  de  la  mule  de 
Rabelais,  prise  pour  le  cheval  de  l'Antéchrist.  Le  mulet  de  Cra- 
vercuil  et  ses  farces.  Effet  horrible  d'un  appareil  nus  sur  une 
blessure. 

Le  cheval  de  Rabelais. 

Conte  du  mulet. 

LXVII.  ÉLÉGIE.  —  Le  ministre  encavé ,  et  retiré  par  la  servante 
de  l'hôtellerie.  Proverbes  sur  l'inutilité  de  la  paillardise  dv>  xicil- 

'  Ce  litre  doit  renfermer  uue  anagramme  obscène,  surloul  si  ou  lit  Souf' 
paaluc. 
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lards.  DifTérence  de  jnitain  à  (iUe  enlrelenue.  La  francliise  se 
trouve  partout,  jusque  chez  les  gens  de  cabaret.  Dissertation  sur 
les  femmes  de  bien.  Conte  de  la  buguonotc  en  colùre.  La  disser- 
tation continue  de  plus  belle,  .\vioenne  et  Licofrou  aux  prise.-. 
Origine  du  nom  de  mignons  aux  chanoines. 

Le  ministre  en  cave. 

Franchise  d'un  hôtelier. 

La  huguenote  en  colère. 

LXVIIL  RESPECT.  —  Bon  avis  d'un  médecin.  Qualités  de  chair 
d'une  fille  et  d'une  femme.  Conte  de  Pépoussetée  de  deux  façons. 
La  servante  prudente  dans  ses  souhaits. 

Conte  de  t'époussetée  de  deux -façons. 

Prudence  d'une  servante  dans  ses  souhaits. 

LXIX.  COUVENT  (Couvant.)  —  Réflexion  d'un  curé  publiant 
des  bans.  Naïvetés  de  neuves  mariées.  Égrillardise  du  curé  pail- 
lard, bien  punie.  Conte  du  jardinier  et  des  prunes. 

Bans  publiés. 

Curé  égrillard  puni. 

Le  jardinier  et  les  prunes. 

LXX.  APOSTILLES.  —  Propos  dissolus  de  moines  prêchant. 
Conte  du  thuribulum.  Quelques  explications  de  phrases  latines. 

Le  conte  de  thuribulum. 

LXXL  LEÇON.  [Le  c.) —  Sortie  contre  l'hypocrisie  des  pré- 
dicateurs. Conte  de  la  femme  du  meunier  complaisant. 

Le  meunier  complaisant. 

LXXIL  SUPERSTITION.  —  Il  n'est  repris  qu'après  le  conte  de  la 
naïveté  d'une  (ille  violée;  et  de  celle  du  galant  qui  n'enlendoit 
pasladiirérence  de  queslionnerîi  ordonner.  Explication  du  mot 
sot;  subtilité  d'une  femme,  dont,  je  crois,  elle  fut  dupe. 

fM  fille  violée. 

L'amant  trop  complaisant. 

La  femme  c  Itère  à  vivre. 

LXXill.  THÈME.  (T.  aime.)  —  Histoire  du  vm  répandu,  et  I' 
irou  par  où  il  s'est  écoulé. 

Conte  du  ministre  et  de  la  servante. 

LXXIV.  THÈSE.  (T.  aise.) —  Coule  de  l'âne  bàlé.  Plaisante  fa- 
çon de  déguiser  un  nom  sotisier. 
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Conte  de  l'âne  lâté. 

Conte  du  nom  du  paysan. 

LXXV.  CHAPITRE.  —  Satire  contre  les  Espagnols.  Pourquoi 
Guillaume  et  Gautier  sont  deux  mauvais  noms.  Lequel  vaut 
mieux  de  se  voir  présenter,  à  son  arrivée  dans  une  maison ,  du 
vin  ou  de  l'eau.  Gonte  de  la  famille  bien  élevée.  Naïvetés  d'un 
président.  Gellc  d'un  paysan,  qui  va  remercier  son  rapporteur, 
a  plus  l'air  d'un  sarcasme  que  d'une  balourdise.  Plaisantes  déli- 
catesses d'un  curé.  La  fille  lyonnaise  guérie  singulièrement. 

La  famille  bien  élevée. 

Le  paysan  et  le  rapporteur. 

LXXVL  CONSISTOIRE.  —  Chien  couchant  de  la  lèchefrite,  c'est 
un  moine  en  cuisine.  Ici,  la  conversation  se  brouille  :  Cicéron  v 
dit  une  suite  de  bourdes  des  plus  impertinentes.  Bonne  raison 
de  l'orgueil  des  barbiers.  Parallèle  de  la  femme  et  de  la  fortune 
Conte  du  barbier  amoureux;  il  s'interrompt  par  l'explication  du 
sort  des  hommes  mariés,  sur  les  quatre  doigts  de  la  ."iiaui. 

Conte  du  barbier. 

LXXVIL  coMMiTTiML'S.  —  Vengcance  d'un  médecin  sur  son 
barbier  indiscret.  Garçon  barbier  qui  entend  mal.  Pan  d'un 
paysan,  gagné  sans  réplique.  Pieparlies  singulières. 

Le  barbier  ladre  et  le  médecin. 

L'homme  saigné  par  quiproquo. 

Pari  d'un  paysan. 

LXXVilL  RF.VERS.  —  Stupidités  sont  aussi  bien  gibier  de  gens 
d'Église,  que  de  séculiers;  il  y  en  a  dans  ce  chapitre  plus  d'une 
prouve.  Conte  de  Pâques  et  du  jambon.  Naïveté  d'une  lille  de 
chambre;  qui  pouvoit  être  vérité.  Histoire  de  l'abbé  Grainmont 
et  de  l'Amirale.  L'ambassade  grotesque.  Paysan  attrapé  y  regarde 
de  près,  comme  chat  échaudé  craint  même  l'eau  froide. 

Conte  de  Pâques  et  du  jambon. 

L'abbé  de  Grammonl  et  madame  l'Jmirale. 

L'ambassade  grotesque. 

LXXIX.  CHARTRE.  —  Augurelle  fait  des  vœux,  et  est  la  preuve 
que  tôt  ou  tard  les  prières  sont  exaucées.  Exclamations  dolentes 
sur  les  malheurs  passés,  présents  et  futurs,  qui  environnent 
l'Église.  Nouvelles  sottises  de  prédicateurs. 

36 
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LXXX.  CONÇU. K.  —  Coule  du  curé  curieux.  Conversation  d'un 
savant  et  d'un  croclicleur;  explication  des  mois  première  wetise, 
et  premières  nocci).  Ici,  les  convives  s'cnilirouillcnt  lerriliienieut 
fort,  et  c'est  un  dcii  général  k  (\m  déraisonnera.  Kxcès  d'amour 
pour  une  fille,  prouvé.  Pourquoi  les  Turcs  ne  se  torchent  pas  le 
eul.  Rien  n'est  si  aisé  que  de  connoilre  un  Turc,  d'un  Fran- 
çois. 

Le  curé  curieux. 

Conte  de  l'amant  en  preuve  de  son  amour. 

LXXXI.  INSTANCE.  —  DifTérencc  d'une  femme  et  d'un  prêtre. 
Conte  du  cheval  chrétien.  Plaisante  explication  de  la  mère  des 
histoires.  Manière  d'essayer  une  épée,fort  dangereuse  pour  ceux 
qui  se  rencontrent  sur  la  ligne  dé  circonférence  qu'elle  décrit, 
(|uand  un  fou  fait  le  point  central.  Comliien  de  fois  ilarriye  qu'on 
lâche  ce  qu'on  veut  garder,  et  qu'on  presse  ce  qu'on  veut  lâcher. 
Mots  mal  rendus  cl  faisant  des  sens  très-singuliers.  Le  curé  qui 
brûle  son  crucifix  pour  cuire  son  oie,  cpii  fut,  sans  doute  par 
vengeance,  mangée  par  les  saints  de  l'église.  Manière  de  se  dé- 
barrasser de  parasites  trop  acharnés. 

Conle  du  cheval  chrétien. 

La  file  et  l'œuf. 

Conte  du  crucifx  du  curé. 

LXXXII.  ruoiiLcnoN.  —  Soldat  pris  en  maraude.  Savoir  des 
prières,  c'est  le  métier  des  prêtres,  et  non  celui  des  charrons.  Un 
plaideur  normand  paye  ses  avocats  et  rapporteur  d'une  singu- 
lière monnoie.  On  les  attrape  une  fois,  mais  ils  s'en  vengent 
mille.  Le  paysan  tout  consolé  de  sa  mort.  Le  ramoneur  pris  pour 
un  diable.  Un  moine  menant  un  diable  en  laisse ,  et  réilexion 
juste  que  ce  tableau  doit  donnera  l'imagination.  Un  moribond 
dans  le  transport  au  cerveau. 

Soldat  pris  en  maraude. 

Le  ramoneur  pris  pour  le  diable. 

LXXXIIL  F.xPLOiT.  —  Les  Quatre-Mendianis  :  quels  ils  sont, 
et  leur  parallèle  avec  quatre  nations  de  PLuropc.  Histoire  du 
serrurier  de  Bourgueil.  Une  connoisseuse  et  bonne  ménagère  dé- 
taille les  grandes  nécessités  du  ménage.  Les  trois  filles  mariées, 
le  même  jour,  qui  conversent  avec  leur  mère  le  lendemain  des 
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iioccs.  Chose  f|iron  peut  comparer  à  une  narine.  Conte  de  la 
fourchette  de  saint  Carjjion. 

Le  serrurier  de  UourguciL 

La  fourchellc  de  S.  Carpion. 

I.XXXIV.  surrr;.  —  Façon  de  guérir,  capahle  de  ruiner  les 
piédecins.  Devinez  ce  qui  peut  empêcher  (Je  manger,  sans  ôter 
j"ap|)t'lit?  Tuhleau  de  la  vie  des  femmes  des  gens  de  justice. 
Celle  f|ui  onVoil  à  son  mari  de  louer  ce  qu'il  en  trouvoil  de 
trop,  avoit  bien  raison.  Les  allusions  recommencent  encore. 
Conversation  de  Froslihus  et  de  Luther. 

LXXXV.  DÉFAUT.  (De  faux.) — Savante  dissertation  du  poète 
Lucrèce  sur  les  gueules.  Avis  d'une  abbesse  sur  ce  qui  est  dur  et 
(lure..\ttention  (lu'out  les  convives,  pour  rendre  ce  livre  plus  in- 
téressant, |)lus  méritant  l'immortalité.  On  recommence  le  combat 
des  mâchoires.  Origine  du  proverbe  :  le  faire  pour  épargner  le 
pain.  Histoire  de  Alichelle  ctde  ses  amants.  Cure  trahi  el  privé  de 
tout  droit,  tandis  que  tant  de  femmes  sont  si  bonnes  et  si  recon- 
noissantcs. 

Ilisloire  de  Michelle  cl  de  ses  amants. 

LXXXVL  RÉMISSION.  —  Histoire  du  mitron  et  de  la  femme  du 
conseiller.  Toute  l)onne  cuisinière  trouve  toujours  sur  qui  faire 
passer  ce  qui  manque  à  la  maison.  Métier  de  huguenot  à 
vendre. 

LXXXVH.  DISCOURS.  (/^...  courts.)  —  Grande  dissertation  sur 
le  cocuage.  Sapho  s'égaye  en  poésie  dans  son  genre. 

LXXXV  IH.  FOLIE.  (On  prononçait  souvent /bw/?>,  à  ritalieniio.) 
—  Scrupule  d'un  curé.  Tous  causent,  et  aucun  ne  s'entend. 
Quels  sont  les  quatre  éléments  d'essais  pour  les  médecins; 
Pierre  à  Lyon,  semblable  au  tombeau  deSémiramis  ouvert  par 
Oarius.  Les  aumôniers  ne  sont  pas  obligés  de  savoir  le  latin 
d'inscriptions  ;  il  leur  suffit  de  débiter  le  latin  de  leur  bréviau-e. 
Histoire  de  l'abbé  de  Turpenai. 

Histoire  de  l'abbé  de  Turpenai. 

LXXXLX.  coNTRACT.  — Sapho  cause  et  ne  rougit  pas.  Conte 
de  la  tante  de  maître  Philippe.  Bravouve  d'un  Breton  après  une 
bataille.  Conte  du  pot  de  fer  en  tète.  Ce  (pii  est  malfait  sans 
crime,  et  bienfait  sans  mérite.  Réception  d'un  niaitre  bouclier. 
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Inutililé  de  ia  science,  pour  être  élu:  pour  être  ministre,  c"csl  ù 
peu  près  de  même. 

XC.  PAnENTHÈSE  (Pcircnt  aise.)  Vengeance  de  Bersault  sur 
tin  curé.  Les  deux  moines  dans  sa  maison.  Ridiculilé  des 
moines  de  parier  toujours  par  îious. 

Confession  du  chien. 

XCl.  DOCTRINE.  {Docte  urine.) —  Il  est  rare  de  trouver  un  mo- 
ment où  une  femme  obéisse.  Grande  dissertation  sur  Texcellence 
de  ce  livre.  Conte  du  paysan  de  La  Rochelle,  qu'on  menoit  pen- 
dre. Propos  d'un  homme  à  pendre  et  d'un  bourreau.  L'éloge  du 
livre  continue.  Réponse  d'un  chirurgien  ù  un  moine,  qui  le 
voyoit  embrasser  ia  statue  de  Charles  VIIL  Les  prédicateurs  sont 
faits  pour  tout  savoir.  Origine  du  proverbe  :  avoir  le  boudin  par 
le  nez.  Trois  choses  ne  veulent  être  pressées.  Dans  le  pays  de  Ma  • 
dame,  il  y  a  dlionnéles  maisons  où  les  gens  s'ébaudissent  avec  les 
dames.  Pourquoi  on  appelle  une  femme  vesse.  Pourquoi  les 
femmes  ne  prient  pas  les  hommes.  Conte  du  cordonnier  et  de  la 
chambrière.  Ce  que  c'est  que  le  solier  de  Genève. 

Conte  du  cordonnier  et  de  la  chambrière. 

XCH.  D.viL.  {Baille'.)  —  Conte  des  géniloires  noires.  Délica- 
tesse dans  la  manière  de  faire  des  confitures.  Qui  est  le  meilleur, 
ou  l'àme  d'un  solliciteur,  ou  l'épaule  d'un  procureur?  Faute 
dans  Virgile,  d'avoir  dit  audaces.  Obstination  d'une  femme.  In 
venlion  du  célibat. 

Conte  des  grnitoires  noires. 

XCIII.  TKANscniT. — Preuve  du  libertinage  des  femmes,  quand 
elles  parlent  aux  prêtres.  Cas  de  conscience  d'une  femme  qui  re- 
fusoit  sabouche,  parce  que  celte  bouche  avoitjuré  fidélité  ii  son 
mari.  Observation  à  faire,  quand  une  femme  passe  devant  la 
porte  d'une  pulain 

XCIV.  COPIE.  Histoire  du  pendu  de  Douai.  Suite  de  propos  sans 
Buite  et  de  mots  plaisants.  La  bonne  fortune  de  Colette.  Bou 
mol  d'un  maréchal. 

Le  pendu  de  Douai. 

La  bonne  fortune  de  Colette. 

XCV.  CONFESSION.  — Homme  difficile  à  guérir.  Conte  du  len- 
demain des  noces. 
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XCVI.  ORIGINAL.  — Pourquoi  les  prêtres  excommunient  leurs 
ferumes  au  mémento. 

XCVII.  SENTENCE. — Prudeiice  d'un  homme  sur  le  compte 
de  sa  femme.  Une,  prise  sur  le  fait  de  boire  à  la  cave ,  quand 
elle  s'en  défendoit  à  table.  On  cherche  la  raison  pourquoi 
il  y  a  tant  d'ivrognes  et  de  putains.  Effets  singuliers  qu'avoit  faits 
un  sermon  sur  une  servante. 

XCVIII.  DÉMONSTRATION.  —  Femme  dupée  par  Jean  Tenon. 
Manière  de  faire  des  cendres  à  peu  de  frais.  Les  quatre  Saint- 
Jean  du  calendrier.  Un  chaudronnier  pris  pour  le  diable. 

Conte  de  Jean  Tenon. 

Le  chaudronnier  pris  pour  le  diable. 

XCIX.  HISTOIRE. — Les  noms  sont  communs.  L'auteur  s'étend 
sur  la  sottise  de  ceux  qui  croient  toujours  se  reconnoitre  dans 
tout  ce  qu'ils  lisent.  Les  qualités  d'un  étron.  Ce  que  c'est  qu'un 
pauvre  musicien.  Pyrrhus  prouve  clairement  que  Rabelais  a  été 
évêque. 

C.  ATTESTATION.  (A  tes  stalions.) — Satire  contre  les  nobles  et 
les  gentilshommes.  Façon  de  s'exempter  des  droits  du  roi.  Plai- 
santerie sur  une  femme  qui  rend  le  pain  bénit.  Question  :  lequel 
des  deux  bœufs  est  le  plus  gras  ?  Plaisantes  reparties.  Procès  par 
^gestes ,  entre  un  homme  et  sa  femme.  Thèse  théologique  soute- 
nue par  un  savant  et  un  menuisier. 

Femme  qui  rend  le  pain  hénii. 

CL  SOMMATION.  — Conte  de  la  femme  qui  a  des  remords.  Méde- 
cin diseur  de  bons  mots.  Rêverie  de  Cardan. 

CIL  CALENDRIER.  —  Quatre  noms  différents  pour  signifier  une 
même  chose.  Plaisante  demande  d'une  femme  à  l'article  de  la 
mort.  Un  instant,  un  rien  décide  de  la  conversion  d'un  scéléral,. 
témoin  celle  d'un  sergent.  Conle  do  la  feiiime  battue. 

CilL  PALINODIE.  —  Continuation  du  même  conte.  Examen  d^ 
la  fortune  visible  et  de  FinvisiMe  :  la  vérole  est  la  visible  et  le 
cocuage  l'invisible. 

CIV.  SATIRE.  [Çà  //re.)— Injustice  dans  les  alTuircs  du  monde, 
d'être  obligé  de  donner  de  l'argent  pour  offrir  ses  services,  soit  aux 
femmes,  soit  aux  rois.  Véritable  nom  de  l'Enfaiil-pvodigiio.  Sortie 
sur  les  scrupules,  les  cas  de  conscience  et  le  suji't  de  ces  cas. 

M. 
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Le  jeu  de  la  courle-paille.  Manière  de  connaître  les  hommes  elle 

femmes  (idèles. 

La  femme  battue. 

Le  jeu  de  la  courle-pailîe. 

C  V.  MEMOIRE.  (Même  oire.) —  Celte  nouvelle  expérience  donn( 
grande  force  à  la  conversation  de  part  et  d'autre.  Quatre  lettres. 
iiu\(|uelles  on  donneroit  réponse  favorable,  sunîroionl  pour  faire  la 
fortune  d'un  simple  i)rètre.  Conte  de  la  femme  bercée.  Bon  remède 
qu'on  dcvroit  plus  mettre  en  pratique  ;  on  en  seroit  bien  plus 
tranquille.  Le  grand  secret  de  la  composition  de  ce  livre,  est  ici 
dévoilé.  Rêves  de  deux  gentilshommes,  dont  l'un  gala  ses  af- 
faires par  trop  de  zèle  de  son  valel. 

Conte  de  la  femme  bercée. 

CVI.  FANTAISIE.  —  Nouvelle  tirade  contre  les  prêtres  el  les 
moines.  Conte  delà  bouteille  d'osier.  Mots  ridicules  et  chansons 
grolesquement  prononcées.  Nécessité  de  prier  Dieu  démontrée. 
Secret  de  Hure  vingt  paires  de  souliers  en  une  heure. 

CVll.  TITRE. — Demandes  faites  à  des  femn:cs  d'apothicai- 
res. Un  docteur  d'Oxford  demande  à  entrer,  pour  se  décider  s'il 
se  fera  huguenot  ou  catholique. 

CVIII.  REPRISE.  —  Seconde  satire  contre  la  manière  de  rece- 
voir que  pratiquent  les  Espagnols.  Conte  du  jardinier  el  de  sa 
femme.  Éloge  des  chanoines,  aux  dépens  des  corde liers.  Conte 
du  faiseur  d'enfants.  La  conversation  s'anime  poétiquement ,  et 
chacun  y  fourre  son  quatrain.  Tour  d'une  marchande  qui  gausse 
ceux  qui  la  vouloienl  gausser.  Origine  de  la  façon  de  se  torcher 
le  cul  avec  du  papier  blanc. 

Le  jardinier  ci  sa  femme. 

Le  faiseur  d'enfants. 

CiX.  ARCHIVE.  —  Le  conte  de  la  religieuse  à  qui  on  montre  la 
musique.  Moment  où  une  tille  serre  les  mains  de  plaisir  de  voir; 
que  ferait-elle  du  plaisir  de  sentir?  Ce  que  c'est  que  la  messe  pa- 
resseuse. Pourquoi  tout  homme  de  qui  la  femme  pète,  est  heu- 
reux. Il  y  a  vin  mâle  et  femelle.  Choses  dont  il  faut  se  servir  sans 
les  sentir.  Le  jeu  de  grippeminaud.  Pendu,  qui  n'appeloit  pas  de 
sa  sentence  ,  mais  eu  .nopeloit  dc_co  ou'nn  le  condamuoit  à  une 
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amende.  Sort  des  valets  de  chambre.  Réflexion  d'un  libraire  à 
Tarticle  de  la  mort. 

ex.  ORDONNANCE.  {Or  donue  anse.) — Le  poëte  Bèze  rentre,  et, 
avec  jïncas  Sylvius,  il  fait  toutes  sortes  de  contes.  Laquais  adroit 
à  donner  un  verre  de  vin  à  son  maître.  Description  d'une  ta- 
pisserie. Visite  rendue  à  monsieur  de  Vendôme,  et  quelques  naï- 
vetés. Manière  de  dire  la  messe  très-promptement.  Secouer  le 
jirnnier,  devinez  ce  que  c'est. 

CXL  ARGUMENT.  {Argus  ment.)  — Dernier  effort  que  font  les 
convives  ;  et  réflexions  de  Quelqu'un  sur  l'essentielle  efficacité 
de  ce  merveilleux  livre  du  MOYEN  DE  PARVENIR. 
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DU  MOYEN   DE   PARVENIR. 


ADDIAS.  Ce  nom  est  évidemmenl  altéré.  Nous  ne  pensons  pas  que  co 
soit  Abdias,  le  riualricme  des  douze  petits  prophètes  juifs,  contemporain  de 
Jérémic.  C'est  plutôt  Addas,  ou  Adimantus,  qui  vivait  à  la  fin  du  troisième 
siècle,  et  qui  fut  disciple  de  Manès.  Il  voulut  prouver  que  le  Nouveau-Tes- 
tament contredit  l'Ancien,  et  saint  Augustin  répondit  à  cet  ouvrage,  autre- 
fois très-estime  des  manichéens,  que  nous  ne  connaissons  que  par  la  réru- 
lation. 

ACAMEMXOX,  roi  de  îlycènes  dans  le  Péloponèse,  ii96  ans  avant  Jé- 
sus-Ciirist,  fut  élu  général  en  chef  de  l'armée  des  Grecs  au  siège  de  Troyes  ; 
à  son  retour  dans  ses  Ëlats,  il  périt  de  la  main  d'Égisthe,  amant  et  complice 
de  la  reine  Clytemnestre.  Agamemnon,  qu'Homère  appelle  le  roi  des  rois, 
personnifie  la  royauté  suprême,  le  pouvoir  absolu. 

AGATHOCLKS,  tyran  de  Syracuse ,  né  359  ans  avant  Jésus-Christ,  fils 
d'un  potier  de  terre.  Il  dut  son  élévation  à  ses  talents  et  à  son  courage  au- 
tant qu'à  la  fortune;  il  fut  c ,rlinuellement  en  guerre  avec  les  Carthaginoi-, 
qu'il  combattit  souvent  avec  succès  en  Sicile,  et  qu'il  poursuivit  jusqu'en 
Afrique.  Il  mourut  à  l'âge  de  72  ans,  empoisonné  par  son  petit-fils.  C'élai' 
un  prince  philosophe,  qai  ne  rougissait  pas  de  sa  naissance  et  qui  mélail 
des  pots  de  terre  aux  vases  d'or  de  sa  table;  il  établit  la  loi  agraire  dans 
ses  Etals  et  partagea  les  ti  rros  entre  les  riches  et  les  pauvres. 

AGÉSILArs.  Entre  p'ijsieurs  personnages  de  ce  nom,  il  faut  sany 
doute  reconnaître  Agésilaus  11,  roi  de  Sparte,  brave,  prudent,  sobre,  réglé 
dans  ses  mœurs.  Ce  roi,  qui  vivait  quatre  siècles  avant  Jésus-Christ ,  rem- 
porta plusieurs  victoires  signalées  contre  les  Perses  11  mourut  à  l'ûge  de 
8i  ans,  en  disant  qu'il  ne  voulait  pas  de  statue,  et  que  ses  actions  seraient 
les  plus  beaux  monuments  de  sa  gloire. 

ALAIN,  c'est  Alain  Charlier  qui  est  désigné  par  son  prénom  seul.  YoyM 
Chartiee. 
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ALAlS  (Jïi,'.'),  ou  pIulOl  Jean  du  Poiilslais,  auli-ur  elacleiir  de  morali- 
tés, fjrces  et  soties  au  commencement  du  scizii^me  siècle,  lirait  probable- 
ment son  nom  d'un  égoill  appelé  le  Pont-Aiais,  voisin  de  l'église  de  Saint 
Euslache,  où  il  avait  posé  ses  trcleaui.  Bonaventure  des  Pcriers,  dans  si 
Nouvelle  XXXII,  nous  représente  Jean  du  Pontalais  comme  un  esprit-fort  qu 
osait  tenir  léie  au  curé  de  Saint-Euslache,  au  point  de  le  coiffer  avec  le  tam- 
bourin que  ce  curé  avait  défoncé. 

Al^BERT  LE  CRAND  ,  de  l'illustre  ramillc  de  Bolslat,  né  en  Souabe  vers 
1205 ,  entra  de  bonne  lioure  dans  Tordre  de  saint  Doniiiiique  et  s'y  distingua 
par  ses  prédications,  il  quitta  son  évéehé  de  Cologne  pour  se  consacrer 
exclusivement  à  la  science.  Il  mourut  en  1280.  On  lui  attribua,  de  son  temps, 
la  connaissance  de  tous  les  secrets  de  la  nature,  que  la  Sainte  Vierge  lui 
aurait  découverts:  les  alchimistes  le  regardaient  comme  un  de  leurs  maîtres, 
et  cherchaient  dans  ses  écrits  la  l'ierre-philosophale. 

ALCIAT.  Ce  ne  doit  pas  être  le  fameux  jurisconsulte  André  Alciat,  ni  son 
neveu  le  cardinal  Franrois  Alcial,  qui  aimait  les  lettres  et  les  cultivait  ;  mais 
c'est  plutôt  Jcaii-I*aul  Alcial,  de  Milan,  qui  renchérit  sur  la  doctrine  de  Cal- 
vin en  nianl  la  préexistence  de  Jésus-Christ,  cl  [lar  conséquent  le  mystère 
de  la  Trinité.  Il  alla  préclif>r  en  Pologne  cl  se  mil  en  guerre  ouverte  avec 
Calvin,  qui  le  traita  de  fou  cl  d'eiiraijc.  Il  nionrul  à  Dautzick  vers  1560.  Ses 
ennemis  répandire.u  ie  bruit  qu'il  s'était  fait  Turc. 

ALCIRiAOE  ,  nis  de  Clinias,  naquit  à  Athènes  vers  l'an  450  avanl  Jcsus- 
Cluisl.  Il  fut  élevé  sous  les  yeux  de  Périclès.i  l'école  de  Socraie  cl  d'Aspa- 
sie.  Ses  vices,  ou  du  moins  ses  passions,  ne  nuisirent  pas  à  ses  vertus  et  à 
ses  talents:  il  se  montra  grand  citoyen,  grand  capitaine  et  grand  philosophe. 
On  l'accusa  d'avoir  profané  les  mystères  d'Eleusis,  et  ce  crime,  vrai  ou  sup- 
posé, le  fit  condamner  à  mort  :  il  n'évita  le  son  de  Socrale  qu'en  s'y  déro- 
bant par  la  fuite,  il  périt  assassiné  à  l'âge  de  4S  ans. 

.4Lr.riX,  abbé  de  Cantorbéry,  fut  alliré  en  France  par  Charlemagnc,  qui 
.'y  retint  à  force  d'honneurs  et  de  richesses.  Théologien,  jibilosophe,  ora- 
teur, historien,  poêle,  mathématicien,  Alcuin  ,  que  ses  couiemporains 
avaient  surnommé  le  sunctuairedes  arts  libéraux  ,  fonda,  pour  ainsi  dire, 
l'Université  de  Paris ,  et  fut  la  principale  lumière  de  son  siècle.  11  mourut 
dans  son  abbaye  de  Saint-.Marliu  de  Tours,  en  804,  âgé  de  70  ans. 

ALKXANDRE.  Parmi  une  foule  de  rois  ,  de  princes,  de  papes,  de  savants 
qui  ont  porté  le  nom  d'Alexandre,  il  sérail  impossible  de  découvrir  celui  que 
Ueroakie  a  inlroiluit  dans  le  3loiji'ii  de  punxiiir,  si  ce  n'éiait  le  roi  de  Macé- 
doine, Alexandre  le  Grand,  qui  n'y  est  pas  admis  en  qualité  de  conquérait  de 
l'Inde,  mais  comme  philosophe,  élève  d'Aristoie  el  peut-être  aussi  conune 
buveur  très-illuslre  et  irèi-prccieus. 

ALF,  DE  CASTRO.  Voy.  Castro. 

ALOILOL.  Ce  nom  est  sans  doute  corrompu.  Faut-il  y  clicrclier  biaise 
d'/lfo-fo/,  jurisconsulte,  poète  et  chanoine  de  Toulouse,  au  commencement 
du  seizième  siècle  ;  ou  Aloisc  Sigee,  de  Tolède,  une  des  femmes  les  plus  sa- 
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vantes  qui  aient  jamais  existé  ;  ou  bien  A.  Loisel?  Nous  penchons  pour  cette 
dernière  opinion.  Antoine  Loisel,  né  à  Beauvais  en  1536,  fut  l'élève  et  l'ami 
de  Pierre  P.amus:  on  peut  en  conclure  qu'il  avait  au  moins  des  sympathies 
cachées  pour  la  Réforme.  Il  se  fil  connaître  comme  avocat,  comme  savant  et 
comme  écrivain.  Estimé  des  protestants  et  des  catholiques,  il  fut  nommé 
avocat  du  roi  dans  la  chambre  de  justice  que  Henri  III  accorda  aux  réformés 
de  la  Cuienne.  Il  publia  en  1595  un  écrit  intitulé:  Amnistie,  ou  de  l'ou- 
bliancc  dss  viaitx  faits  et  reçus  pendant  les  Troubles.  11  mourut  en  1617. 
ALVEU  (Petrls  de).  Voy.  Petrus. 

AMYOT  (Jacques),  fils  d'un  petit  marchand  de  Melun,  naquit  en  1513: 
il  dut  sa  fortune  à  Jacques  Colin,  lecteur  dd  Irançois  \"  ;  il  fut  précepieur 
des  fils  de  Henri  II  et  plus  lard  aumônier  de  Charles  IX  et  de  Henri  111.  Ses 
traductions  de  Plularque  et  des  romans  grecs  deLongus  et  d'Héliodore  n'ont 
pas  déchu  de  leur  réputation  depuis  près  de  trois  siècles.  Amyot,  dans  sa 
jeunesse,  n'était  peut-être  pas  éloigné  de  s'attacher  à  la  Réforme,  à  l'exemple 
de  son  prolecteur  Jacques  Colin,  et  il  se  montra  meilleur  diplomate  que 
bon  catholique  dans  une  mission  qu'il  remplit  près  du  concile  de  Trente.  Il 
mourut  dans  son  évéché  d'Auxerre  en  1593. 

ANACRÉOX,  poëte  de  Théos,  vivait  vers  l'an  530,  avant  Jésus-Christ.  Ses 
odes  bachiques  et  erotiques  respirent  la  philosophie  d'Kpicure  et  de  Sapho. 
La  philosophie  du  plaisir  et  de  la  volupté  n'est  pas  mal  placée  dans  le  Moi/en 
de  parvenir. 

AXSELME.  Parmi  tous  les  personnages,  évêques,  saints,  chroniqueurs, 
qui  ont  porté  ce  nom  (saint  Anselme,  de  Cantorbéry;  saint  Anselme,  de 
Lacques;  Anselme^  chanoine  de  Liège;  Anselme  de  Gemblours;  Anselme  de 
Laon,  etc.),  on  a  tout  lieu  de  croire  que  Beroalde  a  choisi  George  Anselme, 
de  Parme  ,  mort  vers  1440,  astronome  et  mathématicien,  auteur  de  traités 
astrologiques;  ou  bien  le  petit-fils  de  celui-ci,  nommé  également  George, 
poète  latin  satirique  et  médecin,  au  seizième  siècle. 

AXDOCIDE,  né  à  Athènes  l'an  468  avant  Jésus-Christ,  se  distingua  comme 
négociateur  et  comme  général.  Il  fut  accusé,  ainsi  qu'Alcibiade,  d'avoir 
profané  les  mystères  d'Eleusis,  et  l'accusation  d'Impiété,  renouvelée  deux 
fois  contre  lui,  n'entraîna  pas  sa  perte.  Des  trois  discours  qui  nous  restent 
de  lui,  l'un  roule  sur  les  mystères  sacrés. 

AXTIPHOX,  né  à  Rhamnus,  en  Attique,  enseignait  la  rhétoriqueà  Athènes, 
430  ans  avant  Jésus-Christ;  il  fut  un  des  ennemis  les  plus  acharnés  de  So- 
crate,  qui  légua  à  Platon  sa  haine  et  son  mépris  contre  ce  chef  des  sophis- 
tes. Anliphon,  accusé  de  trahison  au  retour  dune  ambassade  à  Lacédémono, 
fut  condamné  et  mis  à  mort. 

APHRODISÉE.  C'est  assurément  Alexandre  d'Aphrodisée,  natif  do  celle 
ville  de  l'Asie-Mmeure  et  florissant  à  la  fin  du  deuxième  siècle.  Il  vint  ;i  Rome, 
précédé  d'une  renommée  déjà  acquise,  et  l'U  chargé  par  l'empereur  Marc- 
Aurèle  de  professer  la  phi:osophie  péripatéticienne.  La  plupart  de  ses  ou- 
vrages sont  des  commentaires  sur  la  doctrine  d'Aristole, 


*«  NOTICES  IIlSTOniQUES 

APICirs.  L'Iiistoire  de  Rome  cile  trois  personnages  de  ce  nom  ,  egale- 
meril  fameux  par  leur  gloulonnerie.  Le  premier  vivait  sous  Sylla,  le  second 
sous  AufiUJie  et  Tibère,  et  le  troisième  sous  Trajan.  Le  traité  De  Re  ctiUna- 
riù  mérite  d'avoir  été  écrit  par  l'un  des  trois,  qui  se  conrondent  dans  une 
grande  unité  gastronomique  et  épicurienne.  I.a  philosopliic  de  la  table  se 
trouve  dignement  représentée  dans  le  Moyen  l'.e  paneitir. 

APOLLOML'S.  Il  y  a  dans  l'antiquité  plusieurs  Apollonius:  un  grand  ma- 
thématicien, un  poëte,  deux  philosophes,  etc.  ;  mais  on  ne  saurait  hésiter  à  re- 
coniialtre  ici  Apollonius  deThyanes,  ce  philosophe  pytliagoricien,  qui,  dans 
les  premiers  temps  de  l'ère  chrétienne,  voyagea  de  pays  en  pays  pour  re- 
cueillir de  la  bouche  des  prêtres  et  des  sages  les  traditions  de  la  philosophie 
divine  et  humaine,  il  passa  pour  un  prophète,  pour  un  devin  et  même  pour 
un  Dieu.  L'histoire  de  sa  vie  a  été  écrite  sur  ses  mémoires  par  l'hilostrate, 
qui  l'a  remplie  de  merveilleux,  alin  de  balancer  ce  que  les  chrétiens  racon- 
taient de  Jésus-Christ  et  de  ses  miracles. 

Ai»l»RE.\TIF  (L';.  On  a  dit  depuis  appnnti.  Bcroalde  entend  par  là  l'élève 
ou  l'aide  d'un  lurmetislc.  l'eut-èlre  ce  mol  al-il  été  mal  lu  sur  le  manus- 
crit, au  lieu  de  Vapprclicnsif,  qui  désignerait  Leroaldc  lui-mèmc,  auteur 
des  Apprclieiition.i  apiriiuellen,  poèmes  el  autres  œuvres  philosophiques, 
avec  les  recherches  de  la  Pierre-pliilosopliale.  Paris,  1584,  in-8«. 

APl'LKE  (.Llciijs,\  philosophe  platonicien  .  né  en  Afrique  à  la  fin  du 
deuxième  siècle,  voyagea  en  Grèce  pour  se  faire  initier  à  tous  les  mystères 
de  la  théoloi:ie  pa'ieiine;  il  sacrilia  sa  fortune  à  cette  insatiable  curiosité  qui 
faillit  lui  être  funeste:  car  on  l'accusa  de  magie,  el,  grâce  à  son  éloquence, 
il  fut  renvoyé  absous.  Son  Ane  d'or  a  été  souvent  prescnl  à  la  pensée  de 
l'auteur  du  Moyen  de  parvenir. 

ARATIS,  contemporain  de  Théocrile,  vivait  à  la  cour  de  Ptolèmée-Phi- 
ladelphe,  roi  d  Kgypte,  '.!7.2  ans  avant  Jésus-Christ.  Son  poëme  grec  des  Phe- 
uoiitènes  résume  les  connaissances  astronoraiipies  des  anciens,  quoiqu'il  ne 
fût  pas  astronorne.  Une  partie  de  cet  ouvrage  concerne  les  pronostics  et  les 
erreurs  populaires. 

AUCIIIMÈDE,  le  plus  célèbre  des  géomètres  anciens,  était  aussi  astro- 
nome, chimiste  et  philosophe.  Il  naquit  à  Sjraciisc,  2S7  ans  avant  Ji-sus- 
Chrisi,  et  fut  tué  dans  le  sac  de  cette  ville  à  l'âge  de  75  ans.  Il  découvrit  une 
foule  de  secrets  mathématiques  et  fabriqua  des  machines  qui  sont  encore  en 
usage  dans  les  arts  mécaniques.  On  lui  attribue  l'invention  de  miroirs  ar- 
dents, avec  lesquels  il  pouvait  allumer  un  incendie  à  la  distance  de  plusieurs 
lieues.  Les  alchimistes  regardaient  Archimède  comme  un  des  leurs. 

ARÉTIN  i, Pierre),  qu'on  peut  appeler  un  philosophe  cynique  et  athée, 
malgré  la  pénitence  de  sa  vieillesse,  naquit,  en  tl92,  dans  une  ville  de  Tos- 
cane ;  les  rois  et  les  princes  de  son  temps  le  pensionnèrent  pour  être  épar- 
gnés, sinon  oubliés,  dans  ses  satires;  il  écrivait  de  la  même  main  panégyri- 
ques et  invectives,  obscénités  el  sermons  religieux.  Il  mourut,  pour  avoir 
trop  ri,  à  l'âge  de  75  ans. 
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ARIAS.  C'est  Benoit  Arias  Jronlanus,  un  des  plus  savants  théologiens  do 
seizième  siècle.  Né  en  Esiramadure,  il  entra  de  bonne  heure  dans  l'ordre  de 
Suiiil-Jacques,  et  fil  de  tels  progrès  dans  l'élude  des  lan-ues,  que  Philippe  II 
ie  chargea  de  diriger  la  publication  de  la  Cible  polyglotte  que  Christophe 
rianlin  imprimait  à  Anvers.  Il  fut  accusé,  par  ses  ennemis,  d'avoir  altéré  b 
luxte  de  cette  Bible,  et  il  eut  beaucoup  de  peine  à  se  justifier  devant  l'incuisi- 
lion  d'Espagne  et  de  Home.  Il  mourut  en  1598,  à  l'dge  de  79  ans ,  en  laissant 
un  ouvrage  philosophique  intitulé:  Uisloria  nalurœ,  qui  parut  en  i6ûi. 

Ar.ISTABQCE.  Ce  n'est  pas  sans  doute  le  poêle  tragique  ni  le  célèbre 
critique  de  ce  nom,  mais  bien  Aristarque  de  Samos,  contemporain  et  ami  du 
philosophe  Cléanthe,  26i  ans  avant  Jésus-Christ.  lise  fit  surtout  connaître 
con;me  astronome. 

ARIST.El'S.  Ce  n'est  ni  Arisiée  ou  Arisleas^  de  Proconèse,  poêle  et  ma- 
gicien, qui  vivait  550  ans  avant  Jésus-Christ,  ni  Arisiée  l'ancien,  fameux  géo- 
mètre qui  vivait  du  temps  d'Alexandre,  ni  le  juif  Arisiée,  qui  a  écrit  ITus- 
loire  de  la  version  grecque  des  Septante,  etc.  C'est  plutôt  Arisiée,  Mslœiis, 
lils  d'Apo!lon  cl  de  Cyrène,  déifié  a  cause  des  services  qu'il  rendit  aux  hom- 
mes en  leur  apprenant  une  foule  d'arts,  d'inventions  et  de  secrets  nécessaires 
au  bien-éire  de  la  vie  humaine.  Les  alchimistes  ne  supposaient  pas  que  la 
pierre  philosophale  pùl  lui  être  inconnue. 

AftlSTIPPrs.  Ce  n'esl  pas  le  tyran  d'Argos  ni  le  philosophe  cyrénaïque, 
dit  Meirodidaclos;  mais  le  grand-père  de  ce  dernier,  Arisiippe  de  Cyrène, 
dit  l'Ancien,  disciple  de  Socrate  el  fondateur  de  la  secte  des  cyréniens  ,  qui 
admettaient  pour  principes  deux  mouvements  de  l'âme,  la  douleur  et  le 
plaisir.  Il  vivait  à  la  cour  de  Denys  le  Tyran,  vers  l'an  3S6  avant  Jésus-Christ, 
ei  professait  la  doctrine  d'Épicure. 

ARISTOTE,  chef  de  la  secte  des  péripatéticiens,  ne  à  Slagire  en  .Macé- 
doine, 3&4  ans  avant  Jéîus-Christ.  La  philosophie  de  ce  grand  homme  a  do- 
miné toute  l'anliquilô.  Il  était  mort  djus  sa  63^  année  ,  en  ordonnant  à  ses 
disciples  de  ne  Jamais  publier  ses  écrits.  Le  moyen  âge  rendait  une  espèce  de 
culte  à  Aristote,  q'ii  régna  sans  rival  dans  les  universités  jusqu'au  dix-sep- 
liéme  siècle.  Du  temps  de  Beroalde,  on  n'eût  pas  attaqué  les  ouvrages  de 
l'illustre  péripatéticien  sans  s'exposer  aux  foudres  de  la  Sorbonoe  et  du 
P<irlement.  Beroalde  ne  veut -il  pas  désigner  quelqu'un  des  traducteurs 
d'Arislote  :  Louis  le  P.oy,  Pierre  Salial,  Louis  Meigret,  etc. 

AR\OBE,  philosophe  chrétien,  né  àSicque  en  Numidie,  dans  le  troisième 
siècle.  Il  professa  d'abord  la  rhétorique,  et  s'étant  déterminé  à  embrasser 
le  christianisme  sous  la  persécution  de  Domilien,  il  écrivit  sept  livres  contre 
les  Gcniils  :  dans  ce  traité  polémique,  il  a  rais  en  pièce  tous  les  dogmes  de 
la  religion  païenne. 

AÎÎTÉ.MIDORE.  Ce  n'e.«t  yraisemb'ablement  pas  Artémidore  de  CniJe, 
rhéteur  grec  ,  ai  Artémidore  de  Tarse,  philosophe  grammairien,  ni  Arlémi- 
dore  d'É['héie,  géographe,  etc.;  mais  ce  doit  élrerautre  Artémidore  d'Kphèse, 
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auliur  d'un  rmilc  <h's  Soi><ics.(]ul-  nous  possédons,  cl  de  plusieurs  ouTrogfs 
sur  les  aufiiires,  la  chiromancie,  clc,  qui  ne  sont  pas  venus  jusqu'à  nou». 
Il  vivait  sous  le  règne  d'Anlouin  le  l'icux.  Ueroaldo  veut  peut-ilre  des.ïu.r 
(l.arles  Fonlaine,  poêle,  di-ciple  de  Clémenl  Marol,  el  comme  lu.  allacl.c  a 
la  Iléfurmc,  Iraducleur  du  Traite  lUs  Soiifjcs. 

ASr.l.ÉPlADK.  Il  y  a  eu  deux  hisloriens  el  deux  médecins  de  ce  nom  : 
mais  lieroalde  a  choi'si  sans  doule  de  j.r.  r-rcncc  Asclépiadc,  de  l'hic  en  l'e- 
|Mponése,plMlo5opho  platonicien,  qui  vivait  du  temps  d'Alexandre  le  Grand. 
ASsri^lirs.  l'iusicurs  rois  de  l'erse,  qui  ont  porlé  le  nom  dAs?uérus  ou 
dArd'rhid  ,  sonl  renonuncs  à  cause  de  leur  sasesse  el  de  leurs  écrits  idnlo- 
.ophiques:  mais  U.roalde  a  sans  doute  en  vuel'Assuérusde  la  Uiblo,  ce  roi 
de  Perse  qui  épousa  la  juive  Esther,  el  qui  lui  sacrifia  l'ennemi  des  Juif-, 
son  mu.islre  Aman.  Il  considère  peut-être  col  Assuérus  coa.me  un  pJ.Ho- 
soplie,  eu  égard  à  son  mariage  avec  luic  femme  cirangère  qui  n'éloil  pas  de 
la  même  religion  que  lui. 

\ir.rsTE.  lîeroalde  invile  à  son  banquet  le  premier  des  empereurs  de 
rome  non  pas  en  qualité  de  général  d'armée  el  de  grand  génie  politique, 
mais  comme  philosophe  épicurien,  passionné  pour  les  pi.  is.rs  sensuels: 
h,.ureux  convive,  couronné  de  roses,  assis  a  table  auprès  d'Horace  célébrant 
le  vin  Cl  l'amour.  Ilcroaldc  ne  s'esl-il  pas  souvenu  du  fougueux  m.n.strc 
prolestanl  Angustin  Marloral ,  auteur  de  quelques  opuscules  cnlihiiqucs  , 
exécuté  à  mort  pendant  les  guerres  de  religion  ? 

AISOSE  (l)Eciis  Macms),  né  à  Rordeaux  vers  lan  309,  fui  le  meil- 
leur poCie  de  son  lemp^.  L'empereur  Valentinion  lui  confia  l'éducai.onde 
son  fils  Gratien  cl  le  combla  d'honneurs.  Les  poésies  dAusone  el  sa  retraite 
,1ms  une  habitation  champélre,  où  il  pa=sa  ses  derniers  jours  au  se.n  de  1  o- 
inde  nous  le  rcprésenlenl  comme  un  philosophe.  Charles  lonlaine  ava.l 
ira.lùil,  au  sei/iémc  siècle,  quelques  parties  des  œuvres  d'Ausone. 

AITTRE  (!.').  nans  les  vieux  auteurs  français,  c'est  le  diable  qu'on  désigne 
ain«i  p.-.r  opposition  à  Dieu.  Je  crois  que  cette  expression  se  trouve  dans 
l..,belais  Mais  on  peut  supposer,  avec  quelque  apparence  de  raison,  que  le 
manuscrit  portait  l'auieiir,  et  que  l'on  a  mal  lu  Vituire  en  imprimant.  En  ef- 
cl,  presque  toujours,  on  reconnaît  Vautenr  dans  la  plupart  des  dialogues  ou 
parle  WiiUrc. 

AVrnnOKS,  philosophe  et  médecin  arabe,  né  à  Cordoue,  au  douzi.me 
s•,.^"le  Téfiil  à  la  cour  de  Maroc  où  il  mour.il  en  1298.  Sa  médecine  est  plus 
.péculalive  que  pratique,  plus  philosophique  que  technique;  sa  ph.loso- 
,!l,i,.  qu'on  suivitionglemps  chez  les  Arabes,  touchait  a  l'alhéisme  ;  qum 
Ipnl'  en  fût,  il  méprisait  les  religions  cl  s'éeriail  :  lloriaiw  anmrn  mea 
vinrte.  pUilosophortmi. 

VVin-NNE,  le  plus  célèbre  dos  mé>lecins  arabes,  né  en  980,  est  cerlan 
nemenl  placé  ici ,  non  pas  Uni  à  cause  de  sa  science  médicale  el  do  se* 
écrits  techniques  sur  celle  raalièrc,  qu'en  considération  de  sa  passion  pour 
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le  vin  cl  de  ses  ouvrages  d'alchimie,  de  méiaphysiquc,  clc.  Le  philosophe  est 
réellement  supérieur  au  médecin.  Les  alchimistes  le  comptaient  au  nombre 
des  possesseurs  du  Grand-OEuvrc. 

AVOCAT  (!>').  Est-ce  Antoine  Loisel ,  un  des  premiers  avocats  de  celte 
époque,  auteur  du  célèbre  Dialogue  des  avocats,  publié  en  1599;  ou  bien 
Krançois  de  Salcron  ,  auteur  de  VlusimcUon  et  formulaire  des  avocats,  ou- 
vrage souvent  reimprimé  au  seizième  siècle;  ou  bien  Jean  de  Ligne,  auteur 
de  l'Avocitl  des  ûmes  du  purgatoire,  qui  parut  à  ISruxelles  en  1586;  ou  bien 
Louis  Ciodcl  deïhillon,  auteur  iic  l'Apologie  des  jeunes  avocats,  avec  la 
rccommendaiionde  la  poésie  cl  delà  nonvclle  jurisprudence ,  sorte  de 
poénie  public  en  iGi3? 

AXIOCUS.Ce  nom  est  altéré.  11  faut  peut-être  Xn^Axionicus,  poëtc  grec, 
auteur  de  quelques  comédies  qui  ne  nous  sont  pas  parvenues,  ou  plutôt 
Axioilice,  femme  philosoplie  qui  se  déguisa  en  homme  et  vint  à  Athènes  pour 
ciUendre  les  leçons  de  Platon. 

AXOARK.  Ce  nom  est  altéré  évidemment.  Nous  avions  pensé  d'abord 
qu'il  fallait  lire  Azo'Uach  ou  Azomax,  ancien  astrologue  ,  à  qui  l'on  donne 
pour  discifile  Zoroastre,  roi  de  baclriane,  que  les  démonologistcs  mettent 
au  rang  des  plus  grands  magiciens.  Mais  nous  avons  ensuite  trouvé,  dans  la 
froitostication  paiitagruéliiie  de  Itabelais,  un  Avenzouare  qui  est  certaine- 
ment le  même  que  cet  Azoare.  11  faut  donc  reconnaître  Aben-Zoliar,  fameux 
médecin  arabe  qui  vivait  au  douzième  siècle,  et  qui ,  pour  écliapper  aux 
persécutions  du  tyran  de  Séville,  se  retira  auprès  du  prince  de  Maroc.  Ce 
médecin,  profondément  versé  dans  toutes  les  sciences,  a  écrit  en  philosophe 
sur  les  moyens  de  se  préserver  des  maladies  et  de  les  guérir. 

B.  La  pensée  qui  se  présente  d'abord  à  la  vue  de  celte  initiale,  c'est  que 
Beroalde  s'est  désigné  lui-mùmc  par  la  première  lettre  de  son  nom  ;  mais 
on  peut  croire  aussi  qu'il  a  voulu  caractériser  un  de  ses  contemporains  , 
fougueux  calviniste,  qui  a  publié  deux  satires  contre  Ronsard,  sous  le  nom 
supposé  de  Monldicu,  avec  l'Initiale  du  sien  :  B.  La  Monnoye  croyait  que 
B.  de  Montdieu  cl  li.  de  .Monlmeia,  cité  par  Du  Verdicr,  étaient  un  seul  et 
même  personnage 

BACON.  Beroalde  ne  doit  pas  avoir  voulu  mettre  en  scè:ic  le  juriscon- 
sulte anglais  Nicolas  Bacon,  ni  même  son  fils  le  célèbre  chancelier  d'Angle- 
terre, François  Bacon,  un  des  plus  grands  philosophes  qui  aient  existé:  ce 
dernier  était  à  cette  époque  moins  connu  des  savants  que  des  honmics  |)o- 
litiques.  Il  est  donc  certain  que  Beroalde  avait  en  vue  Roger  Bacon,  ce  moine 
anglais  du  treizième  siècle,  auquel  on  attribue  tant  de  découverles  dans  les 
arts  et  les  sciences  naturelles,  entre  autres  l'invention  de  la  poudre  à  canon. 
Ce  moine  clait  si  supérieur  à  ses  contemporains,  qu'il  fui  accusé  de  magie 
et  que  son  Opiu  )Hûj(«  faillit  être  brfilé  avcclui.  Les  alcliimisies  étudiaient 
ses  livres  pour  y  trouver  le  secret  de  la  pierre-bonite,  que  ne  renferme  pas 
son  Spéculum  alctiemiœ ,  traduit  eu  français,  au  sciziéuie  siècle,  par  un 
anonyme  que  Beroalde  veut  peut  être  désigner  sous  le  nom  do  liacon. 
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lîADirS  (Conrad),  fils  du  célèbro  imprimeur  flamnnd  Jossc  Da-iius 
Asccnsius,  se  distingua  aussi  dans  J'élal  de  son  père  :  il  avait  Tonde  une  im- 
primerie à  Genève,  après  avoir  embi assé  la  Réforme  et,  de  concert  avec  son 
beau-frèro  P.oberl-Élienne,  il  publia  un  jirand  nombre  d'excellentes  éditions. 
Il  écrivit  quelques  ouvrai;es  en  prose  et  en  vers  contre  la  religion  catholi- 
que, notamment  les  Satires  clirciieniies  contre  la  cuisine  papale.  Il  mou- 
rut vers  1563,  âgé  de  cinquante-liuilans. 

nAIF  (Jean-Aktoine  de),  fils  du  savant  diplomate  Lazare  de  Baïf,  na- 
quit à  Venise  en  1 532  :  il  s'adonna,  dès  sa  jeunesse,  à  la  poésie  et  partagea  les 
triomphes  de  l'école  de  P.onsard;  mais,  sur  la  fin  de  sa  vie,  il  fui  négligé  par 
ceux  mêmes  qui  lavaient  trop  loué,  et  il  mourut  pauvre,  à  l'âge  de  soixante 
ans.  Bcroalile  le  place  ici  en  qualité  de  philosophe  anacréontique  ou  épicu- 
rien, peul-ètre  à  cause  de  la  fameuse  orgie  d'Arcucil,  à  laquelle  il  assistait. 
(Voyez  JoDELLB.)  Comme  il  débuta  dans  la  littérature  sous  les  auspices  de 
la  reine  Marguerite  de  Navarre,  on  peut  croire  qu'il  n'était  pas  éloigné  de  se 
jeter  dans  la  l'.éforme. 

ItALDUIX.  Je  ne  crois  pas  que  ce  soit  Frédéric  Balduin,  théologien  lu- 
thérien, né  à  Dresde  en  1575;  ni  Guillaume  Baldwin,  philosophe  anglais,  pro- 
fesseur au  collège  d'Oxford  au  commencement  du  seizième  siècle.  Il  s'agit 
plutôt  de  François  Baudouin,  qui  s'intitulait  Balduiniu  dans  ses  ouvrages  de 
jurisprudence  écrits  en  latin.  François  Baudouin,  né  à  Arras  en  1520,  sym- 
pathisait avec  les  opinions  de  Calvin  ,  ce  qui  ne  l'cmpécha  pas  d'occuper 
plusieurs  chaires  de  droit  en  France  et  d'y  rester  attaché  en  apparence  à  la 
religion  catholique:  il  était  d'ailleurs  calviniste  à  Genève  cl  luthérien  à  Stras- 
bourg et  à  Ileidclberg.  Il  se  brouilla  depuis  avec  Calvin,  au  point  d'écrire 
contre  lui  dans  les  termes  les  plus  violents.  C'était  un  homme  sage  et  pru- 
dent, un  philosophe  sceptique.  Il  mourut  en  1573.  Il  y  avait  du  temps  de  Be- 
roalde  un  chanoine  de  Saint-Galicn  de  Tours,  nommé  Denys  Bauduyn,  au- 
teur de  quelques  vers  en  tète  du  Jardinet  poétique  de  Paul  Constant. 

liARDOU.  Ce  nom  est  peut-être  altéré,  et  alors  il  faudrait  le  changer  en 
Hardi,  ou  Birdin,  ou  même  Uardonneuclie,  qui  sont  tous  contemporains  de 
lieroalde.  .Mais  nous  sommes  plutôt  d'avis  de  reconnaître  ici  im  certain  ju- 
lien Bardon,  d'Angers,  traducteur  d'un  ouvrage  latin  de  Léonard  Vair  ;  le 
litre  de  cette  traduction  est  singulier:  Trois  livres  de  charmes,  sorcclagcs 
ou  enchantements .  csqtuls  toutes  les  espèces  et  causes  des  channes  sont 
méthodiquement  expliquées  selon  l'opinion  tant  des  philosophes  que  des 
liuologiens,  avec  les  vrais  co:itre-poisoiis  pour  rabattre  les  impostures  et 
Hluslons  des  démons,  ce,  par  même  moijcn ,  les  vaines  bourdes  qu'on  mel 
en  avant  touchant  les  causes  de  la  puissance  des  sorcelleries  ,  y  sont  clai- 
rement refuties,  etc.  15S3.  Paris,  Nicolas  Chesncau,  in-S». 

lî.VlîLET'rE  (Gacmel),  fameux  prédicateur  napolitain  du  quinzième 
siècle,  qui  n'est  connu  que  pnr  le  recueil  de  ses  sermons  latins,  remi^lis  de 
contes  graveleux,  de  ficéties  boulTonnes  et  même  d'impiéiés  véritables.  On 
a  prétendu  sans  fondement  que  ces  sermons  avaient  été  supposés  par  un 
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ignor.irit  qui  s'était  servi  du  nom  de  Carlelta  pour  leur  donner  de  la  vogue. 
neroalde  place  ce  dominicain  au  rani;  lit^s  philosophes ,  parce  que  ses  ser- 
mons n'avaient  pas  peu  contribué  à  rendre  ridicule  la  religion  catholique  et 
à  provoquer  la  P.éformalion. 

RARXAl'D  (Nicolas),  né  en  T)aiiphiné  au  milieu  du  seizième  siècle, 
était  médecin  cl  alchimiste;  mais  il  meiiaii  plus  d'ardeur  encore  à  la  défense 
de  la  Uéforme  qu'à  la  recherche  de  la  pierre  pliilosoph;ile:  ses  deux  princi- 
paux ouvrages  en  faveur  des  protestants  sont:  le.  R'veil-matin  des  Fran- 
çois et  de  leurs  voisins,  composé  immédiatement  après  la  Saint-Iîarthé- 
lemy,  et  le  Miroir  des  François ,  publié  sous  le  pseudonyme  de  Nicolas 
IMonlaud  en  ISSS.  Ses  nombreux  traités  d'alchimie  forment  le  troisième 
volume  du  Tlicairum  chymicnm. 

BAROXirs  (Cés.\r\  cardinal,  né  en  153S  dans  lo  royaume  de  Napics, 
consacra  toute  sa  vie  à  écrire  les  Annalei  ccclrsiasiiques,  sous  le  point  de 
vue  de  l'Itglise  romaine  :  néanmoins  il  s'aequi'ta  de  cette  énorme  tAche  avec 
tant  d'impartialité  et  de  sagesse  que  les  protestants  eux-mêmes  accueillirent 
favorablement  son  ouvrage.  Il  mourut  en  1S07,  en  travaillant  à  cette  his- 
toire, après  avoir  failli  être  pape. 

lîA  KIîAlîAS.  Ce  doit  être  le  juif  coupable  de  meurtre  et  de  sédition,  que 
le  peuple  de  Jérusalem  fit  sortir  de  prison  plutôt  que  Jésus-Christ.  Deroaldc 
a  considéré  ce  Bairabas  comme  un  personnage  important,  puisqu'il  l'avait 
emporté  sur  celui  qu'on  appelait  le  hoi  des  Juifs.  Peut-être  faut-il  lire  F.ar- 
rflrfas  CSébastien},  jésuite  portugais,  auteur  de  commentaires  sur  la  Bible, 
mort  en  1613. 

BASTIEN  (MAITRE.)  Voy.  Maitre-Bastien. 

RATHYl.t.r..  Je  croirais  volontiers  que  l'auteur  du  Motjen  de  Parvenir 
n'a  pas  voulu  désigner  le  fameux  pantomime  de  ce  nom,  qui  parut  à  Home 
sous  le  règne  d'Auguste,  ni  le  poëte  romain,  qui  osa  s'attribuer  un  distique 
attaché  par  Virgile  aux  portes  du  palais  de  l'empereur;  mais  ce  Balhylle  sé- 
rail plutôt,  à  mon  avis,  le  jeune  et  bel  enfant  de  Samos,  que  le  tyran  l'oly- 
crate  a  aimé  et  qu'Anacréon  a  chanté.  Beroalde  le  traite  en  philosophe,  à 
cause  du  péché  philosophique,  comme  on  disait  alors  en  Sorbonne. 

BELLAR.MI.V  (Roeert)-,  fameux  jésuite,  qui  devint  cardinal  en  L'ISS, 
après  avoir  passé  sa  vie  à  combattre  la  religion  réformée  et  à  défendre  l'au- 
torilé  du  pape  contre  les  protestants.  Il  rendit  d'immenses  services  à  l't^glise 
romaine,  et  ses  controverses  ont  souvent  ébranlé  la  doctrine  de  Calvin.  Il 
mourut  en  15,21,  .'igé  de  79  ans ,  avec  la  réputation  du  plus  savant  Ihéolosien 
de  son  siècle.  C'est  le  philosophe  des  Jésuites. 

BELLEAU  (Rémi),  né  à  Nogent-Ie-Rotrou,  fut  un  des  sept  poètes  de  la 
pléiade  de  Ronsard,  qui  le  surnomma  le  Peintre  de  la  nature.  11  traduisit 
Anacréon  et  composa  une  foule  de  poésies  dans  lesquelles  respire  une 
douce  philosophie  panthéiste.  Il  ne  mêla  i-as  sa  muse  aux  troubles  politiques 
et  religieux  de  son  temps,  qu'il  envisagea  du  côté  plaisant  dans  son  petit 
poëme  macaronique  de  Bcllo  huguenotico.  Il  mourut  en  1577. 

*2, 
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itKXOlT.  Quoique  les  personnages  qui  ont  porté  ce  nom  soient  nom- 
breux, il  n'est  pas  dirTicile  de  reconnaître  ici  René  Benoist,  angevin,  doyon 
do  la  Faculté  de  théologie  de  Paris  et  curé  de  Saiiit-Eustache.  Sa  version 
do  la  Uibic,  qu'il  avait  copiée  sur  celle  de  Genève,  fui  imprimée  en  iSGî,  cl 
souleva  contre  lui  les  censures  do  la  Sorbonne  et  de  la  cour  de  Kome  ;  mais 
il  refusa  de  faire  amende  honorable  jusqu'en  ià9i.  Malgré  sa  longue  que- 
relle avec  le  pape  et  les  théologiens  catholiques,  il  n'accorda  pas  de  trêve 
aui  alhcistes,  aux  libertins  et  aux  hypocrites,  et  il  contribua  beaucoup  à  la 
conversion  de  Henri  IV.  Il  mourut  en  159-J,  sans  s'être  jamais  prononcé  ou- 
Tcrtcmciit  contre  les  protestants. 

ISEROAI.de.  Ce  n'est  pas  l'auleur  lui-môme  qui  s'est  placé  sous  ce  nom, 
puisqu'on  le  connaissait  plutôt  sous  celui  de  Yerville  (il  est  appelé  ainsi  dans 
la  Confession  de  Saiicijy,  mais  c'est  assurément  son  père,  .Matthieu  Beroalde, 
né  à  Saint-Denis  près  Paris,  théologien,  malhômaiicien,  philosophe,  linguiste, 
historien  :  il  embrassa  la  Réformalion  en  l.'iSO,  pendant  qu'il  était  à  Agen,  pré- 
cepteur d'Hector  Frégose,  depuis  évoque  de  celte  ville;  il  fut  ensuite  pré- 
copieur de  Théodore  .\erippa  d'Aubigné.  Ses  opinions  religieuses  se  pro- 
duisirent avec  tant  de  violence,  qu'il  fut  arrêté  à  Coutances  et  condamné  à 
être  brûlé.  Il  dut  son  évasion  à  un  officier  qui  l'envoya  se  cacher  à  Moular- 
gis.  Maltliiou  lîeroaMe  se  rendit  ensuite  à  Orléans,  où  il  fut  attaqué  de  la 
pesie  ;  il  alla  successivement  à  la  nochcllc  et  à  Sancerro,  dont  le  siège  mé- 
morable lui  donna  l'occasion  de  se  distinguer  par  la  parole  et  par  les  armes. 
S'étant  retiré  à  Genève,  il  y  fut  ministre  et  professeur  de  philosophie;  son 
seul  ouvrage  est  une  chronologie (C/(;oH/c(/m  sacrct  Scripiurœ  consliluluni; 
Genève,  1575,  in-f.),  dans  laquelle  il  ne  reconnaît  pas  d'autre  source  histori 
que  véritable  que  la  Bible.  Il  mourut  en  1576. 

KEHOALTl'S.  Il  me  semble  que  l'autour  a  mis  le  nom  latin  d'un  Beroalde 
d'Italie,  pour  qu'on  ne  le  confonde  pas  avec  le  Beroalde  de  Fiance.  Ce  n'est 
pas  sans  doute  Philippe  Beroalde,  de  Boulogne  ,  professeur  de  belles-lettres 
à  Paris  et  à  Parme  dans  le  commencement  du  seizième  siècle;  ni  son  neveu, 
du  même  nom,  bibliothécaire  du  Vatican,  connu  par  quelques  poésies  re- 
ligieuses ;  ce  serait  plutôt  Joan  Beroalde  ou  Heroallits,  no  à  Palerme,  évoque 
de  Sainte-Agathe  ,  qui  se  fit  remarquer  par  son  érudition  et  par  son  élo- 
quence ,  surtout  au  concile  do  Trente ,  ou  il  prononça  plusieurs  harangues. 
Il  mourut  en  1566.  Cependant  Philippe  Beroalde  a  composé  plusieurs  traités 
de  philosophie  naturelle  et  morale,  qui  ont  pu  motiver  son  admission  au 
banquet  du  iloijen  de  Parvenir. 

ItEKNARI).  Je  crois  que  c'est  Bernard  le  Tréviian,  qui  est  nommé  ail- 
leurs le  Trcvisan.  (Voy.  ce  nom.)  Mais|si  l'on  voulait  chercher  quelque  autre 
personnage  contemporain  digne  de  figurer  parmi  les  philosophes  du  Moyen 
de  Parvenir,  on  serait  seulement  iudicis  dans  le  choix.  11  y  a  ,  entre  autres, 
Claude-Barlhéiemy  Bernard,  de  r»iom,  traducteur  d'une  histoire  latinede  cette 
ville,  et  auteur  de  quelques  poésies,  mort  vers  I5S6,  dans  les  sentiments  de 
la  Uéformalion,  puisque  ses  derniers  ouvrages  furent  la  traduction  des  épl- 
lrc.<  i\i}  saint  Paul  et  des  psaumes  ;  Etienne  Bernard,  avocat  de  Dijon ,  attaché 
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dien  des  corde  ie'rce'^^^^^^^^^  '""""  "™'^'  S''^" 

prôcha  et  défr  dTi       .        '       "''  P''""'"  ^P""-*^^  '^^  '«  ''«^^fo^e,  qu'il 

orS     lo^^retnTrddr;^ 

bois,  etc.  '      ^^■°"'  ''"  ''  P^"'  ^^'•'''^'•'^'  '■«'«eux  graveur  sur 

•cli  n   d    S  T     '?/"^'"-'^^^-'  -■éc/.nanssa  longue  vie,  pleine 

I  Tréd  e  .^  >  '  '  '^"  "  '''''  "'"■'^P^'^^  «^^^  Calvin;  il  resta  toujours  sur 
•van  r;!l' '"^  T  '  ''"'  '-  ^-~'^  de  la  luUe  des  protes.an.s  en 
our  se  i^tr^hr"'"  '°''''  ^■■^— '-'  '^'«'orien,  théologien,  ora- 
slt  1  uni  r'f. f'r  °"^"-^^^'  ^""^  ''^"^  '««  genres  les  plus  divers, at- 
testent 1  unuersal.te  de  son  génie.  Il  mourut  en  1605,  à  l'âge  de  86  ans. 

fnn!^.'  P''''"'°P'"'  S''^^'  "é  à  Priène,  en  lonie,  570  avant  Jésus-Christ.  Il 
lut  un  des  sept  sages  de  la  Grèce. 

niOXON.  Ce  n'est  probablement  pas  le  fameux  Jérôme  Bignon,  qui  n'avait 
ni'tTe  que  vingt  ans,  au  moment  de  la  publication  du  Jloum  de  Parvenir- 
mni.  c  est  plutôt  son  père,  Uoland  liignon,  né  à  Saint-Denis  d'Anjou  en  1559 
a^  ocat  au  parlement  de  Paris,  où  ses  lumières  et  sa  probité  ravalent  mis  en 
l'onneur,  et  non  moins  remarquable  par  l'étendue  et  la  solidité  de  ses  con- 
naissances. Il  apprit  à  son  fils  les  langues,  l'hisloire,  la  philosophie,  les  ma- 
ihemaiiques,  la  jurisprudence  et  la  théologie.  11  mourut  au  commencement 
(iu  dix-scpiième  siècle. 

niEXVElVU  (Jacques),  poète  calviniste,  né  à  Genève,  oïl  il  vivait  dans 
le  cours  du  seizième  siècle,  ne  nous  est  connu  que  par  quelques  ouvrages 
en  faveur  de  la  religion  réformée,  et  par  la  Comédie  du  monde  malade  el 
wu.  pinse,  répétée  à  Genève  omSGS,  violente  satire  contre  les  différents 
cints  de  la  société  et  surtout  contre  les  médecins,  qui  lui  gardèrent  ran- 


cune 


KODIX  (Jean),  né  à  Angers  en  1530  et  mort  à  Laon  en  1 590,  s'était  fait 
une  immense  réputation  par  trois  ouvrages  d'un  genre  bien  opposé,  les 
Lares  de  la  Répaùliçue,  traité  de  politique  générale;  la  Démonomanie,  traité 
ll'eorique  de  la  sorcellerie  et  des  sorciers;  et  Uuiversœ  naiurœ  llieatrum , 
traiio  de  physique  raisonnée.  Bodin  fut  réellement  un  des  hommes  les  plus 
«avants  et  les  plus  élevés  de  son  siècle,  quoique  la  faveur  particulière  de 
Henri  II!  n'ait  abouti  qu'à  le  confirmer  à  Laon  dans  une  charge  de  procure;»r 
du  roi.  Eeroalde  connaissait  peut-être  un  ouvrage  philosophique  de  Bodin^ 
devenu  célèbre  après  sa  mort,  et  pourtant  encore  inédit  .-  CoUnquium  hepla- 
plomeron  de  abdiiis  reriim  sublimium  arcanis,  examen  de  toutes  les  reli- 
gions, dans  lequel  l'avantage  reste  au  déisme. 

ROF.CE  (  Amcius  Maklius  Torquaths  Severikus  BOETIITS  ou),  ne 
a  Uome  en  470,  alla  fort  jeune  en  Grèce,  oii  il  étudia  toutes  les  scien- 
ces, et  surtout  la  philosophie;  de  retour  dans  sa  patrie,  il  devint  l'ami,  le 
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conndonl  Cl  le  minisire  dcThéodoric;    -- »  t^"^!' '^;;;':Xota  ^ 
dos  r.olhs.  Cl  fnl  orr^prisonné  dnns  le  clKUeau  de  ^-;-'^^'  .^^^7^;     Z 
.rai.é  de  la  CousolaUnn  r:ùlo.oplu,.c  ■■  il  pénl  dans  '-  -PP"^^  'l^ns 
iohve  r..6.  noèco,  que  les  calboliques  onl  rnvnn  ,qno  «^^"^^  "" J^^;  ;,.,. 
,ainls,  rut  un  plnlo=ophe  pla.onicicn  qui  n-,n.na  1  ^^^van,  e  :  ^on  ^^^^ 
h,uo  ne  Cousola,io.cp„i!osopUiœ  qui  rouio  --r  a..-   le  de  <» J        J" 
fui  iraduil  en  français  par  Charles  de  Ber,  s.cur  de  Malla^s.s,  conlcmpo 
de  lîeroaldc.  . 

iioMIOMMF  (l.FX  ce  personnage,  qui  esl  IMiôle  du  S'jmpose  ou  se  m- 
J^lZdP.n-'>  pourrait  A  lui  seul  nous  fournir  une  duser.a  .on 
é  éro  Teul-ôlre,  eomme  on  sérail  auloriso  ^  l'inf.-rer,  d'après  une  p bra  e 
u;:S::;;.e,ce  Vesl  querarchidiacre,  "" '<"  ^-nd-chanlre  du  C^  n^d 
SV.nl-Galien  do  Tours,  dans  Vquel  Peroalde  avail  un  eanon.cnl.Ma.s  s  1  on  e 
H    oau:c::ieelures,on  seraforlembarrass.  ducl.oi.  :onl,.silen  en^ 

François  de  Paule ,  que  le  peuple  non^mait  le  Bonhomme  ,  quand  1  v  n,  d 
„lieàlaeourdM,ouis  XI;  Jnc7"e.  Ro»;,omme ,  personnincai  on  du  pel-l 
;  UPC    depuis  la  fameuse  n'-volle  de  la  mncrle  au  qualor..ôme  s.  cl   . 
î.  le    :;  tl.t,  minislre  proleslanl  à  Sainle.  auleur  de  n"olques^  e^n  s    , 
polémique  religieuse,  elc.  r.eroalde  a-l-il  voulu  se  represenler  lu.-mf  me   ou 
'cTJfe  dénlinalion,  qui  conviendrail  aussi  à  son  P^-^^'^-^^^-,  ^^ 
endroits  (p.  5  et  270),  il  appelle  le  Bonhomme ,  noire  père  s^•/'^'"^  ^*  f  "  ' 
ce  qui  doit  Cire  une  anagramme,  sinon  un  rébus  sur  noire  Père  spnuuel. 
BONNE  INTENTION  (LA).  Voy.  Istestion  (iOHHC). 
BRENTirs.  Ce  nom  a  été  perlé  au  seizième  siècle  par  trois  pcrsonna- 
ces,  dont  le  dernier  nous  paraît  celui  que  Ueroalde  a  voulu  admel.re  par- 
n,i  ses  philosophes.  Nicolas  r.renlius,  de  Douai ,  jurisconsutle  et  V-^'-J^; 
dré  AUhamer,  dit  Bren.ins,  pasleur  luthérien  A  ^^'''^"^''f^'^^'^ou^où 
d'érudition  et  de  controverse,  mort  A  Anspach  en  ..S40  ;  e  Jean  «r  nU  s  ou 
Breulzeen,  né  en  Souabe  l'an  .  409,  qui  fui  un  des  plus  fidèles  d.sc.ples  de  I.u- 
Iher  cl  devint,  après  la  mon  de  ce  réformateur,  le  chef  des  proleslanls   • 
Allemagne;  il  consacra  sa  vie  entière,  cl  non  sans  danger,  au  inomph^. 
sa  docfrine ,  cl  mil  en  avant  bien  des  idées  nouvelles  qui  ne  furent  pas  lou 
acceptées.  Sa  manière  d'interpréter  le  sacrement  de  l'Euchansl.o  rrod- 
la  secte  des  ubiquilaires.  Il  mourut  à  l'àgo  de  soi-ranlc-douze  ans. 

BUrTCS  fDEcmrsJrMcs),  qui  fut  un  des  meurtriers  de  Jules  Ci-  , 
.on  bicufaiteur -Hson  ami,  le  sacrifia  moins  à  la  libe:tc  de  Uome  qua  >a 
propre  ambition.  Vaincu  par  Antoine  et  abanlonné  de  tous  ses  parl.sans 
il  f„i  é.or.é  par  un  chef  gaulois  qui  l'avail  fait  prisonnier,  1  an  709  de  Uome 
S..n  mol  célèbre.  vM,l.s  r.omen,  la  veille  de  W  b.lailic  de  l'har.ale ,  a  dû  te 
faire  considérer  comme  un  philosophe  sceptique. 

r.rcH\N\N  (GEORGES) ,  poète  et  historien  écossais,  né  en  1.^06,  débula 
dans  les  Ictlrcs  par  des  satires  contre  les  moines,  qui  ne  lui  pardonnèrent 
lamais.  11  vécut  pauvre  et  persécuté,  errant  de  France  en  Angleterre  et  cie 
Portugal  en  Ecosse ,  professeur  d3U=  les  univcrsilcs  de  r.or.ieaux ,  de  l  ans, 
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deCoimbre,  etc.  Les  protestants  le  tenaient  pour  un  vrai  philosophe  ;  les  ca- 
tholiques, pour  un  athée.  11  mourut  à  Edimbourg  en  1582.  sans  laisser  de 
quoi  se  faire  enterrer. 

IJUOE  fGuiLLAiME) ,  né  à  Paris  en  r467,  devint  de  bonne  heure,  par 
son  application  à  l'élude,  un  des  plus  savants  hommes  de  la  France;  il  av.-iil 
•Tpproforidi  à  la  fois  toutes  les  sciences,  et  il  s'était  surtout  perfectionné  dans 
la.  langue  grecque:  ses  ouvrages  sont  des  trésors  d'érudition.  Louis  XII  et 
François  U'  le  comblèrent  de  bienfaits  et  l'employèrent  dans  plusieurs  rè- 
gociations  politiques  :  il  était  maître  des  requêtes,  bibliothécaire  du  roi, 
prévôt  des  marchands  de  Paris,  etc.  Sa  position  à  la  cour  et  les  intérêts  de 
sa  famille,  l'empêchèrent  sans  doute  de  se  déclarer  pour  la  P.éforme,  que  ses 
enfariis  cl  sa  veuve  embrassèrent  aussitôt  après  sa  mort.  11  mourut  en  1540, 
cl  ordonna  par  leslamcnl  que  .«es  obsèques  se  fissent  la  nuit,  sans  pompe 
et  sans  luminaire.  Guillaume  Budé,  ami  de  Calvin,  de  Rabelais  cl  de  Clément 
Marol,  protégea  les  novateurs  cl  ce  qu'on  nommait  alors  les  iiouveautcs  , 
mais  il  fui  plus  que  lulhéricn  ou  calviniste,  puisqu'il  était  philosophe. 

lîUIlATEL.  Sans  doute  .Michel  lîureau,  qui  avait  latinisé  son  nom,  Bura- 
leltus.  C'était  un  savant  docteur  en  théologie,  natif  du  Maine,  évêque  in  par- 
libus  de  Hiéropolis,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  latins  et  français,  qui  ne 
paraissent  pas  avoir  été  publiés.  Il  mourut  en  I5i8  dans  son  abbaje  de  Cou- 
lure. La  Croi.v  du  Maine  cite  de  lui  cette  réponse,  devenue  proverbiale, 
qu'il  fit  au  cardinal  de  Luxembourg,  avec  lequel  il  était  en  querelle:  Bureau 
vaut  bien  tcarlalc.  Un  abbé  qui  tenait  tête  à  un  cardinal  devait  être  presque 
un  philosophe. 

CALEPIN.  C'est  Ambroise  Calepino,ou  dà  Calepio,  né  à  Cergame  en  1435, 
auteur  du  fameux  dictionnaire  polyglotte  qui  porte  son  nom  ;  publié  pour  la 
première  fois  en  I50J  et  perfectionné  depuis  dans  vingt  éditions  successi- 
ves. Il  mourut  en  1511 ,  sans  avoir  cessé  un  seul  jour  de  revoir  son  travail 
et  de  le  rendre  plus  digne  de  la  postérité. 

CALIGULA  (  Caius  César  AL'GtJSTus  Germakicus),  fils  de  Cermani- 
eus  et  d'.Sgrippine,  successeur  de  Tibère,  ne  doit  pas  aux  cruautés  et  aux 
infamies  de  son  règne  l'honneur  de  figurer  parmi  les  convives  du  jVc;/c« 
i/e  Parvenir;  mais  ses  folies,  ses  prodigalités,  ses  libertinages  mêmes,  ont  une 
corte  de  grandiose  et  d'extraordinaire  qui  frappe  d  etonnemenl:  Bcroaldc  a 
donc  pu  considérer  Caligula  comme  un  des  plus  grands  exemples  de  la  fan- 
taisie humaine.  Cet  empereur  périt  assassiné  à  l'âge  de  vingt-neuf  ans. 

CALVIX  (Jea>-),  né  à  Noyon  en  1509,  commença  de  bonne  heure  son 
rôle  de  réformateur,  el  se  fil  une  foule  de  partisans,  ou  plutôt  d'apôlrcs, 
avant  de  sortir  de  France  où  les  bûiliers  s'élevaient  de  toutes  parts:  il  séi^i- 
ra  sa  doctrine  de  celle  de  Lu'her,  dans  son  Ii..sUtulton  chrviiennc,  publiée  en 
1 536,  et  fonda  dès  lors  le  calvinisme,  qu'il  établit  bientôt  dans  Genève,  qui  se 
donna  à  lui  et  à  sa  religion.  La  vie  de  Calvin,  pape  de  Genève,  fui  une  admi- 
rable suite  de  travaux  d'organisation  politique  el  religieuse.  Par  ses  écrits , 
ses  paroles  et  ses  disciples,  il  dirigea  tous  les  mouvements  du  seizième 
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siècle  en  Europe.  Ce  savaiil  sectaire  moiirul  en  1504,  ailmiré  comme  un 
grand  homme  el  vénéré  commt  un  propbèle;  il  cùl  élé  le  premier  pliilo- 
sofilie  (le  5on  lemps,  s'il  n'av.iil  pas  voulu  marcher  sur  les  traces-dc  Luilicr, 
el  faire  une  réforme  religieuse  au  lieu  d'une  réforme  philosophique. 

CA.'tlBYSi;,  fils  de  CjTus,  fui  roi  di^s  Perses  après  la  morl  de  «on  père, 
l'an  530  avant  Jésus-Chrisl.  Il  cnlrepril  el  acheva  en  six  mois  la  conquête  de 
ri'syple  :  il  osa  s'allaqucr  aux  dieux  des  vaincus,  saccagea  leurs  temples  cl 
Uia  du  sa  main  le  bœuf  Apis.  C'était,  pour  celle  époque,  se  montrer  esprit 
(ort  cl  (ilus  que  philosophe. 

CAnOA?!  (JEnoME),  malhémalicien,  médecin,  astrologue  el  philosophe, 
né  i  ravie  en  I50i  el  mort  en  1576.  Ses  ennemis  raccusérent  d'atliéismc, 
parce  que  la  cabale  cl  l'astrologie  élaienl  ses  princi|>ales  croyances;  il  li- 
ruil  des  horoscopes  qui  ne  se  réalisaient  pas  toujours,  mais  il  altribiiail  la 
fausseté  de  ses  prédictions  à  l'ignorance  de  l'arlisic  plutôt  qu'à  l'incerliiude 
de  l'an.  Ses  traités  (/cS//i(i7//a.e  cl.  de  Reriim  raritlatf,  embrassent  rc:i- 
semble  de  ses  vasles  connaissances  dans  les  sciences  physiques  cl  mciaphy- 
siques. 

CASTRO  (AL^llo^sR  db),  cordelier  espagnol,  grand  prédicateur  el  sa- 
vai'.l  théologien,  archevêque  de  Compostelle,  mort  à  Bruxelles  en  i558,  à 
l'âge  de  63  ans.  I.e  plus  célèbre  de  ses  ouvrages  est  son  Traité  des  hénsies. 
Taiit  qu'il  vécut,  sa  plume  cl  sa  parole  combattirent  les  doctrines  des  nova- 
leurs  de  son  icnips. 

CAUI.OSTADE  ou  CAIIOLSTADT  Andue  noi)K.\STF.lX;,  né  dans 
la  ville  dont  ilpril  le  nom,  d'abord  chanoine  à  Willemberp.piiis  doyen  de  l'L'- 
niversité,  se  lia  d'amilie  el  de  doctrine  avec  I.uiher,  donl  il  se  sépara  bicn- 
lùt  pour  prêcher  une  réforme  dilTirente  :  il  quitta  l'habit  ecclésiastique  cl 
se  maria  ;  il  vécut  misérablement,  presque  sans  disciples,  et  mourut  à  Dàlo 
en  15 11,  après  avoir  erre  en  Allemagne  cl  en  Suisse,  prêchant,  écrivant  clne 
fondanl  rien. 

CAnPEXTlKR,  ouplulôl  CHARPEXTIF.R  (Pieure).  natif  de  Toulouse, 
avocal  du  roi  au  granJ-coiiseil,docle  jurisconsulte. alla  à  Genève  embrasser 
la  religion  réformée,  el  y  professa  le  droit  civil  pendant  quelques  aniiéesj 
mais  chassi-  par  su  mttuKtise  conscience,  il  retourna  en  Kraiice  et  faillit  pé- 
rir dans  le  massacre  de  la  Saint-Ilarlhèlemy,  qu'il  osa  pourtant  justifier  pour 
timoigner  de  son  retour  à  la  foi  catholique.  Celle  juslificalion,  iniiluK-c  Pé- 
tri Cnrpeniarii  epiilo!a  circa  pcrsecniiones  ecchsianun  Galliœ  ,  fil  beau- 
coup ^M  bruit  elfiil  réfutée  par  plusieurs  écrivains  proleslants.  l'icrrc  Cbar- 
peniicr  a  composé  quelques  autres  traités  en  laiin  el  en  français. 

TASiniTS  (l)r,"i.  Ce  doit  èlre  Claude  Wilnnl.  seigneur  de  Ilosoy,  conseil- 
ler au  présidial  deChâleau-Thierry,  qui  a  traduit  du  latin  le  iraiié  de  Duccacc 
de  Ciisiùus  virorwn  et  fœminarttm  illustrium,  sous  ce  litre  :  •<  Traité  de» 
mésavcnuires  de  personnages  signalés.  «  Paris,  Mcolas  Eve,  I5î8,  in-8". 

CASSIEX.  Ce  n'est  sans  doute  pas  Jean  Cassien  ,  fondateur  dy  mwtalèro 


sur.  LES  PEUSONNAGES.  '<i3 

de  Sainl-Viclor,  à  Marseille,  el  auteur  des  inslUuliom  monastiques;  nnU 
plutôt  Jules  Cnssien,  hérésiarque  du  deuxième  siècle,  qui  avait  puise  sa  doc- 
trine dans  la  iihilosoi)hie  du  l'Iaton ,  qu'il  niellait  en  rapport  avec  l'Évangile. 
Son  hérésie,  qui  était  une  es[)éce  de  déisme,  lit  des  progrés  en  Asie  paimi 
les  savants,  et  ses  disciples  formèrenl  la  secte  des  docélistes. 

CASSIOnORK  (Auiuw.iis),  historien  latin  et  ministre  de  Tlicodoric, 
roi  des  Golhs,  consacra  aux  lettres,  aux  arts  et  aux  sciences,  tout  le  temps 
qu'il  n'employa  pas  aux  alTaircs  publi(|ucs.  Dans  sa  vieillesse,  il  se  retira  au 
monastère  de  Viviers,  en  Culabre,  el  y  vécut  jusqu'à  cent  ans.  Il  était  né  à 
Squillace  vers  470.  Ses  ouvrages,  dont  la  latinité  se  ressent  de  la  barbarie 
de  son  temps,  témoignent  de  l'universalité  de  ses  connaissances,  lleroaldn 
fait  peut-être  allusion  à  l'auteur  anonyme  de  la  traduction  de  Cassiodore, 
imprimée  in-folio  en  1568,  el,  dans  tous  les  cas,  i!  se  souvenait  d'avoir  vu 
à  la  bibliothèque  de  Saint  Galion  de  Tours  le  plus  ancien  manuscrit  de  cet 
historien  ecclésiastique. 

CATAN.  Nous  avions  d'abord  pensé  que  c'était  un  des  deux  Caltani  (la 
Diacello  (Voy.  p.  86,  note  4);  mais  nous  croyons  plus  probable  que  Bc- 
roalde  ail  voulu  mettre  en  scène  Christophe  Cattaneo,  noble  génois,  auteur 
d'un  traité  de  géomancie,  traduit  par  Gabriel  du  l'réau  et  imprinié  à  Paris  en 
l.'îGT,  in-40,  sous  le  titre  de  la  Gcomance.  La  famille  de  Callaneo  a  produit 
d'autres  savants  et  littérateurs  distingués,  notamment  Jean-Marie  Callaneo 
mort  à  Uonie  en  I5'.'y,  poète  italien  et  irai'ucleur  de  plusieurs  classiques 
grecs. 

CATOX.  C'est  Galon  le  Censeur  plutôt  que  Caton  d'LUique,  quoique  ce 
dernier  se  soit  donné  la  monde  sang-froid,  après  avoir  lii  le  livre  de  ilalon 
sur  l'immoitalité  de  l'âme.  Caton  le  Censeur,  né  à  Tuseulum  ,  l'an  de  Uome 
519,  se  montra  grand  citoyen,  grand  orateur,  grand  général  d'armée  cl  grand 
philosophe  pendant  sa  longue  carrière  :  il  mourut  à  I  ige  de  86  ans,  en  lais- 
sant des  ouvrages  historiques  qui  ne  sont  point  venus  jusqu'à  nous.  Les 
Distiques  moraux  conservés  sous  son  nom,  ne  lui  appartiennent  pas , 
mais  bien  à  un  autre  Caton  (Dionysius)  qui  vivait  sous  les  deux  Antonins. 
Beroaldc  désigne  peut-être  un  traducteur  de  ces  Distiques,  ou  Pierre  Grosnet, 
ou  F.  Habert  ;  mais  un  passage  du  hioijen  de  Parvenir,  p.  146,  donnerait  à 
croire  que  c'est  un  médecin  qu'il  appelle  Calon.  Le  nom  de  Caton  sert  en- 
core à  désigner  un  homme  sage  et  sévère, 

CATITLLE  (Caius  VALEnics;,  célèbre  pocle  latin,  né  à  Sirmium,  sur 
le  lac  de  Carda  ,  86  ans  avant  Jésus-Christ.  Contemporain  et  ami  de  Cicéron, 
de  Cinna,  de  Cornélius  Nepos,  etc.  ;  il  dut  à  ses  vers  la  gloire  et  la  richesse. 
Il  mourut  à  l'âge  de  trente  ou  quarante  ans.  On  reconnaît,  dans  ses  poésies, 
un  philosophe  sceptique  et  épicurien. 

CÉliÈS,  philosophe  grec,  disciple  de  Socrate,  auteur  d'un  traité  de  mo- 
ra.e  intitulé  :  Tableau  de  Cé/>ès,  dans  lequel  il  fait  le  tableau  de  la  naissance, 
de  la  vie  et  de  la  mort  des  hommes.  Cébès  est  un  des  interlocuteurs  du  Plié- 
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iloii  <le  rialon.  Beroalde  ne  désignc-l-il  pas  un  des  deux  anciens  Iradiictours 

de  lel  ouvrage,  Ccoirroi  tory  ou  Cilles  Corrozcl? 

CKDKKNL'S,  moine  grec  du  onzième  siècle,  auteur  dune  liisloiro  uni- 
verselle depuis  le  con>mencemenl  du  monde  ,  lirée  de  jilu'ieurs  liisloricns 
peu  estimables,  et  rédi^id-c  saits  aucune  critique.  Lcroalde  dési{;ne  poul-cUe 
sous  le  nom  do  Cedrciius  son  iraducleiir  Xilander.  Voy.  ce  nom. 

CELSUS.  Ce  n'est  pas  le  médecin  agriculteur  Aurelius  Cornélius  Celsus . 
ni  le  consul  Marius  Cel.-^us,  ni  l'un  des  deux  jurisconsultes  romains  Juventiu- 
Ceisus,  ni  l'empereur  Caïus  Tilus  Corni;lius  Celsus,  etc.  ;  mais  le  philosophr 
épicurien  Celsus,  qui  vivait  au  deuxième  siècle  el  qui  écrivit  contre  le- 
clirétiens,  en  opposant  à  leur  religion  la  philosophie  naturelle. 

CKSAR  (  Cvies  Jcr.ius  ).  Beroalde  introduit  parmi  ses  personnages 
Jules  César,  comme  philosophe  épicurien  et  auteur  de  beaucoup  d'ouvragr-s 
sur  la  religion,  les  sciences,  la  liiiérature  et  l'histoire,  ouvrages  malheureu- 
sement perdus.  César  ne  croyait  pas  à  l'immortalité  de  Tàme.  Une  ancienne 
note,  dans  un  exemplaire  du  itvijcii  de  Parvenir,  nous  avail  fait  d'abord 
supposer  que  Ct'sarpouvailtMrc  Ctsir  Scaliger.  Il  est  possible  que  Deroaldc 
ait  eu  en  vue  un  des  traducteurs  des  Comiiiaiiaires  de  Ccsar,  soit  Biaise  de 
Vigenére,  soil  Antoine  de  Bandolc,  etc. 

CETTUl-CI.  C'esl-.i-dire,  celui-ci.  Beroalde  semble  se  désigner  lui-même 
ainsi,  p.  1 16  ;  aiilrcmenl,  il  faut  entendre  par  là  l'mlerlocuteur  qui  a  déjà 
parlé,  et  qui  réplique  à  un  argument  qu'on  lui  lance. 

ClIAXOmi.  C'est  ccrtainemenl  Antoine  Chanorrier,  de  Merranges,  mi- 
nistre (le  la  religion  réformée,  qui  exerça  les  fondions  de  pasteur  à  Ulois  et 
à  Orléans.  Comme  il  avait  pris  en  Suisse  l'habitude  de  tenir  table  longuemenl 
et  de  boire  beaucoup,  on  disait  faire  vtcrraiigcs,  dans  le  sens  de  faire  bom- 
bance. II  est  l'auteur  d'un  poème  satirique  imprimé  à  Genève  en  1556:  La 
Légende  dorée  des  prdlres  el  des  moines. 

ClIAilLES.  C'est  sans  doute  I.ancebil  de  Caries,  né  à  Bordeaux,  évéque  do 
Riez,  auteur  d'une  foule  de  poésies  imprimées  el,  entre  autres,  de  plusieurs 
blasons  du  corps  féminin.  Il  était  savant,  el  ses  goûts  littéraires  l'avaient  li  ■ 
avec  r.onsard,  Joachim  du  Bellay  et  le  chancelier  di-  L'Hôpital.  Il  mourut  à 
Paris  vers  1570.  Son  Éinire,  coiucnnni  le  procès  criminel  [ait  à  l'enconire 
de  la  reine  Boullan  ;Uoleyn)  d'Angklcrre,  a  été  publiée  à  I.yon  en  1515,  sous 
le  nom  de  Charles. 

CHARÏIER  (Alain),  né  en  Normandie  en  1386,  se  fit  connaître  de  bonne 
heure,  à  la  conr  de  Charles  VI,  par  ce  qu'on  nommait  alors  sa  belle  rheiori- 
qne;  il  resta  toujours  atiaclié,  en  qualité  «le  clerc,  notaire  el  secrétaire  du 
roi,  à  Charles  Yll,  qui  l'aimait  et  faisait  grand  Cas  de  ses  talents  de  poêle,  d'o- 
rateur et  de  rhéloricien.  Il  mourut  à  Avignon  en  1449  Dans  les  dialogues  et 
les  poésies  qui  composent  ses  œuvres  ,  on  trouve  sans  cesse  la  salire  d-s 
vices  et  des  abus  de  son  temps:  il  s'attaqua  même  au  clergé  avec  peu  de 
Oiénafieinenls,  Beroalde  semble  faire  souvent  allusion  à  un  Iraité  de  ccl  ccrt- 


SUR  LES  PERSONNAGES.  AVo 

vain  fie  cour .-  le  Cariai;  mais  comme  ce  Irailé  élail  alors  enliùi cmcnl  oublié, 
01)  c-t  aiilorisé  à  penser  que  liéroalde  avait  pin  loi  en  vue  quelque  Iraduc- 
lion  (lu  Corleggiaiio,  de  Casiiglione.  Il  dési,;;ne  iioulèlrc  Ai:dré  Duchcsue, 
qui  picparait  alors  une  cdilioii  des  ouvrages  d  Alaiu  Cliarlier. 

tllIiVALlKK  SANS  REPKOCHR.  Est-ce  Pierre  du  ïerrail,  dil  le  cheva- 
lier Bayard  ,  ou  Louis  de  la  TrcmouiUe  ?  Le  premier  avait  clé  surnommé  le 
chevalier  sans  peur  el  sans  reproche  ;\c  second  ,  le  chevalier  sans  repro- 
che. Nous  pensons  donc  que  BeroalJe  veut  désigner  Louis  de  La  Trémouillo, 
vicomte  de  Thouars,  prince  de  Talmont,  né  en  i460,  mort  à  la  bataille  de 
l'avie,  après  avoir  servi  de  sa  vaillante  épée  Charles  Vill,  Louis  XII  et  Fran- 
çois I".  Ce  fui  surtout  dans  les  guerres  d'Iialie,  qu"il  acquit  la  réputation 
d'intrépide  soldai  cl  d'excellent  capitaine.  Jean  Douchel  a  écrit  son  histoire 
sous  ce  titre  :  le  Pancf/yric  du  chevalier  sans  reproche,  d'où  l'on  a  tiré  les 
Ucmoites  de  L.  de  la  Trûmouille,  réimprimés  dans  les  collections  des  Mé- 
moires relatifs  à  l'histoire  de  France.  Peut-éire  Beroalde  appelle-l-il  che- 
valier sans  reproche  knio'me  Rodolphe  le  Chevalier,  savant  calviniste,  qui 
alla  enseigner  l'hébreu  à  Genève  et  ne  revint  à  Caen,  sa  ville  natale,  que  pour 
en  être  chassé  par  la  Saint-Iîarlhélemy,  qui  l'envoya  mourir  trisleraent  dans 
l'Ile  de  Guernesey. 

CHILO.  C'est  Chilon,  de  Lacédémone,  un  des  sept  sages  de  la  Grèce,  qui 
vivait  556  ans  avant  Jésus-Christ.  Beroalde  le  fait  paraître  au  banquet  du 
Moyen  de  Parvenir,  eu  dépit  de  sa  sentence  favorite  :  ilfatil  parler  peu  dans 
le  vin. 

CHOSE.  Beroalde  désigne  par  celte  qualification  familière  un  person- 
nage dont  il  ne  sait  pas  le  nom  dans  le  moment  oii  il  parle  ;  peut-être  veut-il 
se  cacher  lui  même  sous  ce  mot  vague  et  trivial.  Nous  avions  soupçonné  d'a- 
bord que  ce  pouvaitélre  un  nom  altéré  par  l'imprimeur,  et  qu'on  devait  lire 
Chotil,  ou  Clioiselai:  Guillaume  du  Choul,  gcnlilhomme  lyonnais,  bailli  des 
montagnes  du  Dauphiné,  fui  un  des  premiers  qui  s'appliquèrent  à  l'élude  de 
l'archéologie  cl  de  la  numismatique  en  France  ;  son  fils  Jean  fut  aussi  un  sa 
vaut,  physicien,  médecin  et  litlérateur;  quant  à  Prudent  le  Choiselat,  pro- 
cureur du  roi  à  Sézanne,  il  esl  l'auteur  d'un  livre  très-singulier.-  Discours 
économique j  non  moins  mile  que  récréatif ,  montrant  comme, par  le  mcna- 
ijement  de  poules,  de  cinq  cents  livres  une  fois  employées ,  l'on  peut  tirer 
par  an  quatre  mille  cinq  cents  livres  de  profit  honnête.  Paris,  Kic.  Ches- 
neau,  i572,  in-8°. 

CICÉROX  (Marcl's  Tulhus  )  paraît  ici  moins  comme  orateur  que 
comme  philosophe.  Ce  grand  génie  ,  né  à  .\rpinuni ,  l'an  646  de  Home  ,  et 
mort  assassiné,  à  l'âge  de  soixante-quatre  ans,  par  ordre  d'Antoine,  consacra 
sa  vie  entière  au  service  de  la  république  romaine;  mais  ses  ouvrages  philo- 
sophiques, surlout  ses  traités  de  la  Salure  des  dieux,  des  Maux  et  des 
Biens,  etc.,  prouvent  qu'il  donnait  à  la  recherche  de  la  vérité  tous  les  loi- 
sirs que  lui  laissait  la  défense  de  sa  pairie.  On  pourrait  inférer  de  beaucoup 
d'endroits  des  écrits  de  Cicéron  qu'il  étail  tour  à  tour  pythagoricien  ,  plato- 
Jlicien  et  sceptique;  dans  tous  les  cas,  il  n'avail  pas  foi  dans  la  r(  :i;:ion 
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pnTf'nnp.  r.oronldo  pciil  avoir  voulu  di'-signer  un  des  innombrables  annola- 
icurs,  édileurs  cl  traducteurs  de  Cicéron  au  seizième  siècle. 

CI.EOISUI.rs,  nis  d'iïva^oras,  roi  de  l'ilc  de  HlioJos,  alla  s'instruire  en 
l'.;;yple  et  revint,  apr^s  ses  voyages  ,  suceV'ik'r  à  son  pi'-re  ;  il  fui  regardé 
comme  un  de.-i  si'pl  s.i?es  de  la  Grèce.  Sa  maxime  favorite  était:  «  Il  faut  de 
la  mesure  en  tout.  »  Il  mourut  à  l'igc  de  70  ans,  vers  l'an  560  avant  Jésus- 
Christ. 

CI.ICHTOVErs  ou  CI.ICTIIOVE  OoDoicrs  on  Josse),  un  des  plus  ha- 
biles controvcrsisles  du  seizième  siècle  ,  né  à  Nicuporl  en  Flandre  ,  fil  ses 
études  à  Varis,  fut  professeur  au  collège  de  Navarre  et  docteur  en  Sorbonne, 
i-crivit  contre  I.ulher  cl  les  novateurs,  réussit  dans  la  prédication  cl  mourut 
chanoine  de  Chartres,  en  1545.  Ses  traités  de  controverse  se  dislinguenl  sur- 
tout par  l'érudition  théologique. 

COLI.XKT.  Ce  doit  être  Jacques  Colin,  né  à  Auxerre,  lecleur,  secrétaire  et 
aumônier  de  François  I",  al)bé  de  Sainl-Ambroise  de  Bourges,  protecteur 
des  gens  de  lellres  de  son  temps  el  auli'ur  lui-mè;ne  de  quelques  poésies. 
Clément  Marot,  qui  lui  devait  d'avoir  échappé  aux  poursuites  des  inquisi- 
teurs et  à  la  vengeance  des  sorbonnisles,  l'.ippelle  aussi  Colinci  dans  les  vers 
où  il  le  remercie  de  celte  courageuse  inlerveniion.  On  voit  par  là  que  Coli- 
uei,  ainsi  que  Pierre  Casiellaniis,  favorisait  les  religionnaires  à  la  cour  de 
I"raiiçois  I"  ;  il  partagea  leur  disgrâce  et  mourut  vers  1547. 

COSIE  ;SAINT),  qui  préside  à  la  médecine  et  qui  èlail  un  des  saints  les 
plus  honorés  du  calendrier  nu  moyen  .Ige,  ainsi  que  son  frère  saint  Damien, 
est  ?!  peu  connu  par  les  détails  de  sa  vie  el  de  son  martyre,  qu'on  ne  sait 
pas  au  juste  à  quelle  époque  il  a  vécu  et  même  s'il  a  vécu  réellement.  On 
croit  qu'il  était  né  en  Arabie  cl  qu'il  fût  martyr  en  Cilicie,  sous  l'empereur 
Itioclélien. 

COMF.S  XATAI.IS,  dont  le  nom  italien  était  originairemenl  Noël  Conti, 
naquit  h  Milan  et  alla  s'établir  a  Venise,  où  il  composa  tous  ses  ouvrages  de 
poésie,  de  jihilosophie,  d'hisloire,  etc.  Il  mourut  vers  15S0.  Le  plus  célèbre 
de  ses  écrits  et  celui  pour  lequtl  Beroalde  l'admet  au  festin  du  lloijeit  de 
Parvenir,  est  intiluli-:  Myihologiœ,  sire  explicaiioncs  fnbufarum  lii'ri  X  ;  in 
c/:iibus  uatiirnlis  el  inoralis  pli'losophiœ  dogmala  in  veierum  fabiilis  con- 
loiia  fuisse  danonsiralur.  Noël  Conli  a  traduit  en  latin  un  grand  nombre 
de  philosophes  grecs. 

r.OM  I  .VES  (PuicirPE  de),  seigneur  d'Argcnlon,  né  au  château  de  Comines 
PU  i415,morlen  1509,  fut  tour  à  tour  le  favori  de  Charles  le  Téméraire  cl  de 
I.iiuis  XI  ;  ses  Vimoircs,  qui  renferment  tant  de  science  politique,  le  rende  ni 
digne  de  prendre  place  parmi  le-  philosophes  du  iloycn  de  Panen  r.  Mais 
l'.eroalde  dé^igne  poul-èlre  Jean  Sieidan,  qui  a  traduit  en  latin  les  tlcmoires 
de  Comiues,  ou  bien  Jeac  <«  Selve,  qui  les  a  publies,  pour  la  première  foii 
en  15'23. 

CONSUL  ILE).  C'.'tait  p>^;it-étrc  un  des  consuls  ou  juges  au  tribunal  col- 
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sulaire  de  Tours  Bcroaldc  a  pu  exercer  lui-même  celle  charge  publique. 
(Voy.  p.  276.)  Les  anciennes  éditions  du  Moyen  de  Parvenir  porlcnl  le  Con- 
cile, ce  qui  ferail  croire  à  une  personnificalion  du  concile  de  Trente,  que 
les  gens  ignoranls  prenaient  pour  un  personnage  important,  lorsqu'il  n'était 
question  que  de  lui  au  seizième  siècle.  Uabelais,  lionavcnlure  des  Poriers  et 
«eroalde,  dans  leurs  ouvrages,  se  moquent  de  ceux  qui  personnifiaient  ainsi 
la  Pragmatique-Sanction  et  le  concile  de  Trente.  Voy.  p.  3S9.  Nous  avions 
cru  d'abord  qu'il  fallait  lire /e  Coui/e  (I.uca) ,  poète  siennois. 

CO.XTCRI.  Ce  nom  est  évidemment  altéré.  Est-ce  Claude  Cotercau  de 
Tours,  clianoine  de  Paris,  premier  traducteur  de  Columelle,  mort  vers  I5G0' 
Est-ce  Caspar  Conlarini,  célèbre  prélat  vénitien  ,  qui  voulut  reconcilier  les 
protestants  et  les  catholiques,  et  qui  les  mécontenta  également  par  ses  écrits, 
remplis  d'aill-urs  d'érudition  et  de  critique;  mort  en  1542?  Est-ce 'un  des 
savants  et  littérateurs  italiens  qui  ont  porté  le  nom  de  Conti?  Est-ce  l'infaii- 
gable  Guillaume  Ganter,  en  latin  Canierus?  Erinn,  en  supposant  une  plus 
grande  altération  de  nom,  ce  serait  Paul  Contant,  apothicaire  de  Poitiers, 
poëte  protestant,  ami  de  Bcroalde  ,  qui  le  loue  dans  des  vers  imprimés  en 
tète  du  Jardinet  poétique.  Poitiers,  1609,  in-4o. 

COPUS  ou  COP  (Guillaume),  savant  médecin  de  Bûlc,  disciple  et  ami 
d'Érasme,  de  Lascaris  et  de  Habelais,  fut  en  grande  estime  auprès  de  Louis  XH 
et  de  François  \".  Il  fit  faire  des  progrès  à  la  médecine  en  traduisant  et  en 
popularisant  les  œuvres  des  médecins  grecs.  Il  passait  pour  athée.  Il  mou- 
rut en  1532. 

(j'OorEFUEDOVILLE,  nom  burlesque  d'un  personnage  imaginaire,  (]ui 
figurait  dans  quelque  parade  de  Gros-Guillaume  ou  de  Ta'oarin.  Ce  nom  est 
entré  dans  la  langue  comique  pour  signifier  un  malotru,  un  pauvre  hère  :  il 
se  trouve  employé  en  ce  sens  dans  les  facéties  du  règne  da  Henri  IV. 

COUUl'S.  C'est  sans  doute  Euricius  Cordus,  né  à  Simsihausen  en  Hesse, 
poëte,  botaniste  et  médecin,  qui  avait  acipiis  assez  d'expé;  icnce  et  d'instruc- 
tion, dans  ses  voyages  en  Italie  et  en  Allemagne,  pour  attaquer  ouvertement 
ies  préjugés  et  les  superstitions  de  son  temps.  H  fut  un  des  plus  fougueux 
admirateurs  de  Uabelais.  Il  mourut  en  1538,  ûgé  de  soixante-trois  ans  envi- 
ron. Son  fils  Valcrius,  qui  ne  lui  survécut  que  peu  d'années,  se  fit  aussi  une 
belle  réputation  scientifique,  surtout  par  ses  ouvrages  de  botanique. 

COSTEU  (  Jeax-Laurent),  né  vers  1370,  marguillier-échevin  de  Har- 
lem, futprésentc,  pourla  première  fois,  comme  l'inventeur  de  l'imprinierie, 
dans  un  ouvrage  intitule  Batavia,  publié  à  Leyde  en  1588,  par  Adrien  Junius. 
Personne  jusqu'alors  n'avait  songea  disputer  à  Jean  Fust,  Schœffer  et  Cut- 
lenberg  leur  découverte  collective,  qui  eut  lieu  à  Mayence  et  à  Stra-bourg 
vers  le  milieu  du  quinzième  siècle.  L'introduction  de  Laurent  Gosier  dans  le 
lloijen  de  Parvenir  prouve  que  Beroalde  avait  lu  le  livre  d'Adrien  Junius. 

COYPEAU.  Il  y  avait  au  parlement  de  Paris  un  avocat  di'  ce  nom,  qui  fut 
père  du  poëte  burlesque  d'Assoucy.  Mais  peut-ûire  faut-il  lire  Coppc  ou 
Cappel,  aa  lieu  de  Coypeau?  Etienne  Coppô  a  traduit  un  livre  de  mode- 
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cinc  de  Guiil.  Gralarolli;  cl  Ad?c  Cappcl,  sieur  du  Luat,  que  la  Confcs' 
sioii  (le  Sanc'j  traite  de  badin,  clail  frère  puîné  de  Louis  Cappcl,  ministre 
Iiroteslanl  :  il  a  traduit  divers  traités  de  Séiièque  cl  s'esl  fail  connallre  par 
la  vivacité  de  son  esprit. 

CUESPIX  (Jr.Aw),  né  à  Arra«,  éluJia  le  droit  à  Paris  sous  Dumoulin  ,  cl 
dc\iiil  le  secrétaire  de  ce  jurisconsulte,  puis  avocat  au  parlcmcnl.  Son  zé!e 
|iour  la  Ki'rormr-  lui  fit  quitter  la  France  en  I5<8:  il  se  relira,  avec  sou  ami 
Tliéo'Jore  de  bèze,  à  Oenéve,  y  dablit  une  imprimerie  et  ne  ces^a  de  cin- 
;acrcr  sa  plume  cl  ses  presses  à  la  propagation  du  calrinismc.  Il  mourut  en 
Ij72. 

CUfî.XET  (l'iERnc  du)  ou  de  Cugnièrcs,  archidiacre  de  Paris  cl  ave  cal 
gi'néral  «ous  Cliilippe  de  Valoir,  o«a  attaquer  les  entreprises  de  la  juridiction 
ecclésiastique  s^ur  celle  du  roi  cl  des  barons.  Il  répondit  vicioricusemenl 
à  Pierre  nerlramJ,  défenseur  du  cU-rgé,  el  gagna  ce  mè-iioralde  procès.  ()■ 
dit  que  la  partie  a<lverse  se  vcngra  de  lui  en  donnant  son  nom  à  des  m.ir- 
mousets  de  pierre  cjh'om  mit  à  l'enlrec  des  CL'Iises  cl  qui  servaient  à  éteindre 
les  cierges  :  de  là  les  deux  proverbf  s  :  sale  comme  Pierre  du  Ciignel,  ou 
pierre  du  coignei,  el  sol  comme  Pierre  de  Cugnièrcs. 

CI'JAS  (Jacqies)  ,  né  à  Toulouse  on  i  J20,  est  encore  le  plus  grand  ju- 
risconsulte que  la  France  ail  produit:  il  pror<"s?a  sticressivrmenl  à  Cahors, 
A  lîourges  cl  .i  Yalftice.  CVsl  dans  l'université  de  Bourpcs  qu'il  passa  pres- 
que toute  sa  vie  el  qu'il  écrivit  pri'SJjue  lous  ses  ouvrages.  Il  mourut  en 
liiOO.  On  le  soupçonna  de  svmpatliiscr  avec  les  opinio-is  de  la  Héforme; 
mais  il  s'ubsiinl  toujours  de  se  prononcer  à  ce  sujcl,  en  citant  le  proverbe 
latin:  .y  Util  hoc  ad  ediduniprœloris.  «Cela  ne  regarde  pas  l'cdil  du  préleur.» 

crsA  (.Nicolas  de),  cardinal,  né  dans  un  villasc  prés  de  Tiéves,  en 
Uoi,  mon  à  Kome  en  ti6i:  il  fui  doyen  de  Sainl-Florent  de  Cobjpniz,  ar- 
cliidiacre  de  Liège,  évéqiie  de  Drixen  ;  il  a«sista  au  concile  de  Bâlc  oi  fui 
ch.irpé  parles  papes  de  diverses  légations  à  Constantinople,  en  Allemagne, 
en  Bohême,  etc.  Il  possédait  un  savoir  universel,  el  ses  écrits,  quoique  n  m- 
plis  d'erreurs  cl  d'idées  singulières ,  prouvent  qu'il  avait  devancé  son  siècle. 
SfS  découvertes  en  matliénialiques,  en  astronomie  el  en  cJiimie  ne  le  ren- 
dirent pas  moins  bon  catholique,  car  il  voulut  expliquer  les  mystères  de  la 
religion  par  des  problèmes  géométriques.  Le  cardinal  de  Cusa  avait  cru 
trouver  la  quadrature  du  cercle. 

r.rilK  (XOTIîF.\  Bero.ilile  désigne  ain<i  sans  doute  Caîlius  Secundus  Cu- 
rioii,  savjint  piémont.iis  qui  embrassa  un  d"S  premiors  la  Itérorm*^  de  Luther 
et  de  Zwingle,  et  s'enfuit  à  Milan,  après  avoir  mis  une  Bible  à  la  place  des  re- 
Twines  consiTvées  dans  le  monaslère  de  Saint -B'^nigHr*.  H  rev  int  se  fixer  .i 
Casai  et  y  fut  arrêté  pnr  l'inquisif^ur  do  Turin,  qui  !■'  Ill  emprisonner  chargé 
de  fcTS.  Il  s'échappa  comme  par  miracle,  erra  d"'  ville  en  ville  en  Italie,  ol 
se  réfugia  enfin  .i  B.1le,  oii  il  professa  los  b">llcs-lollres  jusqu'à  sa  mori  en 
1569.  Ses  écrits  de  controverse.  tantt.M  s  rieuse  cl  Unl«)l  boulTouac,  gagac- 
rcnl  beaucoup  de  partisans  i  !a  lleformation. 
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CYRl'S  C'est  le  célèbre  conquérant,  fils  de  Cambyse  et  de  Mandaue,  fille 
d'Aslyagcs  ;  il  t'élrôna  son  bcau-pére,  releva  l'empire  des  Perses,  soumit 
l'Assyrie  cl  réunit  presque  tout  l'Orient  sous  sa  domination.  li  mourut  âge 
de  soixante-dix  ans,  530  ans  avant  Jésus-Cbrist.  Sa  mémoire  resta  toujours 
en  vénération  chez  les  Perses. 

D.VUIl'S.  L'hisioire  ancienne  nous  oITre  plusieurs  Darius,  entre  lesquels 
Heroaldo  a  dil  choisir  Darius,  fils  d'IIystapes,  qui  s'empara  du  trône  de  Perse 
usurpe  par  le  faux  Sme.-dis,  et  qui  réorganisa  le  vaste  empire  de  Cyrus  et 
de  Cambyse.  Sa  sagesse  l'a  rendu  digne  d'être  r.ingé  parmi  les  philosophes. 
II  est  possible  qun  Deroalde  ait  mis  en  scène,  sous  le  nom  de  Darius,  le  mé- 
decin Claude  Dariol,  dont  il  parle  en  plusieurs  endroits. 

DANEAU  (Lambert),  ministre  protestant,  né  à  Orléans,  avait  embrassé 
la  néforme  en  même  temps  que  le  malheureux  Anne  du  Bourg,  dont  il  était 
secrétaire.  Il  se  retira  à  Genève  en  i;60  cl  enseigna  la  théologie  à  Leyde,  à 
Gand  cl  dans  plusieurs  villes  du  Languedoc  ;  il  mourut  à  Castres  en  1596.  Il 
a  écrit  différents  traités  conire  les  luthéiiens.  Ses  ouvrages  métaphysiques, 
géfigraphiques,  moraux,  etc.,  attestent  son  érudition.  Il  y  avait  aussi  au  sei- 
zième siècle  un  jurisconsulte  calviniste,  nommé  Hugues  Doneau. 

DÉ.MOSTHÈXE,  le  plus  Célèbre  orateur  d'Athènes,  né38i  ans  avant  Jé- 
sus-Christ, disciple  d'Isocrate,  de  Platon  et  d'Isée  ;  il  prit  part  aux  affaires 
publiques  cl  obtint  tous  les  triomphes  de  l'éloquence;  il  s'empoisonna,  à 
l'A-P  de  cinquante-neuf  ans,  pour  ne  pas  tomber  vivant  au  pouvoir  de  ses 
ennemis.  Beroaldc  veut  peul-ôlre  désigner  sous  ce  nom  un  des  premiers 
traducteurs  de  Démoslhènc,  soit  Lallemand  ,  soit  de  Tournay,  soit  Louis  le 
Hoy,  etc. 

DK.MS  ou  DEXVS.  Il  est  impossible  de  savoir,  en!r3  tant  de  personnages 
illustres  qui  ont  porté  ce  nom,  quel  est  celui  que  Deroalde  a  voulu  faire 
paraître  au  banquet  des  philosophes.  Est-ce  saint  Denis  l'aréopagite  ;  ou 
«aiiit  Denis  de  Corinthe;  ou  saint  Denis  d'Alexandrie;  ou  l'auliquaire  Denis 
d'IIalicarnasse  ;  ou  Denys,  tyran  de  Syracuse,  etc.  ?  On  peut  supposer  que 
Beroal  Je  avait  en  vue  Nicolas  Denisot,  peintre,  graveur,  poète  latin  et  fran- 
çais, dit  le  coule  d'AlsinoiSj  par  anagramme.  (Yoy.  les  notes  des  p.  ■16  et  55 .) 
Denisot,  ami  de  Bonaventure  des  Periers  et  pensionnaire  de  la  reine  Margue- 
rite  de  Xavarre,  prit  part  aux  conciliabules  et  aux  complots  des  novateurs 
sous  François  l";  mais  il  ne  fut  pas  persécuté  comme  l'auteur  du  Cymhalmn 
m/ni(.'i,  quoiqu'il  eût  \>\xhM  un  necueil  des  canliques  du  premier  advcne- 
meut  de  Jcsiis-Christ  (Paris,  1553,  in-s»)  pour  les  églises  réformées. 

DES  ESSARns.  Si  ce  n'est  pas  François  des  Essars,  seigneur  de  Sauton, 
éoiiyer  d'écurie  du  roi  et  lieutenant  du  roi  en  Champagne,  père  de  Charlotte 
des  Es-sars,  maîtresse  de  Henri  lY;  ce  doit  cire  Kicolas  d'IIerberay,  sieur 
•les  Kssards,  qui  vivait  sous  le  règne  de  Frmçois  I^r,  et  qui  fut  estimé  un  des 
plus  cxcelients  écrivains  de  son  temps,  à  cause  de  ses  traductions  du  roman 
ù'Amadis  et  de  plusieurs  r.ulrcs  livres  espagnols.  Le  sijle  du  sieur  «es  ts- 
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sars  élail  cousidcré  à  la  cour  comme  la  règle  du  beau  langage,  il  mourut 
en  J55K. 

DIOUÊNELE  CTKIQUE,  philosophe,  ne  i  Synope,  4i3  ans  avant  Jésii' 
Christ,  vécut  à  Corinlhe,  où  il  professait  publiquement  le  cynisme  le  plu- 
elTronlLjil  faisait  consister  le  bonheur  et  la  sagesse  dans  la  liberté  et  l.i 
pauvreté  ;  il  fut  soupçonné  d'athéisme,  et  mourut  à  l'ige  de  qualre-Tin;;l 
dix  ans. 

DIOUKXK  LAKRTIUS,  ainsi  nommé  parce  qu'il  était  de  Laerle  en  Ci!  - 
cif,  vivait  sous  les  empereurs  Septime-Sévérc  et  Caracalla.  Il  tenait,  dii-":i. 
.1  la  seclo  d'Épicure,  et  il  écrivit  en  dix  livres  la  vie,  les  dogmes  et  les  paroU  s 
mémorables  des  anciens  pliilosoplies.  Ueroalde  veut-il  désigner  un  des  édi- 
teurs du  ci't  ouvrage,  ou  bien  le  traducteur  contemporain  de  Kougerolles  ■" 

DIOTHYME.  Ce  nom  est  sans  doute  altéré.  On  pourrait  le  chang'^r  en  ce- 
lui de  Dijtogénc,  philosophe  pythagoricien  qui  avait  composé  deux  Irait'  s 
sur  la  saiiilrté  et  sur  la  royauté,  ou  bien  en  celui  de  Dhtijnie,  qui  a  été  por;^- 
par  un  gramairien  latin  et  par  un  célèbre  docteur  de  rKglise  d'.vlexandri'-. 
Cependant  il  y  a  eu  un  philosophe  stoïcirn,  nommé  Diothime,  qui  Tabriqua 
sous  le  nom  d'Kpicure  citiquante  lettres  adressées  à  des  courtisanes,  dans 
lesquelles  il  le  faisait  parler  de  la  manière  la  plus  obscène. 

DIOSCORIDES  (pEDAMits),  médecin,  né  à  Anazarbc  en  Cilicie,  au 
commencement  de  l'ère  chrétienne,  auteur  d'un  grand  ouvrape  médical  qui 
résume  toutes  les  connaissances  des  anciens  en  botanique.  On  ne  sait  rien  de 
sa  vie  ni  de  ses  opinions.  Son  traité  dos  plantes  annonce  un  voyageur  qui  a 
bnaucoup  observé.  BeroaUe  veul-il  désigner  un  des  traducteurs  de  Diosco- 
ride,  Antuinc  du  Tmet,  Jean  des  Moulins  et  Martin  Maihée. 

DISCIPLE  (LE),  ncroaldc  désigne  sans  doute  ainsi  quelque  adepte  de  la 
I)liiIosopliie  hermétique.  Mais  si  l'on  adopte  cette  opinion,  que  le  Moiieu  de 
Piirveuir  aurait  été  originairement  composé  par  Hab^'lais,  on  peut  supposer 
que  son  auteur  a  eu  en  vue  quelqu'un  des  poftes  qui  prirent  la  défense  de 
Clément  Mnrot  exilé  A  Ferrarc,  contre  Sapon,  et  qui  publièrent  en  15Î6  leurs 
apologies  poétiques  sous  ce  titre  :  Les  Discipifs  et  am's  de  Karut  contre 
Smjoit,  //?  Uitcurie  ci  leurs  adhtrciiit:  Le  surnom  du  disciple  s'applique- 
rait encore  à  Jean  Ilérolt,  moine  dominicain  du  quiniième  siècle,  auteur 
d'un  sermonaire  souvent  réimprimé  :  Sermoncs  disciputi  de  tempore. 

DlXlPPls.  Ce  nom,  prob;ib':cmenl  mal  lu  sur  le  manuscrit  de  l'auteur, 
ne  nous  est  pas  connu. 

DOCTEITR  (I.E).  Nous  ne  pouvons  former  aucune  conjecture  sur  ce  per- 
sonnage, h  moins  que  ce  ne  soit  un  de  ceux  qui  ,  s'étant  signalés  par  leur 
doctrine  dans  les  sciences  divines  et  humaines,  ont  été  appelés  docteurs. 
soit  de  leur  vivant,  soit  après  leur  mort,  comme  Alexandre  de  Halès,  dit  le 
docteur  irn.  fraqaùle ;  saint  Tho:nas  ,  le  docteur  aiigt tique;  saint  Doniven- 
ture.  le  doci'ur  \eraphit/uc  ;  Jean  Scot,  le  rfoc/tttr  ii/A/j/;  Alain  de  llsle,  le 
docteur  universel;  Jean  Gcrsou,  le  docteur  !rcs-clircticn,clc.  Quant  à  tain 
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tin  choix  enlre  ces  illustres  docleurs,  Beroalde  eût  sans  doute  préféré  le 
Inéoiogii'M  écossais,  Jean  Scot,  génùralement  connu  sous  le  surnom  de  doc- 
teur subtil,  quoiqu'il  figure  aussi  sous  son  vrai  nom  dans  le  Moijen  de  Par- 
venir. V.  Scot. 

DOXAT.  Il  y  a  plusieurs  savants  hommes  ilalif^n'  d'!  nom  de  Douali  et  Do- 
HOW;  mais  Boronlde  a  ccrlainemenl  voulu  faire  parafire  le  célèiire  gram- 
mairien jElius  T)onalU9,  qui  vécut  au  quatrième  siècle  ,  fui  précepteur  oe 
saiul  Jérôme  cl  composa,  outre  des  commentaires  sur  Virgile  et  Térence, 
une  grammaire  latine  (de  Ocio parlibns  oralionis]  qu'on  étudiait  dans  tOTiics 
les  universités  et  qu'on  appelait  le  Vonat.  l'eul-ôtre  veul-i!  désigner,  sous 
ce  nom,  Pierre  Tolcl,  traducteur  d'un  traité  pharmaceutique  du  médecin 
mantouan  Marcel  Donati. 

DU  BARTAS  (GiriLLADiE  DE  Salt.iiste),  né  en  1S44  ,  près  d'Auch  ,  au- 
teur de  longs  poëmes  où  il  tenta  de  faire  passer  les  formes  et  les  bcanlés 
des  langues  grecque  et  latine  dans  la  langue  française,  fut  attaché,  comme 
gentilhomme  ordinaire  delà  chambre  du  roi,  à  Henri  IV,  qu'il  servit  coura- 
geusemenl  et  habilement  dans  les  négociaîions  et  les  guerres  de  la  T.igue.  il 
élail  huguenot  et  mourut  à  l'âge  de  quarante-six  ans,  avant  l'abjuration  de 
son  maître. 

Dr  JON.  Est-ce  Denis  du  Jon,  conseiller  du  roi  à  Bourges,  soupçonné  de 
luthéranisme  pour  le  zèle  qu'il  montra  à  poursuivre  le  gardien  des  cordeliers 
d'I'soudun,  qui  avait  osé  insulter  en  chaire  la  reine  de  Navarre,  sœur  de 
l'rançois  l",  et  massacré  par  la  populace  dans  une  émeute  de  CPlte  ville 
contre  los  réformés?  ou  bien  est-ce  le  fds  de  ce  magistrat  François  du  Jon, 
dit  Junius,  ministre  calviniste,  né  à  Bourges  en  1545,  et  mort  à  Leyde  en 
1602?  Il  est  probable  que  Beroalde  a  voulu  désigner  ce  dernier,  qu'il  avait 
sans  doute  connu  prêchant  et  enseignant  à  Genève,  dans  les  Pays-Bas  ou  en 
Allemagne.  Les  œuvres  théologiques  de  François  Junius  font  moins  honneur 
à  sa  critique  qu'à  son  érudition.  Malgré  son  zèle  enthousiaste  pour  la  reli- 
gion, il  se  laissait  aller  à  des  sentiments  d'athéisme  et  d'épicuréisme,  sans 
penser  à  mal. 

Dl'RAXDUS.  Il  est  difficile  de  faire  un  choix  parmi  les  personnages  cél-^- 
bres,  évoques,  historiens,  poètes,  théologiens,  qui  ont  eu  le  nom  de  Durand 
ou  Durandits.  Nous  hésitons  donc  enlre  Durand  de  St-Pourcain  ,  dominicain, 
évoque  du  Puy  en  Vêlai,  et  ensuite  deMeaux,  auteur  de  traités  Ihéologiqucs 
qui  le  firent  appeler  le  docteur  très-rcsoluiif,  au  quatorzième  siècle  ,  et 
Guillaume  Durand,  surnommé  Speculator,  né  à  Puy-Moisson,  au  diocèse  de 
Riez,  vers  123Q,  savant  canoniste,  qui  passa  une  partie  de  sa  vie  à  la  cour  de 
Rome,  et  qui  mourut  évèque  de  Mende  en  1295.  Les  ouvrage^  de  ce  dernier, 
qui  renferment  tout  le  droit  ecclésiastique  du  moyen  âge  {Spéculum  jadi- 
ciale,  Ralionale  divinorum  officiorum),  ont  été  les  premiers  livres  que  l'im- 
primerie de  Mayence  et  de  Strasbourg  ait  rai»  au  jour  avec  les  caractères  de 
Guttcnberg  et  de  Jean  Fust. 

DCRANTIDS.  Nous  hésitons  encore  dayantage  ici  entre  les  divers  per- 
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jonnngps  du  nom  de  Durnnr,  on  nitravtiit'i.  Scrail-cp  Cillos  Dnranl ,  siciir 
de  In  Bcrpcrie,  avocat  au  parlenieril  d"  Pari?,  po(He,  un  des  auteurs  de  I.i 
{!alirc  flctilppi>e  ;  ou  bien  Jaeqiies  Durant,  dit  asrlUii^,  parc*  qu'il  éînil 
If'ifineur  de  Caseiles  près  do  Uiom,  poë'.e  lalin  et  jurisconsulte  au  seizi<'-nio 
fiècle;  ou  Castor  Durante,  médecin  italien,  mort  à  Vilerbc  en  1590,  fort  es- 
timé de  son  temps  i  cause  de  s^s  ouvrages  de  botanique  cl  de  thérapeuti- 
quo,  etc.  Nous  préférons  rcconn.ttlre  Jfan-Kiifnne  Imranti,  capiloul  de  Tou- 
louse et  premier  président  au  parlement  de  elle  ville  en  i58l.  assa«sinr-  par 
le  peuple,  qui  le  soupçonnait  d'élre  rnnemi  de  la  I.ijjue,  partisan  dell»'nri  III, 
et  attache  secréiemenl  aux  idées  de  la  Réfornie.  Durant!  est  un  des  plus  no 
blés  et  plus  beaux  caractères  qui  aient  bonoré  la  magistrature. 

I>r  vrRDIKU  (A.NTOiNF.),  sieur  de  Yauprivas,  né  à  Montbrison  en  iili, 
conlriMeiir-pénéral  de  Lyon  et  peniilhomme  ordinaire  du  roi,  mort  en  iG'io, 
a  écrit  dans  tous  les  ponres.  et  principaloment  des  eompilations  indisesles  : 
on  n'esiimc  qur  sa  Dihlioihèqnc  française,  qui  fait  suite  à  celle  de  l.a  Croix 
du  Jlaine,  cl  qui  e.-t  un  des  premiers  essais  de  la  bililiopraphio  françai-e.  Il 
avait  traduit  les  œuvres  de  Sénéque  le  pliilofophf  :  mais  celle  traduction 
n'a  jamais  été  publiée.  Au  reste,  Duverdicr  n'était  rien  moins  que  philoso- 
phe dans  ses  écrits. 

l^rOMF.u  CL').  C'csl  peut-éirc  VÉcoUcr  de  l'akiice  ,  i  qui  Loui- 
CuTon,  siour  de  la  Xauchc,  attribue  le  Y«  livre  de  Pantagruel,  dans  un  pas- 
sape  des  Diverses  leçons.  Ce  pourrait  être  atisfi  l'Écolier  limomiti  qui  con- 
Irefaisnit  le  langage  français,  dans  le  ch.  vi  du  II'  lirre  du  roman  de  r.dbe 
lais. 

Kl.IF.X  (Clacpe),  sophiste  prec,  qui  vint  se  fixer  A  Hoinc  fOUS  les  ré 
pnes  d'Hélio;;abale  et  d'Alexandre  Sévère.  Il  est  auteur  d'une  histoire  des 
animaux ,  défipurée  par  bien  des  fables,  et  d'un  recueil  de  diverse  histoire? 
qu'on  peut  reparder  comme  le  plus  ancien  de^  Ana.  B^'roaMe  veut  p'-ut-f^lrv 
d  ésipner  sous  ce  nom  le  savant  Conrad  Cesner,  qui  avait  donné  i  Zurich, 
en  1556,  une  bonne  édition  complète  des  œuvres  d'EIien. 

KLPIIIS,  femme  aussi  célèbre  par  sa  beatilé  que  par  son  savoir  et  sa  pi;- 
lé,  élait  fille  de  Keslus,  lui  des  chefs  du  sénal  romain  sous  Théodoric  :  elif 
épousa  Roèce,  l'auteur  du  traité  de  la  Consolation,  et  mourut  avant  Ini,  à 
ravie,  sans  laisser  de  poslérilé.  On  lui  allribiie  quelques-unes  des  hymnes 
de  l'i^gli^e  romai;ic  :  ce  sonl  les  seuls  ouvrapes  qu'on  ail  d'elle. 

F.MPKDOCI.E,  philosophe  pyihaporieien ,  né  .i  \pripenie.  danslerin- 
qiiième  siècle  avant  Jésus-Christ,  pas^a  pour  im  homme  divin  et  s'attira  !i 
vénéralion  de  ses  contemnorains  par  des  cures  presque  miraculeuses,  nr 
il  élait  médecin.  Après  la  prise d'Aprijenle  parles  Cnrlhacinois,  il  al'a  s'éta- 
blir dans  le  Péloponèse,  où  il  termina  Sf^s  jours.  Lçs  Siciliens,  qui  le  reprel- 
taienl,  répandirent  le  bruit  qu'il  s'éUit  précipité  dans  le  cratère  du  mont 
Ktna.  Il  avaii  composé  un  poënie  sur  la  nature  cl  le  principe  des  chose-,  dans 
lequel  il  osait  démontrer  que  la  théogonie  païenne  n'étail  qu'une  allecorie 
ingénieuse,  et  que  la  Nature  seule  deyail  être  divinisée. 
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ENFANT  (1/).  Est-ce  l'cnfanl  Jésus,  ou  l'enfant  de  choeur,  ou  l'enfanlde 
France?  etc.  Nous  croyons  plutôt  que  c'est  un  personnage  nommé  Lenfant, 
soit  Jean  LenTant,  un  des  ligueurs  exilés  de  Paris  après  la  rentrée  deHenrilV 
en  1  j94,  soit  Nicolas  Lenfant,  procureur  au  bailliage  et  pré.'idial  de  Meaux, 
pendant  les  guerres  de  religion  auxquelles  il  prit  part  comme  calviniste.  Ce 
dernier,  qui  a  écrit  une  histoire  des  troubles,  encore  inédite,  mourut  en 
1007. 

KPAMIXOXDAS,  né  à  Thèbes  dans  le  quatrième  siècle  atant  Jésus-Clirist, 
éludia  d'abord  la  philosophie  pylliagoricienne  sous  Ljsis  et  se  distingua  en- 
suite dans  les  guerres  du  l'éloponèse.-  le  philosoplic  devint  un  grand  capi- 
tahie  et  gagna,  contre  les  Lacédémoniens,  les  deux  célèbres  balailles  de 
Leuctres  cl  de  Manlinée.  Il  mourut  d'une  blessure  reçue  dans  celle  dernière 
balaille,  l'an  3'>3  avant  Jésus-Christ.  On  a  conservé  plusieurs  de  ses  paroles 
qui  sont  bien  d'un  philoso[ihe. 

l':i»!C  VlîMK  ou  ÉPlCH.vn.ME,  poêle  et  pliilosophe  pythagoricien,  né  en 
Sicile,  avait  compose';  des  traités  de  morale  et  de  physique,  auxquels  On 
prétend  que  Platon  emprunta  beaucoup.  On  lui  allribue  l'invention  de  deux 
l'Htres  de  ralphabel  grec.  Il  vivait  au  milieu  du  quatrième  siècle  avant  Jésus- 
Christ,  cl  mourut  à  qua!re-vingt-dix-neuf  ans. 

KPIcrilE,  fondateur  d'une  célèbre  philosophie  à  laquelle  il  a  laissé  son 
nom,  naquit  à  Samos,  l'an  341  avant  Jésus-Christ,  et  commença,  dès  l'âge  de 
quatorze  ans,  à  suivre  les  leçons  de  divers  philosophes,  avant  de  former  une 
nouvelle  secte  qui  n'eut  pas,  de  son  vivant,  autant  de  prosélytes  qu'après  sa 
mort.  La  doctrine  d'Épicure,  que  les  stoïciens  atlnquèrcnl  avec  une  injuste 
partialiié,  ne  s'écartait  pas  tant  de  la  leur  qu'ils  le  [jrétendaient ,  puisiju'ils 
s'approprièrent  une  foule  de  maximes  remarquables  de  ce  philosophe  :  elle 
louchail  pourlanl  à  l'alhéisme  et  au  panthéisme;  la  volupté  n'en  était  pas  le 
bul,  mais  le  moyen.  Le  traité  de  la  Aalure  des  choses,  par  Kpicure  ,  dont 
nous  n'avons  que  des  fragments,  a  produit  le  poème  de  Lucrèce. 

KRAS.ME  (DiDinn),  le  plus  savant  comme  le  plus  grand  philosophe  de 
son  temps,  né  eu  1467  à  lîotterdam,  fut  élevé  au  monastère  de  Slein,  près 
de  Gouda,  et  compléta  son  éducation  au  coliége  de  Jlonlaigu,  à  Paris,  et  dans 
les  universités  d'iiaiie.  Sa  réputation  ne  devint  européenne  qu'au  commen- 
cement du  seizième  siècle.  Tous  les  souverains  tentèrent  de  l'attirer  à  leur 
cour,  et  François  l's  Cîui  l'estimait  particulièrement,  voulut  le  mettre  à  la 
lèlc  du  Collége-Royal.  Érasme  préféra  sa  liberté  et  l'élude  aux  offres  les  plus 
brillantes:  il  changea  continuellement  de  résidence  sans  changer  ses  habi- 
tudes laborieuses  :  il  publia  d'excellentes  éditions  de  classiques  grecs  et  la- 
tins, outre  une  prodigieuse  quantité  d'écrits  de  tous  genres,  dans  lesquels  il 
se  montre  toujours  passionné  pour  la  vérité.  Il  avait  d'abord  accurilli  avec 
quelque  sympathie  la  r.éforme  de  Luther;  mais  il  crut  bienlôt  que  cette  Ré- 
forme ne  serait  que  transitoire,  et  il  refusa  d'y  prendre  part  ;  il  était  d'ail- 
leurs en  trop  bonne  relation  avec  les  papes  pour  se  faire  leur  ennemi;  aussi 
les  réformateurs,  qui  avaient  compté  sur  son  aide,  l'accusèrcnt-ils  d'im- 
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piélé,  pour  se  venger  de  son  abandon.  Éra«mc,  dans  VÈloge  de  la  fuite,  el 
dans  les  Colloques, n'a  pourlanl  pas  plus  ménagé  l'figlise  catholique  romaine 
que  la  religion  réformée  ;  il  mourut,  en  1535,  à  liûlc,  où  il  s'était  fixé  après 
lous  ses  voyages. 

ÉRASTE(TnoMAs),  nô  à  naden,  en  I524,  et  mort  à  Uâle  en  1583,  étu- 
dia la  philosophie  el  les  sciences  en  Italie,  fui  proTesseur  de  philosophie 
à  lleidciberg,  el  de  morale  à  nâle;  il  était  l'aiil/igonistc  ach;irné  de  Para- 
eclse  et  des  médecins  slagyriqucs,  quoiqu'il  s'occupât  beaucoup  de  chi- 
mie; comme  il  se  montrait  ennemi  des  erreurs  cl  des  superstitions,  on  l'ac- 
cusa d'arianisme.  Il  légua  une  partie  do  son  bien  aux  pauvres. 

ESCIIINR.  .Nous  croyons  que  Deroalde  a  choisi,  de  préférence  au  fameux 
orateur  athénien,  rival  de  Demosthéne,  le  philosophe  grec,  disciple  de 
Socrate  qui  l'aimail  beaucoup,  cl  aulcur  de  quelques  dialogues  moraux. 
Dans  tous  les  ca«,  il  désigne  sous  ce  nom  un  des  éditeurs  de  l'un  ou  l'iiulrc 
Eschine,  peut-être  Jérôme  Wolf,  qui  publia  en  lûOI,  à  Francfort,  une  sa 
vante  éililion  des  œuvres  de  Démoslhénc  et  d'Eschine. 

USCOT  (L').  C'est  peut-être  le  fameux  arcliilcclc  Pierre  Lescol,  qui  com- 
mença le  Louvre  el  mourut  en  I57i  ;  car  Pierre  Lescot,  ami  de  Jean  Goujon, 
pouvait  être,  conmic  lui,  huguenot.  Il  y  a  un  autre  Hubert  l'Escot,  cité  dans 
la  isibl.  franc,  de  Duverdier,  comme  traducteur  de  quelques  sermons  et 
traités  de  saint  Bernard.  Cet  lltiberl  lEscot  élail  prieur  d.s  chanoines  de 
Saint-Augustin-au-Bois  en  Uelgique. 

KSOPK,  cdébre  fabuliste,  était  Phrygien  cl  vivait  dulcmps  de  Solon,  vers 
l'an  57G  avant  Jésus-Christ.  Laid  el  dilTorme,  il  passa  une  partie  de  sa  vie 
dans  Tesclavagc  el  fui  mis  en  liberté  par  un  philosophe  de  Sainos,  qui  l'a- 
vait acheté.  Crésus,  roi  de  Lydie,  l'ayant  aliiré  auprès  de  lui,  Esope  alla  con- 
sulter loracle  de  Delphes  au  nom  de  ce  roi  ;  mais  les  De!phiens,  qu'il  avait 
railles  dans  une  de  ses  fables,  l'accusèrent  d  impiété  et  le  précipitèrent  du 
haut  d'un  rocher.  Ses  fables  furent  recueillies  cl  rédigées  après  sa  mort  par 
divers  auteurs.  Sa  vie  a  élé  écrite  par  l'Ianude,  moine  grec  du  quatorzième 
siècle.  Les  fables  d'Esope  sont  encore  la  sagesse  des  nations.  Il  est  possible 
que  lieroaldc  ail  voulu  désigner  un  des  deux  premiers  traducteurs  d  Ésope, 
Antoine  Dumoulin  cl  Cilles  Corrozet.  Dumoulin  ,  ami  de  Donavcnture  îles 
Pcriers  el  valel  de  chauibre  de  la  reine  de  Navarre,  devait  être  un  partisan 
secret  de  la  P.éforme. 

KSTIE.XXIî  (UonERT) ,  le  plus  célèbre  imprimeur  de  la  famille  des 
fiiienne,  né  à  Paris  en  1503,  était  profondément  versé  dans  la  liiléraiurc  an- 
cienne: ses  éditions  des  classiques  grecs  et  latins  sont  des  chefs-d'œuvre, 
el  son  Thésaurus  linguœ  hiiiiuv,  le  premier  dictionnaire  de  ce  genre,  prouve 
la  solidité  de  sa  critique  et  l'étendue  de  son  érudition.  Il  fat  imprimeur  du 
roi  pour  le  latin  et  l'hébreu  ;  mais  la  protection  de  François  1",  qui  hono- 
rait es  lui  le  savant  et  le  typographe,  ne  survécut  pas  à  C  prince.  P.obert 
Estienne,  tourmenté,  menacé  par  les  censures  de  la  Sorbonnc,  à  cause  de 
ses  éditions  de  la  Bible  en  hébreu  et  en  latin ,  quitta  la  France  «vcc  sa  fa- 
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mille  cl  alla  se  fixer  à  Genève,  où  il  imprima  la  Hibie  en  français.  Il  avail  em- 
brassé la  r.uforme  avec  cnlhousiasme,  avec  fanatisme.  Il  motirulen  1559. 

EUCLIDE.  Ce  n'est  pas  le  premier  archonte  d'Aihènes,'ni  le  philosophe 
(le  IMégare,  mais  le  célèbre  géomètre,  qui  avait  une  école  à  Alexandrie  sous 
le  règne  de  Plolomée,  plus  de  300  ans  avant  J.-C.  Ses  ouvrages,  écrits  en 
grec,  sont  encore  les  bases  des  sciences  mathématiques  ;  ils  ont  été  souveiii 
îommentés  et  traduits  au  seizième  siècle.  On  ne  saurait  donc  découvrir 
quel  est  le  savant  que  Beroaldc  a  désigné  sous  ce  nom. 

ICUSTATHirs.  Il  y  a  saint  Eusialhius,  palriarche  d'Antioche  au  quatrième 
siècle  ,  grand  ennemi  des  ariens;  Eustathius,  évoque  arménien  hérésiarque 
du  temps  de  saint  Basile;  le  moine  Eustathius,  hérésiarque,  etc.  Mais  Uc- 
roalde  a  sans  doute  en  vue  Eusialhius  ou  Eustalhe,  archevêque  de  Thessa- 
!i>niqiie,  célèbre  commenlalcur  d'Homère,  qui  florissait  à  Constanlinople  au 
douzième  siècle  et  qui  y  mourut  dans  un  âge  très-avancé.  Ces  commen- 
taires d'Homère  et  ceux  sur  Dcnys  le  Periégè'e  furent  réimprimés  plu- 
sieurs fois  au  seizième  siècle.  On  lui  allribue  aussi  le  roman  grec  des  Amours 
d'IsmeiiiaSj  qui  fut  traduit  par  Jean  Louveau  et  Jérôme  d'Avost,  que  Be- 
roalde  a  voulu  peut-être  désigner.  Nous  avions  pensé  que  cet  Eusialhius  pou- 
vait être  Adrien  de  Jonghes,  ou  Junius,  écrivain  calviniste,  qui  publia  un 
abrégé  d'Eustalhe,  à  Bâie,  chez  Froben,  en  1558. 

ÉVÈOTE  (L').  H  est  appelé  ailleurs  Vdvécjue  de  Luçon.  Nous  avons  cru 
(note  6,  p.  58),  que  c'était  Armand  du  Plessis,  depuis  cardinal  de  Richelieu, 
qui  naquit,  pour  ainsi  dire,  évèque  de  Luçon,  puisque  cet  évèché,  qui  avait 
appartenu  à  son  grand-oncle,  faisait  en  quelque  sorte  partie  de  son  patri- 
moine; il  fut  sacré  à  P.ome,  en  1607,  âgé  de  vingt-deux  ans.  Beroalde  avait 
pu  connaître,  en  Poitou,  le  jeune  Armand  du  Plessis ,  qui  portait  l'épce  et 
courait  le  monde  sous  le  nom  de  marquis  de  Chillou,  quoiqu'il  touchât  les 
revenus  de  l'évêché  de  Luçon. 

EVI-MQUARBUE.  Nous  n'osons  pas  môme  former  des  conjectures  sur  ce 
nom,  qui  doit  être  bien  défiguré  s'il  est  allemand  ou  suisse.  Il  y  avait  pour- 
tant, ce  nous  semble,  un  imprimeur  de  ce  nom  à  Bàle  ou  dans  une  autre 
ville  de  l'Allemagne. 

FERNEL  (Jean),  né  en  I497  à  Clermonlen  Beauvoisis,  étudia  d'abnrd  à 
Paris  la  (ihilosophie,  les  mathématiques  et  la  littérature,  avant  de  se  consacrer 
à  la  médecine;  et,  lors  même  que  des  cures  remarquables  et  d'excellents  ou- 
vrages l'eurent  fait  connaître  comme  le  premier  médecin  de  son  temps,  il 
continua  de  consacrer  ses  veilles  el  sa  fortune  aux  sciences  exactes.  Il  fui 
premier  médecin  du  dauphin  Henri  et  ensuite  du  roi,  lorsque  ce  prince  fut 
monté  sur  le  trône.  Il  mourut  en  1558,  après  une  vie  tellement  laborieuse, 
qu'il  eût  voulu,  disail-il,  se  dispenser  de  dormir  et  de  manger.  Il  avait,  comme 
tous  les  savants  de  ce  siècle,  été  séduit  par  les  prestiges  de  l'astrologie  el 
des  scieuces  occultes. 

FILS  (Son).  Beroalde  appelle  ainsi  (p.  3^i)  le  fils  du  docte  Nicolas  de 
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Nanccl  Cvoy.  Xic.Xan)  :  il  se  nommait  l'icrrc  de  Nancel,  né  à  Tours  on  i570, 
et  tlcvù  par  son  pure  qui  lui  inspira  le  roûI  des  lellres  el  surloul  de  la  po  ■ 
sic  latine  etfrança»6e;il  eompoïa  trois  tragédies  sainies,  qui  Turent  n-prc-i-n- 
lécs  avec  suc>'és  dans  rani|)liilliéàlre  antique  de  Doué.  Il  i  lait,  eu  lOio,  buL- 
slitut  du  prucureur  du  roi  ù  Paris,  et  il  mourut  après  1CI3. 

l'OXICS.  On  peut  ap[)liquer  ce  nom  à  trois  jiersonnages  du  sei/ii-ni<^ 
siècle  :  Richard  Fox,  évéqiic  anglais,  ministre  Tavori  de  Henri  VII,  fondaieiir 
du  collé;;e  Corpus  C/D'/i/i;  Edouard  Fox,  évéque  d'Ilereford,  mort  eu  i538, 
qui  joua  un  rôle  important  dans  la  politique  du  régne  de  Henri  VIII ,  «t  qui 
favorisa  l'établissement  de  la  Ilerormalion  en  Anglelerre;  et  Jean  Fox,  né  in 
1517  dans  le  comté  de  Lincoln,  auteur  de  la  comédie  Ihéologique  de  Cliri\to 
iriumphaulc,  qui  cul  une  vogue  extraordinaire  parmi  les  proteslanls.  J<-an 
l"ox,  que  Beroalde  a  dû  choisir  de  préférence  pour  un  de  ses  convive?,  pro- 
fessa otiveil'.-inenl  la  doctrine  de  Luther  cl  fut  obligé  de  s'enfuir  à  IV'ilc  pour 
échapper  aux  persécutions  ;  il  ne  revint  en  Angleterre  que  sous  le  régne 
d'Éli^abelh  qui  récomijcnsa  son  zélé  pour  la  liéformc.  Il  mourut  à  Londres 
en  1587.  Ses  ouvrages  de  controverse  religieuse  nous  monlreiil  toujours 
IhOMiiète  homme  derrière  l'homme  de  parti. 

KIIAC.VSTUR  ,  savant  médecin,  philosophe  el  poète,  né  i  Vérone  eu 
118"),  fui  professeur  de  logique  à  Padouc  el  de  belles-lettres  à  Pordenone, 
dau!^  le  F<  iuiil  ;  il  consacra  sa  vie  aux  sciences,  à  la  poésie  el  smx  arts,  et 
mourut  en  I5.i3,  Son  poëmc  sur  la  Syphili?,  qu'on  a  souvent  comparé  aux 
Géorgiques  de  Virgile  comme  chrf-d'œuvrc  de  belle  latinité,  futl'aJnnira- 
tion  de  ses  conlemporains  ,  malgré  Fimpureté  du  sujet,  el  plusieurs  vilieg 
d'Ilalie  élevèrent  des  statues  au  chantre  du  mal  de  Vénus 

I'ROIIK.\\Jean\  né  en  Franconie  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle, 
iin|)rimeur  à  lidlc  dès  HSI,  fut  en  relation  d'amitic  liilcraire  a\cc  Krasnie  i-t 
les  $avaiils  .le  son  temps  :  il  publia  plusieurs  belles  édi;  ions  des  Pères  de 
lÈglise  en  grec  et  en  latin.  Il  mourul  eu  1527.  Ses  fils  JérOme  el  Jean  Fra 
ben,  ses  peiil-hls  Anibroise  el  Aurèle  soutinrent  avec  éclat  la  réputation 
de  son  imprimerie  j;isqu'a  la  fin  du  seizième  siècle. 

l'KOSTIHrs.  Nous  i(;norons  quel  est  ce  personnage,  qui  parait  avec 
des  airs  d'inquisiteur  et  de  bourreau  dans  le  Moijni  Je  Parvenir  (p.  3(iti\ 
On  pourrait  recoiuial're  d.'iis  l'rosiiOm  Ferdinand  Alvarez  de  Tolède,  duc 
d'Aibe,  lieutenant -gênerai  de  Philippe  II  dans  les  l'ays-Uas,  qui  exerça  tant 
de  cruautés  contre  les  habitants  de  ce  malheureux  pays,  ou  bien  son  con- 
fident Jean  de  Vargas,  jurisconsulte  espagnol,  qui  présidait  \e  Couieil  des 
Troubles  en  1566,  et  qui  se  montra  encore  plus  sanguinaire  que  le  duc 
d'Albe. 

C.  <;.  Ces  deux  lellres  désignent-elles  le  savant  Gilbert  GenebrarJ  îVojei 
ce  nom),  ou  Grégoire  Goiidri,  écrivjiin  calviniste,  auteur  d'une  Apohgit 
tuile  II  tous  tii^êhs  ebri'tieiis,  eic,  frr.ie  pour  l'Église  d'Aii'jleierre,  imprimée 
à  Lyon  en  1564  ;  ou  Guillaume  Galissard,  jacobin,  docteur  en  théologie,  au- 
teur de  quelques  ouvrages  religieux  ;  ou  Guillaume  Gralaroli,  de  Bergame, 
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réfugié  à  Bâie,  où  il  se  fil  calvinisle,  professa  la  médecine,  publia  des  Irailés 
de  physiologie,  cl  mourut  en  1568;  ou  Guillaume  Gueroull,  auicur  d'une 
foule  de  compilalioiis  dans  tous  les  genres  ;  ou  (;uy  Gaussarl,  prirur  du  cou- 
vent de  Sainle-l'oi,à  Coulommiers,  traducleurde  divers  opuscules  grecs  cl 
latins,  etc.? 

UAUUIX  (IlOBEut),  né  à  Colline,  prés  d'Arras,  général  de  l'ordre  des  51a- 
thurins ,  doyen  de  l'Université  de  Paris,  cl  bibliolliécaire  ou  garde  de  la 
librairie  du  roi,  fut  employé  par  Louis  XI  et  Charles  VIII  dans  des  négocia- 
lions  imporlanles  qui  mirent  en  relief  son  éloquence,  sinon  son  Iiabiiclé 
diplonialiquo.  Il  jouissait  d'une  grande  considération,  tant  à  cause  de  son 
caractère  que  de  son  savoir.  II  écrivit  la  première  histoire  de  France  (Cow- 
peudiam  supra  Francorum  geslis  a  Vharanamdo  usqiie  ad  aniiwii  ligi) 
qui  soit  digue  de  ce  nom,  malgré  beaucoup  de  fables  pareilles  à  ccl'e  de 
l'origine  du  royaume  d'Yvclot.  La  supériorité  de  son  jugement  se  monlre 
dans  ses  lettres,  oii  il  parle  de  l'astrologie  jud'ciaire  avec  méjiris.  Il  mourut 
en  isoi. 

GALANDIVS.  C'est  Pierre  Galland,  né  à  .\irc  en  1510,  principal  du  col- 
lège de  lioncourt,  à  Paris,  professeurd'éloquenceau  Collége-Koyal,  recteur 
de  l'Université  et  chanoine  de  Noire-Dame,  mort  en  i559.  Il  était  l'ami  de 
Budé,  (le Valable  et  de  plusieurs  illustres  savants  de  celte  époque:  on  peut 
supposer,  comme  il  écrivit  l'histoire  de  Pierre  Ducliàtel,  qu'il  partageait  les 
opinions  religieuses  de  cet  aumônier  du  roi,  qui  fut  soupçonne  d'hérésie. 
Pierre  Galland  était  pourtant  le  rival  de  Pierre  liamus,  qui  cachait  peu  ses 
sympathies  pour  la  Réforme;  mais  la  philosophie  d'ArisLole,  que  r.amus  at- 
taquait et  que  Galland  défendait,  l'un  et  l'autre  avec  un  égal  acharnement,  fut 
le  seul  objet  de  celle  mémorable  querelle, qui  se  termina  parla  mort  de  lîa- 
mus,  assassiné  dans  la  Sainl-Barthélemy.  Pierre  Galland  s'intitulait  Galau- 
diiis  en  tète  de  ses  livres. 

CALATIMIS.  C'est  Pierre  Galalin,  savant  cordelier  napolitain,  qui  vivait 
au  commencement  du  seizième  siècle,  et  qui  acquit  beaucoup  de  répula- 
lion  par  un  ouvrage  dogmatique  contre  les  Juifs  ;  de  Arcanis  caiholicœ  vc- 
rilaiis  libri  Xll.  Cet  ouvrage,  aujourd'hui  oublié,  fut  réimprimé  plus  de 
vingt  fois  en  Allemagne. 

UALIEN  (Claude),  le  plu»  grand  médecin  de  l'antiquité  après  Illppocrale, 
naquit  vers  l'an  i3i  de  l'ère  chrétienne  à  Pergame ,  dans  l'Asie-Mineure;  i' 
étudia  d'abord  la  philosophie  c't  s'allacha  spécialement  à  celle  d'Ari.ilote;  il 
se  perfectionna  surtout  dans  la  dialeclique;  puis,  s'élant  senti  une  vocation 
irrésistible  pour  la  médecine,  il  s'y  consacra  avec  ardeur,  suivit  les  leçons 
des  premiers  médecins  de  Smyrne,  de  Corinilie  et  d'Alexandrie,  et  compléi.i 
son  instruction  en  voyageant:  il  ne  séjourna  que  quatre  ans  à  Home,  don) 
les  envieux  le  forcèrent  de  s'éloigner  ;  son  immense  réputation  l'y  rappela . 
et  il  y  fulconstanimenl  retenu  par  la  confiance  des  empereurs  Marc-Aurèic 
Lucius  Verus,  Commode,  Perlinax  et  Sévère,  jusqu'à  sa  mort,  dont  l'époqu^ 
n'est  pas  connue.  On  croit  qu'il  vécut  plus  de  8a  ans.  Ses  nombreux  ou- 
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vrapps,  qui  servoril  encore  do  li3?p  à  l.frl  mc-dirat,  nous  monlront  le 
philoso[iIic  i  c<\U:  du  savant,  lrllem''nt  qu'on  ne  uil  lequel  des  deux  admirer 
plus  (pio  l'iiulre. 

OArPir.  Ce  nom  ejl  peul-Mre  mal  écrit.  Faut-il  Ure  Goupil  (Jacques), 
l;()îiiiai«,  savanl  nii;ilcciii  lio  la  Farullé  de  l'aiis,  prufi-s^cur  ilc  bolanique, 
é'iilcur  de  divers  ouvrages  precs,  mort  en  1564,  de  donlt-ur  d'avoir  vu  pil- 
ler sa  bibliollii'quc;  ou  bien  Cundil  (Pliiliberl\  capitaine  d'Aulon,  écujer  de 
r.onas  en  Dauphiné  ,  auteur  des  Dciises ,  sentences  et  dicions  poliiiques , 
moraux  et  catholitjues,  en  rimes  ,  imprimes  à  l.jon  en  ilCO  ?  ou  bien  le  cé- 
liMire  magicien  et  aslro!o;:ue  Luc  Gaurie,  mort  à  Itomc  en  I5S8?  ou  bien  son 
fri  rc,  Pomponio  Gaurie,  poi-le  latin? 

tiAl'TIKR.  On  trouve  plusieurs  personnages  de  ce  nom,  contemporains 
lie  laulfur,  entre  autres  Jean  Gautier,  sieur  de  Brulon,  gentilhomme  ange- 
vin, aiMo'.ir  d'un  ouvrage  sur  la  chambre  des  comptes,  cité  par  l.a  Croix  du 
Plaine  ;  Nicolas  Gaultliier.du  Mans,  docteur  en  théologie,  fondateur  des  école< 
de  Sablé;  Claude  Gaultier,  avocat  au  Parlement  de  Pari»,  connu  par  sa  verve 
impétueuse  et  caustique,  etc.  Mais  nous  croyons  que  neroalde  reut  désigner 
Pierre  Gaultier,  né  en  Poitou  et  mort  en  1 597,  .i  l'âge  de  80  ans,  élére  d'omer 
Talon  et  de  l'iorre  l'.amus,  précepteur  des  eiiTants  du  chancelier  de  l'Iltipi- 
lal ,  et  auteur  d'un  vaste  commentaire  sur  les  œuvres  d'Horace,  imprimé 
pour  la  première  fois  à  Itâle  en  1587. 

C.\Z\  ou  GAZIT  (TiiÉODonE\  né  à  Thessalonique ,  se  retira  en  Italie 
apris  la  prise  de  sa  ville  natale  par  les  Turcs  eu  HiO  ;  il  professa  à  Reims, 
puisa  Ferrare  et  ensuite  a  Flome,  ou  il  écrivit  ses  belles  traductions  des  au- 
tours grecs  en  latin  et  des  auteurs  latins  en  grec.  Sa  grammaire  grecque  a 
clé  longtemps  la  seule  dont  on  faisait  u^agc  dans  les  classes.  Cata  laissa 
après  sa  mort,  arrivée  en  M78,  une  si  grande  renommée,  qu'on  ne  passait 
pas  sans  se  découvrir  devant  la  maison  qu'il  avait  Ivabilée  i  Rome. 

GICIIKR,  fameux  alihimisle  arabe,  né  en  Mi  sopolamie  au  huitième  siècle 
on  lui  attribue   la  découverte  de  l'alchimie  et  l'invention  de  l'algèbre.  Ses 
ouvrages  hermétiques,  traduits  en  latin  et  publiés  an  seïTième  siècle,  ont  dl- 
rigé  tous  les  infructueux  essais  des  iouffleurs,  et  neroalde  y  avait  cherché  , 
comme  les  autres,  le  secret  ilc  la  pierre  philosophale. 

r.F.NF.BRARD  (Gii.beut),  bénédictin  de  l'ordre  de  Clunv,  archevêque 
d'Aix,  né  en  Auvergne  vers  is.'i?,  surnommé  Yaslre  éclalanl  de  FÊglise  et 
des  sciences:  il  occupa  la  chaire  d'hébreu  au  collège  de  l'rance,  et  sa  répu- 
tation desavant  hébraïste  se  répandit  dans  les  pays  étrangers;  Use  jeta  dans 
le  parti  de  la  ligue  avec  une  espèce  de  frénésie ,  insulta  dans  ses  écrits 
lliiiii  111  et  Henri  IV,  prêcha  publiquement  contre  le  Btaniais.  et  fut  lianni 
par  un  arrêt  du  parlement  d'Aix,  qui  condamna  ses  livres  au  feu.  Henri  IV 
lui  permit  de  se  retirer  dans  son  prieuré  de  Semur,  en  Auiois ,  où  il  mou- 
rut en  1597,  loin  de  ses  amis  et  de  ses  admirateurs. 

r.KSSNKR  (C.osnAn\  naturaliste  célèbre  et  savant  bibliographe,  né  à  7i»- 
rich  en  I5i6,  étudia  la  médecine  et  les  sciences  i  Bourges,  à  Strasbourg,  i 
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Paris  cl  à  Bàle;  il  fut  reçu  doclcur  en  médecine  dans  celte  dernière  ville, 
aprts  avoir  professé  le  grec  à  l'académie  de  Lausanne.  Il  mourut  d'une  ma- 
ia\lie  pcslilcntiellc  à  Zurich  en  1564.  Jamais  cxislcncc  ne  fut  mieux  remplie 
ip.in  la  sicimc.  Les  nombreux  et  volumineux  ouvrages  qu'il  a  fuit  paraîlre, 
outre  une  foule  de  traductions  et  dï'dilions  annotées  ,  témoignent  de  ses 
connaissances  universelles  et  semblent  avoir  exigé  plus  que  la  vie  dun 
homme. 

GILLES  (Mr.ssinE),  Deux  personnages  de  ce  nom  ont  pu  s'offrir  en  môme 
Icmps  A  l'esprit  de  Bcroaldc  :  Nicole  Gilles,  nû  dans  le  quinzième  siècle  et 
mort  à  Paris  en  ISOS  ,  nolaire  et  secrétaire  de  Louis  XI,  auteur  des  Annales 
ei  Chroniques  de  l'rance ,  qui  étaient  beaucoup  lues  et  très-eslimécs  avant 
que  les  Histoires  de  Du  llaillan  et  de  .Mezeray  eussent  fait  oublier  celle  naïve 
compilation,  pleine  de  fables  et  d'erreurs  ;  Pierre  Gilles,  en  lalin  Gyllin^,  U!i 
des  premiiTS  qui  aient  écrit  sur  l'histoire  naturelle  en  France,  né  à  Aibi  en 
1490,  mort  à  P.omc  en  1555  ;  il  avait,  par  ordre  de  François  \",  voyagé  en 
Asie  el  recueilli,  dans  ces  lointaines  explorations,  quantité  de  renseigne- 
ments précieux  pour  la  géographie,  la  botanique,  l'archéologie,  etc.,  qu'il 
a  consignés  en  ses  ouvrages  :  ce  savant  naturaliste  s'était  surtout  occupé 
d'ictyologie,  el  P.abelais  nous  l'a  représenté,  un  urinai  à  la  main,  contem- 
plant Vitrine  de  ces  beaux  poissons.  Nous  avions  pensé  (jue  Keroaido  pou- 
vait aussi  s'élre  rappelé  le  fameux  Gilles  de  r.elz,  maréchal  de  France  sous 
Charles  VII,  condamné  à  mort  dans  un  procès  criminel  où  il  fut  convaincu 
d'actes  infâmes  de  débauche  el  de  sorcellerie. 

GLOUGOIIRDE  (St.)  Ce  nom  est  ccrlainement  fait  à  plaisir  pour  expri- 
mer que  ce  sainl-lù  aimait  les  gloïKjlou  de  la  gourde  ou  bouteille.  Il  y  a  eu 
au  quinzième  siècle  un  Jean  de  Ologaii,  professeur  de  philosophie  cl  de 
théologie  à  l'Université  de  Cracovie,  qui  se  rendit  célèbre  en  Allemagne  par 
ses  connaissances  cl  la  subtilité  de  son  esprit. 

GLYCAS  ("Michel),  historien  bysanlin  qui  vivait  en  Sicile  au  douzième  ou 
au  quinzième  siècle:  il  a  composé  en  grec  des  Annales  qui  s'étendent  depuis 
le  commencement  du  monde  jusqu'en  uiS.Beroalde  veut  peut-être  désigner 
sous  ce  nom  le  savant  Leunclavius,  qui  traduisit  celle  histoire  en  lalin  et  la 
publia  à  Bile  en  1572. 

GODKFIIOV.  C'est  sans  doute  Denis  Godefroy,  premier  du  nom,  juris- 
consulte célèbre,  qui  fut  obligé  de  s'éloigner  du  Parlement  de  Paris,  où  il 
avait  été  nommé  conseiller,  et  de  se  retirer  à  Genève,  parce  qu'il  s'était  fait 
calviniste;  sa  religion  l'empéclia  d'être  rappelé  en  France  pour  remplacer 
Cujas  comme  professeur  de  jurisprudence  :  ses  nombreux  ouvrages  prouvent 
qu'il  était  digne  de  lui  succéder.  Il  mourut  en  162'2  dans  sa  soixanlc-lreizièmc 
année.  Son  fils  aine,  Théodore  Godefroy,  né  à  Genève  en  i580,  vint  A  Paris 
en  1602  el  abjura  le  prolestanlisnic.  Il  acquit  une  immense  réputation  dans  la 
science  historique  et  publia  une  foule  d'cdilions  d'ouvrages  concernant  l'his 
loire  de  France,  à  laquelle  il  rendit  les  pius  grands  services  avec  un  zèle  ii? 
faligable.  Il  mourut  CD  t6i&. 
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«ORllErs.  C'est  Jean  do  Corris  ,  c-il(';bre  médfcin  du  seizième  siècle , 
doy.-n  de  la  Faculio  do  l'aris  en  i:,48,  aul.-ur  dexcc-ilenls  Irailis  d't-rudilion 
nic-diralc  qui  méritonl  d'èlre  encore  eludlés;  il  perdit  la  raison  sur  la  fin  de 
s.i  \ic  et  mourut  en  1572,  à  IMgc  de  soixante-douze  ans. 

c;RATlE.\,côItbrecanonistc  du  douzième  siècle,  né  à  Chiusi  en  Tos- 
r.iiie,  mort  à  Bologne  dans  le  monastère  de  Saint-F.lii,  où  il  clail  moine  ; 
îiuliMir  de  celte  vaste  compilation  connue  sous  le  nom  de  Ddcrei ,  réper- 
loire  du  droit  canon,  qui  fut  enseipné  dans  toutes  les  écoles  et  approuve  par 
tous  les  papes  au  moyen  .1ge.  I.c  mcrei,  qui  contient  les  fausses  dccrelales 
avait  favori-é  l'eilension  ciorbilante  de  l'autorité  ecclésiastique  et  de  la 
puissance  i>apnle. 

GnK(;oiRK.  Il  e>t  impos<il,le  de  faire  un  cl.oii  entre  tant  de  personnages 
qui  ont  porte  ce  nom  .-  saints,  papes,  patriarches,  év^^ques,  etc.;  mais,  pour- 
tant, nous  pencherions  à  croire  que  lirroaldc  a  déngné  le  savant  juri^con- 
fultcPi.rre  Grégoire,  son  contemporain,  qui  enseigna  le  droit  à  Cahors, 
puis  à  Toulouse,  et  ensuite  à  ront-:i-Mousson,  où  le  duc  de  Lorraine  lavait 
aitiré,  et  (|ui  mourut  dans  celle  ville  en  i597;  son  iraiié  de  Rrptthlicii  ren- 
ferme des  idres  politiques  aussi  neuves  et  aussi  hardies  que  la  Rcpublirmc 
de  i:o(hn,  qui  parut  en  mime  temps. 

r.rAl.Ti:n  ou  GWALTIIER  (RoDOLrnE),  né  à  Zunch  en  I5i9  el  mon 
dans  cette  ville  en  |-,8(5,  savant  et  zélé  défenseur  de  la  docirino  de  Zwingie 
dont  il  avait  épousé  la  fille,  fut  pasteur  à  Zurich  et  y  pro.ionra  uu  grand 
nombre  de  sermons  très-ho^liles  au  catholicisme  el  surtout  à  la  japauté, 
e  itrc  autres  les  Scnnoiis  siir  lAiilcclirisl  ;  il  donna  aussi  des  traductions  el 
d-séditious  de  difTeroms  auteurs  grecs  et  l.ilins.  Son  fi's,  nommé  Rodolphe 
comme  lui,  et  mort  en  1577,  sctah  fait  connaître  p«r  quelques  poésies  la- 
lines  eslimnhli's. 

crKVARRE.  Cest  Antoine  Cucvara,  prélat  espagnol,  ne  en  Hiscaye  i  la 
fin  du  quinzième  siècle,  et  mort  en  1544  à  Mondonedo,  dont  il  était  èvéque, 
auteur  de  diverses  compilations  montes  et  historiques  très-estimèes  de  son 
temps,  surtout  en  France,  où  elles  furent  plusieurs  fois  traduites;  la  plus 
célèbre  est  le  Livre  dort'  de  Slarc-Auréle,  qu'il  attribua  sans  façon  à  cet  em- 
pereur et  qui  fait  honneur  à  la  philosophie  de  Cuevara. 

criDO.  C'est  Cuido-Guidi,  plus  connu  sous  le  nom  latinisé  de  Vidus-Vi- 
dius,  célèbre  médecin  de  Florence,  appelé  en  France  par  François  l-r,  qui  se 
loltacha  en  qualité  de  premier  médecin  el  lui  donn.i  une  cnaire  au  Collepc- 
noyal.  Après  la  mort  de  François  I",  il  retourna  en  Jlalie  et  professa  la  philo- 
Sophie,  puis  la  médecine  à  Pise,  où  il  mourut  en  1569.  Ses  ouvrages  em- 
brassent toutes  les  branches  de  l'art  médical  et  chirurgical:  on  lui  atlnbuc 
beaucoup  de  découvertes  dans  la  science  anaiomique. 

r.ril.LVr.ME  le  vermeil,  nous  avions  pensé  d'abord  que  ce  pouvait 
être  un  chanoine  de  Tours,  collègue  de  l!eroal.ledcVerville,ct  quele  surnom 
Jie  le  rcrmeil  lui  avait  clé  donné  a  cause  de  lenluminure  de  son  teint  d'i- 
vrogne; mais  nous  avons  depuis  reconnu,  daprès  un  pa»$age  du  noi/en  de 
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Parvenir  (p.  83  et  84),  que  Guillaume  le  reitneil  n'était  autre  que  le  célèbre 
boulTon  maflrc  Guillaume,  sons  le  ma«qnc  duquel  on  a  publia  tant  de  petits 
pamphlets  salriques  cl  comiques  au  commencement  du  dix -septième 
siècle.  Ce  maître  Guillaume  ,  dont  le  véritable  nom  est  Marchand  ,  élait 
apothicaire  à  Louviers  lorsqu'il  reçut  sur  la  liMe  im  coup  de  hallebarde  qui 
lui  dérangea  le  cerveau  ;  il  entra  comme  fou  en  titre  d'olTice  chez  le  cardinal 
de  nourbon  ,  passa  au  service  de  Henri  IV  et  fit  l'amusement  de  la  cour  jus- 
qu'en 1605,  époque  présumée  de  sa  mort.  Celait  un  idiot  qui  se  répétait  sans 
cesse  dans  ses  facélies  et  ses  coq-à-l'ine.  Un  fou  n'est-il  pas  u.ne  espèce  de 
philosophe,  de  môme  qu'un  philosophe  n'est  souvent  qu'un  fou  ? 

criLLAU.ME.  Ce  doit  èlre  le  même  personnage  que  GUILLAUMB  LK 
VERMEIL.  Voy.  ce  nom. 

IIMLLAN  ^Hcrnard  de  Girard,  seigneur  du),  historiographe  dt»  France,  né 
à  t?ordeaux  vers  i.i35,  vint  à  la  cour  et  y  abjura  le  calvinisme  ;  il  fut  attaché 
à  -luelques  ambassades  et  ensuite  au   duc  d'Aï  jou,  depuis  Henri  III;  Char- 

-  IX  le  pensionna  et  le  combla  de  faveurs  .  en  l'engageant  à  écrire  une  his- 

ire  de  France.  Celle  histoire,  supérieure  h  celle  de  Paul  Emile,  de  Gaguin 
cl  de  Nicole  Cilles,  manque  pourtant  de  crilique  et  de  coùl  :  on  y  trouve 
des  harangues  ampoulées  et  des  digressions  politiques.  Du  Ilaillan  mourut 
i  Paris  en  16 lo. 

IlAMKLirs.  Nous  trouvons  dans  le  seizième  siècle  un  Pascal  Duhamel 
{Unmelius^,  maihémalicien,  auteur  d'un  Irailé  de  perspective  en  lalio  ,  im- 
primé à  Paris  en  1555  ;  et  Jacques  du  Hamel,  procureur  du  roi  en  la  cour 
ceclésiasliquc  de  P.ouen  ,  auteur  de  la  Police  roijalc  sur  les  personnes  el  les 
choses  ecclésiasliqucs,  insérée  dans  le  recueil  des  Libertés  de  l'Église  galli- 
cane. 

KEGESIPPrs.  Ce  n'est  pas  sans  doute  l'oraleur  grec,  ami  de  Démos- 
Ihène ,  ni  le  poète  comique  de  Tarenle,  ni  le  philosophe  grec ,  ni  l'historien 
ecclésiasiique,  etc.:  mais  plutôt  un  autre  lîégésippe,  qui  vivait  du  temps  de 
Constantin  et  qui  a  fait  une  traduction  latine  abrégée  de  l'histoire  judaïque 
de  Jo-èphe,  publiée  pour  la  premicn?  foiset  souvent  réimprimée  auseizièn-.c 
siècle.  Ueroalde  donne  pcul-élre  le  nom  d'IIégésippe  à  Jean  Millet  de  Saint- 
.^mour,  traducteur  deJ'ou\Tage  de  cet  historien. 

îîÉMOnoRE,  né  à  Ëmèse,  en  Phénicie.  vivait  du  temps  de  l'empereur 
Théodoe  et  fut  évêque  de  Tricca.  en  Thessalie.  Son  roman  intitulé  les 
flihiopigucs  on  les  amours  de  Thcanène  el  de  Chnriclce  a  élé  traduit  eu 
français  par  Amyol,  el  publié  en  grec,  avec  des  noies  critiques  par  Jérôme 
Commclin,  savant  imprimeur  de  Genève,  que  lîeroalde  a  sans  doule  Tinlen- 
lion  de  mellre  en  scène  sous  le  nom  d'ncliodorc. 

nr.ncrLE.  il  n'est  pas  probable  que  Beroalde  aii  voulu  faire  figurer  un 
dieu  de  la  mythologie  parmi  les  personnages  du  Jloijen  de  Parvenir  ;  on 
peut  croire  qu'il  entend  par  Hercule  le  duc  de  Ferrarc ,  Hercule  d'Est, 
deuxième  du  nom,  qui  épousa  en  1528  Renée  de  France  ,  fille  de  r.ouis  XII, 
et  qui  parut  dabord  favoriser  les  réformés  qu il  recevait  de  toutes  pnrls  à 
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sa  cour,  sous  les  auspices  de  sa  femme,  loulc  dévouée  aux  doclrincs  de  Cal- 
vin ;  mais  Hercule  d'r^st,  obéissant  aux  injonclions  de  Rome  cl  de  l'Espagii'', 
clian(:ea  liienlOl  de  cooduilc  à  légarJ  des  rcliglonnaires  réfugiés,  les  chasso 
de  ses  Étals  et  pcrsi'cuia  môme  la  duchesse,  qui  n'en  resta  pas  moins  Ddélc- 
riient  attachée  à  la  Ué'orrae.  Il  mourut  en  1S59. 

HERMÈS.  Quoiqu'il  y  ail  trois  philosophes  astrologues  de  ce  nom  ,  i! 
semble  que  IJcroaldc  ait  eu  toujours  en  vue  le  plus  célèbre,  Hermès  Trismt- 
rjisie,  c'est-à-dire  irois  fois  grand,  conseiller  d'Osiri»,  roid'Égjpie,  perjoii- 
iiagc  presque  Tabuleux  à  qui  l'on  attribue  l'invention  de  l'écriture,  de  l'as- 
trologie, des  lois,  de  la  musique,  etc.,  cher  les  tpypliens.  Beroalde  le  nomme 
(|uclqucfoi8  le  Trisvieyiste.  On  pourrait  néanmoins,  d'après  un  passage  du 
Itloijcn  de  Varvcnir  (p.  83),  infcrer  que  cet  Hermès  n'est  autre  que  le  calvi- 
niste Antoine  Le  Clerc  de  la  Forêt. 

IIÉPODOTE,le  plus  ancien  des  historiens  grecs,  né  é  Haljcarna^se , 
484  ans  avant  Jésus-Clirisl,  voyagea  une  partie  de  sa  vie  en  Kgypte,  en  Italie 
et  en  Grèce,  pour  écrire  la  description  et  les  annales  des  pays  qu'il  aurait  >  i- 
sités.  Son  histoire,  en  neuf  livres,  auxquels  on  donna  le  nom  des  ^cu( 
.Muses,  fut  récitée  p.ir  lui-même  aux  Jeux  Oljmpiques  et  accueillie  avec  des 
transports  d'a<!niiration  unanime.  Celle  histoire  n'csl  pas  moins  admirée 
aujourd'hui  qu'elle  l'ciall  il  y  a  plus  de  deux  mille  ans.  Ilcrodole  mourut 
dans  un  Akc  irès-atancé  àThurium,  colonie  athénienne  en  Italie.  Ilest  possible 
que  Beroalde  ait  introduit,  sous  le  nom  d'Hérodote,  IC  premier  traducteur 
de  ccl  historien,  Pierre  SaliaL,  qui  a  publié  au  seizième  siècle  plusieurs  autres 
traductions,  ou  plutôt  le  savant  et  ingénieux  Henri  Kstienne,  auleur  d(^  la 
célèbre  Apologie  pour  llCrodoie.on  Traiti!  de  la  confvrmitc  des  meneillcs 
anciennes  avec  les  modernes,  qui  est  souvent  nommé  Hérodote  par  ses 
contemporains,  en  l'honneur  de  son  hellénisineet  par  allusion  à  son  ouvrage. 

H KSIODE,  ancien  poëlc  grec  que  l'on  croit  antérieur  à  Homère,  auteur 
de  deux  poèmes  :  les  Travaux  et  les  jours,  et  la  Théogonie,  qui  ont  inspiré 
sans  doute  les  ililainorphoses  d'Ovide  et  les  Gùorgiques  de  Virgile.  Hé- 
siode derait  être  un  savant  et  un  philosophe,  plutôt  encore  qu'un  po^le. 
l'croalde  désigne  peut-être  ainsi  un  des  nombreux  éditeurs  et  scoliastes 
d'Hésiode,  souvent  réimprimé  et  commenté  au  seizicrae  siècle. 

UKUMITE  (PiEnnK  l')  gentilhomme  d'Amiens,  se  (îl  ermite  et  alla  en 
Terre-Sainte  vers  l'an  1093  ;  la  déplorable  situation  des  chrétiens  dans  ce 
pays  conquis  et  opprimé  par  les  Sarrasins  lui  inspira  la  pensée  de  le  déli- 
vrer, et  à  son  retour,  après  avoir  entretenu  de  son  projet  le  pape  Crbaia  II, 
il  prècba  la  croisade  dans  toute  l'Europe.  Godefroy  de  Douillon  lui  donna 
le  coinmniidemcnl  d'un  corps  d'armée  considérable,  qui  fut  entièrement  dé- 
truit près  de  Mcéc;  Pierre  l'Herinilc  prit  part  néanmoins  à  la  conquête  do 
a  Palestine,  enlra  avec  les  croisés  dans  Jérusalem  el  fut  nommé  vicaire- 
général  du  patriarche  de  !a  ville  sainte. Ce  solitaire,  qui  remua  le  monde 
avec  son  bourdon,  n'est  pas  un  des  moindres  exemples  de  ce  que  peut  ètr« 
le  noijen  de  Parvenir. 
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IIIGINUS  ou  HYGINt'S  (Gaïi;s-Julius),  ne  en  Espagne  ou  en  Égyple, 
atTranchi  cl  bibliothécaire  d'Auguste,  passe  pour  être  l'auteur  de  deux  com- 
pilations écrites  d'un  stvlc  barbare,  mais  indispensables  pour  la  connais- 
sance de  l'ancienne  mythologie  ,  savoir  un  recueil  de  fables  et  Y.Uiroiiotni- 
loii  poeticoit.  Bcroalde  donne  peut  être  ce  nom  à  un  des  cdilcurs  de  ces 
ouvrages  réimprimés  plusieurs  fois  à  Bàle. 

IIIPPOCRATE,  père  de  la  médecine,  no  dans  l'île  de  Cos,  460  ans  avant 
!,-C.,  descendait  d'Esculapc  par  son  père,  et  d'Hercule  par  sa  mère;  il  élu- 
lia  d'abord  la  philosophie  à  Athènes  dans  l'école  de  Démocrile ,  et  se  consa- 
;ra  ensuite  à  l'art  médical,  qu'il  apprit  surtout  en  voyageant;  on  croit  qu'il 
reçut  longtemps  auprès  de  Perdiccas ,  roi  de  Macédoine,  et  qu'il  mourut  à 
Larisse,  flgé  de  plus  de  cent  ans.  De  son  vivant,  ses  cures  merveilleuses,  ses 
idmirables  ouvrages  l'avaient  presque  déifié  ;  son  savoir,  fruit  de  l'élude  et 
le  l'observation,  n'a  jamais  été  surpassé  par  les  modernes ,  et  l'on  ne  sait  si 
lans  jcs  écrits  le  philosophe  n'est  point  aussi  grand  que  le  médecin. 

IIUMERE,  le  plus  grand  des  poètes  de  l'an.iquilé,  est  à  peine  connu  par 
les  détails  de  sa  vie  errante  :  on  croit  qu'il  fut  contemporain  du  siège  de 
Troie  qu'il  chanta  dans  l'Iliade;  il  était  né  à  Smyrne  ou  à  Chio  ;  il  voyagea 
pour  s'instruire,  devint  aveugle  et  mourut  fort  âgé,  dans  l'ilc  d'Ios.  Après 
sa  mort,  on  lui  éleva  des  temples  :  Homère  était  philosophe  autant  que 
poëte.  Beroalde  veut  certainement  désigner  quelqu'un  des  innombrables 
commentateurs  et  traducteurs  d'Homère  au  seizième  siècle. 

HORACE  (QuixTLS  Tlaccls),  né  à  Venise,  63  ans  avant  l'ère  chrétienne, 
mort  à  l'Age  de  cinquante-sept  ans,  n'est  pas  seulement  le  premier  poêle 
lyrique  et  satirique  de  l'antiquilé  latine,  mais  encore  le  philosophe  scep- 
tique le  plus  aimable  et  le  plus  voluptueux  que  l'école  d'Épicure  ait  produit, 
r.eroalde  fait  peut-être  allusion  à  un  des  commentateurs  ou  des  traducteurs 
d'Horace,  au  seizième  siècle,  sinon  à  La  Moine  le  Vayer  qui  s'est  caché  ïous 
le  nom  A'Uralius  Tubero  dans  ses  Dialogues  faits  à  VimUalion  des  anciens, 
publiés  en  1606. 

HOT.MAN.  Ce  n'est  pas  le  fameux  ligueur  Antoine  Holman,  avocat-géné- 
ral au  parlement  de  Paris,  mais  son  frère  François,  savant  jurisconsulte, 
né  à  Paris  en  1524,  mort  à  Bàle  en  1590  ;  attaché  dès  sa  jeunesse  à  la  né- 
forme  ,  qu'il  servit  de  sa  plume  cl  de  sa  parole  :  dans  son  fameux  traité 
Franco-GalUa,  il  essaya  de  changer  la  monarchie  en  république  et  ne  réus- 
sit qu'à  donner  plus  lard  des  armes  terribles  à  la  Ligue.  Il  occupa  successi- 
vement la  chaire  de  droit  à  Strasbourg,  à  Valence  et  à  Bourges;  il  étudia  ia 
politique  dans  les  négociations  dont  il  fui  chargé  par  Catherine  de  .Médicis 
et  par  le  roi  de  Navarre.  Mais  au  milieu  de  ses  travaux  de  jurisprudence  et 
de  ses  préoccupations  religieuses  ou  politiques,  il  ne  cessa  de  chercher  la 
pierre  philosophale,  el  dépensa  des  sommes  considérables  à  poursuivre  celle 
chimère. 

Hrs  (Jf.ak),  hérésiarque,  recteur  de  l'Université  de  Prague,  se  fit  l'apôlrc 
de  !a  doctrine  de  Viclcf,  verà  140T,  cl  forma  une  seclc  redoutable,  laquelle 
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gagnait  tous  les  jours  des  prosélyles  qui  s'appelèrent  hnssiles  el  qui  mirent 
en  Teu  la  Kohfme.  L'empereur  Sigismond  invita  Jean  llus  à  venir  au  concile 
de  Con'iancc  défendre  ses  opinions  religieuses,  cl  Jean  Mus  se  présenta 
audacieusemcnl  ;  il  trouva  des  juges  et  des  bourreaux  là  où  il  espérait 
trouver  des  a  Iversaires  à  comballre  :  il  fut  brûlé  vif  avfc  ses  livres  en  i<i3. 
Cf  précurseur  de  LuIIkt,  par  sa  mort,  plutôt  encore  par  ses  écrit»,  port; 
un  coup  terrible  à  l'fi-'lise  romaine. 

Il.l.YniC.  c.ni  Matliias  Flach  Francowitr,  qui  se  fil  appeler  Flaau  llhj- 
ricns,  parce  qu'il  clait  d' Mbona  en  Illyrie.  Il  éludia  h  Venise  pour  se  faire 
moine,  cl  prit  en  Allemajine  une  ardente  sympathie  pour  la  Réforme  de 
l.uther  et  do  Mclaucllion  ;  il  obtint  une  chaire  dans  l'Cniversilé  de  Witlem- 
bnrg;  mais  il  ne  larda  pas  à  se  brouiller  avec  Melancthon,  qu'il  accusait 
de  modération.  Il  se  retira  à  MapdolKiurg.  ensuite  à  Jena,  el  enfin  h  nâlc  • 
partout  impétueux,  turbuleni,  opiniâtre,  dans  ses  discours  comme  dan«  sei 
ouvrages  de  ihcolopie.  Il  mourut  .•%  Francfort,  en  1575,  a  l'ipe  de  cinquante- 
quatre  an--.  Il  fut  un  des  plus  violents  agpresseurs  de  l'Rglise  romaine. 

IXrioriOX  (CoHJic).  Ij  Sophie  ou  la  Sapesse  a  choisi  le  lieu  du  ban- 
quet et  a  invité  |i>s  convives  ;  la  Bonne-Intention  le  préside  (p.  i3).  L'auteur 
veut  dire  par  là  que  les  philosophe»,  réformateur»  ,  inventeurs  de  syflèmes 
cl  de  religions  sont  toujours  dirigés  el  mu<  par  un  bonne  intention,  ceDe  de 
parvenir  à  savoir  et  à  instruire  ;  mais  néanmoins  celle  bonne  intention  peul 
les  conduire  a  ma!  et  lc«  égarer  comme  des  hommes  ivres. 

IVELirS  ou  plutôt  IVF.LI.IS 'JE»?!-Jr.wEi.,  dit),  un  des  plu»  célèbres 
théologiens  anglais  du  seizième  siérle,  né  à  Buden,  en  1522.  fut  cvéque  de 
Salisbury,  el  faillit  être  victime  de  son  7élc  pour  la  Réforme  ;  il  sortit  de 
l'Angleterre  pendant  les  persécutions  du  règne  de  Kano,  el  vécnl  à  Zurich 
en  commerce  de  lettres  avec  les  principaux  religionnaires  .-  il  revint  mou- 
rir dans  son  cvéchô,  en  1571.  Beroaldc  désigne  peul-èlre  l'éditeur  des  ou- 
vrages d'ivclius  rccuellis  et  imprimes  en  issî. 

JAMliLiri'S  n  JA.MOI.:oi'E.  Il  y  a  drux  philosophes,  ua  magicien 
et  un  romancier,  deeo  nom-là,  dins  ranliquité:  mais  B'TnaMe  n'a  p::  ■  ">i- 
loir  désigner  que  le  philosophe  platonicien,  de  f.halcide  en  Syrie,  qui  écri- 
vait, sous  le  règne  de  Constantin  le  Grand,  la  vie  de  Pythagore  el  «onélraii.e 
traiiésur  les  Mystères  des  lîiiypiiens.On  le  considère  comme  le  dernier  clicf 
de  l'école  des  neo-platoniciens  du  troisième  siècle  ;  se^  écrits  prouvent 
qu'il  était  initie  dans  les  sciences  occultes. 

JAMVX  (AjiATiTs).  poMe  français,  né  en  Champagne,  en  isio,  él:ilii 
les  langues,  la  philosophie  et  les  mathématiques:  il  avait  une  Tocalion  .en- 
thousiaste pour  la  poésie  ;  quelques-uns  de  ses  vers  tombèrent  sou»  le» 
yeux  de  Ronsard,  qui  lui  prédit  de  grands  succès  el  qui  le  traita  dès  lors 
comme  sou  fi'.s  ;  ce  fut  à  Ronsard  qu'il  dut  une  ch.-,ri;e  (!•■'  «fcrélaire  et 
lecteur  du  roi,  au  retour  de  ses  voyages  en  Asie.  Il  mourut  .i  Ckiourse.  sa 
ville  natale,  en  ISS5.  Jamyn  ctail  un  épicurien  dans  le  genre  dUorare  :  il 
aimait  la  campagne,  la  table  et  l'amour. 
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JEANNE.  Il  n'est  pas  facile  de  deviner  quelle  csl  celle  Jeanne  que  Ce- 
roaMo  a  mise  en  si  joyeuse  compagnie  :  ce  pourrait  bien  être  Jeanne  d'Arc, 
Oile  la  pucclle  d'Orléans  ^voy.  ce  nom),  sinon  la  prétendue  papesse  Jeanne, 
qui,  selon  des  auleurs  catholiques,  aurait  occupé  le  sicgc  pontifical  sous 
le  nom  de  Jean  VIII,  après  le  pape  Léon  IV,  et  qui  semble  pourtant  n'avoir 
j:imais  existé.  Les  écrivains  protestants  du  seizième  siècle  s'emparèrent  avec 
joie  de  celle  fausse  Irudilion,  afin  d'en  faire  un  terrible  argument  contre  la 
p.npaulé,  mais  ceux  du  dix-septième  siècle  démentirent  eux-mêmes  une  fable 
riJicule  qui  n'était  honteuse  que  pour  ses  auteurs. 

JEANNE  (SoEL-n).  Est-ce  celte  religieuse  du  tiers  ordre  de  Saint-François, 
q\ii  était  en  oJcur  de  sainteté  parmi  le  peuple  de  Paris  au  commencement 
du  dix-septième  siècle  et  dont  la  Vie  admirable,  publiée  en  I6i4,  fut  sup- 
primée par  la  Faculté  de  Théologie,  comme  remplie  de  fables  et  d'erreurs? 
■i  pluiôt  est-ce  la  célèbre  mère /efl;»ic  que  Guillaume  Poslel  rencontra  à 
:ii<e  et  dont  les  visions  achevèrent  de  troubler  la  cervelle  du  savant  vi- 
iiiiaire,  qui  voulut  meltre  celle  bcalc  à  la  tele  d'une  nouvelle  religion? 
mère  Jeanne  Hgure  dans  un  des  plus  curieux  cl  des  plus  rares  ouvrages 
...  l'osiel  :  les  irès-mcrvcilleuscs  y^cloires  des  femmes  du  nouveau  monde, 
cl  comme  elles  doivent  à  lonl  le  monde,  par  raison,  commander  et  même 
a  ceux  qui  auront  la  monarchie  absolue  du  monde  viril.  Paris,  1559,  in-i6. 
JÉUOME  (Maître).  Beroalde  à  voulu  désigner  ainsi  le  fameux  médecin 
Jérôme  Cardan  (Voy.  ce  nom),  sinon  un  poêle  de  ses  amis,  Jérôme  d'Avost  de 
Laval,  auteur  d'une  traduction  des  sonnets  de  Pétrarque,  en  lôte  de  laquelle 
il  a  mis  des  vers  louangeurs.  Voy.  Pétrarque. 

JOLIVET  (Jean),  de  Limoges,  un  des  meilleurs  géographes  ou,  comme 
on  disait,  chorographes  de  son  temps,  avait  fait  plusieurs  descriptions  des 
provinces  de  France  par  ordre  de  Henri  II;  mais,  après  sa  mort,  ses  manus- 
crits tombèrent  dans  des  mains  infidèles  et  furent  imprimés  sous  le  nom  des 
plagiaires  (sans  doul'>  Thevct  et  Belleforêt),  selon  la  Croix  du  Maine. 

JODÈLE  (Etienne),  sieur  de  Limodin  ,  auteur  des  premières  tragédies 
françascs,  régulièrement  faites  ,i  l'imitation  de  celles  des  Grecs,  né  à  Paris, 
eni532,  et  mort  dans  celle  ville,  eni573,  fut  un  des  poêles  de  la  Pléiade.  On 
laccusa  didolJlrie  et  dalhéisme,  lorsque  les  poêles  ses  amis  lui  offrirent 
un  bouc  orné  de  guirlandes,  en  chantant  des  dithyrambes,  pour  renouveler 
une  de  ces  fêles  à  Bacchus,  qui  donnèrent  naissance  à  la  tragédie  grecque. 
Jodèle  avait  des  connaissances  dans  les  arls  et  dans  les  langues  anciennes; 
il  aimait  le  plaisir  et  mourut  dans  la  misère. 

JOSÈPIIE,  historien  juif,  né  à  Jérusalem  ,  l'an  37  de  J.-C,  d'une  famille 
sacerdotale,  alliée  à  celle  des  Machabées,  fut  un  savant  et  un  philosophe  à 
l'âge  où  l'on  commence  à  peine  à  apprendre  :  les  prêtres  venaient  le  consul- 
ter sur  les  passages  obscurs  de  la  loi  judaïque.  Il  fit  un  voyage  à  Uome,  et  quand 
il  en  revint,  il  accepta  le  gouvernement  de  la  Galilée;  a  prit  d'abord  une 
part  irès-active  à  la  guerre  que  les  Juifs  eurent  à  soutenir  contre  les  no- 
mains;  mais,  ayant  été  fait  prisonnier,  il  se  concilia  les  bonnes  grâces  do 
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TilM,  n  accompagna  ce  prince  au  siège  do  Jérusalem    qu'il  essaya  en  vain 

e'tmn"  "r"  ""''"•^P^'^  ''  ^^^  deeette  vilie'ii  retournaa  n     " 

avec    empereur,  se  m  recevoir  eilcjen  romain,  et  vécut  jusqu'au  rè-r.e  .1. 
Dom...on     ses  livres  d'his.oire.  remarquables  par  la  veri.î.  des  fails,  au>„ 
que  par  I  elt^gauce  du  s.yle  pree.  renfermen.  sur  Jésus-Christ  uu  court ,  .- 
sage  qu  on  regarde  comme  une  interpolation. 

JV^^^''"'°  ^'°''"''  '''^  ''•^i''-).n6âComo,en  H83,  étudia  la  nhilo.-  . 
plue     Padoue,  la  mélecine  à  Pavie  et  devint  le  familier  des  papcV  "1  "  ■ 
combj^rent  d.onneurs  et  de  richesses  pour  l'engager  .  écrire  en  la'tin'n.i' 
toirc  de  son  temps.  Paul  Jove,  que  Clément  VII  m  évéque  de  Xocera    ne  , 
cha.l  pas  sa  vénalité  et  prétendait  même  que  l'historien  devait  di'slribu. 
le  bWme  et  léloge  en  raison  des   bienfaits  qu'il   recevait  de  ses  conien.- 
porams   I  rançois  U^  ci  Charles-Ouint  achetèrent  sa  plume  et  son  silence    I 
mourut  à  Florence  en  1552,  méprisé  et  sen  souciant  peu. 

I.AiLi  ÛFrjr.AK  nH\  C'est  pcul-élre  Jean-napti«te  Lalli,  plus  connu  sous 
le  nom  laUn  de  /..//,„,,  jurisconsulte  italien,  né  à  .Vorcia,  ville  de  i'ombrie 

Crr-M-'  ''"'■'""'  '"  ""'  '''''"'  '"'  '^"^''^  '-'•""•-'  PO,"^^  ''pr- 
esque .uil.en,  qu.  a  sans  doule  donné  naissance  à  celle  de  Scarron.  Sr-s 

poes.es  badines  valent  mieux  que  ses  poésies  sérieuses,  et  l'on  y  trouve 
un  grand  sens  caché  sous  une  g.Iié  fine  et  mordante.  lîeroalde  se  rappelait 
Bans  doute  le  poCme  de  Lallius,  intitulé  :  la  Fmna'ide  ou  le  mal  frauçais. 

LEO.X  HEBIlErx,  savant  rabbin,  né  dans  la  Castille,  au  milieu  du  quin- 
7..é.m-  s.écle,  fut  chass..  d'Espagne  par  Ferdinand  et  Isabelle  ,  et  se  réfu-ia 
en  llal.c  ou  .1  se  fil  chr.lien  ri  eierça  la  médecine  :  on  a  de  lui  trois  dia- 
Jogues  sur  I  amour,  écrits  en  iiahen  ,  donl  les  deux  interlocuteurs  Philon  et 
Soplue  écha..genl  les  idées  les  plus  étranges  et  les  plus  alambiqu,  es.  Cet  ou- 
vrage de  cabale  amoureuse  a  été  traduit  deux  fois  au  seizième  siècle  par 
Pontus  de  Thiard  et  Denis  Sauvage. 

LERY  (Jea>  de),  né  en  Bourgogne,  vers  «534,  étudia  h  théologie  à  Ge- 
nève, et  pa,iii.  en  .556,  pour  le  BrénI,  où  le  chevalier  de  Villegaignon  avait 
ronde  une  colonie  proiesianle  ;  il  eut  beaucoup  à  souffrir  pendant  ce 
Toyageet  revint  en  France  au  bout  de  quatorze  mois  ,  après  avoir  échappe 
a  toutes  sortes  de  dangers.  Il  fut  n.inistre  de  l'Êvangde  en  .Nivernais  et  alla 
s  enfermer  avec  ses  coreligionnaires  dans  Sancerre  ,  assi.cé  par  les  catho- 
'"l'ies,  en  .573.  Il  a  écrit  la  relation  de  Ihorrible  famine  que  les  asMé^és 
supportèrent  héroïquement  plutôt  que  de  se  ren  Ire.  Il  mourut  en  1611.^ 

LI.XACRE^T.ioMAs),  médecin  anglais,  savant  grammairien,  né  h  Qmtor 
bery  en  HbO,  alla  ttudier  dans  les  universités  d'Italie  et  surtout  à  Florence 
ou  .1  su.vu  les  cours  de  ChaUondjIos,  d'Ange  Politien  et  d'IIermoUus  llar, 
baro  ;  a  son  retour  en  A.igletcrre,  nomme  médecin  ordi.u-.ir.'  de  Henri  VIII 
Il  voulut  entrer  dans  les  ordres  cl  devint  chantre  de  IVgl.se  d  York.  Il  mou- 
ruten  ,524,  fort  estimé  des  savants  étrangers,  ses  contemporains  quicarrn- 
pondaie.it  avec  lui.  ,H^^"n 

LIPSIUS  ,.'isTB  Upsb,  en  latin),  savant  polygraplic,  né  prés  de  Drux'.'Jks 
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en  1517,  riebui.i  dans  les  lettres  sous  les  auspices  du  cardinal  de  Granvelle, 
qui  se  l'était  atlaché  comme  secrétaire;  son  érudition  le  recommanda  par- 
tout dans  ses  voyages  en  Italie  et  en  Allemagne  :  il  fut  tour  à  tour  prolesseur 
d'éloquence  à  léna,  d'histoire  à  Lcydc,  et  d'histoire  ancienne  à  Louvain  ;  d'à- 
hurd  catholique,  puis  calviniste,  ensuite  luthérien  et  enfin  catholique;  mais 
jamais  philosophe.  Tous  les  savants  contemporains  l'admirèrent  à  l'égal  de 
Scaliger  cl  de  Casauhon.  Il  mourut  en  1606. 

LIZET  (PiERnii),  né  près  de  Saint-Flour,  en  1482,  premier  président  au 
parlement  de  Paris,  en  1529,  eut  le  malheur  d'exciter  le  ressentiment  du 
cardinal  de  Lorraine  contre  lui,  et  se  vil  accusé  d'avoir  parlé  du  roi  avec 
insolence  ;  il  eut  beau  se  jeter  aux  pieds  de  son  ennemi,  celui-ci  le  força  do 
se  demeure  de  sa  charge.  Lizet  se  relira  dans  l'abbaye  de  Saint-Victor,  où  d 
recul  la  prêtrise  et  consacra  les  deriiièrcs  années  de  sa  vie  à  soutenir  con- 
tre le  protestantisme  une  vive  polémique,  dans  laquelle  son  savoir  et  son 
zèle  furent  mis  en  défaut  par  les  répliques  formidables  de  Théodore  de 
Bèzc.  Toutes  les  fureurs  des  plumes  calvinistrs  s'épuisèrent  sur  l'ancien 
président  qui  avait  poursuivi  les  hérétiques  avec  tant  d'acharnement.  Lizet 
était  ridicule  aux  yeux  mêmes  des  calholiques,  lorsqu'il  mourut  en  1553. 

LOCr.US  ou  plulôt  LOCHIUS  (Feuueol  de  Locros,  dit),  curé  de  Sainl- 
Mcolasd'Arras,  né  en  i57i,morlen  I6i4,  a  composé  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages d'histoire  el  de  poé>ie  en  latin  et  en  français,  entre  autres  un  singu- 
lier traité  ihéologique  inlilulé  :  Maria  augunla  ou  la  Vierge,  mère  de  Dieu. 

LOUVET  (Pierre),  avocat  au  parlemenl,  né  près  de  Beauvais  ,  en  1569 
ou  15G4,  employa  les  loisirs  que  lui  laissait  le  barreau  à  la  recherche  des 
antiquités  du  Beauvoisis.  11  était  plus  habile  dans  la  jurisprudence  que  dans 
Ihisloiro,  car  ses  ouvrages,  dans  lesquels  il  raconte  avoir  vu  le  Juif  errant 
à  Beauvais  et  lui  avoir  parlé,  annoncent  peu  de  jugement  el  de  critique. 
Il  mourut  en  1646. 

M'CIEX,  le  plus  spirituel  des  écrivains  grecs,  naquit  à  Samosate  en  Sy- 
rie, sous  l'empire  de  Trajan.  11  fut  d'abord  sculpteur,  puis  avocat,  el  ensuite 
sadi  nna  exclusivement  aux  lellrcs  et  à  la  philosophie.  11  voyagea  en  Asie, 
en  Giéce,  dans  la  Gaule,  en  Italie,  cl  partout  il  recueillit,  comme  rhéteur, 
et  des  applaudissements  et  de  l'argent;  il  fut  intendant  de  l'Egypte  sous  le 
rè"-ne  de  Marc-Aurèle,  et  il  devint  le  favori  de  Commode,  qui  le  combla  de 
faveurs.  Jl  mourut  à  un  âge  avancé.  Dans  ses  nombreux  écrits,  il  fait  la 
satire  des  mœurs  de  son  temps,  sans  épargner  les  personnages  les  plus 
puissants  ni  les  choses  les  pir  s  respectées;  il  atlaque  impiloyablement  les 
vices  et  les  ridicules;  il  méprise  les  mystères  et  les  superstitions  de  la 
théogonie  païenne,  mais  son  pyrrhonisme  ne  va  pas  jusqu'à  nier  l'exi- 
stence de  Dieu  :  c'est  un  vcrilable  déisle  el  non  pas  un  impie  ni  un  alliée. 
Il  est  possible  que  Beroalde  ail  voulu  désigner  le  savant  avocat  Jean  Bour- 
delol  qui  préparait  alors  une  édilion  et  un  commentaire  des  œuvres  de  Lu- 
cien,  imprimées  en  1615. 

LUCRÈCE  (Titus  Lucretius  CiRus),  grard  poëte  lalin,  auteur  du  poëma 
de  mura  rerum,  né  à  Rome,  95  ans  avant  ^-r..,  d'une  famille  patricienne, 
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vùcul  au  milieu  dfs  guerres  civiles  de  Marius  et  ùc  Sylia ,  ne  s'occupa  que 
dY'iudespliiiosopliiiiucscl  se  donna  lamorlà  l'âge  de  quaranlc-qualrc  ans  dans 
u:i  accf-s  di-  fureur  ciiu-é  pnr  un  pliillre  amoureux.  Son  admirable  pof  me,  qui 
nous  fait  connallre  la  pliiiosopliie  d'Épicure  Irlle  qu'on  renseignait  alorf 
dans  les  écoles,  esl  le  rh<f-d'<nuvre  du  scepticisme  ancien.  BeroaKle  a  pcul- 
tlre  en  vue  quelque  odilcur  de  ce  poëme,  Lambin  ou  pUilôl  le  célèbre  ju- 
riscoii-ulle  Iluberl  van  CidVn,  qui  donna  en  1556  une  cdilion  préférable  en- 
core a  celle  de  Lambin. 

l.ri>I.E  (r.Aisio.ND.'.  Voy.  RAnlO^D  LiLi.E. 

I.UTIIKH  CMinTi>),  néà  Kisleben,  ou  Saïc,  le  lO  novembre  1481,  fl  mon 
dans  ct'tU'  môme  ville  le  18  février  i5«6 ,  ne  commença  qu'en  m;  l'œuvr" 
immense  de  la  lU-formalion  ;  jusque-li,  i!  avait  6lé  bon  prêtre  catholique  dans 
l'ordre  de  Saint-Augustin  à  Wittemberp.  Ses  premières  prédications  conlrp 
I  f.glisc  romaine  furent  si  violentes  q  u'd  se  vil  excommunie  par  le  pape  en  1  Jîo, 
Cl  que  ses  livres  furent  condamnes  p.ir  les  Facultés  de  théolosic  de  France 
et  d'iialic;  en  15'J4  iljcla  le  froc  aux  orties  pour  épouser  une  nligicurc  quM 
aimait  ;  !e  reste  de  sa  vie  fut  un  combat  ihéologique,  dans  lequel  il  osa  tenir 
léle  à  la  papauté  el  n'eut  pas  le  sort  de  Jean  Mus.  Ses  écrits  fanaiiséreut  l'Al- 
lemagne et  tirent  du  fougueux  novateur  le  rival  redoutable  du  sainl-siége. 
Beroalde  s'est  souvenu  sans  doute  des  Propos  de  laùle  que  Luther  a  écrits 
en  face  de  son  grand  verre  à  boire  toujours  plein. 

LYCOPIlimx,  poélc  el  prammairien  grec,  né  à  Chalcis,  ville  de  l'Eubée, 
vivait  vers  r..n  304  avant  J.-C,  à  la  cour  de  l'tolémec  l'Iiiladelphc,  qui  le 
proléseait  et  le  nomma,  dit-on,  bibliotïncairc  d'Alexandrie.  Ljcopbron  fui 
lue  d'un  coup  d  •  fiéclie.  Son  poi?me  li'Alvxandra,  l'ouvrage  le  plusbizarro 
el  le  plus  obscur  que  nous  ait  légué  l'antiquité,  est  encore  imcomprchen- 
gible  malgré  les  savants  commentateurs  de  Ganter,  TzeUès  et  Mcursiu*.  qui 
se  sont  occupés  de  ce  poème  Wiuùrcuj,  au  seizième  siècle.  Il  esl  possible 
que  Ileroalde  ait  voulu  désigner  un  des  trois  éditeurs  de  Lycophron,  cl  plu- 
lAI  le  pioniiLT  que  les  deux  autres. 

I.YCrucrs,  llls  d'Eunomus  roi  de  Sparte,  vivait  dans  le  neuvième  siècle 
avant  l.-C  ;  il  gouverna  Lacédémone  après  la  mon  de  son  père  el  donna  i 
ses  compatriotes  une  constitution  qui  a  été  regardée  comme  un  ihef-d'ijeii- 
vre  de  politique  :  ses  lois  justes  cl  austères  firent  les  mo-uis  des  Sj>araaies 
et  les  rendirent  redoiVabies  à  leurs  voisins,  l.ycurgue  fut  un  des  plus  grands 
philosophes  de  l'antiquité.  lîeroalile  désigne  peul-itre  quelque  savjni  juris- 
consulte de  son  temps,  tel  que  liarnabé  Bri^son,  ou  quelque  grand  ni-i;;!*- 
trat,  tel  que  le  chancelier  de  l'Hôpital. 

MA<'.RORE{AuKFMrs),  philosophe  platonicien  el  grammairien  latin,  né 
en  Créée  ou  ei<V"midie,  au  cinquième  siècle,  remplissiil  des  charges  impor- 
tantesà  lacoiir  ae  riiéodose  le  jeune,  quoi  qu'il  ne  fût  pas  chrétien.  Son  li>r« 
des  Saiitriiahs  est,  de  même  que  le  iloijcn  di'  Parvenir,  une  suite  d'onlre- 
lions  de  table  entre  douie  ou  treize  convives,  qui,  pendant  les  fêles  des  &•• 
lurnales,  se  réunissent  pour  se  divertir  el  causer sirrtoulc*  seriez  de  si^oU» 
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MADAME.  Nous  avons  dit  que  celle  désignalion  (p.  5)  semble  se  rap- 
porter à  la  Sagesse  ou  Sop/iit;  personnifiée.  Mais  on  pourrait  croire  aussi  que 
licroaide  a  entendu  nnetlre  son  banquet  du  Moijeii  de  Parvenir  sous  les  auspices 
d'une  des  princesses  qui  ont  protégé  la  Uéformation  au  seizième  siècle,  soit 
Renée  de  l'rance,  duchesse  de  Ferrare;  soit  Marguerite  d'Angouiôme  ,  reine 
de  Navarre;  soit  sa  fille,  Jeanne  d'Albret,  reine  de  Navarre  ;  soil  Catherine 
de  Navarre,  sœur  de  Henri  IV,  etc.  Celle  Madame  est  le  seul  personnage  qui 
ne  dise  pas  d'obscénités,  quoiqu'elle  se  trouve  placée  là  exprès  pour  en 
entendre. 

MADELAINE.  Peut-être  Beroalde  n'entend-il  pas  riiellre  en  scène  la  femme 
pécheresse  de  l'Kvangile,  que  les  théologiens  distinguent  de  Marie-Madeleine, 
sœur  de  Marthe  et  du  Lazare  ;  mais  bien  un  de  ses  contemporains,  soit  Ger- 
main de  la  Magdeleine,  qui  vivait  en  1557,  auteur  d'un  ouvrage  de  prati(|ue 
judiciaire;  soit  Jean  de  la  Magdeleine,  sieur  de  Chevremont,  avocat  au  par- 
lement en  1575,  auteur  d'un  Discours  de  l'Élat  et  of\ice  d'un  bon  roi;  soit 
sœurMagdelainc  de  Saint-Joseph,  carmélite,  auteur  de  biographies  pieuses  ; 
soil  un  £ieur  de  la  Magdelaine,  qui  a  fait  une  relation  historique  des  choses 
arrivées  en  l'île  de  Rlié,  l'an  I6J4,  elc 

MAHOMET,  prophète  et  législateur  des  Musulmans,  fondateur  de  l'empire 
arabe  et  de  la  religion  mahoniétane,  né  à  la  Mecque,  l'an  570  de  Jésus-Christ, 
elmortà  l'âge  de  63  ou  65  ans,  ne  se  montre  pas  moins  philosophe  dans  l'Al- 
coraii  que  Jésus-Christ  dans  l'Évangile;  mais  Ueroaldc  n'a  point  osé  intro- 
duire ce  dernier  parmi  ses  personnages,  quoique  l'un  et  l'autre  fussent  les 
deux  plus  glorieuses  personnificalions  du  Moijen  de  Parvenir. 

MAITKE  (Le).  Est-ce  une  quaflficalion  ou  bien  un  nom  propre  ?  Le  fa- 
meux théologien  du  douzième  siècle,  Pierre  Lombard  élaildil  le  Hlalire  des 
sentences;  rrançoisKabclais  s'iiitiiule  par  anagramme,  en  lôte  de  ses  livres, 
mutire  Akofribas  yasitr  ;  dans  la  langue  hermétique,  le  Maître  signifie  l'opé- 
raleur,  le  possesseur  duGrand-OEuvre,  etc.  Mais, d'un  autre  coté,  le  seizième 
siècle  nous  oITre  plusieurs  personnages  marquants  nommés  le  iWûii7re,ïavoir: 
(jillesle  Jlaistre,  premier  président  au  parlement  de  Paris,  sous  Henri  11,  sa- 
vant jurisconsulte  morl  en  1502;  Jean  le  Maistre,  président  à  mortier  au  par- 
lement de  Paris,  qui  servit  avec  habileté  et  courage  les  intérêts  de  Henri  IV 
pendant  la  Ligue,  dans  laquelle  il  avait  d'abord  trempé;  Edmond  le  Maistre, 
de  Provence,  mathématicien  el  astrologue,  auteur  d'un  Averlisiemeut  ou 
présage  fatidique  pour  six  ans,  imprimé  à  Paris  en  1578,  etc. 

MAITRE  lîASTIEN.  On  appelait  ainsi,  à  la  cour  de  Henri  IV,  le  célèbre 
financier  Sébastien  Zamel,  qui  acquit  la  confiance  de  ce  prince  comme  il 
avait  eu  celle  de  Henri  IH  el  du  duc  de  Mayenne,  en  leur  j)rêlanl  de  l'argent 
à  gros  intérêts.  Celle  faveur,  fondée  sur  la  bourse,  ne  décrut  point  après  la 
mort  de  Henri  IV,  el  il  coiitiima  à  rendre  des  services  pécuniaires  à  la  ré- 
gente qui  ne  l'employa  pas  néanmoins  dans  les  nogociaiions  diplomaliques 
et  surtout  dans  les  intrigues  galantes  où  il  excellait.  11  était  né  àLucqucs, 
d'un  pauvre  cordonnier,  en  1549 ,  et  il  s'intilula,  dans  le  temps  de  sa  prospé- 
rité, seigneur  de  dix-sept  cent  mille  écus.  N'était-ce  pas  un  convive  bien  di- 
gne de  figurer  à  la  table  du  Moyen  de  Parvenir? 
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MARGOT.  Beronldc  (lùsic;nc  ainsi,  par  un  sobriqiiol  populairo,  M.irpyprile 
(l'AngouiOmo,  reine  do  Navjrro,  sœur  de  François  I"-,  prolcclricc  do  la  l'.é- 
formc  cl  des  Icllrcs,  on  plulôl  .M.irgucriie  de  Valois,  prcmièie  femme  de 
ll(Miri  IV,  surnommée  Margot  dans  des  poésies  sérif'uses  du  temps  cl  mime 
dans  les  cnlrclien?  cl  les  Iclires  familières  de  son  mari.  C'esl  depuis  celle 
princesse  si  galaïue  cl  si  peu  disrrèle  dans  ses  ^aianlerii-s  de  bas  clage,  que 
l'on  appelle  irivialemenl  murgot  une  fcmmo  de  mœurs  relâchées. 

MAItOT  (Ci.kment),  né  à  Cahors  en  H9S,  fui  élevé  à  la  cour  d  Anne  de 
r.rclagiie  ou  son  pilrc  Jean  Marol  était  fort  estimé,  comme  pocle-secrelaire 
ei  liisloriosraphe  de  la  reine  :  le  jeune  d'amen!  montra  de  bonne  heure  un 
lalenl  pour  la  poésie  qui  le  fil  protéger  et  pensionner  par  François  I"  et 
par  sa  su'ur  Marpuerite  d'Anpouléme.  Il  fut  un  des  premiers  enthousiastes 
qui  accMcillirenl  en  France  les  opinions  de  la  Réforme  ,  et  il  mil  si  peu  de 
réserve  dans  son  prosélytisme,  qu'il  faillit  plusieurs  fois  être  condamne  par 
l'inqnis'tion,  la  Sorbonnc  cl  l<  l'arlemf  ni.  L'n  exil  volonlaire  le  sauva  du  lnV 
rher  ;  mais  il  était  ineorrigible,  et  après  avoir  traduit  les  psaumes  de  David 
i  l'usage  des  Fglises  réformées,  il  s'enfuit  à  Genève  oii  il  ne  s'accorda  pa« 
lonuli  mps,  liljfrlin  el  imprudent  qu'il  était,  avec  le  sévère  Calvin.  Il  mourut 
A  Turin  en  t.Sti,  plus  pl)ili>soplie  sceptique,  que  fanatique  protestant. 

MAHSII.K-KiriX  on  Marsilio  Fieino,  philosopha  platonicien,  grand  Ihéo- 
li>gii-n,  savant  helléniste  el  habile  mnsieien,  né  à  Florence  en  1433,  el  morl 
près  de  Celle  ville  en  H'.t'J,  \ouhil,  sous  la  protection  de  Laurent  de  Médicis, 
ilever  la  philosophie  de  Platon  au  niveau  de  la  religion  de  Jésus-Chris,  el 
ne  fut  j.iniais  inquiété,  quoique  prêtre  el  chanoine,  à  cause  de  son  système 
liautcnienl  professé  dans  ses  livres  et  drftis  ses  leçons  académiques.  Il  élail 
partisan  fanatique  de  raslrologie  juliciaire  el  des  sciences  occultes. 

^lAItTIAI.  (Maucus  VAiEnns),  épiarammatisle  latin,  né  en  Espacne  l'an 
•to  de  J.-C.  et  mort  à  l'.omc  vers  l'Age  de  soixante  ans,  fut  en  grande  faveur 
sous  les  règnes  de  Titus  cl  de  Domilien,  qui  le  comblèrent  d'honneurs  el  de 
biens.  Ses  épigrammes,  souvent  obscène»  el  Iiardies,  annoncent  un  philoso- 
phe p\  rrlioi\ien  ,  qui  ne  prend  rien  au  sérieux,  pas  même  le  vice  et  le  ridi- 
cule, qu'il  fustige  el  qu'il  marque  au  fer  rouge. 

MKCKXAS  (Caïds  Cir.Niis) ,  dont  le  nom  est  devenu  un  litre  d'honneur 
pour  lesgens,qni  A  son  exemple,  aiment  les  lettres  el  les  protègent,  des- 
cendait des  anciens  rois  d'Etrurie  ;  il  s'altachi,vers  l'an  709  de  Home,  à  la  for- 
lune  d'Octave  cl  ne  le  trouva  point  ingrat  lorsqu'il  fut  devenu  empereur.  I.e 
règne  d'Auguste  esl,  A  vrai  dire,  cehiide  Mécène,  qui  écrivait  mal  en  prose  et 
en  vers,  mais  qui  avait  un  véritable  génie  politique.  Celait  un  philosophe 
épicurien,  qui  eut  sans  doute  une  influence  corruptrice  sur  les  mœurs  de 
S!in  lemps.  Il  mourut,  huit  ans  avant  l'ère  chrétienne,  dans  un  .Age  très- 
afancé. 

MELA  (PoMPOMCs),  géographe  romain ,  né  en  Espagne,  vivait  dans  le 
premier  siècle  de  l'ère  chrétienne,  sous  le  règne  de  Claude.  Sa  géographie, 
quoique  défigurée  par  des  errcu.'^s  cl  dos  fables  grojsières,  n'est  pas  à  dedai- 
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giier.  Bcroaldo  désigne  peul-6lre  un  des  édilcurs  de  cet  ouvrage,  Piiilia- 
nus,  ou  Elle  Vinel,  ou  Schotl. 

MELANCTHO\(PiiiLirrE),  savaiu  réformateur  qui  seconda  et  conliRua 
l'œuvre  de  Luther,  naquit  à  Bretton,  dans  le  Bas-Palalinat,  en  1497  ;  il  futd'abord 
professeur  de  grec  à  Wittemberg  et  s'occupa  des  lettres  anciennes  avec  une 
ardeur  qu'il  ne  mit  pas  dans  les  controverses  théologiques,  où  il  était  poussé 
malgré  lui.  Son  beau  caractère,  son  éloquence  et  son  prodigieux  savoir  le  fi- 
rent estimer  môme  des  catholiques,  qui  redoutaient  son  influence  persua- 
sive plus  encore  que  la  fougue  entraînante  de  Lullier.  Melancthon  ne  cess» 
de  s'employer  à  calmer,  à  dompter  les  passions  religieuses  des  protestants 
pour  lesquels  il  rédigea  la  profession  de  foi  connue  sous  le  nom  de  Confes- 
sion d'Aiigsboitrg.  Il  doutait  toujours  et  changeait  d'opinion  sur  les  points 
les  plus  importants  de  sa  doctrine,  avec  une  étrange  candeur;  sa  crédulité 
excessive  le  portait  à  des  superstitions  indignes  de  ses  lumières:  il  donnait 
dans  la  philosophie  occulte  et  accordait  une  aveugle  confiance  aux  horo- 
scopes de  l'astrologie.  Il  mourut  àwittemberg  en  1560,  après  avoir  écrit  plui 
de  quatre  cents  ouvrages  dans  tous  les  genres. 

MELVIX  (André),  écossais,  professeur  à  l'université  de  Sedan,  vivait  au 
commencement  du  seizième  siècle  et  publia  divers  écrits  satiriques  en  fa- 
veur de  la  religion  réformée  qu'il  avait  embrassée;  l'un  de  ces  écrits  [Sa- 
tijra  mcitippea  rfic/a .•Nescimusquidserusvespervehal)  fut  impriméen  1615, 
sous  le  pseudonyme  de  Liberius  Vincentitis. 

aiEXAXDRE,  célèbre  poëte  comique  athénien,  dont  les  ouvrages  ne  sont 
I)as  venus  jusqu'à  nous ,  a  laissé  une  éclatante  réputation  dans  toute  lanli- 
quité:  il  était  né  342  ans  avant  J.-C,  et  il  péril  à  l'âge  de  cinquante-deux 
ans,  noyé  dans  la  mer  où  il  se  baignait.  Les  fragments  de  ses  comédies,  que 
nous  possédons,  ont  mérité  d'être  placés  parmi  les  œuvres  morales  des  phi- 
losophes. Ces  comédies  dont  Térence  s'est ,  dit-on  ,  approprié  quelques- 
unes,  étaient  au  nombre  de  cent  cinq  ou  cent  neuf.  Beroaldc  veut  peut- 
être  désigner  par  ce  nom  Geoffroy  Linocier,  qui  a  traduit  les  Sentences  de 
ilcnmidcr,  imprimées  à  Paris  en  i580,  avec  les  Sentences  illustres  des  poê- 
les lyriques,  comiques  et  autres  poètes  grecs  et  latins  :  ce  traducteur,  né  â 
Tournay,  médecin  et  littérateur,  a  composé  des  livres  d'histoire  naturelle  et 
une  addition  à  la  mythologie  de  Xatalis  Cornes. 

.MENOT  (Michel),  fameux  prédicateur,  dont  la  réputation  commença 
sous  le  règne  de  Louis  XI  ;  il  était  cordelier,  professa  la  théologie  à  Paris,  cl 
y  mourut  en  1518.  Ses  sermons,  qui  l'avaient  fait  surnommer  langue  dorée, 
sont  écrits  dans  le  genre  macaronique  et  mêlés  de  traits  burlesques  et  de  fa 
céties  souvent  ordurières.  Henri  Etienne,  dans  VApologie  pour  Hérodote,  a 
cité  beaucoup  d<?  passages  de  ces  sermons  pour  démontrer  la  dépravation  de 
l'Église  avant  la  Uéforme  et  pour  tourner  en  ridicule  la  chaire  catholique. 

MERLIN.  Ce  doit  être  le  fameux  enchanteur  et  prophète  Merlin,  né  au 
cinquième  siècle  en  Ecosse,  honoré  par  ses  contemporains  comme  un  sage 
et  comme  un  savant  ;  la  tradition  a  perpétué  son  nom  dans  toute  l'Europe,  el 
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SCS  propli/'llcs  élaicnl  encore  consullécs  à  l'époque  où  écrivait  Bcroaldc. 
Cepcndanl  Bcroaldc  peut  avoir  vouiu  parler  du  savant  théologien  Jacquci 
Merlin ,  du  diocèse  de  Limoges,  chanoine  et  grand-pénilciicier  de  Nolre- 
7;amc,  qui  osa  déclamer  en  chaire  contre  des  seigneurs  de  la  cour  soupçon 
nés  de  luihéranisme,  et  qui  fut  exile  a  .Nantes  par  François  I",  en  punition 
de  cet  excès  de  zèle  catholique  :  ce  Merlin,  rédacteur  de  la  première  col- 
lection des  Conciles,  mourut  en  i54i  au  collège  de  Navarre  où  il  était 
docteur.  Il  y  eut  encore  un  autre  Merlin,  ministre  protestant  à  Genève,  qu: 
fut  en  querelle  avec  le  Consistoire  et  Théodore  de  Lèze. 

AIKSSIR  'PiEnRE  McxiA,  dit  en  français),  historien  et  compilateur,  his- 
loriogr.iplie  de  Charles-Quint,  né  à  Séville,  d'ime  famille  noble,  a  la  fin  du 
quinzième  siècle,  mort  en  1552,  était  encore  plus  connu  en  France  qu'en 
Espagne  par  son  ouvrage  publié  sous  le  litre  de  Diverses  leçons  ,  traduit 
par  Claude  Gruget  et  reimprimé  un  grand  nombre  de  fois.  Mcisie,  dans  ses 
Sept  dialogues  Irsiiuils  également  en  français,  a  prouvé  qu'il  se  mêlait  do 
philosophie,  de  métaphysique,  de  médecine,  d'astronomie,  d'alchimie,  etc. 

.MKTlionORl'S.  Il  y  a  eu  plusieurs  personnages  de  ce  nom  dans  l'anli- 
quilè  :  Métrodorc  de  Chio,  médecin,  disciple  de  Démocrite  et  auteur  d'un  li- 
tre De  la  nature,  qui  commençait  ainsi  :  Hous  ne  savons  rien  ce  nous  ne 
savons  pas  mdmc  que  nous  tic  savons  rien;  Métrodorc  d'Athènes,  disciple 
favori  dEpicure;  Métrodorc,  sabin ,  cormu  seulement  par  la  Citation  que 
Pline  fait  de  son  ouvrage  sur  les  plantes;  Métrodorc  de  Lampsaquc,  ami 
d'Anaxagoras;  .Métrodorc,  mathématicien,  etc.  11  est  impossible  de  deviner 
quel  contemporain  tJeroalde  a  désigné  sous  ce  nom. 

.tlICLKOT.  Ce  nom  nous  parait  mal  écrit.  Faut-il  lire  iiliquclot,  qui  signi- 
fiait un  pélciin  de  Saini-iliclwl ,  un  fourbe ,  un  cafard,  etc.?  ou  bien  J/i- 
t'/iti((  (Ji'an-I,ouis\  né  à  fllieims,  maître  ès-arls  â  Orléans  en  1564,  auteur  de 
quelcpics  écrits  de  polémique  ?  ou  bien  le  poète  français  du  quinzième  sié 
cle  Michaul  (Pierre),  auteur  de  la  Danse  aux  aveugles?  ou  bien  iUchaul, 
auteur  rfu  lambonicum  ,  pièce  burlesque  citée  dans  la  Confession  de 
Sancy.  etc.  ? 

m  IXISTER.V.  ci-dessous  H1MSTHE.  Ces  deux  mots  doivent  être  idcotiqucs. 

niIMSTRR  (Le).  C'est  sans  doule  la  personnification  du  ministre  protes- 
tant, que  r.eroalde  a  voulu  mettre  dans  le  Moyen  de  Parvenir, comme  il  y  a 
mis  le  moine,  le  maître ,  etc.  Cependant  il  est  possible  que  ce  mot  désigne 
un  personnage  du  temps.  Dans  les  couvents  de  Mathurins  ou  Trinitaire.»,  on 
appelait  ministre  le  premier  supérieur  ;  on  appelait  ainsi  le  second  dans  Ici 
iniisons de  Jésuites.  Le  général  des  Cordelicrs  prenait  le  litre  de  minisiie 
gênerai. 

MlRA\DOl..4  (Je AS  Pic),  un  des  savants  les  plus  précoces  et  les  plus  ex 
Iraordiiiaires  qui  aient  jamais  existé,  naquit  en  1463,  troisième  fils  du  sei 
giieur  (le  la  Mirandolc  :  il  était  doué  d  une  si  prodigieuse  ménnoire,  qu'il  re- 
tenait tout  ce  qu'il  entendait  ou  lisait;  il  étudia  jusqu'à  vingt  et  un  ans  dans 
les  principales  universités  de  l'Ilalie  cl  de  la  France;  il  apprit  toutes  les 
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sciences  et  toutes  les  langues,  si  bien  que,  dans  son  séjour  à  Rome  en  i486, 
il  publia  une  lisle  de  neuf  cents  proposhions  de  oviui  re  scibili,  qu'W  s'enga- 
geait à  défendre  publiquement  contre  quiconque  so  présenterait  pour  les  at- 
taquer. Cet  orgueilleux  défi  irrita  les  savants  romains,  qui  découvrirent  des 
hérésies  dans  plusieurs  de  ces  propositions  et  les  firent  condamner  par  le 
pape.  Pic  de  la  Hlirandole  se  retira  ensuite  à  Florence,  où  il  ne  s'occupa  plus 
que  de  religion  c.  de  philosophie  platonique.  Ses  ouvrages  témoignent  de 
ses  connaissances  universelles.  II  mourut  en  H94. 

MOI.  Est-ce  l'auteur  lui-même  qui  se  désigne  par  le  pronom  personnel  f 
Cette  supposition  est  très-plausible.  Cependant  on  pourrait  supposer  que  la 
nom  du  personnage  a  été  lu  incomplètement  sur  le  manuscrit  qui  portait 
IHohe ,  ou  bien  Moibaii  (Antoine),  ministre  protestant  de  Breslaw  ,  un  des 
premiers  prédicateurs  du  luthéranisme  en  Allemagne;  ou  bien  Moibau 
(Jean),  savant  médecin,  fils  du  précédent,  etc. 

MOIXE  (Ie).  C'est  vraisemblablement  une  personnification  du  moine 
comme  celle  du  minisire.  Pourtant  on  trouve  beaucoup  de  personnages 
nommés  Le  nioine,  contemporains  de  Bcroalde  :  l'asquier  Le  Moine,  ponier 
ordinaire  lie  François  I<t,  c'est-à-dire  huissier  de  sa  chambre,  dit  le  moine 
iflH.s /■/■oc,  auteur  de  plusieurs  relal ions  historiques  touchant  le  cérémonial  de  la 
cour  de  France  ;  Guillaume  Le  Moine,  de  Villedicu  en  Normandie, rédacteur 
d'un  Epilome  ou  abrégé  des  mois  ei  diciions  latines  eu  1529  ;  Jean  Le  Moine, 
de  Paris,  écrivain  des  plus  renommes  de  son  temps,  selon  La  Croix  du  Maine, 
auteur  de  quatrains  moraux,  etc. 

MOXSIEHR  (Feu).  Ce  pourrait  être  François  de  France,  duc  d'Alençon  et 
ensuite  duc  d'Anjou,  fils  de  Henri  II  et  de  Catherine  de  Médicis;  parce  que 
ce  prince  était  appelé  Monsieur  sous  le  règne  de  son  dernier  frère,  Henri  III, 
avant  lequel  il  mourut  en  1584. 

.MORTEL  (Le).  Nous  avons  pensé,  d'après  un  passage  du  Moijen  de  Par- 
venir, que  le  moî'/e/ devait  être  le  doyen  du  chapitre  de  Saint- Catien  de 
Tours  (p.  330)  ;  lequel,  comme  le  plus  vieux  des  chanoines,  semblait  destiné 
8  mourir  avant  les  autres.  Néanmoins  Beroalde  peut  avoir  travesti  le  nom 
d'un  personnage  duquinzième  ou  du  seizième  siècle,  tel  que  le  savant  chance- 
lier d'Angleterre  Thomas  ISIorus;  ou  bien  Jean  Morlis,  chanoine  de  la  Sainte- 
Ciiapelle  et  conseiller  au  parlement  sous  Louis  XI;  il  est  possible  aussi  que 
l'imprimeur  ait  changé  ainsi  le  nom  àeiilorel,  que  portaient  différents  sa- 
vants et  littérateurs  de  celle  époque. 

MOITTAUDIER  (Lii).  Bcroalde  a  inventé  sans  doule  ce  sobriquet  pour 
faire  allusion  au  nom  de  7V/)(?//'CGuillaiime),  professeur  de  rhétorique  au 
collège  de  Navarre,  sur  la  fin  du  quinzième  siècle,  auteur  de  quelques  trai- 
tés de  grammaire  et  de  fauconnerie,  iraducleur  des  fables  d'Ésope  en  latin  , 
rhéteur  si  célèbre  par  sa  vanité  ridicule  nue  l'on  pourrait  faire  remonter 
jusqu'à  lui  la  phrase  proverbiale  :  fier  comme  le  moutardier  du  pape. 
Beroalde  a  pu  se  rappeler  aussi  le  malheureux  conseiller  au  Châlelet,  Jean 
Tardy,  qui  s'opposa  aux  complots  des  Seize  et  qui   fut  pendu  par  les  li- 
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giieurs  avec  le  prcsiilcnl  brisson  en  i59i.  Noire  première  idée  avait  i-ié  de 
voir  dans  le  Moutardier,  lîlienne  Tabouret,  qui  éiail  de  Dijon,  ville  renom- 
mée à  eausc  de  sa  moutarde  ,  el  qui  recueillit  lanl  de  choses  piquantes  et 
spirituellement  épicéesdans  son  recueil  des  Bigarrures ,  des  Touches  et  des 
Escraigues  dijmnoixes.  On  peut  croire  que  Iteroalde  désigne  l'auteur  ano- 
nyme d'un  ouvrage  singulier  el  obscène,  imprime  de  son  temps  :  le  iloular- 
iicr  spirituel,  qui  fait  e.sieniuer  les  âmes  dévotes  constipées  dans  ladéio- 
lioii,  avec  la  seringue  du  même  auteur,  etc. 

MUI.TON.  Ce  personnage,  que  Beroalde  Tait  secrétaire  ou  confident  de  lY- 
vi'quc  de  LuçoM,  n'est  pas  connu  ;  ou  bien  son  nom,  écrit  Moulion  dans 
plusieurs  éditons,  est  altéré,  cl  il  faudrait  peul-élre  le  changer  eu  Uslitoii, 
évèquc  de  Sardes  au  onzième  siôc!e,  dont  les  écrits  Ihéologiques,  si  célèbres 
de  son  temps,  ne  sont  pas  venus  jusqu'à  nous. 

sirxsTKK  (Sébastif.n\  savant  hébraTstc,  un  des  meilleurs  géosraphos  et 
matliémalicinns  de  son  siècle,  né  en  H89  à  Ingclheim,  fut  cordi-lier  à  Tu- 
binge,  jusqu'il  ce  que  la  néformaiion  de  Lulher  l'eut  fait  sortir  de  son  cou- 
vent :  il  se  retira  en  I5'i9  à  liâle  oii  il  professa  l'hébreu  et  la  théologie,  il 
mourut  de  la  peste  en  1552.  Ses  ouvrages  astronomiques,  cosmograpliiques 
el  Ihéologiques  ont  été  trop  loués  ou  trop  dédaignés:  ili  prouvent  peu  de 
jugement,  mais  beaucoup  d'érudition. 

MTRET  (Mahc-Awtoire\  célèbre  rhéteur,  né  dans  un  bourg  dom  il  prit 
le  nom,  près  de  Limoses,  en  1526,  se  destina  de  bonne  heure  au  professorat 
et  cnscifina  successivement  le  droit,  la  philosophie  et  les  belles-lettres  à 
IJordeaux,  à  Toulouse  cl  en  Italie  où  il  fut  forcé  de  so  réfugier  devant  une 
condamnation  à  mort  comme  sodomisie  et  hérctique.  Le  pape,  les  cardi- 
naux el  les  princes  italiens  ne  l'accueillirent  pas  moins  favorablement  el  le 
comblèrent  d'honneurs.  Dans  sa  vieillesse,  il  tourna  tout  à  fait  à  la  dévoliou 
cl  se  fil  prOire  pour  célébrer  la  messe.  Il  mourut  à  Home  en  15S5,  el  sa  ré- 
putation de  savant  lui  survécut  longtemps  dans  les  universités  de  France. 

N.VTTA(MAnc-ANT0i5E),  savant  jurisconsulte ,  né  à  Asi,  vers  la  fin  du 
:|uatorzièmc  siècle,  professa  le  droit  canon  dans  l'université  de  Pavie  el  fut 
ma^islral  à  Gènes  :  il  se  mèlail  aussi  de  métaphysique  eldc  théologie.  On  a 
de  lui  de  lourds  traités  sur  Dieu,  sur  l'immortalité  de  l'âme,  etc. 

NKRON.  Il  est  difficile  de  deviner  dans  quelle  inlenlion  Beroalde  a  plar^ 
parmi  ses  convives  cet  empereur  romain,  fameux  surtout  par  les  cruautés 
el  les  horreurs  de  son  règne.  Pcul-èlre  s'esl-il  rappelé  que  Néron  aimait  à 
s'enivrer  el  à  courir  les  rues  de  Home  pendant  la  nuil  pour  cuver  son  vin; 
de  plus,  Néron  s'était  adonné  à  la  magie  cl  il  persécuta  les  chrétiens. 

MCANDER,  médecin  grec  delà  secte  empirique,  poêle  et  grammairien 
qui  vivait  un  siècle  avant  l'ère  chrétienne,  composa  divers  ouvrages  écrits 
en  vers  el  remplis  de  fables,  sur  la  pharmacie,  les  poisons,  etc.  Beroalde 
veut  probablement  désigner  un  des  éditeurs  ou  traducteurs  de  Nicandre, 
soit  Pierre  Jacques  Steve  qui  publia  une  iraduclion  latine  en  1552,  soit  Jac- 
Ques  Grcvin,  auteur  de  la  traduction  française  imprimée  en  1S67. 
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NIC-NA\.  C'est  Nicolas  de  Nancel,  savant  médecin  qui  avait  latiniséson  nom 
en  léte  de  ses  livres  et  qui  l'abrégeait  souvent  ainsi  :  Nic.Nan.  Né  de  pauvres 
paysans  en  1539,  au  village  de  Nancel,  dans  le  Noyonnais,  il  montra  de  bonne 
heure  tant  d'heureuses  qualités,  qu'il  trouva  des  protecteurs,  entre  autres 
Ramus,  qui  favorisèrent  ses  éludes.  Il  se  jeta  dans  la  Réforme  et  fut  obligé 
de  sortir  de  France;  son  maître  et  ami,  Ramus,  l'y  fit  rentrer.  Nancel,  qii< 
avait  occupé  avec  distinction  la  chaire  de  langue  grecque  à  l'université  de 
Douai,  ne  s'occupa  plus  que  de  médecine  et  s'y  distingua.  Jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  en  I6IO,  il  publia  un  grand  nombre  de  traductions  latines  d'auteurs 
grecs  et  plusieurs  ouvrages  de  philologie  :  il  avait  eu  la  prétention  de  ras- 
sembler toutes  les  connaissances  humaines  dans  un  livre  intitulé  Analogia 
microcosmi  ad  macrocosmum,  lequel  ne  parut  qu'après  lui  par  les  soins  de 
son  fils. 

MCOLE.  C'est  un  personnage  que  Beroaldc  ne  désigne  que  par  un  pré- 
nom, ou  bien  une  faute  d'impression  a  changé  '•n  Nicole  le  nom  de  Xicot 
(Jean),  seigneur  de  Villemain ,  ambassadeur  du  roi  en  Portugal ,  célèbre  par 
l'importation  du  tabac  en  France,  et  auteur  du  Trésor  de  la  langue  fran- 
çaise tant  ancienne  que  moderne,  qui  parut  après  sa  mort  eni606.  Beroalde 
a  pu  encore  vouloir  mettre  en  scène  le  voyageur  Nicolas  de  sicolaï,  ou  le 
médecin  et  philosophe  florentin  Nicolas  Nicolo,  ou  le  facétieus  Nicolas,  se- 
crétaire du  duc  de  Mayenne  et  ensuite  de  Henri  IV,  etc.  Si  Nicole  est  une 
femme,  ce  doit  être  Nicole  Estienne,  fille  de  Charles  Estienne  et  femme  du 
médecin  Liébault,  à  laquelle  Beroalde  a  dédié  un  poëme  intitulé  :  la  Muse 
céleste  ou  l'Amour  divin  dans  ses  Apprcheusious  spirituelleSj  etc. 

NOSTRADAMUS  (Pierre  de  Xostredabie,  dit) ,  fameux  astrologue,  né  à 
Saint-Remi  en  Provence,  étudia  d'abord  les  mathématiques  et  la  médecine  au 
collège  d'Avignon.  La  publication  de  ses  Cen(;<ne5,  en  1353,  mit  en  telle  vogue 
sa  science  divinatrice,  qu  il  fut  appelé  à  la  cour  par  Catherine  de  Médicis,  et 
que  Charles  IX  le  nomma  son  médecin  ordinaire.  Nostradamus  vécut  pour- 
tant dans  la  retraite  à  Salon  où  il  s'était  fixé  et  continua  ses  recherches  dans 
l'avenir  jusqu'à  sa  mort  en  1566.  On  n'eut  pas  de  peine  à  trouver  dans  ses 
quatrains  énigmatiques  la  prédiction  des  événements  accomplis.  Si  la  plupart 
des  savants  le  traitèrent  comme  un  charlatan,  le  peuple  le  considéra  comme 
un  grand  prophète, 

fECOLAMPADE  (Jean),  né  à  Weinsberg  dans  la  Franconie  en  i-î82,  fut 
un  des  plus  savants  docteurs  de  la  Réforme  ;  comme  Luther,  il  fut  moine  et 
jeta  le  froc  aux  orties  pour  se  marier;  mais  il  s'attacha  de  préférence  aux 
opinions  de  Zuingle  qu'il  défendit  contre  celles  de  Luther.  Toute  sa  vie  fui 
employée  à  prêcher,  à  enseigner,  à  écrire  et  à  disputer;  son  nom  était  l'effroi 
des  catholiques.  Il  mourut  en  i53i,  en  regrettant,  dit-on,  d'avoir  tant  fait 
pour  la  Réforme. 

ORLAXDE.  C'est  Roland  Lassu?,  le  plus  célèbre  musicien  du  seizième 
siècle ,  qui  se  fit  appeler  Orlando  Lasso  pendant  son  séjour  en  Italie  :  il 
cuit  né  à  Mens  en  1526  et  mourut  à  Munich  en  1593;  il  passa  plusieurs  an- 
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néfs  à  la  cour  de  Henri  III ,  où   il  (liri;:pail  la  chapelle  du  roi  et  metlail  en 
musique  les  vers  de  Marol,  de  Uonsard  el  des  meilleurs  poêles  du  temps. 

OROSCE.  C'esl  Ororice  Fine,  le  premier  malhi^-malicien  de  son  lemps  , 
né  à  nrianron  en  H94  ri  morl  h  Paris  en  1553.  l'rofesseur  de  malhémalinu's 
au  Collége-Rojal,  il  fui  très-esii'!i<^  et  peu  récompensé  par  François  1"  : 
il  se  perdait,  il  esl  vrai,  dans  les  arcanes  de  la  science  cl  poursuivait,  par 
exemple,  la  rhimère  de  la  quadrature  du  cercle;  il  avait  des  connaissances 
en  astronomie  et  en  mécanique ,  mais  il  ne  les  appliquait  qu'à  Tabriquer  des 
horloges  planétaires. 

ORPIIKE,  poCie  el  sage  de  la  Grèce,  n'ofl  poml  un  personnage  allégori- 
que comme  la  Tible  nous  l'a  représenté  •"  né  en  Thrace  un  siècle  avant  le 
siège  de  Troie,  il  prit  part  !i  l'expédition  des  Argonautes  cl  al!a  en  Itgyple  se 
faire  initier  aux  mystères  sacres,  à  l'imiialion  desquels  il  institua  ceux  de 
Racclius  et  de  Cèrès  Kleuslne  dans  sa  patrie  :  il  enseignait,  dit-on,  le  dogme 
d'un  seul  Dieu  créateur  el  annonçait  aux  hommes  les  peines  et  les  récom- 
penses d'une  autre  vie:  il  leur  apprit  aussi  .i  étudif'r  les  astres;  il  perfec- 
tionna la  poésie,  la  musique,  etc.  Bcroa^c désigne  sans  doute  un  des  éditeurs 
ou  des  commentateurs  des  hymnes  attribués  à  Orphée. 

OVIDE  (PuuLiis  OviDiL's  Saso),  un  d<'S  plus  féconds  et  des  plus  bril- 
lants poètes  de  l'antiquité,  né  à  Sulmone  O  ans  avant  J.-C,  montra  de  bonne 
heure  un  goût  décidé  pour  la  poésie  et  se  fit  connaître  par  ses  vers  à  la  cour 
il'Auguste  oïl  il  fui  comblé  d'honneurs  ei  de  richesses,  jusqu'à  ce  qu'une  fa- 
tale imprudence  eili  amoné  sa  disgrâce  el  son  exil  à  Tomes  sur  le  Ponl- 
Kuxin.  C'est  là  qu'il  mourut  dans  la  dix-septième  année  de  l'ère  chrétienne. 
Dans  son  pofme  des  Mi  lamorphoses ,  c'esl  un  spirituel  pyrrhouien  qui  ra- 
conte Ips  fables  d'une  religion;  dans  ?es  autres  popmes ,  c'est  un  aimable 
épicurien  qui  proclame  le  culte  des  sens.  Parmi  les  innombrables  éditeurs , 
commr>niat*^urs  et  traducteurs  d'Ovide,  on  ne  peut  reconnaître  celui  (^ic 
Ceroaldc"  a  eu  le  projet  de  mettre  en  scène  sous  le  nom  du  poClc  lalin. 

P.\.\OR.ME.  C'esl  sans  doute  un  des  deux  personnages  qui  onl  pris  le 
titre  de  Panormilain,  cl  plus  probablement  le  second.  Nicolas  Tudeschi,  dit 
Pnuonnjiawis,  né  à  Calane  e;  n;ort  en  iHj  à  Palcrmo  dont  il  était  arclic- 
vèquo,  fui  m('lé  au  grand  schisme  de  l'Église  romaine  el  composa  une  foul- 
(l'écrits  théologiqiies  dans  lesquels  il  traite  de  la  puissance  du  sainl-siég'". 
Antoine  Iteccadelli ,  dit  r(JHormi«« ,  né  en  1394,  A  Palermc,  s'attacha  d'a- 
bord au  duc  de  Milan  Philippe-Marie  Visconti ,  puis  au  roi  d'Aragon  Al- 
phonse, qui  le  chargea  de  plusieurs  ambassades  :  c'était  un  savant  littérateur 
qui  écrivait  en  prose  et  en  vers  avec  tout  le  charme  de  ia  latinité  antiqu^  ; 
ses  ouvrages  ne  furent  publiés  que  dans  le  cours  du  seizième  siècle.  Il  mou- 
rut à  Napiesen  H7i .  après  avoir  couru  le  risque  d'élre  brûlé  en  même  temps 
que  ses  poésies  obscènes. 

P.I.N'TALÉON  (IIenrO,  né  à  Bâie  en  1522,  étudia  la  philosophie  el  le» 
sciences  naturelles.  Avant  de  se  consacrer  à  l'arl  médical,  il  voulut  devenir 
pasteur  protcslaul  dans  sa  ville  natale  el,  n'ayant  pas  réussi ,  il  abandonn.s 
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pour  voyager  en  France,  les  fondions  cl  l'habit  ecclésiasliques  :  il  revint  à 
Bile  reprendre  la  chaire  de  dialectique  et  fut  élu  doyen  de  la  Faculté  de  mé- 
decine. Il  mourut  en  1595,  dans  tout  l'éclat  de  sa  réputation  d'historien  et  de 
littérateur,  après  avoir  traduit  en  allemand  plus  de  vingt  volumes  in-folio 
d'histoires  et  de  chroniques.  Il  parait  dans  sa  vieillesse  s'être  entièrement 
dégagé  des  liens  de  la  Réforme  pour  n'Olre  plus  que  philosophe  sceptique. 

PARACEl.SE(PHiLippE-AunÉoi.E  Bomeast  de  Hottenheim),  fameux  al- 
chimiste et  médecin  stagyriquc,  né  en  1493  à  Einsicdœln,  près  de  Zurich, 
n'eludia  ni  dans  les  universités,  ni  dans  les  ivres,  mais  en  voyageant  et  en 
se  livrant  à  toutes  les  fantaisies  de  son  imagination.  Au  retour  de  ces  longs 
voyages  qu'il  avait  faits  pour  s'instruire  ,  il  fut  appelé  à  remplir  une  chaire 
de  physique  et  de  chirurgie  dans  l'université  de  uaie  ;  ses  systèmes  singuliers 
eurent  d'abord,  malgré  leur  absurdité,  une  vogue  prodigieuse,  et  ses  élèves 
le  mirent  au-dessus  de  tous  les  médecins  et  philosophes  de  l'antiquité; 
mais  ses  mœurs  crapuleuses  l'ayant  fait  chasser  de  Bâle,  il  recommença  sa 
viecrrante,  prédisant  l'avenir,  vendant  des  remèdes  secrets,  dressant  des 
horoscopes,  annonçant  l'art  de  faire  de  l'or  et  celui  de  prolonger  la  vie,  jus- 
qu'à ce  qu'il  mourût  pauvre  et  infirme,  dans  riiôpilal  de  Salzbourg,  à  l'âge 
de  quaranle-huit  ans.  Ses  ouvrages,  publics  pour  la  plupart  après  sa  mort, 
furent  longtemps  exploités  par  les  charlatans  et  les  savants  de  l'Allemagne, 
où  les  alchimistes  et  les  magiciens  regardaient  Paracelse  comme  une  espèce 
d  •  dieu  ;  mais  il  ne  trouva  jamais  beaucoup  d'adc[ites  en  l'rance. 

PARE  (Ambroisk),  surnommé /e  pè/'C  f/e /a  chirurgie  française ,  né  à 
Laval  au  commencement  du  seizième  siècle,  fit  l'apprentissage  de  sonart 
dans  les  guerres  d'Italie  et  prit,  à  son  retour,  le  rang  de  chirurgien  gradué 
au  collège  de  Saint-Edme  ;  nommé  chirurgien  ordinaire  de  Henri  H,  il  servit 
en  celle  qualité  François  II,  Charles  IX  et  Henri  III  qui  lui  accordèrent  une 
confiance  presque  amicale.  Comme  il  passait  pour  huguenot,  Charles  U  lui 
donna  asile  dans  sa  propre  chambre  durant  le  massacre  de  la  Saint-Earlhélemy. 
U  mourul  à  Paris  en  1590.  Ses  ouvrages,  qui  ne  sont  pas  exempts  des  erreurs 
populaires  du  temps ,  prouvent  que  mailre  Ambroise  avait  acquis  par  la 
pratique  une  expérience  que  l'on  n'a  pas  surpassée  depuis.  La  vie  entière 
de  Paré  est  celle  d'un  philosophe  qui  ne  respire  que  pour  la  science  et  pour 
le  bien  de  l'humaniié.  Les  anciennes  éditions  du  Moyen  de  Parvenir  portant 
Parée  et  non  Paré,  on  pourrait  croire  que  ce  nom  ne  désigne  pas  le  célè- 
bre chirurgien,  mais  bien  le  philologue  allemand  Philippe  Pareils,  ami  de 
Malthicu  de  Beroalde  et  son  admirateur,  puisque  Scaligcr  l'avait  surnommé 
Ilierophanla  Beroaldinu-s. 

PASSEUAT  (Jean),  poctc  et  grammairien,  né  à  Troycs  en  1534,  mérita, 
par  son  érudition,  de  succéder  à  l'.anius  dans  la  chaire  d'éloquence  au  Col- 
lége-r.oyal  :  il  fui  toujours  allaché  au  parti  royaliste  pendant  la  Ligue  eteul 
parla  la  célèbre  Satire  Mcnippéc  qui  valut  une  armée  pour  la  cause  de  Henri  IV. 
Devenu  paralytique  et  aveugle  dans  sa  vieillesse,  il  conservait  son  enjoue- 
menl  ;  mais  à  son  lit  de  mort,  il  brûla  un  corameDUire  précieux  qu'il  avait 
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préparai  sur  le  roman  de  llabclais  :  on  pcul  juger  par  là  que  ce  commentaire 
était  d'un  philosophe.  Il  mourut  en  160:2. 

HATOLET.  On  ne  Iroure  pas  do  personnage  de  ce  nom;  c'est  peul-Mrc 
l'acokl,  enchanteur  cpii  avait  fabriqué  un  cheval  do  bois  volant  i  travers 
les  airs  et  conduit  à  l'aide  d'une  cheville  :  ce  cheval  joue  un  grand  rôle  dans 
fcs  vieux  romans  de  chevalerie  et  surtout  dans  celui  de  Valenlin  et  Ortoii. 
Il  y  avait  ausM  au  seizième  siècle  un  Jran  l'ulouillei,  protonolaire  aposloliqu'-, 
habitant  bijon  où  il  mourut  en  I58S,  Itotnmc  de  grand  jugement  et  de  grami^ 
lecture^  saiant  dam  les  langues  et  daiu  Clilsloire,  dil  l'.emi  Bellcau  ;  graul 
\)hilosophe  et  vraiment  dcmocraiiquc,  dil  le  sieur  de  t'Iavtgoy .  UcroalJe  avail-il 
en  vue  ce  conlcmporain.' 

PAl'SAMAS,  gi'Ographc  ou  plutôt  archéologue  grec,  que  l'on  croii  nu 
àCtsarée,  en  Cappadoec,  écrivit  à  Home,  sous  le  ri>gne  de  Marc-Aurèle,  son 
Voyage  eu  Criée,  qui  renferme  tant  de  renseignements  précieux  sur  les  arb 
dans  l'antiquité.  Iterualde  a  donné  ce  num  à  un  des  éditeurs  de  Pausaiiias  ci 
peul-ctrc  à  Biaise  de  Vigenère,  qui  en  préparait  alors  uoc  traJucUoo  frao- 
«.ji>c. 

PKMCKR.  Esl-ce  José  Pellicer  de  Salas,  qui  a  composé  en  espagnol  un,- 
singulière  Histoire  uatureUe  du  Pluiiix,  imprimée  en  I6ÎO,  ou  bien  Cuil- 
latime  l'ellicicr,  en  latin  Pellicerius,  èvèque  de  Montpellier,  liabilc  homme 
d'Klat  et  savant  ériairé,  qui  enrichit  la  Dibholhique  du  Roi  d'une  quaniilé  d«^ 
manuscrits  grecs,  syriaques  et  hébreux,  achetés  en  Italie  ?  Ce  docte  ev/'qui 
mourut  dans  sod  diucësc  en  1568,  à  l'âge  de  T2  ani  environ.  Sainlc-Marihe 
ne  craint  pas  de  l'appeler  l'homme  le  plus  savant  de  son  siècle. 

PK.\AS.  C'est  l"-  fameux  botaniste  ricrre  Pena,  do  Narbonne,  qui  recueil- 
lit dans  ses  voyages  la  pluiiart  dos  plantes  que  L<ibcl  a  décrites  dans  son  ou- 
vrage ;  ou  bien  son  parent,  Jean  l'ena,  ne  i  Moutiers,  en  Provence,  disciple 
do  namus ,  professeur  de  malhomatiques  au  Collége-ftojal,  commentateur 
et  traducteur  d'Euclide,  morl  i  l'âge  de  trente  ar«,  lorsqu'il  aspirjii  a  doc^ 
nir  un  savant  universel. 

PÉRICLÈS,  né  à  .\théncs,  vers  l'an  490  avant  J.-C,  grand  capiiaiiK  , 
grand  politique  et  grand  orateur,  a  donné  son  nom  au  siècle  le  plus  brillci 
de  la  Grèc/î  ;  son  respect  pour  los  dieux  et  son  mépris  pour  les  suprr>;i- 
tiiins  lui  furent  inspirés  parles  leçons  d'Anaxagorc,  qui  lui  enseigna  ui 
philosophie  qu'on  accusait  d'athéisme  pircc  qu'elle  dédaignait  les  fables  J». 
la  llioogonie  païenne.  Ce  fut  pour  l'amour  de  la  philosophie,  qu'il  épousa  la 
belle  Aspasie,  qui  Toyait  à  ses  pieds  Socraïc  et  Alcibiadc.  Il  mourut  de  la 
peste,  439  ans  avant  J.-C. 

PERION  (JoAcnitO,  savant  philologue,  ne  à  Cormerr,  où  il  prit  Hi»!  '■ 
de  ln'-néilictin  ,  se  passionna  pour  les  ouvrages  de  Cicéron  el  traduisit  dai  ■ 
le  st\lc  cictTonion  plusieurs  traili-s  d'Arislolc  qu'il  d<.  fendit  avec  fureur  c<>!i 
tre  les  attaques  de  Hamus  :  il  voulut  démontrer,  dans  une  longue  dissoria- 
lion,  que  la  langue  française  était  fornue  du  grec,  cl  Henri  Etienne  ne  dciia»- 
gna  pas  du  lui  cropruuicr  ce  paradoie  pour  le  soutenir  avec  plus  d'aJresM 
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qiio  (lo  r.iison.  Prrion,  qui  mouriil  ni  i.'>59,  publia  un  grand  nomlire  de 
Iraduclions  du  grec  en  lalin  et  quelques  écrits  de  poicmique  véhémente 
contre  IfS  réformateurs. 

PEKSE(AtLis  Persils  Flaccus),  poëtc satirique  latin,  né  à  Volterre, 
en  Tosc.ine  ,  l'an  3i  de  l'ère  chrétienne,  fut  amené  fort  jeune  à  Rome  et  y 
suivit  les  leçons  du  philosophe  Cornutus  qui  enseignait  les  doctrines  stoï- 
ciennes ;  il  devint  l'ami  de  son  maître,  qui  comptait  aussi  Lncain  parmi  ses 
élèves.  Les  énergiques  satires  de  Perse,  q\ii  flétrissent  l'époque  de  Néron, 
révèlent  le  philosophe  non  moins  que  le  poële.  Bcroalde  désigne  sans  doute 
son  ami  et  ancien  condisciple,  Etienne  Clavier,  qui,  dans  ses  annotations  sur 
Perse,  imprimées  à  Paris  en  1607,  le  traite  do  vit-  insignis  et  vir  doclissiymis. 
PKïKAnorE  (FnANXOis),  le  plus  beau  génie  de  son  siècle,  naquit  à 
Arezzo,  en  i30i,  et  fut  élevé  en  France  à  Carpentras  et  à  Slontpellicr.  Après 
la  mort  de  ses  parents,  âgé  de  vingt-deux  ans,  il  revint  de  Bologne  à  Avignon 
et  se  relira  à  Vaucluse  oii  il  connut  la  belle  I  aure  qu'il  aima  même  après 
l'avoir  perdue.  Ses  poésies  italiennes  et  provençales  firent  l'admiration  de  la 
l'rance  et  de  l'Italie,  qui  se  disputèrent  la  gloire  du  poêle.  Les  princes  et  les 
villes  do  l'Italie  tenaient  à  honneur  de  posséder  ce  grand  homme  qui,  incon- 
solable de  la  perte  de  Laure,  fuyait  les  honneurs  qu'on  lui  rendait  de  toutes 
parts  et  cherchait  la  retraite  pour  se  livrer  à  sa  douleur  et  à  l'étude.  Il  mou- 
rut prés  de  Padoue  en  1374.  Ses  ouvrages  de  philosophie  et  de  morale,  au- 
jourd'hui oubliés,  sont  peut-être  supérieurs  à  ses  Canzoni,  tant  de  fois  tra- 
duits et  imités  en  France  au  seizième  siècle.  BeroaMe  désigne  certainement 
sous  ce  nom  son  ami  Jérôme  d'Avosl  de  Laval,  auteur  des  Essais  sur  les  souitels 
(ludiiin  Pàlrarqtte,  imprimés  en  1584,  et  précédés  d'un  sonnet  deBeroalde. 
PETUOXirs,  né  aux  environs  de  Jlarseille,  vivait  du  temps  de  Néron, 
qui  le  fit  consul  de  Bilhynie  et  le  nomma  ensuite  intendant  de  ses  plaisirs, 
arbitre  [arbUer)  des  fêles  et  des  feslins.  Pétrone  était  un  voluptueux,  qui 
professait  l'épicuréisme,  et  qui  osa  déclarer,  dans  ses  écrits,  que  la  crainte 
seule  a  fait  les  dieux.  Il  fut  accusé  par  Tigellin  d'avoir  conspiré  avec  Pison 
contre  l'empereur,  et  quand  il  se  vit  arrêté  à  Cumes,  il  s'ouvrit  les  veines  en 
souriant  à  la  mort.  Deroalde  veut  sans  doute  désigner  François  Pithou  qui 
avait  publié  en  1587  une  édition  de  Pétrone  plus  complète  quelcs  précé- 
dentes. 

PETRCS  DE  ALVER.  Ce  nom  doit  6lre  altéré.  Il  y  avait  en  Italie  une  fi- 
millc  Alveri  qui  a  produit  Gaspard  Alveri ,  auteur  d'une  description  de 
r.ome  publiée  au  milieu  du  dix-septième  siècle.  Don  Pien-e  d'Alvarado  efj 
un  des  conquérants  du  Mexique  et  des  compagnons  do  Fernand  Cortez; 
Pierre  d'Aranda  est  un  évoque  de  Cagliari,  déclaré  hérétique  sous  le  pontifi 
cat  d'Alexandre  YI;  Pierre  de  yavarre  est  un  des  plus  grands  capitaines  es- 
pagnols qui  aient  fait  la  guerre  en  Italie  contre  les  Français,  etc;  mais  nous 
ne  trouvons  nulle  part  un  Pierre  Alvarez,  ou  d'Alvar,  ou  Aheri,  eic. 

PUILON.  Ce  n'est  pas  Philon,  de  Byblos,  qui  traduisit  en  grec  l'histoire  du 
phénicien  Sanchoniaton,  sous  le  règne  de  Tibère;  ni  Philon,  de  Bysance, 
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habilf  malhomalicicn  cl  mécanicien,  qui  vivait  dans  le  deuxième  siècle  de 
IV-re  vul;;aire  ;  mais  c'est  assurénienl  Hiilon  kjiiif  ou  le  platonicien,  n--  à 
Alexandrie,  30  ans  avant  J.-C,  et  mort  presque  centenaire,  qui  avait  eli;- 
die  toutes  les  sciences,  elqui  s'était  passionne  pour  la  philosophie  de  Platon 
au  point  de  prétendre  la  retrouver  dans  la  r.ible  et  dans  la  religion  juive; 
mais  on  doit  s'étonner  qu'il  n'ait  pas  parlé,  dans  ses  ouvrages,  de  Jcsus- 
Chrisl  ni  dos  évangiles,  qui  lui  auraient  fourni  plus  d'un  rapprocliemeni 
avec  la  doctrine  des  plalonicieris.  Deroalde  désigne  peut-être  un  des  deux 
traducteurs  de  Phllon,  Pierre  Uellier,  dont  la  traduction  complète  parut  en 
1ST5,  ou  bien  Pierre  Saliat,  qui  n'a  traduit  que  quelques  opuscules  publiés 
en  1543. 

PilILOSTItATU.  Plusieurs  sophistes  grecs  ont  porté  ce  nom.  Celui  que 
Beroalde  a  placé  parnii  ses  convives,  «lait  de  Lemnos  et  enseigna  la  rhétori- 
que à  AMiénes  et  à  l'.onie,  sous  le  règne  de  Septimc  Sévère  :  1!  rédigea  la  \ie 
d'Apollonius  de  Thyanes,  par  ordre  de  l'empereur,  pour  opposer  1rs  pro- 
diges du  philosophe  païen  aux  miracles  de  Jesus-Christ.  Mais  l'hiloslrate, 
dans  le  Moyen  de  l'arrenir,  n'est  autre  que  le  savant  biaise  de  Vigenére,  qui 
traduisait  alors  les  Images  ou  lableaiix  de  plaie  pvinlure  de  ce  sophiste 
grec  cl  qui  reparaît  plus  d'une  fois  dans  l'ouvrage  de  Deroalde. 

PIC  MiaAXIH'I.A.  Voyez  MinA.Nnoi.A. 

PIICKKK  DU  l'Orn  l.'ÉVÊorE  CMAITKE,.  L'histoire  littéraire  du  sei- 
lièmc  siècle  nous  offre  plusieurs  personnages  du  nom  de  Dufour,  maisdonl 
aucun  ne  porte  le  prénom  de  Pierre.  Nous  avons  cru  d'abord  reconnaître  ici 
Jérôme  du  Four,  dit  le  Bonhomme,  conseiller  au  parlement  de  Paris,  quiavait 
fait  un  voyage  à  Jérusalem  et  qui  n'en  ciaii  pas  plus  habile,  dit  l'ICsloilc  qui 
enregistre  sa  mort  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans,  sous  la  date  du  i  août  i603. 
Mais  il  y  a  plus  d'apparence  que  Beroalde  a  voulu  parler  de  Pierre  du  Pour, 
né  à  Toulouse,  président  du  parlement  do  celle  ville,  à  la  fin  du  seizième 
siècle,  savant  jurisconsulte  et  antiquaire,  auteur  d'excellents  mémoires  sur 
les  jeux  et  les  usages  des  anciens .-  il  mourut  en  1600,  âgé  de  soixante  ans. 

PIGIIIl'S  (Albert),  astronome,  maihématicien  et  conlrovcrsiste,  né  vers 
1490,  à  Kcmpen,  en  Hollande,  se  fil  tant  de  réputation  par  son  érudition  et 
son  éloquence,  que  le  pape  Adrien  VI  voulut  l'atlircr  près  de  hii,  et  l'envoya 
combattre  avec  la  parole  les  réformalcurs  de  l'Allemagne.  Piglnus  renuni.a 
dès  lors  à  ses  spéculations  astrologiques  pour  ne  plus  s'occuper  que  di- 
Ihéologic  :  il  se  monlra  un  des  plus  ardents  défenseurs  de  la  puissance  pa- 
pale. En  récompense,  il  fut  nommé  prévôt  de  l'éjilise  d'L'lrcchl  et  mourut 
dans  celle  ville  en  1542.  Son  neveu  Etienne  Pighius,  qui  vécut  jusqu'en 
1604,  ne  consacra  pas  sa  plume  à  la  controverse,  mais  à  la  jurisprudence  et 
à  l'archéologie.  Son  grand  ouvrage  sur  les  antiquité?  romaines  fixa  ccrlainc- 
ment  l'atlenlion  de  lieroalde  comme  celle  de  tous  les  savants. 

PI.MAM)RI':.  Ce  nom,  qui  est  celui  de  plusieurs  personnages  peu  remar- 
quables de  l'histoire  grecque,  semble  devoir  s'appliquer  à  un  contemporain 
de  Berpalde,  et  sans  doute  à  Jean  Sirmond,  auteur  de  h  Lettre  de  Piimndre 
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à  Thâopompr,  imprimée  en  J627,  conlre  un  libelle  do  Dufcrron.  Jean  Sir- 
mond  n'élail  àeé  que  de  vingt-deux  ans  lors  de  la  publicalioii  du  iloijeii  de 
Pnrvenir,  mais  il  avait  peut-être  adopté  le  surnom  de  Pimandie,  selon  l'usage 
de  s*-  rebjpliser  à  la  grecque  ou  à  la  romaine  dans  les  collèges. 

PIXAUT.  Ce  nom  est  cerlaiuement  mal  écrit.  C'est  peut-être  Claude  Pi- 
nwi,  seigneur  de  Cramaillcs,  qui  fut  altaché  aux  rois  Ciiarles  IX,  Henri  III  el 
Henri  IV;  on  bien  l'ierre  Pi/^eau,  dit  des  Aiguës,  ministre  protestant,  au- 
teur de  quelques  écrits  de  polémique  religieuse  ;  ou  bien  Severin  Pineau, 
en  latin  Pinœtts,  né  à  Chartres,  chirurgien,  auteur  d'un  traité  fort  singulier, 
imprimé  en  1598,  de  Virginilalis  nolis. 

IMVDARE,  poëte  lyrique  grec,  né  à  Thébes,  en  liéolie,  520  ans  avant  J.C. 
et  mort  à  l'dge  de  74  ans ,  reçut,  de  son  vivant  et  après  sa  mort,  plus  d'hon- 
neurs que  les  autres  poêles  de  l'antiquité  ;  nous  ne  possédons  de  ses  ouvra- 
ges que  les  odes  composées  pour  célébrer  les  vainqueurs  dans  les  jeux  so- 
lennels delà  Grèce.  Beroalde  avait  probabkmenl  l'idée  de  désigner  ainsi 
quelqu'un  des  commentateurs  de  Pindare,  ou  >Icrcll,  ou  N.  Le  Sueur,  etc. 

PISO.  On  ne  sait  quel  personnage  de  la  famille  patricienne  des  Pisons  fi- 
gure dans  le  Mot/en  de  Parvenir.  Celte  famille,  qui  était  une  branche  de  la 
famille  Caipurnia,  a  produit  cinq  ou  six  consuls,  jurisconsultes,  historiens 
el  orateurs.  Le  plus  célèbre  fut  Lucius  Calpurnius,  contemporain  de  Cicé- 
ron,  élève  el  ami  du  philosophe  épicurien  Philodéme,  avec  lecjuel  il  se  livrait 
à  de  dégoûtantes  orgies,  sous  prétexte  de  philosophie  :  ce  Pison,  accusé  de 
"concussion  par  Cicéron ,  se  vit  solennellement  condamné,  50  ans  avant 
Jésus-Christ. 

PITHOC.  Nous  soupçonnons  volontiers  que  Beroalde  n'a  pas  mis  en 
scène  l'un  des  deux  illustres  savants,  Pierre  et  François,  qui  ont  élevé  si 
haut  le  nom  de  Pithou  dans  les  lettres  par  leurs  précieux  el  immenses  tra- 
vaux d'érudition;  mais  nous  croyons  plutôt  qu'il  a  choisi  l'un  des  deux  frè 
res  aines  de  Pierre  el  de  François,  le  premier  nommé  Jean ,  médecin  ,  et  le 
second,  Nicole,  jurisconsulte,  tous  deux  zélés  sectateurs  de  Calvin  el  tous 
deux  également  estimés  par  les  protestants ,  qui  les  voyaient  avec  joie  dans 
leurs  rangs  el  les  opposaient  avec  orgueil  aux  deux  Pithou  catholiques. 
Jean  et  Nicole  ou  Nicolas  ont  publié  quelques  opuscules  qui  ne  méritent 
pas  d'entrer  en  comparaison  avec  ceux  de  l'ierre  el  de  François,  sur  la  théo- 
logie, la  jurisprudence,  la  philologie,  l'histoire,  etc.  Pierre  mourut  en  1596, 
âgé  de  cinquanle-sepl  ans,  el  François  en  1621,  Agé  de  soixante-dix-sepl  ans  : 
leurs  aînés  étaient  morts  depuis  longtemps. 

PlTTACl'S,  un  des  sept  sages  de  la  Grèce,  né  à  Myliléne,  dans  l'Ile  de 
Lesbos,  fut  récompensé  de  ses  succès  contre  les  Athéniens  par  l'autorité 
souveraine,  qu'il  abdiqua  volontairement  après  un  règne  de  dix  ans,  pour  se 
consacrer  à  l'élude  el  à  l'enseignement  de  la  sagesse.  Il  mourut  à  l'âge  de 
soixanle-dix  ans,  470  av.  J.-C,  laissant  le  code  de  ses  lois  contenues  eu  six 
cents  vers  qui  n'onl  pas  été  conservés. 

PLÂXUDE  (Maxiîie),  né  à  Nicomédie.  moine  de  Conslantinople  au  qua- 
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lorzii'-mn  sii'-clo,  fui  chargé  d'une  mission  auprès  ilf  la  rf'puhliqiip  de  Tp- 
niso  on  1221,  par  l'empereur  Andronic.  Il  remplit  sa  vie,  qui  fut  longue,  do 
prodigieux  Iravaui  de  Iraduclion  cl  de  compilation.  C'est  à  lui  rpi'rin  doit 
le  recueil  de  l'Anthologie  grecque  et  des  Fables  d'Ésope.  l'.eroaldc  a  en  vue 
•  pielqu'un  des  nombreux  éditeurs  qui  s'claienl  occupés  de  ces  deux  ouvra- 
ges, tant  do  fois  réimprimés  et  commentés,  au  seizième  siècle. 

PLATl.XE  (lUnTMÉLr.sii  DE  Saccmi,  plus  connu  sous  le  nom  de>,  savant 
liistorien,  né  vers  H2i,  à  Piadena,  dont  il  prit  le  nom  en  le  laiini?anl,  s'alla- 
eha  au  cardinal  François  de  Gonzagiie,  qui  le  conduisit  A  P.ome  et  le  recom- 
manda au  pape  l'ie  II,  dont  le  successeur  l'aul  II  ne  lui  fut  pas  aussi  favora 
bic  :  l'ialine,  accusé,  comme  membre  de  l'académie  archéologique  de  l'om- 
ponius  I.a?tus,  d'avoir  fait  partie  d'une  réunion  d'alhées,  ennemis  du  sainl- 
siége,  se  vil  emprisonné  et  livré  à  la  torture.  Sixte  IV  le  consola  de  ces  dis- 
grâces en  le  nommant  bibliothécaire  duValican.  l'ialine  mourut  en  M8i.  Son 
Histoire  des  papes,  dans  laquelle  il  donna  un  des  premiers  rciemple  de  la 
critique  oi  de  l'impartialité  historiques,  est  le  meilleur  de  ses  ouvrages  :  on 
n'avait  pas  avant  lui  écrit  les  vies  des  papes  avec  une  pareille  indépen- 
dance. 

IM.ITO.V,  célèbre  philosophe  grec  ,  maître  d'Aristole  qui  devint  ensuke 
.son  rival,  naquit  dans  l'Ile  d'F-sinc  l'an  430  avant  J.-C.  Sa  philosophie  fut 
eeile  de  Socrale  dont  il  était  le  disciple  favori.  H  se  perfectionna  et  s'in- 
struisit par  les  voyages.  A  son  retour  à  Athènes,  il  fonda  l'Académie  où,  dans 
des  leçons  publiques,  il  développait  les  idées  de  Pylhagore,  d'Heraclite  et  de 
Socrate,  ailmirab!' ment  fondues  ensemble  el  embrassant  à  la  fois  la  méta- 
physique, la  morale  cl  la  iioliliquc.  Il  mourut  i  l'âge  de  quatre-vingts  trois 
ans.  Keroalde  désigne  sans  doulc  un  des  nombreux  éditeurs  el  traducteurs 
de  Platon,  au  seizième  siècle. 

Pl.AVTK  (MAP.crs  AcciLS\  polHe  comique  latin,  né  à  Sarsine,  en  Om- 
brie,  vers  l'an  224  avant  J.  C,  commença  de  bonne  heure  sa  réputation  en 
faisant  représei\ler  SOS  pièces  qui  furent  applaudies  el  admirées  à  Home; 
mais  il  loniba  bienlôl  dans  la  misère  cl  fui  réduit  à  tourner  la  meule  chez 
un  boulanger.  Il  mourut  l'an  i84  avant  J.-C.  Dans  ses  comédies,  il  se  mon- 
tre souvent  philosophe;  mais  il  est  probable  que  Heroalde  a  introduit  sous 
ce  nom  im  dts  commentateurs,  tels  que  Lambin,  qui  publia  en  i:w6  une 
excellente  édition  de  Piaule. 

PLINE,  neroalde  a  probablement  préférée  Pline  le  Jeune,  auteur  des 
lettres  cl  du  PunCgyriquc  de  Trmaii ,  Pline  l'Ancien  ou  le  naturaliste 
(Caics  Pi-imus  Scti.NDis),  sous  le  nom  duquel  il  fait  paraître,  \  notre  avis, 
l'écrivain  proleslant,  Antoine  du  Pinct,  dont  la  traduction  de  YUisioire  na- 
turelle de  Pline  était  alors  trés-esiimèe.  Ce  grand  ouvrage,  le  seul  qui  nom 
reste  de  tous  ceux  que  Pline  avail  composés,  embrasse  la  philosophie,  l'as- 
tronomi<-,  la  physique,  la  géographie,  l'agriculture,  le  commerce,  la  mè.le- 
cinc  et  les  arts,  aussi  bien  que  l'histoire  naturelle  proprement  dite.  Plinp, 
ne  l'an  23  de  J.-C.,  â  Côme  ou  à  Vérone,  fut  en  grande  estime  sous  les  rè- 
I ncs  de  Titus  cl  de  Vespasion,  qui  lui  donnèrent  plusieurs  commandemeDll 
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mililaircs  cl,  l'employèrent  aux  arfaircs  publiques  :  il  péril  dans  l'éruplioû 
du  Vésuve  qui  engloutit  Ilerculanum  et  l'ompeïa,  l'an  79  de  J.-C. 

l'LOTIN,  pliilosophc  platonicien,  de  l'école  d'Alexandrie,  né  à  Lycopolis, 
en  K^'j  pie,  au  commencement  du  deuxième  siècle,  suivit  les  leçons  d'Animo- 
nius  Saccas,  chef  d'une  secte  d'illuminés,  et  vint  à  Rome  enseigner  une  doc- 
trine fort  obscure,  mélangée  d'astrologie  et  de  magie,  qui  le  mit  en  vogue  à 
la  cour  de  Galicn,  de  telle  sorte  qu'il  obtint  la  permission  de  fonder  dans  la 
Camiianie  une  ville  de  philosophes,  gouvernée  selon  les  lois  de  rlalon.  Il 
mourut,  sans  avoir  vu  la  réalisation  de  ce  projet,  l'an  270  de  J.-C.  Après  sa 
mort,  on  le  divinisa,  et  sa  philosophie  loartagea  jusqu'au  seizième  siècle 
l'enthousiasme  qu'inspirait  celle  de  Platon  aux  imaginations  ardentes  et  mys- 
tiques. 

Pï.UTAnoUE,  philosophe,  historien  et  orateur,  né  à  Chéronée  en  Béo- 
lic,  vécut  sous  Néron,  Trajan  cl  Adrien,  qui  l'honorèrent  de  la  dignité  con- 
sulaire. Plutarque  avait  longtemps  voyagé  en  Grèce  et  en  Egypte;  il  avait 
étudié  toutes  les  sciences  el  toutes  les  phnosophics  :  il  s'altacha  de  préfé- 
rence à  celle  de  Platon.  Il  revint,  encore  jeune,  dans  sa  patrie  el  fut  préleur 
ou  archonte  de  Chéronée  jusqu'à  sa  mort,  qu'on  place  sous  le  règne  d'Anto- 
nin.  Les  ouvrages  de  Plutarque  présentent  le  plus  vaste  répertoire  de  faits, 
de  souvenirs  et  d'idées  que  nous  ait  transmis  l'antiquité.  Il  est  possible  que 
Léroalde  ail  donne  le  nom  de  Plutarque  à  son  admirable  traducteur  Jacques 
Amyot. 

POGC.E  (POGGIO  BRACCIOLINI,  connu  SOUS  le  nom  de},  né  près  de 
Florence  en  1380  et  mon  dans  cette  ville  en  1459,  fut  un  des  écrivains  du 
quinzième  siècle  qui  ont  le  plus  contribué  à  la  renaissance  des  éludes  clas- 
siques; il  retrouva  un  grand  nombre  d'auteurs  anciens  qui  étaient  perdus, 
entre  autres  Piaule  et  Quinlilien.  C'était  un  philosophe  sceptique  qui  osait 
dire  leur  fait  aux  gens  d'église  el  de  cour;  la  violence  de  son  caractère  et  la 
liardiessc  de  ses  idées  faillirent  plus  d'une  fois  lui  être  funestes.  Il  porta  l'ha- 
bit ecclésiastique  el  attaqua  sans  cesse  le  libertinage  des  moines,  quoiqu'il 
fût  plus  libertin  qu'eux  ;  il  fut  secrétaire  de  trois  papes  et  dota  richement 
ses  bâtards  ;  il  n'était  pas  bien  sûr  de  croire  en  Dieu.  Ses  Facéties  ont  elé 
traduites  en  français  par  Julien  des  Augustins ,  que  Eeroaldo  a  pcut-ùtrc  de- 
signé sous  le  nom  de  Poggo. 

POUPHILE.  C'est  le  héros  d'un  livre  bizarre  écrit  en  italien  et  plusieurs 
fois  traduit  en  français  au  seizième  siècle  .-  Poliphili  liiipiteioMnacliia,  c'est- 
à-dire  :  Combat  de  l'Amour  et  du  Sommeil,  livré  par  l'amant  de  Polia.  L'au- 
leur  de  cet  ouvrage,  confus  mélange  de  fables,  d'histoire,  d'architecture,  de 
mathématiques,  etc.,  se  nomme  François  Colonna,  religieux  dominicain.  Be- 
roalde  ne  i)0uvail  manquer  de  se  rappeler  ce  livre  fameux,  dont  il  avait  pu- 
blié lui-même  en  1600  une  ancienne  traduction  de  Jacques  Goliory,  revue 
f l  corrigée  sous  le  litre  de  Tableau  des  riclics  iiifciiHons,  couvert  du  voile 
des  feintes  amoureuses  qui  sont  rcprcscnlces  dans  le  Songe  de  Poli- 
pliile. 

POMPONATIUS.  G'c-sl  Pierre  Pomponazzi,  ué  a  Manloue  en  1462,  qui 
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professa  la  philosophie  d'Ari«lolc  à  Padoue,  à  1»  rrare  cl  à  Cologne,  avec  un 
succès  exiraordinaire  ;  il  avait  aiiprofoiidi  les  sciences  naturelles  et  il  n'clail 
pa«  bien  convaincu  de  l'immorlaliié  <ln  l'âme;  en  revanche,  il  croyait  à  l'a*- 
iroloïie  ei  même  i  la  magie.  Il  mourut  en  I524. 

l>0>TAXf  s  (Jacq'f.s),  liabilc  humaniste  et  savant  philologue,  né  à  Hrupg 
dans  la  Uoliéme  en  1512,  fut  élevé  par  les  jésuites  et  professa  dans  leurs 
collégi'S  les  langues  anciennes  et  la  rhétorique;  il  mourut  à  Augsbourg  en 
IG2G,  après  avoir  publié  un  grand  nombre  de  commentaires  sur  les  classi- 
ques et  de  traductions  des  auteurs  grecs  en  latin.  Cn  autre  F'ontanus  (Jean- 
Isaac)  qui  vivait  dans  le  même  temps,  est  peut-être  celui  que  Beroalde  vcul 
désigner:  historien  et  philologue,  il  était  néà  Elseneur,  il  professa  d'une  ma- 
nière brillante  la  physiqun  et  les  mathématiqu's  à  Ilarderwick,  publia  une 
foule  de  savantes  éditions  cl  mourut  en  1639.  Beroalde  avait  pu  le  connaître 
lorsqu'il  prit  le  bonnet  de  docteur  à  lià\c  en  1601  el  visita  les  universités  de 
1  rance. 

PORPHYRE,  né  à  Tyr,  l'an  233  de  l'ère  chrétienne,  élève  d'Origène,  de 
Longin,  d'.Vpullonius  cl  de  l'Ioliu,  abjura,  dil-on,  le  christianisme  et  pour- 
suivit les  chrétiens  dans  des  écrits  que  cux-ci  ont  fait  soigneusement  dis- 
paraître. Se?  ouvrages  de  philosophie  offrent  un  mélange  des  doctrines  d'Or- 
phée, de  l'ythagore,  de  l'Ialon  et  d'Aristote  :  c'était  un  illuminé  qui  avait  des 
vivons  el  qui  se  piquait  d'itre  magicien.  Il  mourut  a  l'âge  de  soiiante-douzc 
ans.  Il  y  a  eu  plusieurs  autres  Porphyre,  auxquels  Beroalde  n'a  pas  dû  songer. 

PORSE.\.\.\,  roi  des  Pltrusques,  régnait  l'an  520  avant  Jésus-Christ.  Il 
vinl  assiéger  P.omc,  l'an  247  de  sa  fondation,  pour  rétablir  sur  le  trône  Tar- 
quin  le  Superbe.  Le  dévouement  de  Clelie,  d'Iloratius-Coclés  el  de  .Vutius 
Scévola,  qui  tenta  de  l'assassiner,  le  forcèrent  à  lever  le  siège  et  à  abandon- 
ner Tarquin.  Beroalde  veut  peut-être  mettre  en  scène  Henri  IV  sous  le  nom 
de  t'orscniia ,  jiar  allusion  aux  tentatives  de  meurtre  exécutées  par  Jean 
Clialel  et  par  d'autres  fanatiques  contre  la  vie  de  ce  bon  roi. 

POSTEL  (GiiLi.AiME},  célèbre  visionnaire  el  savant  universel,  né  en 
1510  a  Uolerie,  dans  le  diocèse  d'Alent;on,  fut  presque  son  seul  maître  et  ap- 
prit non  seulement  les  langues  anciennes,  mais  encore  la  plupart  des  langues 
orientales  dans  ses  voyages  en  Asie,  l.a  lecture  des  cabalisles  cl  des  rabbms 
lui  tourna  la  tôle  cl  il  passa  misér.iblement  sa  vie  dans  les  persécutions  cl 
dans  les  épreuves,  pour  établir  dos  systèmes  singuliers  ou  exlravaganlsqui 
auraient  détruit  Tordre  religieux,  moral  et  politique.  On  a  lieu  de  sélonner 
qu'il  n'.iit  pas  été  brûlé  comme  alliée,  ou  comme  hérétique,  ou  comme  sor- 
cier; il  fut  seulement  plusieurs  fois  enfermé  comme  fou,  à  Venise  et  ensuite 
à  Paris,  dans  le  monastère  de  Sainl-Martin-des-Ch.imps  oii  il  mourut  en 
i5Si.  Beroalde  devait  faire  cas  de  l'ostcl  en  qualité  d'alcliimislc  el  de  caba- 
liste. 

PREMIER-VEXC  (LE).  F.st-ce  une  allusion  à  Laurent  da  Premier  fait. 
poëte  et  or.iteur  du  temps  de  Charles  VI,  premier  traducteur  du  Dccamdron 
de  boccace,  ou  bien  à  un  contemporain  nommé  Bieii-Vetiiû  Voyez  ce  nom. 
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Peul-êlre  aussi  que  le  premier  venu  ne  désigne    personne  parliculière- 
ment. 

PRisCir.X  ou  PRISCIAX.  Entre  plusieurs  personnages  de  ce  nom,  mé- 
decins, jurisconsuUes,  philosophes,  etc.,  Beroalde  s'est  arrêté  sans  doute  au 
phis  célèbre,  Priscianus,  grammairien,  qui  dirigeait  une  école  à  Conslanli- 
nople  en  525  et  dont  les  traités  de  grammaire  latine  ont  été  la  base  de  ren- 
seignement scolaire  jusqu'à  la  fin  du  seizième  siècle.  11  veut  peut-être  dési- 
gner sous  ce  nom  Pulschius  qui  avait  réuni  en  1605  les  écrits  de  Priscien  dans 
un  recueil  intitulé  :  Grammalicœ  laiinœ  aiictores  autiqui. 

PROCLUS.  Il  y  a  un  Proclus,  hérésiarque  du  deuxième  siècle,  et  un  saint 
Proclus,  patriarche  d'Alexandrie;  mais  il  s'agit  ici  de  Proclus,  philosophe 
platonicien  et  savant  mathématicien,  né  en  Lycie,  l'an  412  de  Jésus-Chrisi,  et 
mort  l'an  485.  Il  était  païen  et  appartenait  à  l'école  d'Alexandrie.  Proclus  a 
eu  beaucoup  d'éditeurs,  de  commentateurs  et  de  traducteurs  à  la  fin  du  sei- 
zième siècle,  de  même  que  les  philosophes  de  cette  grande  école  qui  parlait 
moins  à  la  raison  qu'à  l'imagination. 

PROCUREUR  (LK).  On  ne  saurait  dire  s'il  est  question  d'un  personnage 
qui,  de  même  que  le  fécond  Jean  Bouchet,  de  Poitiers,  alliait  l'office  de  pro- 
cureur au  métier  d'écrivain,  ou  bien  de  quelque  auteur  d'un  ouvrage  sur  la 
pratique  et  le  style  des  procureurs. 

PROPERCE  (Sextcs  AtuELiLs),  né  dans  l'Ombrie,  cinquante  ou  soixante 
ans  avant  Jésus-Christ,  fut  dès  sa  jeuness--  attiré  à  la  cour  d'Auguste  par  Mé- 
cène, et  devint  le  compagnon  poétique  de  Virgile,  de  Tibulle  et  d'Ovide.  Ses 
élégies  célèbrent  son  amour  pour  Cynlhie.  Il  mourut  après  Virgile,  dix-neuf 
ou  douze  ans  avant  l'ère  chrétienne.  Beroalde  veut-il  désigner  un  des  doctes 
commentateurs  de  Properce,  Turnèbe,  Muret,  Passerai,  etc.? 

PROTAGORAS.  Ce  n'est  pas  sans  doute  le  roi  de  Salamine,  ni  le  philoso- 
j)hc  stoïcien,  ni  le  médecin  de  Cos,  mais  le  philosophe  d'Abdère,  qui,  de  por- 
tefaix, devint  le  disciple  favori  deDémocrite.  Ses  leçons,  aussi  remarquables 
par  son  éloquence  que  par  la  nouveoulé  de  ses  sophismes,  attiraient  la  foulo 
à  Athènes  et  le  firent  bientôt  riche;  mais,  dénoncé  comme  impie,  il  s'enfuit 
sur  une  barque  et  périt  dans  un  naufrage,  à  l'âge  de  soixante-dix  ans,  405 
ans  avant  Jésus-Christ.  Ses  livres  furent  brûlés  parce  qu'il  y  niait  l'existence 
des  dieux. 

PUC.  C'est  assurément  François  Pucci,  de  Florence,  fougueux  conlro- 
versisteel  visionnaire,  qui  se  fit  calviniilc  iLyon,  luthérien  à  Oxford,  socinien 
à  Bâle,  sceptique  à  Anvers,  alchimiste  à  Cracovic  cl  enfin  catholique  à  P.omc, 
où  il  mourut  en  iSOO,  désabusé  de  ses  erreurs  théologiques  et  hermétiques. 
On  répandit,  après  sa  mort,  qu'il  avait  été  brûlé  avec  ses  livres,  en  It.iii.\ 
quoique  dans  ses  dernières  années  il  eût  dédie  au  pape  un  ouvrage  surTEfTi- 
cacité  de  la  Grâce. 

PUCELLE  D'ORLÉAXS  (LA).  C'est  la  célèbre  héroïne  Jeanne  d'Arc, 
née  à  Demremy  en  1400,  brûlée  vive  à  Rouen  le  31  mai  I43i.  Beroalde  l'm- 
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Iroduil  sans  doulo  dans  le  Moyen  de  Parvenir,  à  cause  de  la  répulalion  de  ma 
gie  et  de  sorcellerie  que  ses  exploits  lui  avaient  faite  et  que  son  procès  lu! 
conlirmèrent  dans  l'esprit  du  peuple,  ncroaldi' était  nécessairement  del'opi- 
nion  do  ceux  qui  la  regardaient  comme  une  iilumitiée,  instrument  de  la  politi- 
que de  Charles  VH,  et  non  comme  une  inspirée,  iiislrumenl  de  la  Providince. 
Il  avait  publié  à  Tours,  en  1599,  la  Pucelle  d'Oilians,  rerliluée par  Tindus- 
trie  de  Beroalde,  sieur  de  Vcrville. 

PYRillirs.  On  ne  peut  décider  quel  est  le  personnage  que  Beroalde  a 
choisi  entre  ciux  qui  ont  porto  ce  nom  dans  l'antiquité:  soit  Pyrrhus,  lils 
d'Achille  et  amant  d'IIermione  qui  le  fit  assassiner  par  Oreste  ,  soit  l'jr- 
rhus,  roi  des  Epirotc?,  qui  fut  en  guerre  avec  les  nomains,  les  Carthaginois 
et  les  Grecs,  au  troisième  siècle  avant  J.-C.  ;  soit  Pjrrhus,  pelil-llls  du  pré- 
cédent cl  comme  lui  roi  d'Kpirc  ;  soit  Pyrrhus,  patriarche  de  Conslan- 
linople  en  C39,  hérésiarque,  etc.  Il  est  probable  que  Beroalde  ivail  écrit 
Pijrrlion  ,  dont  l'imprimeur  a  fait  Pyrrhus;  le  philosophe  grec,  chef  delà 
secte  des  scefitiques,  doit  en  cfTel  avoir  sa  place  dans  le  Uoijen  de  Parvenir. 

PYTIIAGORAS,  fondateur  de  la  si'Cte  philosophique  d\[e  dcole  d'Italie, 
né  à  Sidon,  environ  593  ans  avant  Jésus-Christ,  s'instruisit  dans  ses  voyages 
en  lîgypte,  en  l'hénicie  et  en  Chaldée,  enseigna  d'abord  la  géométrie  cl  les  raa- 
thémaiiques  à  Samos,  ensuite  sa  philosophie  dans  plusieurs  villes  delà  Grè- 
ce :  après  le  trioni|ihe.  vint  la  persécution  ;  il  fut  chassé  dcTarcnle,  il  ne  put 
se  faire  admettre  dans  Locres  cl  il  péril  dans  une  émeute  populaire,  à  Méla- 
phonte,  11)7  ans  avant  Jésus-Chrisl.  Sa  doctrine  de  la  mrtcmps»cose  cl  sa  cos- 
mogonie ont  enfanté  bien  des  systèmes:  Platon  et  Jesus-Chrisl  sont  sortis  de 
l'jlhagore.  Heroalde  désigne  peut-être  sous  le  nom  de  Pyihagorc  quelqu'un 
des  nombreux  commcntaleurs  ou  traducteurs  des  Vers  dorés  attribués  <  et 
philosophe. 

Q.  P.  Nous  avons  pensé  que  ces  deux  lettres  n'étaient  pas  les  initiales 
d  un  nom  propre,  mais  que  leur  consonnancc  devait  former  ce  nom  que 
nous  ne  trouvons  poinl  avec  assez  de  certitude  pour  être  sur  de  noire  dé- 
rouverte. Il  y  a,  au  seizième  siècle.  Kiienne  CoppC ,  traducteur.  d"un  traite 
mnémologique  deGralaroli;  I>aurenl  Citpcr,  ou  Cnpacr,  natif  de  Grammont 
on  Flandre,  carme,  docteur  de  Louvain,  auteur  d'ouvrages  historiques  el 
théologiques,  mort  en  1594;  Barthélemi  Coppen,  en  latin  Ctippeniu^s,  savant 
théologien  protestant,  né  à  Iloslock  en  Allemagne,  professeur  à  lleidelbei^, 
mort  en  I6i7,  à  l'âge  de  cinquante-doux  ans,  etc.  On  pourrait  supposer  aussi 
que  Beroalde  a  voulu  designer  ainsi  Jean  Quintin,  professeur  en  droit  cano- 
nique à  Paris,  mort  en  1561,  dans  la  religion  nforraéc,  ou  Jean  Quentin, 
docteur  en  théologie  el  pénitencier  à  Paris,  auteur  de  quelques  opuscules; 
parce  que  l'un  de  ces  personnages,  cités  par  La  Croix  du  Maine,  mettait  en 
tète  de  ses  livres  ces  initiales  Q.  P.,  signifiant  .-  Quentin  ou  Qiiintm,  Parisien- 

QUFLQii'rx.  Ce<l  sans  doute  DcronlJe  qui  se  qualifie  de  la  soi  le  ;  el  en 
effet,  Quelqu'un  prend  toujours  la  parole  pour  arrêter  la  Idixcussion  qui  W 
trop  loin  ou  pour  la  terminer  avec  une  sorte  d'autorité  présiJcnUla. 
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Ql'ESXOY  (l,E  SIIÎE  Dr).  Nous  ne  savons  rien  Je  ce  personnage,  qui 
semble  désigné  sous  son  véritable  nom. 

«JlTIDA.il.  C'csl  peul-être  encore  Beroalde  qui  varie  ainsi  son  pseud- 
onyme de  Quelqu'un. 

QUINTILIEX  (Marcus  Fabiii.s),  célèbre  rhéteur,  nô  en  Espagne,  élève 
de  Domilius  ATer,  enseigna  la  rhétorique  sous  le  règne  de  Vespasien  el  brilla 
comme  avocat  au  barreau  de  nome.  lîeroalde  désigne  peut-être  un  des  com- 
mentateurs de  ce  critique,  et,  de  préférence,  Pierre  Pilhou  qui  avait  publié 
en  1580  la  meilleure  et  la  plus  complète  édition  de  Quinlilien;  il  pourrai! 
aussi  avoir  en  vue  quelque  traducteur  de  son  temps,  Claude  Fauchet,  par 
exemple,  qui  donna  en  1585  une  traduction  du  Dialogue  sur  les  orateurs. 

liARANlTS  (RABAN-MAUR,  en  latin),  le  plus  fécond  écrivain  de  son  siè- 
cle, né  à  Mayence  vers  776,  mérita  l'amitié  d'Alcuin  el  fut  mis  à  la  tête  de  la 
célèbre  école  de  l'abbaye  de  Fulde,  où  il  était  moine  ;  personne,  avant  lui, 
n'avait  enseigné  le  grec  en  Allemagne.  Il  dev'ntévêque  de  Mayence  et  pré- 
sida le  concile  assemblé  dans  cette  ville  en  852.  Il  mourut  en  856.  Il  embrasse 
dans  ses  écrits  toutes  les  connaissances  humaines,  mais  comme  les  savants 
contemporains,  il  se  montre  moins  philosophe  que  théologien. 

RABELAIS  (Frakçois),  le  plus  grand  ph'ijosophe  peut-être  du  seizième 
siècle,  né  à  Chinon  vers  HSS,  cordelier  à  Fontenay-le-Comte,  bénédicHn  à 
Maillerais,  médecin  à  Montpellier  et  à  Lyon,  secrétaire  el  ami  du  cardinal 
Dubellay  à  Rome,  chanoine  à  Saint-Maur-des-Fossés  et  enfin  curé  de  Meu- 
don,  mort  à  Paris  en  1553.  Il  savait  toutes  les  langues,  il  possédait  toutes  les 
connaissances,  il  ne  croyait  à  rien  ;  il  osa,  dans  ses  admirables  satires,  s'atta- 
quer à  tout  ce  qu'on  respectait  sous  peine  du  bûcher  ou  de  l'échafaud,  et  il 
ne  fut  pas  môme  mis  en  jugement,  lorsqu'on  exilait  Clément  Marot  et  qu'on 
brûlait  Etienne  Dolet.  Le  Moyen  de  Parvenir  est-il  un  canevas  drolatique 
tracé  par  P.sbelais  et  rempli  seulement  par  Beroalde  de  Vervillc?  Voyez  la 
Notice  préliminaire. 

RADEGOXDE  (SAINTE),  fille  de  Bertliaire,  roi  de  la  Thuringe,  fut  em- 
menée prisonnière  à  l'âge  de  dix  ans  par  Clolaire  l",  qui  la  fit  instruire  dans 
la  religion  chrétienne  et  l'épousa.  Celle  pieuse  princesse  se  retira  dans  le 
monastère  de  Sainte-Croix  à  Poiliers  et  y  mourut  en  587,  à  soixante-huit  ans. 
Elle  fut  canonisée,  et  la  ville  de  Poitiers  la  prit  pour  patronne.  Sa  vie,  écrite 
par  Forlunat,  avait  été  traduite,  au  seizième  siècle,  par  Jean  Bouchet.  On  ne 
peut  apprécier  le  motif  qui  a  fait  placer  cette  sainte  parmi  les  convives  du 
Moyen  de  Parvenir.  Beroalde  veut-il  désigner  un  des  historiens  de  sainte  Ra- 
degonde,  Charles  Pidoulx  ou  Joseph  de  Monteil.» 

RAMCS  (Pierre  DE  LA  RA.MKE,  en  totin),  né  dans  un  village  du  Ver- 
mandois  vers  1502,  entra  comme  domestique  au  collège  de  Navarre  et  y  fit, 
presque  sans  maître,  d'étonnants  progrès  dans  les  langues  el  îa  littérature 
anciennes;  il  s'appliqua  ensuite  avec  pas«ionà  l'étude  de  la  philosophie  et 
des  mathématiques;  il  mit  en  désordre  toute  l'Université  de  Paris,  quand 
il  commença  de  lutter  corps  à  corps  contre  Arislole.  Cette  lutte,  dans  la- 
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quelle  il  moiilra  lanl  de  courapo  cl  de  lalcnl,  dura  loule  sa  vie.  François  1^' 
Savait  nommé  professeur  de  phiiosoiiliic  cl  d'éloquence  au  Colli-gcr.oyal.  Il 
s'élail  fail  d'implacables  ennemis  en  se  déclarant  l'adversaire  d'Arislole.-  ce» 
ennemis  le  dénoncèrenl  comme  liuguenol  el  lui  susciiérenl  bien  des  embar- 
ras, jusqu'à  ce  qu'ils  en  vinssent  à  l'égorger  dans  la  nuit  de  la  Saint-Barlhé- 
lemy. 

RAYMOND  Ll'LLE,  philosophe  chrétien,  né  dans  l'Ile  de  Malorque  en 
1235,  se  crul  appelé  par  la  Providence  à  convenir  les  mahomélans  au 
christianisme  el  à  prouver  la  religion  do  Jésus-Christ,  dans  .'cs  mvslèrcs  les 
plus  impénétrables,  avec  les  formules  ordinaires  de  la  logique.-  il  appril  les 
langues  de  l'Orient  pour  aller  prêcher  lui-mfme  les  InHilèles,  et  il  y  alla  trois 
fois,  en  elTet,  sur  les  côies  d'.vfriquc  où  il  fut,  la  troisième  fois,  lapide 
conune  un  martyr.  Il  n'avait  pas  cessé  un  seul  j  >ur.  pendant  une  vie  de 
(|unlre-vi:iglsans,  de  répandre  par  toule  l'Europe  sa  méthode  plii'osophiquc 
et  d'inviter  les  souverains  el  les  papes  à  seconder  ccll"  croisade  de  la  raison 
contre  les  musulmans.  Ses  écrits  ,  qui  le  dispuient  à  ceux  de  Scot  en  subti- 
lité el  en  obscurité,  se  ratiaehent  sans  cesse  à  la  théologie.  C'est  à  tort  qu'au 
(luiiizième  et  seizième  siècles  on  a  mis  sous  le  nom  de  ce  philosophe  divers 
traités  d'alchimie,  qui  sont  assQz  démentis  par  le  mépris  qu'il  avait  pour  les 
chercheurs  tic  pierre  pliilosophale.  Ueroalde,  dans  ses  ouvrages  de  philoso- 
phie hermétique,  a  fail  usage  de  ceux  qu'on  attribuait  de  son  temps  ^  Ray- 
mond Lulle. 

ROBF.UT.  Peut-être  ce  personnage  est-il  le  même  que  Uoberl  Estienne; 
voy.  ce  nom.  Il  y  avait,  à  la  fin  du  seiiiéme  siècle,  tanl  d'hommes  remarqua- 
bles du  nom  de  I\obcrl ,  qu'on  serait  bien  en  peine  de  désigner  celui  que 
lU'roalde  a  placé  dans  son  livre  :  Pierre  r.obert,  un  des  plus  célèbres  avo- 
cats du  parlement  de  Paris,  sous  le  règne  de  Henri  II,  massacré  comme 
huguenot  à  la  Saint-Barthélémy  ;  Jean  Robert,  savant  jurisconsulte,  profes- 
seur en  droit  à  Orléans,  antagonisme  de  Cujas  qui  n'eut  pas  le  dessus  dans 
leur  dispute:  Anne  Uoherl,  fils  du  précédent,  avocat  coiuiu  par  son  érudi- 
tion, morl  en  I6i7;  Nicolas  Robert,  auteur  de  VËlatcl  maintien  dumariane 
vraimcni  cliniioi;  l'hilippc  Robert,  avocat  au  parlement  de  Rourgogne, 
élève  de  Cujns,  auteur  de  plusieurs  ouvmges  de  poesip  et  de  jurisprudence  ; 
Claude  Robert,  chanoine  de  Dijon,  né  en  1364,  auteur  du  premier  recacil 
intitulé  Gatlia  chrisiiana,  clc, 

ROBEKT  ESTIENXE.  Yov.  F.STIE>nK. 

KOUIN.  Si  P>croaldc  ne  veut  pas  désigner  le  personnage  lubrique  qui  est  le  hé- 
ros de  tan  td'épigrammesiicencicusci  du  seizième  siècle,  cl  surtout  de  celles  de 
Clément  Marol,  où  Robin  tient  rudement  tète  à  la  bergère  Marion.  il  entend 
meltrc  en  scène  le  fameux  arborisie  du  roi,  Jean  Robin,  qui  avait  un  jardin 
de  fleurs  rares  à  l'endroit  même  où  l'on  construisit  la  [tljce  Dauphine,  et  qui 
fut  placé  à  la  tête  du  Jardin  des  Piaules  que  la  Tacullc  de  médecine  fonda  en 
159T.  Ce  Robin  était  si  jaloux  de  ses  piaules,  qu'il  aimail  mieux  les  détruire 
que  de  les  répandre.  La  fin  du  seizième  siècle  nous  oITre  encore  quelques 
julres  personnages  du  nom  de  Robin. 
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RENÉE.  Ce  doit  ôlre  Hcnée  de  France,  fille  de  Louis  Xli  et  d'Anne  de 
Bretagne,  duchesse  de  Fcrrare.  Celte  princesse,  qui  avait  épousé  en  1528 
Hercule  d'Est,  duc  de  Fcrrare,  clail  fort  savante  dans  les  langues,  les  ma- 
Ihémaliques,  l'astrologie,  la  théologie,  etc.;  cllo  s'entoura  d'hommes  lettrés  el 
rendit  la  cour  de  Ferrare  aussi  brillante  que  celle  de  France.  Elle  se  jela 
dans  la  dortrine  de  Calvin  qu'elle  accueillit  mOme  avec  grande  faveur  ainsi 
que  Clément  Marot  elles  autre»  religionnaires  exilés  de  la  France  où  s'allumaient 
/es  hûchers  de  l'inquisition.  Après  la  mort  de  son  mari  en  1560,  elle  revint  en 
France  et  pratiqua  ouvertcmenl  la  religion  réformée  dans  la  ville  de  Mon- 
largis  où  elle  mourut  en  J575  ,  âgée  de  soixante-cinq  ans.  Son  nom  resta  en 
vénération  chez  les  protestants  qu'elle  avail  toujours  défendus  et  protégés. 

KOXDKLET  (Cuillaime),  célèbre  médecin  et  naturaliste  né  à  Montpel- 
lier en  1507,  étudia  la  médecine  dans  cette  ville  et  les  langues  à  Paris  :  il 
Aoyagea  en  Italie  pour  accroître  ses  connaissances  en  histoire  naturelle  et 
revint  professer  l'analomie  à  i\loiilpcllier.  Il  éerivit  en  lalin  une  histoire  des 
l'oissons  qui  lui  fait  beaucoup  d'honneur.  Il  fut  soupçonné  de  pencher  vers 
le  |iroleslanlisme.  C'est  lui  que  lîabelais  a  placé  dans  son  Paniagrud  sous  le 
nom  de  Houdiùilis. 

KONSAKI)  (PiEHRE  de},  né  dans  le  Yendômois  en  1524,  d'nne  famille 
originaire  de  Hongrie ,  fut  d'abord  page  à  la  cour  de  François  1"  et  aliaché  à 
la  suite  de  divers  ambassadeurs.  A  son  retour  en  France,  il  commença  ses 
éludes  classiques  el  les  poussa  fort  loin  sous  les  leçons  de  Jean  Uaurat  et 
de  Turnèbe.  Sa  renommée  poétique  éclipsa  toutes  celles  de  ses  devanciers  et, 
pendant  plus  de  30  ans,  il  régna  sans  rival  au  milieu  des  poêles  ses  contem- 
porains et  ses  imitateurs.  Les  rois  Henri  H,  François  11,  Charles  IX  et 
Henri  III  le  traitèrent  avec  une  distinction  qu'on  n'avait  pas  accordée  à  Clé- 
ment Marot  et  à  Mellin  de  Sainl-Gelais  :  il  avait  des  pensions,  des  titres,  des 
abbayes,  des  prieurés ,  etc.  Devenu  vieux,  il  lomba  dans  la  dévotion,  et  mou- 
riità  sou  prieuré  de  Saint-Côme  près  de  Tours,  en  1585.  H  n'avait  jamais  in- 
cliné du  côté  de  la  Héforme,  mais  sa  jeunesse,  tout  adonnée  à  l'amour,  prati- 
quait la  philosophie  épicurienne  dont  ses  vers  proclamaient  les  préceptes. 

BI'FIN.  Entre  les  hommes  célèbres  de  la  famille  patricienne  des  Rufin 
que  nous  offre  l'histoire  de  l'ancienne  Uome,  il  y  a  trois  UnTin  qui  se  sont 
présentés  plus  naturellement  à  l'esprit  de  Beroalde  :  Rufin,  ministre  de 
Tliéodose  et  d'Arcadius,  célèbre  par  la  grandeur  de  son  élévation  el  par  celle 
desa  cliûte,  né  à  Éluse  en  Aquitaine  vers  le  milieu  du  quatrième  siècle, 
mort  massacré  par  les  soldats  l'an  395;  Rufin  (Tyrauiiius),  écrivain  ecclé- 
siastique de  la  secte  dOrigène,  prêtre  d'Aquilée  au  quatrième  siècle,  qui 
fut  en  querelle  avec  saint  Jérôme,  et  qui,  accusé  d'hérésie,  se  vit  condam- 
ner par  le  pape  Anaslase;  el  Rufin,  prêtre  syrien,  maître  du  fameux  héré- 
siarque Pelage,  à  la  fin  du  quatrième  siècle.  Mais  on  peut  supposer  que 
Beroalde  a  donné  ce  nom  à  un  contemporain  nommé  de  la  Mffie,  que  la 
Confession  deSancij  dit  auleur  de  VApologte  du  roi  (Henri  IV)  altribuée  au 
ministre  protestant  Palma  Cayet  ou  à  Catherine  de  Parthenay,  veuve  de  René 
de  Rohan.  Il  est  encore  permis  de  rapprocher  du  nom  de  Ruiîn  celui  de  Cas- 
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pan\  nufj'ij ,  (Joclciir  en  Ihoologic,  jacobin  qui  pr<^cha  un  des  prcmitr'  U 
Ri-forrii'j  i  la  cour  de  François  \"  cl  fui,  en  PL-compense,  nommé  érùqiu; 
cJ'Ulcron  par  la  reine  de  .Navarre.  Ce  Uuiïj  a  publié  en  IS21  un  comraenlairc 
latin  sur  l'arithmelhiquc  de  Loice. 

S.VCF.RDOS.  Ce  mot  lalin  esl-il  une  pcrsonnificalion  du  prôlre  pafcn,  que 
lU-roaUe  oppose  aux  pc-r.sonnincalioiiS  du  miuislre,  du  docteur,  du  maître  ? 
Nous  pensons  plulôl  que  c'csl  la  Iraduclion  du  nom  d'un  personnage  con- 
lempordiii  qui  s'appelail  le  l'réirc,  pcul-6lrc  Claude  le  Prôlre,  conseiller 
au  parlem<iil  de  Paris,  qui  rédigea  le  premier  arlicle  du  Cahier  général  du 
Ticrs-lltat,  concernant  la  sourcrainelé  du  roi,  dans  Icséïals  de  I6M. 

SACRonoscn  (jEi.-v  dsj,  hù  dans  l'YorksIiirc  tu  comm'ncemenl  du 
treiiième  siècle,  aslrononi'-,  >e  fil  une  grande  réputation  à  Paris  où  il  mou- 
rut en  1256.  Nés  ouvrages  et  surtout  son  traité  de  la  Sphère  du  moule 
curent  beaiicouji  de  c.lébritù  pendant  quatre  siècles.  Ce  traité  fut  traduit  au 
seizième  siècle  par  Martin  Pcrcr,  béarnais,  et  par  CuilUumc  DesborJe*, 
gentilhomme  bordelais,  que  Beroaldc  désigne  peut-être  sous  le  nom  de 
Sacrubusco. 

SAMVAS.  Co  doit  être  Mattliicu  de  Merle,  baron  de  Salavas,  néi  liés 
vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  01  j  d'un  cardcur  de  laine  et  anobli  par 
son  èpée  .  il  fut  un  des  plus  terribles  capitaines  protestants  pendant  les  guer 
res  (le  nligioii;  sa  cruauté  le  rendit  redouiuble  aux  catholiques  du  Vivarais  ; 
il  pillait,  brûlait,  maii.'acrait  arec  un  zèle  impitoyable.  11  prit  du  !'cr>ice  sous 
les  drapeaux  du  roi  do  .Navarre  cl  combatiit  à  la  journée  de  Coutras.  Il 
mourut  peu  de  temps  après,  à  l'âge  de  quarante  ans. 

SA.Mtt:.  Est-ce  Jean  van  den  SanJe,  historien  et  jurisconsulte,  né  à 
Arnhf'im  dans  le  duché  JcCucIdrc,  membre  du  conseil  de  la  Kri>e,  mort  en 
t6i8?  ou  bien  Nicolas  Sauders.  en  latin  Sanderus  né  i  Clurlewod  en  Angle- 
terre, habile  théologien  cl  savant  canoniste,  agent  Tanatiquc  de  lEglise  ro- 
maine dans  les  troubles  religieux  du  régne  d'ËlisabelJi,  mort  en  i  jSO.'  ou  bi<ii 
Matiinilien  Saiidf,  en  lalin  5(i>i!/<ru{,  jésuite  de  Cologne,  auteur  de  F.loquimu 
cuiisiiiiUœ  seiiatiis  Colonieiisis  in  asscrciidi  rcligioiie  catltolioi?  ou  bif-n 
Kdwiiiiia))(/h,  archevêque  d  Yorck,  doclc  métaphysicien  mort  en  1588,  au- 
tour de  tluropœ  xpcculum  ou  r.lal  de  la  religion  dans  i'Occidenl ,  etc. .'  Nous 
avions  pense  d-'abord  que  itiivU'  pouvait  être  un  juron,  plulôl  qu'un  nom 
propre  ;  car  saiidc  cl  sandia  se  disaient  par  corruption  pour  sang  de  IHcu  '• 
Mais  toutes  les  éditions  portent  Sundc  écrit  eu  italiques  ou  en  majuscule-, 
comme  tous  les  autres  noms  de  personnages. 

s.APHO,  surnommée  la  dijciémemitse,  née  i  Mytilène  dans  111e  de  I.esl>os, 
vers  Tan  012  avant  J.-C,  a>  ait  compose  des  poésies  qui  furent  admirées  par 
Idiis  les  poètes  ^recs  et  latins  el  dont  quelques-unes  seulement  ont  etc  con- 
ser\é(S.  Klle  foniia  une  école  oïl  les  femmes  lesbiennes  venaient  s'instruire 
sous  ses  levons  :  ce  qui  donna  lieu  à  de  nombreuses  prévenlious  contre  «es 
mœurs,  cependanl  elle  aima  l'ingrat  Phaon  qui  ne  la  |^ya  paa  de  retour,  cl 
elle  80  précipita  de  déscspou:  dans  la  mer  du  haut  d'un  rocher  où  les  unauta 


SUR  LES  PEnSONAAGES.  49I 

mnibeureux allaient,  par  Iradilion,  fairece  qu'on  nommailZeMu/  deLeiicade 
pour  «c  guérir  dune  passion  incurable.  Beroalde  met  Saplio  au  rang  des 
ptiilosophes,  parce  que  l'antiquilé  l'accuse  d'avo/r  appris  aux  ftnimes  Ta- 
(lour  supliitjiic,  afÎD  de  les  venger  des  dédains  de  l'amour  i)hilosophique. 

SAtVAGE  (Dekis),  sieur  du  Parc,  né  à  Fonlcnailles  dans  la  Brie  en  1520, 
publia  des  éditions  de  nos  anciens  chroniqueurs  et  traduisit  plusieurs  grands 
ouvrages  italiens  .-  c'est  lui  qui  remit  en  honneur  Froissard  et  Monsirelet  à  la 
cour  de  Henri  11  qui  le  nomma  son  historiographe.  Il  était  estimé  comme 
grammairien,  quoique  son  système  d'ortographie  n'ait  pu  prévaloir.  Il 
n.ourul  vers  J587.  Beroalde  le  place  sans  doute  parmi  les  philosophes  à 
cause  des  traductions  de  la  Circil  de  J.-B.  Gelli  et  de  la  philosophie  d'amour 
de  Léon  Hébreu  :  mais  on  peut  croire  qu'il  désigne  sous  ce  nom  un  de  ses 
amis,  Roland  Brisset,  sieur  du  Sauvage,  gentilhomme  tourangeau,  auteur  de 
plusieurs  tragédies,  en  tête  desquelles  on  lit  des  vers  de  Beroalde. 

SAVONAnOL.4.  Ce  n'est  point  apparemment  le  fameux  médecin  de  Pa- 
' me,  Jean  Mithcl  Savonarola,  qui  professa  la  médecine  à  Ferrare  jusqu'à  sa 
ut  en  1402,  mais  plutôt  son  petit-fils,  frère  Jérôme  Savonarola,  célèbre 
prédicateur  dominicain,  qui  gouverna,  pour  ainsi  dire,  la  république  de  Flo- 
rence par  ses  prédications  et  ses  prédictions,  qui  osa  tenir  tête  au  pape  et 
'  )mbaltrc  les  vices  de  l'Fclise  romaine,  et  qui,  excommunié  comme  héréli- 
ii\  fut  brillé  vif  en  1492,  à  l'âge  de  46  ans.  Ses  sermons  appelaient  la 
n-forme  du  catholicisme  et  ses  ouvrages  ascétiques  préparaient  la  voie  aux 
doctrines  de  Calvin  :  ce  fut  le  Luiher  de  l'Italie. 

SCVLIGER.  On  peut  assurer  que  Beroalde  ne  s'est  pas  souvenu  du  sa- 
vant Jules-César  Scaliger,  qui  était  mort  en  1558,  mais  qu'il  a  voulu  mettre 
on  scène  son  contemporain,  Joseph-Juste  Scaliger,  le  plus  célèbre  des  phi- 
iOlogucs  que  la  France  ait  produits,  né  à  .4gen,  en  1540,  dixième  fils  de  Jules- 
César  Scaliger .-  il  apprit  seul  toutes  les  langues  et  toutes  les  sciences,  telle- 
ment qu'à  vingt-deux  ans,  il  aurait  pu  ,  comme  Pic  de  la  .Mirandole,  disserter 
(le  omiiire  scibili.l\  avait  embrassé  le  calvinisme,  mais  comme  ilneleprofes- 
Mit  pas  ouvertement,  il  ne  fut  pas  même  inquiété  au  milieu  des  persécutions  et 
3  troubles  religieux.  Il  voyagea  en  .Allemagne,  en  Ecosse  eten  Italie,  pré- 
dé  partout  par  son  immense  réputation,  qui  le  fit  appeler  en  i59i  à 
1,0} de,  pour  succéder  à  Juste  Lipse  .-  il  y  alla  d'après  le  conseil  de  Henri  IV 
et  y  jouit  tranquillement  de  sa  gloire  qui  mettait  tous  les  savants  à  ses 
pieds.  Il  mourut  en  1609.  Ses  nombreux  ouvrages  sont  les  monuments  d'une 
érudition  incomparable.  Beroalde  avait  élé  sans  doute  en  rapport  avec 
J.-J.  Scaliger,  lorsque  celui-ci  vivait  retiré  dans  la  terre  du  seigneur  de  la 
Boche-Pozay,  en  Poitou. 

SCAM)ERBEG  (George-Castiuot,  dit),  roi  d'Albanie,  ne  en  1404,  fut 
mis  en  otage  par  son  père  entre  les  mains  d'Amural  II,  qui  le  fil  élever  dans' 
le  mahométisme;  mais  il  reprit  la  religion  de  ses  pères  pour  reconquérir 
leur  royaume  que  les  Turcs  avaient  usurpe  :  pendant  plus  de  trente  ans, 
il  résista  seul  à  toutes  les  forces  de  l'empire  ottoman  et  servit  de  rempart  à 
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la  chréiienlé  menacée  :  il  mourut  en  :'.£:,  cl  sa  mort  livra  l'Albanie  à  la  do- 
ininaiioii  lurcjuc.  BcroalJc  vtul  sans  doLie  désijincr  sous  ce  nom  Jactiut-sdc 
l.a>ardin,  seigneur  du  l'Ics^is-Bourroi,  iraducieur  de  la  vie  de  ce  héros 
ofiréiicn,  écrilc  eu  lalin  par  sou  compalriole  Barles'-io.  La  Iraduclion  frati- 
çaibc  fui  imprimée  à  l'aris  en  J597. 

SCKVOI.A  (C»ius  SlL'i:ii's),  u6  d'une  famille  palricicnne  sous  le  régne  do 
Tarquin  le  Superbe,  !c  d<'-voua  pour  aller  assassiner  Portenna  au  milieu  de 
son  camp,  tandis  que  ce  roi  d'Eirurie  assiégeait  Home;  mais,  ayant  poi- 
):nardé  au  lieu  de  l'orsecma  un  de  ses  ofTiciers,  il  étendit  la  main  sur  un 
brasier  ardent  pour  la  punir  d'avoir  manqué  son  coup.  Porsenna  le  ren- 
voya sain  et  sauf  et  lit  la  paix  avec  les  Itomains.  Ueroalde  a  cerlainement 
(li'Signé  sous  ce  nom  Gaucher  de  Sainte-Marthe  qui  avait  changé  son  [)ri- 
nom  en  celui  de  Sccvolc  ou  Scœvola,  savant  littérateur,  poète  français  et 
latin,  né  à  Loudun  en  1530,  contrôleur  général  des  finances  en  Poitou,  roya- 
liste dévoue  sous  la  Ligue  quuiqu<-bon  catholique,  mort  dans  sa  ville  na- 
tale en  IG.'S.  UeroaiJc  élait  sans  duutc  li'-  d'amitié  avec  Sccvole  qui  fut  aime 
cl  admiré  de  tous  les  savants  contemporains. 

srOT  (JF.A:t  DL'XS,  surnommé)  né  à  Uerwick  en  Ecosse,  connu  sous  le 
nom  de  ducicitr  subtil  qui  lui  fut  donne  par  ses  contemporains  à  cause  de 
son  talent  pour  les  subtilités  de  l'écule,  fit  ses  éludes  à  l'université  d'U\ford, 
prit  l'iiabit  de  Saint-François  el  vint  à  l'aris  dans  les  premières  ann<-es  du 
quatorzième  siècle.  Il  mourut  à  Cologne  en  1308.  Il  fut  le  fondateur  de  la 
stcte  des  scoiisie^  qui  $ub>isla  dans  les  écoles  Jusqu'à  nos  jours  :  ses  ou- 
vrages, à  force  de  finesse  et  do  sophismes  ,  sont  iniiileliigibles,  et  peul-étre 
ne  les  lisait-on  pas  davantage  à  l'époque  où  son  nom  planait  encore  au- 
dessus  de  la  scolastique.  BeroaMe,  en  sa  qualité  d'amateur  des  sciences  oc- 
cultes, a  pu  réunir  dans  sa  prn>ée  au  docteur  sul>iil  le  non  moins  célèbre 
écossais  .Michel  Scott,  mort  dans  une  des  Iles  Orcadei  en  i2!^o,  astrologue, 
magicien,  philosophe  et  alchimiste. 

S*:.\K<)rF..  Ce  n'est  sans  doute  pas  le  rhéteur,  père  de  S<néque  le  phi- 
losophe, mais  bien  ci'lui-ci,  Lucius-Annxus  Seneca,  né  àCordoue  l'an  2  ou 
3  de  J.-C,  qui  s'appliqua  de  préférence  à  l'élude  de  la  philosophie  stoï- 
cienne. Son  éloquence  el  son  savoir  l'avaient  déjà  mis  en  renom  sous  le  ré- 
gne de  Caligula,  lorsqu'il  fut  chargé  de  l'éduration  de  Xéron,  el  il  parut  d  a- 
bord  triompher  des  vices  et  des  passions  de  son  élève,  qui  devint  ce  qu'il 
devait  être  en  s'abandonnaiit  aux  conseils  de  Tigellin  el  de  Poppée.  Sénèqu>^ 
avait  pris  part  aux  affaires  publiques,  dans  les  charges  de  quesleur  el  de 
pnteur.  Sa  vertu  était  un  reproche  continuel  pour  Xéron,  qui  l'accusa  de 
complicité  avec  Tison  et  lui  l.iissa  seulement  le  choix  du  genre  de  mort  :  Sc- 
nèque  se  lit  ouvrir  les  veines,  à  l'âge  de  soixante-trois  aus.  Les  œuvres  phi- 
losophiques de  Séiièque  furent  1  a.l.Tiiralion  de  tout  le  moyen  âge,  qui  le 
plaçait  au-dessus  de  tous  les  philosophes  anciens  :  sa  philosophie  est  en  cITet 
la  plus  facile  â  pratiquer.  Beroalde  veut  peut-éire  désigner  sous  ce  nom 
Chalvel,  président  du  par!emei-.t  de  Grenoble,  auteur  d'une  Iradaclion  corn 
plèlc  de  Sénèque,  imprimée  en  t604. 
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SERTOniCS  (QviNTus),  général  romain,  néàNorcia,au  pays  des  Sa- 
bins,  environ  121  ans  avant  J.-C,  se  distingua  au  barreau  de  Rome  par  son 
éloquence  avant  de  se  distinguer  par  les  armes  dans  les  Gaules  :  il  se  révolla 
contre  Sylla  devenu  dictateur  et  résista  dans  la  Lusitanie  aux  légions  ro- 
maines commandées  par  Metellus  et  par  Pompée.  Il  fui  assassiné  au  milieu 
d'un  festin,  73  ans  avant  J.-C.  Keroalde  lui  donnc-t-il  rang  parmi  les  philo- 
sophes du  Moyen  de  Parvenir,  à  cause  de  cette  biche  blanche  apprivoisée, 
qu'il  feignait  de  consulter  comme  un  oracle,  pour  imposer  davantage  à  ses 
lOldals  ? 

SIBILOT.  C'était  un  fou  de  la  cour  de  Henri  III,  qui  n'a  pas  laissé  d'au- 
Ire  trace  de  sa  lolic  en  litre  d'office,  que  l'emploi  de  son  nom,  devenu  sub- 
stantif générique  pour  désigner  touie  espèce  de  fou  et  d'insensé.  On  pour- 
rait croire  aussi  que  Beroalde  voulait  faire  figurer,  sous  ce  nom,  le  pocte 
Thomas  Sibilet,  né  en  1512  à  Paris,  et  mort  à  l'ûge  de  soixante-dix-sept  ans, 
auteur  d'un  Art  poétique  français  et  de  beaucoup  de  traductions,  traités  de 
morale,  etc.,  auxquels  il  n'a  pas  mis  son  nom. 

SIMLER  (JosiAs),  historien  et  théologien  calviniste,  né  à  Cappel,  prés  de 
Zurich,  en  1530,  se  rendit  savant  dans  les  malliématiqiies  et  la  Ihcologie 
qu'il  professa  d'une  manière  distinguée  à  l'université  de  Zurich.  Il  mourut 
dans  cette  ville,  à  l'Age  de  soixante-seize  ans.  Ses  nombreux  ouvrages  sont 
d'un  compilateur  exact  et  soigneux.  lîeroalde  lui  fait  l'honneur  de  l'admetlre 
au  banquet  philosophique,  eu  égard  à  ses  livres  d'astronomie. 

SIMPUCirs,  Beaucoup  de  personnages  ont  porté  ce  nom  dans  l'anti- 
quité ;  mais  Beroalde  a  dil  choisir  do  préférence  le  philosophe  grec,  com- 
mentateur d'Aristote  et  d'Epilecte,  né  en  Cilicie  dans  les  premières  années 
du  sixième  siècle,  ce  philosophe,  qui  restait  païen  au  milieu  du  christia- 
nisme établi  par  tout  l'empire  d'Orient,  se  retira  en  Perse  auprès  de  Chos- 
roès  et  revint  ensuite  à  Athènes  enseigner  la  philosophie  péripatéticienne, 
avec  l'agrément  de  Justinien  qui  lui  laissa  pleine  liberté  de  conscience.  Be- 
roalde veut  designer  un  des  éditeurs  qui  ont  traduit  en  latin  les  ouvrages 
grecs  de  Simplicius,  souvent  réimprimés  dans  le  seizième  siècle. 

SOCRATE,  dont  le  nom  est  devenu  synonyme  de  modèle  de  sagesse  et  de 
vertu,  naquit  à  Athènes,  l'an  •iîO  avant  J.-G.  Disciple  des  philosophes  Anaxa- 
goras  et  Archilaiis,  il  surpassa  bientôt  ses  maîtres  et  dut  à  son  éloquence 
comme  à  sa  raison  une  sorte  de  souveraineté  dans  Athènes,  tellement  que 
les  trente  Tyrans  qui  gouvernaient  cette  ville  lui  défendirent  d'instruire  la 
jeunesse.  Il  pratiquait  lui-même  toutes  les  vertus  qu'il  enseignait  ;  sa  morale 
avait  pour  but  de  rendre  l'homme  meilleur,  mais  comme  il  se  moquait  de  la 
pluralité  des  dieux,  il  fut  accusé  d'impiélé  et  condamné  à  boire  la  ciguë  :  il 
mourut  en  dissertant  avec  ses  amis  sur  l'immorlalilé  de  l'ûme. 

SOLON,  un  des  sept  sages  de  la  Grèce,  né  dans  un  bourg  de  Salamino 
l'an  592  avant  notre  ère,  abolit  les  lois  <^e  Dracon  qui  régissaient  la  répu- 
blique d'Athènes,  et  leur  en  substitua  de  plus  douces  et  de  plus  équitables  : 
il  était  à  la  fois  grand  homme  de  guerre,  magistrat  intègre,  adminisiraicur 
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h.iliile,  philosopha  pratique,  oralfiir  h)gicien  cl  poêle  dislingoé.  Il  mourut 
en  Chypre,  à  I  d(;o  de  i|ualrc-vini;is  ans.  lîcroalJe  fait  peul-èlrc  paraître  sous 
ce  nom  quoique  grand  magislral  de  son  Icmps,  tels  que  le  chancelier  de 
l'Ilopiial  ou  Louis  Servin,  etc.,  ou  quilque  savant  législaleur,  Icb  que  Guy 
Coquille,  roiilanuu,  etc. 

SOiMIOCI.K,  lo  plus  grand  Iraciquo  grec,  néenvironcinqsièclcs  avaiil  J.-C., 
élail  plus  jeune  qu'Kschylc  et  plus  a^jé  qu'Euripide,  lorsque  ses  tragédies  pa- 
rurent sur  la  scène  d  Athènes  .des  cent  vingt  tragédies  qu'il  avait  composées, 
il  ne  nous  en  reste  que  sept.  Il  mourut,  l'an  ^06  avant  J.-C,  dans  la  joie  d'un 
dfrnier  triomphe  dramaiique.  Ses  pièces  sont  semées  do  morceaux  philoso- 
phiques eni|irc'int3  de  sentiments  religieux.  Oeroaldc  veut-il  désigner  Jean 
Antoine  de  lUU,  traducteur  de  Sophocle,  ou  quelqu'un  des  commentateurs 
de  ce  tragique,  tels  que  G.  Ganter,  1.  Gamerarius,  Mcursius,  ctc..> 

SOZO.MKMÎ  C||En>iiAs),  né  en  Palestine  vers  le  commencement  du  cin- 
quième siècle,  fut  élevé  dans  un  monastère  près  de  Gaza,  étudia  le  droit  à 
KerUc  et  vint  à  Conslanlinople  exercer  la  profession  d'avocat.  Il  entreprit 
de  continuer  l'Histoire  ecclésiastique  d'Eusèbe.  On  le  soupçonna  de  favoriser 
l'hérésie  de  Xovatius.  Ueroalde  vcul-il  désigner  ici  le  savant  évéque  anglais 
Jean  Chrislophcrson,  qui  traduisait  alors  en  latin  l'histoire  d'Eusèbe  et  de 
Sozomènc  ? 

.sPARClPPrs.  Nous  n'avons  pas  de  conjectures  salisfaisanlei  à  proposer 
h  l'épard  de  ce  personnage.  Il  fjut  peut-être  UrnSpaTiactis.  Ce  nom  de  Spar- 
cippits  a  quelque  analogie  lointaine  avec  Scoppius  (Gaspard),  ce  savant 
grammairien  et  philologue,  si  satirique  et  si  colère,  que  Ueroalde  connais- 
sait au  moins  par  ses  écrits  contre  Scaliger  el  contre  les  réforniés. 

STADIUS  (Jeak),  astronome  et  mathématicien,  né  i  Loenhoul,  village  du 
Braba'^U,  on  1527,  avait  acquis  beaucoup  de  réputation  dans  les  universités 
lie  l.iège,  de  Louvain,  etc.,  lor.^quc  Henri  III  l'appela  en  France  pour  occu- 
per la  chaire  de  mathématiques  au  Collège-Koyal  :  il  mourut  à  Paris,  en  157». 
Il  s'itait  mêlé  de  tirer  dos  horoscopes  el  de  prédire  l'avenir  aux  gens  de 
cour,  ce  (pii  fut  plus  favorable  à  sa  fortune  qu'à  sa  renommée  scicnliflque, 
mais  ce  qui  lui  a  fait  un  titre  pour  figurer  dans  le  Moyen  de  Parvenir. 

STAT.  C'est  évidemment  Slaiitts,  qui  parait  dans  la  même  page.  Voy.  ce 
nom 

STATIVS.  Je  ne  crois  pas  que  ce  soit  François  Siatius,  né  i  Bolswert,  en 
Fri^e,  prêtre  allemand,  auteur  d'une  vie  latine  de  Mécène,  publiée  en  1565 
après  sa  mort  ;  ni  Achillo  Eslaço,  en  latin  Siaiiiis  ,  savant  portugais,  né  en 
15'21,  qui  vécut  à  Uome,  occupé  de  travaux  d'crudiiion  classique,  et  qui  y 
mourut  en  1581  :  je  crois  qu'il  s'agit  d'Achille  Talius  ou  S'>alius,  comme  on 
écrivait  son  nom  au  seizième  siècle,  écrivain  grec,  né  à  Alexandrie  vers  l'an 
280,  auteur  du  roman  intitulé  Les  amours  de  Cliiophoii  el  de  Leucippe.  Be- 
roalde  voudrait  alors  désigner  un  des  éditeurs  ou  plutôt  un  des  traducteurs 
de  ce  roBUiD,  soit  Jacques  de  Rochenaaure,  soil  François  de  Bellefor^l,  qui 
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a  occupé  trop  de  place  dans  la  liltéralure  de  ce  lemps-là,  pour  qu'il  ait  ét6 
oublie  dans  le  Sloycn  de  Paireiiir. 

STOFLFEIl,  ne  à  Jusliugen,  dans  la  Souabc,  en  1452,  fut  un  des  premiers 
aslronomes  qui  s'occupùrcnl  de  la  réforme  du  calendrier,  et  son  système, 
présenté  au  concile  de  Latran,  ne  fut  adopté  qu'un  siècle  plus  tard  par 
Grégoire  XIII.  11  avait  annoncé  la  fin  du  monde  pour  l'année  1524,  et  toute 
l'Allemagne  attendait  un  nouveau  déluge  avec  terreur.  11  professait  les  ma- 
lliématiques  à  l'académie  de  Tubinge,  et  mourut  en  1531,  comme  il  se  l'étail 
prédit  à  lui-môme  d'après  l'inspection  des  astres. 

S'rrUMIfS  CJacqdes  STl'nsi,ou),  savant  magistral,  né  à  Strasbourg 
en  1489,  se  prononça  un  des  premiers  en  faveur  de  la  Réforme  de  Luther  et 
fui  pendant  toute  sa  vie  l'oracle  de  ses  concitoyens  dans  les  affaires  pu- 
bli(|ucs.  Il  mourut  en  1552.  Un  autre  personnage  contemporain,  du  même 
nom,  peut  aussi  revendiquer  sa  place  parmi  les  philosophes  et  les  réforma- 
teurs du  Moyen  de  Parveuir,  c'est  Jean  Slurm,  célèbre  humaniste  prolestanl, 
né  en  1507  à  Slcida,  sur  les  bords  du  Rhin,  qui  fut  le  premier  reclcur  ilu 
g}mnase  de  Strasbourg  et  contribua  durant  quarante-cinq  ans  à  la  célébrité 
de  cette  école.  Il  concourut  avec  zèle  à  la  propagation  des  doctrines  de  Cal- 
tin,  cl  pourtant  il  était  dégagé  de  tout  esprit:  de  secte,  tellement  qu'on  l'ac- 
cusa d'ôtre  au  fond  philosophe  sceptique.  Il  mourut  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
deux  ans, 

SUIDAS,  lexicographe  grec,  n'est  connu  que  par  son  précieux  ouvrage, 
on  croit  qu'il  vivait  au  neuvième  ou  dixième  siècle.  Beroalde  désigne  sans 
doute  sous  ce  nom  Jérôme  Wolf  qui  traduisit  le  premier  ce  lexique  en  latin 
cl  qui  le  publia  à  Bàle  en  1564  et  1581 ,  ou  bien  Emile  Porlus,  de  l'académie 
de  llcidelbcrg,  qui  préparait  alors  une  nouvelle  traduction,  imprimée  à  Ge- 
nève avec  le  texte  grec,  en  1510. 

SYLVIUS.  C'est  OEneas  Sylvius  Piccolomini,  pape  sous  le  nom  de  Pie  II, 
né  en  i405àCorsignano,  petite  ville  de  Toscane;  il  fut  d'abord  secrétaire  de  l'é- 
lix  V.  puis  ambassadeur  de  l'empereur  Frédéric  ;  ^icolas  V  le  fit  évêque  de 
Triesle,  et  Calixte  III,  cardinal.  Élu  pape  eni458,  il  voulut  soumettre  l'Europe 
catholique  aux  décisions  des  conciles  de  Bâie  et  de  Constance,  mais  il  ne 
réussit  pas  même  à  entreprendre  une  croisade  contre  les  Turcs.  Il  mourut  à 
Ancônc,  âgé  de  cinquante-neuf  ans.  OEneas  Sylvius  était  un  des  hommes  les 
plus  éruditsde  son  temps;  c'était,  en  outre,  un  excellent  poëte  latin.  H  y  eut, 
au  seizième  siècle,  un  autre  poëte,  Simon  de  la  Haye,  qui  avait  pris  le  nom  de 
Sijlvius  :  il  était  valet  de  chambre  de  la  reine  de  Xavarre  et  fut  l'éditeur  des 
poésies  de  cette  princesse  publiées  sous  le  litre  de  Marguerites  de  la  Mar- 
guerite. Quant  à  Jacques  Dubois,  dit  Sy/wHs,  il  était  médecin,  professeur  au 
Collége-Royal  cl  auteur  de  plusieurs  traités  de  physiologie ,  d'anatomie  et  de 
pharmacie,  traduits  en  français  par  ses  contemporains.  Beroalde  avait-il  en 
vue  un  des  derniers  traducteurs  des  poëmes  et  des  histoires  d'OEnéas  Syl- 
vius, tels  qu'Albin  des  Avenelles,  Jean  Milel,  Jean  Poldo,  etc.? 

STiNESIUS,  écrivain  grec  cl  philosophe  cbrctien,  né  à  Cyrène,  fulévC- 
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que  de  Plolémalde  en  Afrique  cl  (loril  sous  les  règnes  d'Arcadius  cl  de  Théo- 
dose  le  jeune.  II  mourul  vers  l'an  430.  Ses  écrits  prouvent  qui!  avait  dos 
connaissances  étendues  et  varices.  Beroalde  veul-il  désigner  sous  le  nom  de 
Synci/ui  Antoine  l'ichon  qui  a  traduit  son  Litre  des  souges,  ou  Frédijnc 
rtori.'l  qui  a  revu  celte  iraduclion,  ou  Jacques  Courlin  qui  a  traduit  ses 
Ulimncs,  ou  bien  Adrien  Turnùbe  qui  a  donni;  la  première  édiiioo  complèic 
(le  ce  savant  polypraphc?  Il  pourrait  aussi,  dans  son  admiration  pour  les  al- 
chiinisleg,  avoir  préfr:ri'  un  aulre  Synèsius,  |)hilosoplie  grec,  dont  on  a  une 
/élire  adressée  1  un  prèlre  du  temple  de  Scrapis  d'Alexandrie,  louchanl  un 
opuscule  chimique  de  Démocrile. 

TACITK  (Caius  Coa.>eui;s),  un  des  plus  frrands  historiens  de  l'anliquilé, 
né  A  Terni  vers  Tan  54  de  Jésus-Chrisl,  occupa  les  charges  de  préteur  sous 
IVmpire  do  Domilien,  el  de  consul  sous  celui  de  Kerra  ;  vécut  dans  le*  hon- 
neurs publics  et  mourut  h  l'âse  de  qu3tre-viiii;l9  ans,  au  milieu  de  l'admira- 
tion de  ses  coiilemporains.  .Nous  ne  possédons  pas  la  moitié  des  histoires 
qu'il  avait  composées.  Deroaldc  veut  peul-^tre  désigner  quelqu'un  des  coni- 
iricntatcurs  de  ces  histoires,  Deotus  nhenanus,  Ju-le  Li|ise,  l'ichena,  Gru- 
ler,  elc,  ou  quelqu'un  des  traducteurs,  Claude  lauchet,  Etienne  de  la 
Planche,  de. 

TKRF..>'CE(l'ii)Liis  Tf.nE.iTits  Arm),  le  premier  des  comiques  latins, 
né  à  Carlhaçc  vers  l'an  193  avant  i  -C,  fut  esclave  d'un  si-naieur  romain 
qui  ralTranrliil  A  cause  de  ses  belles  qualités  d'espril:  il  devml  l'ami  de  Lœ- 
lius  et  de  Sripion  qui  l'.iidèrenl,  dilon,  ik  composer  des  comédies  imitées  el 
souvent  traduites  de  Ménandre  :  il  ne  nous  en  reste  que  six,  qui  sont  bien 
dignes  de  nous  faire  regretter  les  autres.  Térence  mourut  dans  u.;  naufrage, 
à  l'Age  de  trente-cinq  ans.  Beroalde  désigne  peul-i'lre  sous  ce  nom  Jean  Bour- 
lier  qui  a  traduit  en  prose  les  six  comé.lies  de  Tercncf  ,  imprimées  en  1566, 
ou  quelque  autre  traducteur  d'une  de  ces  comédies,  ou  quelque  commen- 
tateur, elc. 

TEXTOR  (iT.K's  TIXIF.R  DE  RAVISI,  dit  RAVISirS),  habile  huma- 
niste, natif  du  Nivernai*.  professeur  de  rhétorique  au  collège  de  Navarre  à 
Paris  el  ensuite  recteur  de  l'iniversiié,  composa  plusieur»  ouvrages  élémen- 
tnires  pour  l'enseignement  classique.  Il  mourut  en  1574.  i  l'âge  de  quaranle- 
quatre  ans.  Beroalde  veut  peul-<'trc  designer  Jean  Tyron,  traducteur  des 
Iplires  morales  de  Ravisius-Teitor. 

TllÉ.MISTirs,  philosophe  péripatiMlcien,  ne  en  Paphiagonie,  enseignait 
la  philosophie  h  Aniioche,  a  Xicomédie  el  h  Home,  sous  l'empire  do  Julien 
l'Apostat.  Constance  lui  avait  conféré  la  dignité  de  pri^leur;  Théodose  le 
t'.raiid  le  fit  préfet  de  Constantinople  et  le  donna,  tout  païen  qu'il  était,  pour 
précepteur  A  son  fils.  Ses  commentaires  sur  Arislole  «oui  les  derniers  sou- 
pirs de  la  philosophie  antique.  Les  écrits  de  Thémistius  furent  trés-eslimcs 
au  seizième  siècle,  qui  en  compte  plus  de  vingt  éditions.  Beroalde  désigne 
peut-être  un  des  éditeurs  qui  traduisirent  en  latin  le  texte  grec. 

TUÉMIST0C1.E,  général  albénicn,  né  à  l'hréas  en  Atliquc  vers  l'an  &3I 
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avant  Jésus-Christ,  défendit  Athènes  contre  l'invasion  deXerxôs,  qu'il  vain- 
quit à  Salamine.  Chassé  de  sa  patrie  sur  une  accusation  des  Lacédémoniens, 
il  se  réfugia  chez  le  roi  des  Perses  qu'il  avait  combattu  et  se  donna  la  mort 
plutôt  que  de  porter  les  armes  contre  la  Grèce,  vers  l'an  464  avant  Jésus- 
Christ.  Beroalde  fait  sans  doute  allusion  au  duc  de  Mayenne  ou  à  quelque 
autre  chef  de  la  Ligue,  qui  préféra  se  réconcilier  avec  Henri  IV  à  s'unir  aux 
Espagnols  pour  l'asservissement  de  la  France. 

THEVET  (André),  cordelier,  né  à  Angouléme  au  commencement  du  sei- 
zième siècle,  quitta  son  couvent  pour  voyager;  il  vit  l'Afrique,  l'Asie  et  l'A- 
mérique avec  les  yeux  de  la  plus  naïve  crédulité.  De  retour  en  France,  il 
publia  la  relation  de  ses  voyages  et  fut  nommé  aumônier  de  Catherine  de 
Médicis,  historiographe  et  cosmographe  du  roi  :  la  faveur  dont  il  jouissait  à 
la  cour  lui  fit  beaucoup  d'amis  et  beaucoup  d'envieux.  Il  mourut  à  Paris  en 
1590.  Les  protestants  l'accusaient  d'ânerie,  et  lui  gardaient  rancune,  parce 
qu'il  avait  paru  dans  sa  jeunesse  pencher  vers  les  opinions  de  Calvin  et  qu'il 
était  même  allé  au  Brésil  s'établir  dans  la  colonie  calviniste  de  Villegaignon. 

THIARD  (POJiTUS  DE),  un  des  poêles  de  la  Pléiade,  né  vers  i52i  dans 
le  Maçonnais,  fut  un  savant  avant  d'être  un  poète,  et  fut  un  poêle  de  cour 
avant  d'être  un  évêque.  Son  érudition  et  sa  poésie  étaient  plus  appréciées 
que  sa  piété.  Il  défendit  pendant  la  Ligue  la  cause  de  la  royauté  et  confia  en- 
suite à  son  neveu  l'adminislralioii  de  son  diocèse  de  Cliâlons-sur-Saône,  tan- 
dis qu'il  consacrait  ses  dernières  années  aux  études  profanes.  Il  mourut  à 
l'âse  de  quatre-vingt-quatre  ans.  Son  dernier  ouvrage  fut  un  plaidoyer  con- 
tre les  jésuites.  Il  croyait  à  la  vérité  de  divlnalion  par  l'asHologiCj  tout  évê- 
que qu'il  était. 

THUCYDIDE,  grand  historien  grec,  né  à  Athènes,  475  ans  avant  Jésus- 
Christ,  fut  général  d'armée  en  Thracc  où  il  avait  des  mines  d'or.  La  lecture 
de  l'histoire  d'Hérodote  aux  jeux  olympiques  le  fil  historien,  et  il  employa  le 
temps  de  son  exil,  obtenu  par  la  faclion  de  Cléon,  à  écrire  les  guerres  d'A- 
thènes et  de  Sparte.  Il  mourut  vers  l'an  4 1 1  avant  Jésus-Christ.  Beroalde  veut 
peut-Lire  désigner  le  traducteur  Jausand  d'Uzès,  dont  la  iraduclion  parut  à 
Genève  en  16OO,  ou  bien  quelqu'un  des  commentateurs  de  la  fin  du  seizième 
siècle. 

TIBÈRE,  fils  de  ;Néron,  plus  fourbe,  plus  cruel  et  plus  débauché  que 
son  père,  prit  possession  de  l'empire  à  l'âge  de  quaraiile-huit  ans,  l'an  14  de 
Jésus-Christ.  Son  règne  fut  un  enchaînement  de  lurpiludes  et  d'horreurs.  Il 
mourut  d'épuisement,  dans  sa  soixante  dix-huilième;année,  aux  cris  de  la  ré- 
probation universelle  de  ses  peuples.  Beroalde  n'a-t-il  pas  voulu  introduire 
au  banquet  du  Moyen  de  parvenir  le  fameux  astrologue  et  devin  italien  An- 
liocho  Tiberli,  de  Césène,  au  quinzième  siècle,  auteur  d'un  traité  latin  de  la 
chiromancie,  traduit  en  français  par  Louis  de  Corbièrcs,  dauphinois. 

TITE-LI'\'E,  le  premier  des  historiens  latins,  né  à  Padoue,  l'an  695  de  P.omfi, 
fut  appelé  dans  celte  ville  par  la  faveur  d'Auguste  qui  lui  confia  l'éducation 
de  Claude  et  le  pria  d'écrire  les  annales  de  \t  téBubliquc.  On  croit  qu'il  mou- 
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rul  i  l'adoiic,  âgé  <lo  soixaiilo-srizc  ans,  l'an  de  Komc  770.  D«roalile  Tf itl- 
il  désigner  un  dog  annotateurs  du  Titc-Livc  ,  Sigotiius,  Uarnabé  Bnuon,  L'.a- 
rcaii,  IrançoisModius,  etc.,  ou  bien  un  de  ses  Iraducleiirs  :  Henri  Saincu  t-, 
Claude  Cuicliard,  blaiso  Vi;5cnére  cl  Antoine  de  La  Fnye,  qui  publièrenlleui^ 
(raduclions  durant  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle? 

TO.N'I,  ou  plulôl  TIIOM,  dont  le  nom  csl  un  dimmutif  d'.iniolue,  fut  nn 
fou  de  cour  sous  le  règne  de  Henri  II  ;  on  l'avait  d'-stinè  i  Cire  prêtre,  parce 
(lii'il  èlail  idioi,  uiais  ei  fat,  dit  Dr.inl()mo,  mais  il  Tut  si  bien  dretsé  par  ses 
gouverneurs,  qu'il  mérita  d'être  appelé  le  premier  fol  du  monde.  Il  avait  une 
telle  faveur  auprès  du  roi,  que  le  connétable  de  Muntmurenry  ne  di-<ljignait 
pas  de  le  carciser  el  de  se  Taire  bien  venir  de  lui.  Il  monrut  du  temps  de 
Charles  IX  qui  le  pleura.  Beroaido  était  de  cet  avis,  qu'entre  les  phdusoplics 
on  doit  ranger  les  fous,  qui  sont  d'autant  plus  sagei  qu'ils  itc  se  piquent  |>as 
de  l'être. 

TOSTAT  (Ar.rno?isB),  célèbre  théologien  cipagnol,  hé  en  Moo  dan»  un 
petit  bourg  do  l'Eslramadure,  ét.iit  déjà  un  prodige  de  savoir  i  Tingl-deu\ 
ans  :  il  possédait  à  fond  les  langues,  particulièrement  le  grec  cl  l'hébreu,  la 
(liéulogie,  la  philosophie,  le  droit  citil  el  canonique,  les  mathématiques  et 
riiisloirc.  Après  s'élro  signalé  au  concile  de  Lâle  eldans  1rs  disputes  Uiéolo- 
giques  en  It.ilio,  il  fut  fait  évéquc  d'Avila  el  mourul  rn  M5i,  en  laissant  uo 
si  grand  nombre  d  écrits  que  l'on  a  calculé  qu'il  avait  dû  employer  cinq 
feuilles  de  paiiier  par  jour  pour  les  écrire.  On  ne  lei  a  pas  tous  réunis  eo 
vingt-sept  volumes  in-folio  imprimés  à  Venise  en  IS69. 

TOSTATl'S.  C'est  le  même  que  lo  précédent,  à  moins  qu'il  ne  faille  lire 
Tossanii^,  le()unl  .«crait  un  des  trois  théologiens  réformes  de  ce  nom,  origi- 
naires de  Montbéliar.l,  mais  chassés  de  l'rance  par  la  Salnl-Barihclemy  :  Da- 
niel, son  nis  l'aiil  cl  son  parent  Daniel,  tous  trois  fort  estimés  à  lleidelberg, 
à  llanau  cl  à  liâle,  où  ils  prêchèrent  et  pubiiércni  leurs  ouvrages  Ihéologi- 
qucs. 

TREVISAN  (LK>.  C'est  ncrnard,  dil  le  Tri'visan,  fameux  alchimiste  du 
(piinzièmc  siècle,  né  à  l'ailoue  en  i4o6,  auteur  de  beaucoup  de  traités  her- 
métiques imprimés  au  seizième  siècle  el  fort  cîtiniés  alors  des  taitfjleurt, 
parmi  lesquels  lieroaldo  fut  un  des  plus  passionnés  el  des  plus  croyants. 

TKITIlKMirs,  ou  TRITIIEI.M  ^J^kti),  historien,  théologien,  philoso- 
phe hermélistc,  fié  en  H6.'  à  Triltenheim,  se  fil  bénédictin  à  Spanheim.  au 
retour  des  uni\ersités  de  Trêves  cl  de  Ileidclberg  :  pmdanl  vingt  an«,  il  fu» 
abbé  il'un  couvent,  qu'il  dota  d'une  précieu<e  bibliothèque  ;  mais  ses  moine^ 
fiilisues  de  la  règle  sévère  qu'il  avait  établie,  se  révoltèrent,  et  il  obtint  l'.ih 
iKive  de  Sainl-J.icqucs  à  Wurlzbourg,  oïl  il  mourul  en  I5I6,  estimé  de  toul^ 
rKiirope  savante.  Il  passait  pour  un  gr.m  1  magicien  el  même  nécromancien. 
Sju  TraiW  d'alchimie  ne  fut  publié  qu'en  i596.  Ses  ouvrages  les  plus  cu- 
rieux, la  Pûlijgrapliie  cl  la  SuUjanographie,  furent  traduits  cl  imites  plu- 
sieurs fois  au  seizième  siècle.  Ils  ét.iieni  sans  doute  familiers  à  Ueroalde  qui 
a  donné  le  titre  d'OEuvre  sldganographique  i\i  Voyage  det  prùicet  fortu- 
nét,  publié  en  i6io. 
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TltlROULET,  fou  en  litre  d'ollice  de  Louis  XII  et  de  François  1er,  qu'il 
conseillait  souvent  plus  sagement  que  leurs  hommes  d'État;  il  mourut  avant 
I53S.  I.a  tradition  a  conservé  beaucoup  do  ses  bons  mots,  et  son  nom  était 
populaire  au  seizième  siècle  où  les  fous  de  cour,  qui  lui  succédèrent,  ne  le 
surpassèrent  ni  en  bon  sens  ni  en  esprit. 

TRISTAX  L'IIKRMITE  (Louis ),  L-rand-prévôt  de  Louis  XI,  fut  encore 
plus  cruel  que  son  maître.  Né  au  commencement  du  quinzième  siècle,  créé 
chevalier  par  Dunois  sur  la  brèche  de  Fronsac  en  1451,  il  devint  le  confidenl 
cl  le  bourreau  de  Louis  XI  qui  le  nommait  son  compère.  La  tradition  rap- 
porte qu'il  mourut  paisiblement,  retiré  dans  ses  terres  seigneuriales  ;  mais 
Lcroalde  assure  qu'il  fut  exécuté  à  Sancerre  Cp-32i).  Beroalde  désigne  peut- 
êlre  sous  ce  nom  Jean  Tristan,  sieur  de  Saint-Amand  et  du  Puy  d'Amour, 
genlilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  roi,  savant  et  laborieux  numismate, 
qui  possédait  la  plus  belle  collection  de  médailles  qu'on  eût  vue  jusqu'alors 
en  France  et  qui  mourut  eti  1656. 

TruPIN,  moine  de  Saint-Denis,  archevêque  de  Rheims,  secrétaire  de 
Lharlemagnc,  mort  vers  SOO,  n'est  guère  connu  que  par  la  chronique  fabu- 
leuse qui  porte  son  nom,  mais  qui  ne  fut  écrite  que  deux  ou  trois  siècles 
après  lui.  Beroalde  place  ici  Turpin  comme  magicien  et  nécromancien,  car 
c'est  ainsi  que  le  représente  sa  prétendue  chronique,  qui  fut  publiée  à  la  fin 
du  seizième  siècle  par  Schard  et  par  Ueuber.  La  traduction  française  de  Ro- 
bert Gaguin  avait  paru  antérieurement. 

ULDRIC.  C'est  sans  doute  Jean-Jacques  Ulrich,  en  latin  Uldricus,  né  à 
Zurich  en  1569,  professeur  de  théologie  dans  cette  ville  où  il  mourut  en 
163S,  auteur  dune  quantité  d'opuscules,  la  plupart  relatifs  à  la  religion  ré- 
formée. Il  esl  possible  que  Beroalde  ait  désigné  Zuingle  par  son  prénom. 

Voy.  ZUIKGLE. 

UN(L').  si  Beroalde  de  Verville  s'est  donné  la  qualification  de  l'Autre,  on 
a  tout  lieu  de  supposer  qu'il  a  représenté  son  père,  Maiihieu  Beroalde,  sous 
le  nom  de  l'Un. 

VAKDEX.  Ce  nom  doit  être  sans  doute  écrit  Valdès.  Ce  serait  alors  Jean 
Valdès,  jurisconsulte  espagnol,  né  en  Catalogne,  qui  embrassa  le  luthéra- 
nisme en  Allemagne  et  alla  en  Italie  prêcher  la  Reforme  à  laquelle  il  gagna 
bien  des  partisans  jusqu'en  1550  où  il  mourut  dans  les  sentiments  de  la  secte 
de  Socin  ;  ou  bien  Jacques  Valdès,  né  dans  les  Asturies,  avocat  à  Valladolid, 
auteur  d'un  livre  réfuté  par  Jérôme  Bignon,  sur  la  prééminence  des  rois 
d'Espagne,  à  la  fifl  du  seizième  siècle;  ou  bien  Ferdinand  Valdès,  professeur 
de  médecine  à  Alcala,  etc. 

VAI.ROX.  Nous  n'avons  pas  découvert  de  personnage  de  ce  nom,  et,  en 
supposant  que  ce  nom  soit  altéré,  nous  ne  savons  de  quelle  manière  le  re- 
composer :  Vallon,  rallier,  Valdon,  Vallon,  etc.  Peut  être  l'imprimeur  au- 
rait-il dû  lire  Varron,  qui  est  écrit  ailleur»  Varro. 

VARRO  (Marcus  Terentius),  le  plus  savant  des  auteurs  latins,  né  à 
Rome  l'an  116  avant  Jésus-Christ,  s'appliqua  de  bonne  heure  à  l'élude  ex 
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employa  si  bien  sa  longue  carrière,  qu'il  laissa  en  mourant  plus  de  cinq  cents 
volumes  dans  lesquels  il  irailail  tous  les  sujets  avec  des  connaissances  spé- 
ciales et  approfondies  :  il  excellait  principalement  dans  Ihistoire,  la  gram- 
maire cl  la  philosophie.  Ces  immenses  travaux  ne  rcrapfchèrenl  pas  de 
donner  plusieurs  années  de  sa  vie  aux  affaires  publiques  et  à  des  comman- 
dements militaires.  Il  mourut  d.ms  sa  quatre-vingt-dixième  a:inéc.  Bcroaldc 
désigne  peul-^'tre  un  des  nombreux  éditeurs  et  commentateurs  des  deux 
traites  de  philosophie  et  d'agriculture  qui  ont  survécu  seuls  à  tous  les  ou- 
vrages de  Varron. 

VATABI.E  (FiiA^cois  ,  savant  hébralste,  né  à  Camache  près  d'Amiens, 
fut  d'aliiird  curé  de  Uramet  en  Valois,  professeur  d'h'-breu  au  Collége-Koyal, 
^l  mourut  abbé  de  Dellozanc  en  I5<7.  Ses  notes  sur  la  r.ible  lui  aliirèrent  les 
Oerséculions  de  la  Sorbonne;  mais  les  protestants  essayèrent  en  rain  de 
feniratner  ouvertement  dans  leur  parti.  On  croit  pourtant  que  Valable  était 
attaché  en  secret  â  la  Kéformaiion. 

VIGKXKRK  (nmsr.  de),  traducteur  infatipahlc,  ne  en  1523  i  Sainl- 
Pourçain,  fut  d'abord  attaché  a  quelques  amltassades  ;  l'élude  de  la  langue  hé- 
braïque l'amena  bienltM  à  pénétrer  dans  les  arcanes  de  la  cabale.  Il  avait  une 
si  vaste  érudition,  que  ses  contemporains  le  surnommèrent  \o  ijraiid  dctnoti 
du  savoir  et  le  comparèrent  au  philosophe  Apollonius  de  Thyane.  ||  pour- 
suivit jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  I59C,  le  rèvc  de  la  pierre  philosophale,  et 
SCS  écrits  sur  ce  sujei,  publiés  après  sa  mort,  annonçaient  la  d-couverte  du 
Grand-OKuvre.  Heroalde  qui  peut-<Hre  avait  essayé  sans  succès  la  recette 
donnée  par  Vipenère,  semble  lui  (:arder  rancune  et  se  venftc  par  des  épi- 
(jrùmntes  :  l'alchlmic  les  avait  peut-être  rendus  rivaux  et  ennemis. 

VIGOR,  fils  du  médecin  de  Charles  IX  et  de  Henri  III,  était  né  i  Krreux 
nu  commencement  du  seizième  siècle  ;  il  se  fit  connaître  au  concile  de 
Trente,  oii  il  fut  envoyé  en  qualité  de  iluologicn  du  roi  de  Fraoce ;  son  la- 
lent  pour  In  chaire,  talent  qu'il  consacrait  avec  ïèle  à  la  conversion  des  hé- 
rétiques, lui  mérita  le  titre  de  prtdicalcitr  du  roi.  Il  mourut  archcT^que  d'- 
N.irbonne  en  l'.Ti.  C'clail  un  des  plus  fougueux  adversaires  du  protoUin- 
lisine  qu'il  conibaltit  toute  sa  vie  par  «les  sermons  et  des  conférences  qui 
firent  liouiieur  à  son  savoir  plulOt  qu'à  sa  modcrâlioa.  Les  huguenots  lui 
rendaient  haine  pour  haine. 

VinKT  (Pierre^  un  des  chefs  de  la  Héforme  en  Suisse,  né  dans  le  pa*-- 
de  Vaud  en  i.iii,  aid.-i  son  ami  Fnrel  .i  bannir  de  Genève  le  culte  catholique 
cl  A  y  ilablir  ki  doctrine  de  Calvin.  Il  fut  pasteur  à  Lausanne  où  sa  douceur 
et  son  éloquence  lui  gagnèrent  l'afTi-ction  de  ses  coreligionnaires.  H  parcou- 
rut, en  préchaut,  les  villes  du  midi  de  la  France,  et  mourut  a  OrUier  en  iJTi. 
11  a  tant  écrit,  qu'on  pourrait  former  une  petite  biMioilièque  de  ses  oiivr..- 
grs,les  uns  Ihéologiqiies,  les  autres  satiriques,  mais  tous  dirigés  contre  1- 
papisme.  Les  plus  curieux  sont  la  yccroiiiancie  papale  et  les  Sadres  c'iri- 
tieuncs  de  la  cuisine  papale. 
VIRGILE  (PiELius  ViRoiLiLS  .MARo>.le  plus  grand  poète  de  l'aiiliquiié , 
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né  à  Andes  près  de  Manloue,  70  ans  avanl  Jésus-Christ,  fui  le  favori  d'Au- 
fuslc  cl  l'ami  de  Mécène  et  de  l'ollion;  il  mourut  à  Brlndes  en  Calabre, 
iorsfju'il  revenait  de  visiter  la  Grèce  avec  Auguste,  i9  ans  avanl  Jésus-Clirisl. 

fs  ouvrages  ne  sont  pas  seulement  d'un  poêle,  mais  d'un  savant  el  d'un 
philosophe  nourri  des  doctrines  d'Épicure,  de  Pj  ihagore  el  de  Platon.  II  est 
],  robable  que  Beroalde  a  voulu  désigner  quelqu'un  des  nombreux  aiinola- 

curs  cl  traducteurs  de  Virgile,  quoique  le  poëte  latin  ail  été  considéré  au 
Il  ojen  âge  comme  un  prophète  el  comme  un  magicien.  Beroalde  s'est  rap- 
1  clé  aussi  le  compilateur  du  quinzième  siècle,  Polydore  Virgile,  auteur  du 
,  1  ailé  des  Prodiges  cl  du  traité  des  Inventeurs  des  choses,  tous  deux  estimés 
entre  les  meilleurs  livres  à  celle  époque,  mais  aujourd'hui  presque  oubliés 
ou  dédaignes. 

VITIirVK  (:>rARcis  Vimcvius  PoLMo),  célèbre  architecte  romain,  vi- 
vait, selon  toute  apparence,  sous  le  règne  d'Auguste.  Il  composa,  dans  un 
âge  avancé,  son  Traité  d'architecture.  Beroalde  désigne  peut-être  le  meilleur 
commentateur  de  cet  ouvrage,  Guillaume  l'hilandier,  ou  l'un  des  traducteurs, 
Jean  Martin,  Jean  Goujon,  Jean  Gardel  el  Dominique  Berlin  ;  car  on  ne  sait 
à  quel  titre  Vilruve  figurerait  parmi  les  philosophes  du  Moyen  de  Parvenir. 

Vivics  ^Jr.AN-LoLis),  un  des  hommes  les  plus  savants  de  son  temps,  né  à 
Valence  en  Espagne  l'an  1492.  alla  recueillir  son  immense  savoir  dans  les  uni- 
versités de  Paris  el  de  Louvain,  el  ne  le  rapporta  pas  dans  son  pays .-  profes- 
seur à  Louvain,  puis  à  Oxford,  il  fut  accusé  dliérésie  à  l'occasion  de  son 
commentaire  sur  la  Cite  de  Dieu  do  saint  Augustin;  la  protection  que  lui  ac- 
cordait Henri  VIII  le  sauva,  mais  il  courut  un  plus  grand  danger  pour  avoir 
osé  désapprouver  le  divorce  dont  ce  roi  menaçait  Catherine  d'Aragon.  Il 
s'enfuit  en  Belgique  où  il  composd  presque  tous  ses  ouvrages  d'érudition  et 
de  philosophie.  Il  mourul  en  1540.  Son  Iniroduction  à  la  sagesse,  traduite 
au  seizième  siècle  par  Guillaume  t^aradin  cl  Jean  Colin,  est  bien  supérieure 
à  toutes  les  paraphrases  d'Arislole  qu'on  publiait  alors. 

XÉXOCR.VTE,  un  des  plus  illustres  philosophes  delà  Grèce,  né  A  Chalcé 
doine,  vers  l'an  406  avanl  J.-C-,  fut  disciple  de  Platon  el  d'Arislole;  il  regar- 
dâmes mathématiques  comme  la  clef  de  la  philosophie  el  ne  reconnaissait 
pas  d'autres  divinités  que  le  ciel  el  les  sept  planètes.  Il  mourut  à  l'âge  de  qua- 
tre-vingt-dix ans.  L'n  second  Xénocrate,  médecin  grec,  né  A  Aphrodise,  vi- 
vait au  milieu  du  premier  siècle  de  l'ère  vulgaire  cl  a  composé  un  traité  de 
a  Nourriture  tirée  des  poissons.  Mais  un  passage  du  Moyen  de  Parvenir 
(p.  318)  nous  fait  entendre  qu'on  doit  chercher  sous  ce  nom  un  auteur  con- 
temporain qui  avait  écrit  contre  Machiavel  :  ce  n'est  pas  Innocent  Gentillet 
comme  nous  l'avions  d'abord  pensé,  mais  c'est  assurément  le  savant  jésuite 
Antoine  Possevin ,  aussi  célèbre  par  son  habileté  dans  les  négociations  diplo 
maliqucs  que  par  ses  travaux  littéraires,  né  A  Manloue  en  1534,  mort  A  Le- 
relie  en  i6ii,  auteur  d'une  critique  de  Machiavel,  publiée  en  1592,  à  Rome 
par  ordre  du  pape  Innocent  IX. 

XILAKOER  (GoiLLAUME  HOLTZMAXN,  en  latin),  né  à  Augsbourg  CD 
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1533,  fui  à  l'âge  (le  vingl-tix  ans  professeur  di-  langue  grecqoi  à  l'acadéniio 
de  Ik-idelberf;  ;  il  était  6i:alemenl  trés-liabilc  dans  l'histoire,  la  Ihcologi'-,  U 
(iliilutopliic  et  l)':i  malliciiiaiiques.  Il  publia  une  foule  dYtlilioni  d'aulcurt 
clasii<|ues  grecs  traduiis  en  latin.  La  misère,  fruit  de  ses  dcbaucbes,  le  for- 
çait à  travailler  vile  et  ses  travaux  se  ressentaient  de  cette  précipiUtion.  Il 
mourut  A  l'Age  de  quarante-trois  ans,  dans  l'indigence,  avec  la  répulation  du 
plus  savant  lionimc  de  son  Icmps. 

ZAIlAnF.I..  Ce  n'esl  pas  sans  doute  le  célèbre  canonistc  du  quatorziëni' 
sii-cl'',  l'ranrois  de  Zabarrila  ou  Z^barelli*,  plus  connu  sous  le  nom  du  car- 
dinal (le  Florence,  mais  pliiiùt  Jacques  Zabarella,  de  la  même  famille  que  l< 
préo'-deni,  né  à  Padou'-  en  1333,  professeur  de  logique  cl  de  philosophie  i 
l'univiTsile  di"  cette  ville;  .«a  r<-|>utalioi>  •'  '  ■  |n'cn  Allemagne,  où  l'on 
adopta  son  traité  de  logique  pour  !''  mais  ses  cnmpairiol'!) 

l'acciis/Tcnl  d'ailieisme  cld'impicté.  Il  a  v  i  ui'ji.  u  .isiro'.o^ie  judiciaire  el  fai- 
sait di-ï  prédictions  qui  se  realisèrenl,  entre  autres  celle  de  sa  mort  en  i  jI*. 

Z\>'c:r.s.  «;Vst  sans  d.iuic  Jér6mc  Zanchi,  célèbre  Ui  ologicn  protestant, 
né  en  i:.ie  prés  de  Uergame,  qui  sortit  du  cloître  après  dix-neuf  ans  de  r>  - 
traite  el  de  pii-lo  pour  embrasser  les  principes  de  la  P.éforme,  sousTinOacnc- 
de  l'ierre  Martyr.  Il  s'cnfuil  de  l'Italie  en  isso,  parce  qu'il  cr»i{;nail  d'être 
arrête,  et  se  réfugia  à  Strasbourg  où  il  professa  la  iliéulogic  cl  la  philoso- 
phie. Son  savoir  lo  ntil  en  telle  estime  parmi  ses  corelnionnaires  qu'on  di- 
sait de  lui  qu  il  tiendrait  léte  lui  >eul  i  lotis  les  pèrrs  du  concile  de  Trentr-. 
Il  occupa  ensuite  la  chaire  d''  t'iéolopic  à  llo-dclbcrg,  ou  n  mourut  a»ru:i'' 
i  rige  de  suixante-seizo  ans.'  Il  y  avait  e!i  Italie,  au  commencement  du  sci- 
liénic  siècle,  deux  autres  Zanclii,  natifs  de  U<Tgame,  l'un  htsioru-n  et  î'aulie 
poète  lalin,  tous  deux  boas  callioliqties  et  peu  philosophes. 

'/..  R.  Jo  suppose  que  ce  sont  les  initiales  du  ttom  véritable  d'un  fameux 
alchimiste  qui  s'appelait /)t-fiit  /oc/ia«rf,  nom  postiche  que  c<         ■ 
inventa  sans  douta  pour  cacher  le  nom  de  la  famille  noble  i  '. 
parlrnait.  /.acharie,  né  en  Guyenne  au  commencement  du  seiziemp  m<  >•  <■. 
refusa  d'entrer  dans  la  magistrature,  où  ses  parents  voulaient  le  pousser,  «'i 
consacra  toute  sa  vie  à  U  rechi-rclie  du  Grand-OKuvre.  Il  s'imagina  l'avoir 
trouve  en  ISJO  cl  après  avoir  distribué  le  reste  de  sa  fortune  aux  pauvres, 
il  se  rendit  en  .\lleinagne,  sans  que  l'on  sache  depuis  ce  qu'il  devint.  Il  ra- 
conte lui  nirmc  ses  aventures  dans  la  préface  de  son  traite  d  alchimie  .-  Ofu- 
ncttle  (le  la  philosophie  riaiweUe  dit  viciaïuc,  publié  en  ii*7,  à  Anvers,  on 
il  était  apparemment  retiré  à  cette  époque.  Beroaldc  devait  savoir  le  vr 
n«m  lie  ce  Zacliaire  qu'il  avait  pcul-Clre  connu  lui-même. 

ZOKOAsrRF.,  qui  nous  apparaît  dans  l'antiquité  orientale  avec  les  earac 
tércs  réunis  de  législateur,  de  prophète,  de  pontife  el  de  philosophe,  n'a 
peut  être  jamais  existé,  el  le  Zcinl-Avesia,  qu'on  lui  attribue,  n'csi  peut-éir« 
qu'un  code  religieux  rassemble  par  les  mages  sous  un  nom  allé.:nrique.  lui 
temps  de  Horoalde,  où  les  étude?  asialiqii'^s  éiaient  encore  dans  l'eafance, 
OU  regaidait  Zoroa.>irc  comme  un  plniosophc  qui  avait  vécu  du  te 
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Ninus,  roi  do^  Assyriens,  el  qui  dût  l'enipire  de  la  Bactriane  à  ses  prédic- 
tions et  à  SCS  conjurations  magiquos,  lesquelles  ne  l'empêchèrent  pourtant 
pas  d'ôlre  vaincu  el  foudroyé.  On  avait  publié,  à  la  fin  du  seizième  siècle,  sans 
nom  d'auteur,  les  Oracles  de  Zoroastre  écrits  premièrement  eu  grec  et  mis 
en  vers  français. 

XUlJUil.E,  ou  Z\YI\GMC  (Ui.Diuc),  ne  à  Wildehaussen,  en  Suisse  l'an 
1487,  entra  dans  les  ordres,  au  sortir  des  universités  de  Bâie  el  de  Vienne,  el 
conimcnça  dès  l'âge  de  vingt  ans  à  prêcher  avec  succès .- curé  de  Claris, 
puis  de  Zurich,  il  leva  l'étendard  de  la  Iléforme  au  nom  de  Luther  qu'il  aban- 
liniina-bieniôl  pour  composer  une  doctrine  différente  que  quatre  cantons 
il"  la  Suisse,  ceux  de  Zurich,  de  Schaffouse,  de  Berne  et  de  Bâle,  reçurenl 
avec  nilhousiasnic  el  voulurent  imposer  k  leurs  voisins.  Les  autres  cantons 
prirent  les  armes,  el  il  en  résulta  plusieurs  batailles,  dans  une  desquelles  le 
réformateur  Zuingle  fut  tué  les  armes  à  la  main  en  1531.  Zuingle  était  plus 
philosophe  que  Luther  et  Calvin  ;  il  admettait  dans  le  paradis,  de  même  que 
neroalde  dans  son  Moyen  de  l'arveitirj  lous  les  grands  hommes  de  l'antiquité 
[Mienne. 


fi»  DES  NOTÎCF.S  HISTOUIQUES 


Paris.— Typ.  Dondey-Dupré,  r.  St-Louis,46 


TABLE  DES  MATIÈRES. 


Pages. 

DÉDICACE. V 

RÈFACE « Til 

^(aTICE  SDR  LE  MOÎSn  DE  rARVKHIR XI 


LE  MOYEN  DE  PARVENIR. 


III. 

IV. 


VII. 
TUI. 


XII. 
XIII. 

XIV. 

XV. 

XVI 
XVII. 
XTUI. 


Pages. 

1  XIX. 

Point 3         XX. 

Paraphrase 4  xxi. 

Axiome 5  xxii. 

Songe 6  xxiii. 

Proposilion 9  xxiv. 

Couplet 14  XXV. 

Cérémonie 16  xxvi. 

Coq-à-l'àne 20  xxvii. 

Circoncision.    ib.  xxviu. 

Pause   dernière 25  xxii. 

Vidimus 27  xxx. 

Conclusion 32  xxxi. 

Corollaire 3i  xxxii. 

Dessein 3"  xxxiii. 

Homélie H  xxxiv. 

■  Journal iC  xxxv. 

•  Mappemonde 49  xxxvi. 


Pages, 

—  Mélaplirase 51 

—  Paragraphe 54 

—  Occasion 55 

—  Plumitif 57 

—  Problème 59 

—  Enseignement 6i 

—  nésullat C6 

—  Livre  de  raison 70 

—  Parabole 74 

—  Fen 76 

—  Chapilrc  général...  7s 

—  Renconlre 82 

—  Cause 8S 

—  Minute 91 

—  r.emontrance 97 

—  Généalogie 103 

—  Notice 10(3 

— >  Parlcracnt uo 

43 


l 


50« 

TADLK 

DRS 

l-tfn. 

MATIEr.ES 

—  Vcr»*C 

lll 
119 

xxiriii. 

—  JaiMif 

LXXtI.       — 

XllK. 

—  l'aïucp 

m 

LXXttl.      — 

XI.. 

—  LUltC 

136 
1)1 

LXXTill.     — 

XLI. 

—  !>«nnoD  Ti 

LXXIX.         — 

XLII. 

—  Uièlc 

.    11) 

.  m 

LVXX.         — 

XLIII. 

—  AnnoUlkjQ 

iAXXl.       - 

Xl.l». 

—  liénctlicltoo 

m 

HVX.I.        - 

XLT. 

—  Telle 

.   iU 

LXXXIII.       - 

XI.TI. 

—  SjnoOe 

.    ISi 

LXLXIT.       - 

XI.TII. 

—  Tome 

.  ut 

.    160 

ILVIU. 

—  AU^'gaiioo 

LX.XXT1.      - 

XLiS. 

—  Avii 

.    ITO 

L. 

—  CorontenUirr 

LXXXTIU.   — 

Ll. 

—  DMdaciKM 

.    1*. 

LXXUS.     — 

LU. 

—  rariic 

.    «74 

xc.        - 

LUI. 

—  Sectioo 

.    171 

LIT. 

—  r.p«rc 

ICU. 

.   IM 
.   Ifl 

t»l. 

—  Tti^or^mr 

XUT. 

LTII. 

—  Somaoïrr 

.    It« 

IC». 

LTUI. 

—  Staoce 

.   UT 

XC»I. 

UX. 

—  AbtoIttUoo 

.  M« 

xctu. 

LX. 

—  ArucI* 

.   MC 

xc^ut.     - 

—  Hii^f 

.    SU 

.  aiT 

XCLX. 

LXU. 

—  Co}onncrt« 

c. 

Ltlll. 

—   ExpoMUO* 

.  lia 

a. 

ixir. 

—  EmU^oM) 

.   X34 

eu. 

LXT. 

—  Sofp4nuc 

.   Ul 

CiU. 

UXTI. 

—  I>tclioaiuir« 

.  u» 

ay. 

LXVU. 

—  W^ic 

.   141 

CT. 

LXVIU. 

—  Rrjpecl 

.   344 

CTI. 

LXIX. 

.   341 

cru. 

LXX. 

—  Aj>o»ljUc« 

CTIU. 

LUI. 

—  l.*çoo 

.   3S« 

CIX. 

LWU. 

—  SuihtjUUoo.... 

.   3i» 

ex. 

HXIU. 

—  Th^mc 

..  »3 

eu 

LXXIT 

—  TMac 

..    tb. 

Chapitre ihi 

Conatftoire....'. ..  20» 
CoaowUiiBas. ...   z'.i 

r;e»eT» 37» 

(Junrv >M 

Cosoit 3t4 

•  l««j*c« SM 

-  iTo4uciio«. an 

■  Kipioii. m 

■  Satw *n 

l>Htnl. MT 

■  ktmtmkom.. a» 

'  DiKOon. ai4 

roim SiT 

c—iract. m 

-  fênmhèi»...,^.  mê 

■  Docuiac a* 

■  DaU i» 

■  TranxfH. 141 

-  Copte 144 

-  coofeatioa. 141 

-  Or^ioai U» 

-  Nrauac* SM 

-  t}H»OOHT»ÙOm.  . .   lit 

-  llkMoirc >v» 

-  AUcauuo* Ut 

..  Ul 
...  M) 
...  Ml 

Salir* Ut 

mtmum. an 

Fwiaala ait 

Vin "' 

M»naa M) 

.  Arckira a»S 


SOMMAIRt  AHALTTIQOC    VIS  OUriTftlS  DO  HOTta  M 

MoTicBsaiSToti<;ois  sv«  lo  ruLsomticuDCHonaNrAi' 


«» 


rm  et  I*  7«A/r  ées 
Pâfl»  -  Tjrp.  D*nd«ï  Diipr*,t  Sl-I^oaU,  > 


^ 


■  -  «luv  o  u 


PQ  B^roalde  de  Ver  ville, 

1605  Françoise 

M6  Le  moyen  de  parvenir 

18M1 

Cl 

ROBA 


PLEASE  DO  NOT  REMOVE 
CARDS  OR  SLIPS  FROM  THIS  POCKET 

UNIVERSITY  OF  TORONTO  LIBRARY 


